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M.  GAUSSDiy  président  sortant,  prend  la  parole  en  ees 
termes  : 

«  Messieurs» 

«Il  y  a  deax  ans,  c'est  avec  des  paroles  de  remerclment 
que  je  prenais  place  à  ce  faotenil.  Les  sentiments  qae  je 
TOUS  exprimais  alors  n'ont  fait  que  s'accroître,  puisque  vous 
n'avez  pas  cessé  de  me  prêter  votre  bienveillant  concours. 
Je  vous  renouvelle  donc  aujourd'hui  mes  remerclments  et 
j'y  joins  ceux  que  je  vous  dois  pour  m'avoir.  rendu  ma 
tâche  aussi  facile.  Je  vous  remercie  aussi  de  m'avoir  donné, 
pour  dernier  acte  à  accomplir,  une  mission  qui  ne  pou- 
vait m'étre  plus  agréable,  celle  d'appeler  à  me  remplacer 
notre  aimé  et  estimé  collègue  M.  Lagneau.  » 

M.  Gaussin  appelle  ensuite  au  fauteuil  M.  Gustave  Là* 
coisàu,  élu  président  pour  Tannée  1872,  qui  prononce  le 
discours  suivant  : 

a  Messibubs^ 

a  Depuis  le  19  mai  1859»  depuis  le  jour  où,  à  l'appel  de 

T,Vii(S«tâaii).  I 
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notre  savant  collègue,  M.  Broca,  les  membres  fondateurs 
de  la  Société  d'anthropologie  se  réunirent  pour  la  première 
fois,  douze  présidents  ont  successivement  dirigé  nos  tra- 
vaux. Lorsque  je  considère  la  haute  position  scientifique  de 
mes  ëminents  prédécesseurs,  la  plupart  membres  de  l'Insti- 
tut et  de  r Académie  de  médecine,  professeurs  au  Muséum, 
aux  Facultés  des  sciences  et  de  médecine,  directeurs  d'im- 
portantes collections  archéologiques  et  géographiques, 
médecins  principaux  des  armées,  savants  voyageurs^  je 
suis  vraiment  touché  du  sentiment  de  bienveillance  qui 
vous  a  fait  me  désigner  pour  présider  cette  année  nos 
séances. 

«  En  prenant  place  au  fauteuil^  tout  d'abord,  interprète 
de  la  Société  entière,  j'adresserai  nos  remerciments  à  notre 
président  sortant,  M.  Gaussin,  qui,  toujours  conciliant,  a 
dirigé  nos  discussions  avec  Tautorité  scientifique  que  lui 
donnent  ses  travaux  de  craniologie  mathématique,  de  géo- 
graphie ethnologique  et  de  linguistique  océanienne.  J'ex- 
primerai également  nos  remercîments  et  nos  regrets  à  notre 
secrétaire  général  adjoint,  M.  Daily,  toujours  si  disert  dans 
les  discussions,  non  moins  philosophiques  qu'anthropolo- 
giques, sur  le  transformisme,  sur  la  religiosité,  sur  l'intel- 
ligenee,"  etc.  Par  suite  d'occupations  trop  nombreuses, 
notre  collègue  a  demandé  à  être  relevé  de  ses  fonctions, 
laborieusement  remplies  durant  plusieurs  années. 

((  L'utilité  de  Tétude  de  l'homme  semble  devenir  déplus 
en  plus  évidente  aux  yeux  de  tous;  la  prochaine  publica- 
tion d'une  revue  anthropologique,  due  à  Tinitiative  de 
notre  secrétaire  général,  en  serait  le  témoignage,  si  Tac- 
croisseraeut  constant  de  la  Société  d'anthropologie  n'en 
fournissait  une  preuve  suffisante.  En  effet,  notre  Société, 
qui,  à  son  origine,  ne  comptait  que  19  membres,  actuelle- 
ment en  compte  415,  dont  7  honoraires,  188  titulaires  ré- 
sidentS|  90  titulaires  non  résidents,  54  associés  étrai^;ers^ 
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41  correspondants  nationaax  et  35  correspondants  étrangers. 

«  Cependant,  durant  les  deax  années  désastreuses  que 
nous  venons  de  traverser,  la  mort  est  venoe  frapper  de 
nombreux  collègues. 

0  Edouard  Lartet,  l'iUustre  paléontologiste,  Tex-prési- 
dent  du  congrès  international  d'archéologie  et  d'anthro- 
pologie préhistoriques  de  Paris^  l'ex-président  de  notre 
Société,  a  été  enlevé  à  l'étude  de  Thomme  des  temps  géo- 
logiques. Son  nom  vénéré  restera  dans  notre  souvenir 
comme  ceux  de  nos  regrettés  présidents  Geoffroy  8aint- 
Hilaire,  Gratiolet^  Boudin. 

«  Martiu-MagroD,  docteur  en  médecine,  professeur  de 
physiologie,  membre  fondateur  et  premier  président  de 
notre  Société,  depuis  quelques  années  éloigné  de  nos 
séances  par  la  maladie,  a  également  succombé. 

Q  Nous  a  TOUS  perdu  Paul  Simonot,  ancien  médecin  de 
la  marine  au  Sénégal  et  aux  Antilles,  président  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Paris,  membre  du  Comité  central  et 
ancien  secrétaire  de  notre  Société,  médecin  pénétré  d'un 
sentiment  profond  de  dignité  professionnelle.  Les  membres 
du  congrès  médical  international  de  Paris  se  rappellent 
encore  avec  quel  talent  il  traita  la  difficile  question  de  Tac- 
climatement  des  races  humaines.  Les  recueils  de  notre 
Société  contiennent  de  notre  estimé  collègue  de  nombreux 
et  importants  travaux  sur  la  coloration  de  la  peau  du 
nègre,  sur  la  détermination  des  couleurs  de  la  peau,  sur 
les  peuples  du  Sénégal,  sur  Tanthropologie  de  l'Ile  de  la 
Iléunion,  etc.,  etc. 

«  Le  docteur  Morpain^  archiviste  de  notre  Société,  assidu 
à  nos  séances  malgré  sa  santé  depuis  longtemps  chance- 
lante, a  également  cessé  de  vivre.  Lié  d'amitié  avec  plu- 
sieurs savants  de  l'Alsace,  il  insista  auprès  de  nous  sur 
l'importance  des  relations  à  établir  entre  notre  Sociéié  et 
les  autres  Sociétés  savantes  des  départements. 
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«  La  mort  est  venue  arracher  à  ses  œuvres  charitables, 
si  propres  à  restreindre  la  mortalité  infantile,  Barrier»  an- 
cien chirurgien  en  chef  de  rHàtel-Dieu  de  Lyon,  fondateur 
et  président  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance  siégeant 
à  Paris. 

u  Après  ces  regrettés  collègues,  qui  ont  succombé  aux 
atteintes  de  la  maladie,  rappelons  les  noms  de  ceux  qui 
sont  tombés  victimes  d'ime  guerre  cruelle. 

u  La  mort  nous  a  enlevé  notre  modeste,  zélé  et  instruit 
collaborateur,  Léon  Gaillard,  licencié  en  droit.  Eminem- 
ment pacifique,  mais  avant  tout  Thomme  du  devoir,  notre 
collègue  est  mort  en  brave,  frappé  d'une  balle  ennemie, 
le  19  janvier  1871,  à  la  sortie  de  Buzenval,  vers  la  fin  du 
siège  de  notre  malheureuse  ville. 

a  Le  docteur  Lagrelette^  médecin  adjpint  de  l'établisse- 
ment hydrothérapique  d'Auteuil ,  devenu  capitaine  de 
francs-tireurs,  a  de  même  trouvé  une  mort  glorieuse  dans 
l'armée  du  Nord,  pendant  cette  guerre  meurtrière.  • 

«  Liégeois,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  agrégé  de 
la  Faculté  de  médecine,  second  chirurgien  de  la  permière 
ambulance  envoyée  à  Metz  par  la  Société  internationale  de 
secours  aux  blessés,  mort  au  retour  de  cette  pénible  cam- 
pagne,  a  été  également  victime  de  cette  lutte  morbigène. 
«  Nous  conserverons  le  souvenir  de  nos  infortunés  col* 
lègues  morts  pour  la  défense  du  pays  envahi.  Leur  mémoire 
nous  rappellera  une  guerre  implacable,  considérée  à  tort 
comme  une  guerre  de  races.  Entre  nations  civilisées,  i 
ethnogénie  si  complexe,  la  diversité  de  races  ne  peut  être 
un  motif  pour  s'entre-détruire.  Menaçantes  pour  Tavenir  de 
l'Ëuropei  des  prétentions  ambitieuses,  s'abritant  sous  le 
couvert  du  panslavisme,  du  pangermanisme,  ou  d'autres 
théories I  plus  linguistiques  qu'ethnologiques,  peuvent 
susciter  la  guerre  dans  un  but  de  conquête  ;  les  sciences 
anthropologiques,  qui  permettent  de  reconnaître  en  une 
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seale  et  môme  nation  de  nombreux  éléments  ethniques 
dissemblables,  ne  légitiment  nullement,  désavouent  complé* 
tement  ces  prétentions  fanestes,  qui  coûtent  à  l'humanité 
tant  de  milliers  de  victimes,  Si,  comme  Français,  la  patrie^ 
durant  la  guerre^  nous  a  trouvés  prêts  à  supporter  toutes 
les  privations^  tous  les  sacrifices  pour  résister  à  Tinvasion 
de  notre  territoire ,  comme  anthropologistes,  nos  études^ 
motifs  d'union,  non  de  discorde,  franchissant  les  frontières 
des  nations,  embrassant  tous  les  peuples  de  l'univers,  nous 
mettent  à  même  dej  montrer  combien  souvent  sont  peu 
fondés  certains  principes  politiques  quij  prétextant  de  la 
communauté  d'origine  d'un  seul  des  éléments  constitutifs 
de  nations  diverses,  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs 
autres  éléments  ethniques. 

c  Au  sortir  des  désastres  que  nous  venons  d'éprouver, 
de  nombreuses  réformes  sociales  sont  à  l'étude.  Alors  que 
chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  sent  la  nécessité  de 
concourir  individuellement  à  cette  réformation  nationale, 
peut-être  serait-il  désirable  que  toutes  les  grandes  questions 
relatives  à  l'homme,  soulevées  dans  d'autres  enceintes, 
eussent  ici  leur  retentissement;  peut-être  appartiendrait-il 
à  notre  Société  de  discuter  scientifiquement  les  condi- 
tions de  natalité  restreinte,  de  matrimonialité  tardive,  de 
mortalité  urbaine  prématurée,  de  recrutement  de  l'armée, 
et  maintes  autres  questions  qui  intéressent  grandement 
la  prospérité  anthropologique  de  notre  population. 

((  D'ailleurs,  une  nation  qui,  comme  la  nôtre,  compte  au 
nombre  de  ses  ancêtres  des  Celtes,  des  Gaulois,  des  Aqui- 
tains, des  Ligures,  des  Belges,  des  Burgondes,  des  Franks, 
réunit  des  aptitudes  physiques  et  intellectuelles  aussi 
grandes,  aussi  diverses  que  celles  d'aucune  autre  nation 
d'Europe.  Son  avenir  dépend  de  sa  volonté.  » 

M.  le  président  invite  ensuite  le  bureau  nommé  pour 
1872  à  se  constituer. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  conespon- 
dance  manuscrite,  qni  comprend  : 

i»  Une  lettre  de  M.  Squier  annonçant  l'envoi  du  premier 
fascicule  de  V Institut  anthropologique  de  New-York^  trans- 
formation de  ^ancienne  Société  ethnologique  de  cette 
ville^  et  demandant  l'échange  de  ses  publications  avec  la 
Société  (renvoyée  au  comité  central). 

^  Des  lettres  de  MM.  Moulin,  Daudville^  Espinasse, 
Durand  (de  Gros)  et  Rochas  accompagnant  l'envoi  de  mé- 
moires destinés  à  concourir  pour  le  prix  Godard.  M.  le 
président  déclare  close  la  quatrième  période  de  concours 
pour  le  prix  Godard.  La  commission  du  prix  sera  nommée 
dans  la  prochaine  séance  du  comité  central^  et  les  envois 
des  concurrents  lui  seront  adressés. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Durand  (de  Gros).  Ontologie  et  psychologie  physiologiques. 
Paris,  1871,in.i8. 

—  Durand  (de  Gros).  Les  Origines  animales  de  t homme. 
Paris,  4871,  in-8^ 

—  Daudville.  Physiologie  morale  des  instincts  de  f homme. 
Paris,  1871,  in-8^ 

—  Daudville.  De  Flnfluence  des  milieux  sur  les  caracières 
de  races  chez  l'homme.  Paris,  1867,  in-8o. 

—  Moulin  (B,).  Phrényogénie.  Paris,  in-12,  1871, 
(Ces  cinq  ouvrages,  reçus  avant  le  31  janvier,  sont 

adressés  pour  le  concours  du  prix  Godard.) 

—  Dalla  Rosa.  Abitazioni  delPepoea  délia  pietra  nelVisola 
de  Pautellaria.  Paris,  1871,  in-8<». 

—  Museo  civico  de  Bologna.  Inaugurazione.  Bologne, 
1871,in-8\ 
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—  Botti  (Ulderico).  La  Grotta  del  Diavolo,  stazione  prtii* 
toriea  del  capo  di  Leuca.  Bologne,  1871,  in-8", 

—  Qaatrefages  (De).  Sur  les  Origines  anthropologiques  des 
populations  européennes.  Paris,  1871,  in-S''.  (Extrait  des 
Matériaux  pour  servira  F  histoire  de  t  homme.) 

—  X^*.  Relazione  sulla  espozûme  italiana  d* anthropologie^ 
iParckeohgia  pre^istoriche  in  Bologna  nel  1871,  Bologne« 
1871,  in.8«. 

—  Mantegazza.  Quadri  délia  natura  umana.  Feste  ei 
ebbrezxe;  2  vol.,  Florence,  1871,  in-12. 

—  Bert(P).  Recherches  expérimentales  sur  l'influence  que  les 
changements  dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les 
phénomènes  de  la  vie.  Paris,  1871,  in-4*.  Extrait  des  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences, 

— •  Bert  (P).  Sur  les  Phénomènes  et  les  Causes  de  lamortdes 
animaux  dteau  douce  que  Von  plonge  dans  Peau  de  mer.  Paris, 
1871,  in^**.  Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences. 

—  Hovelacqne.  Instruction  pour  r étude  élémentaire  de  la 
linguistique  indo-européenne,  Paris,  1871,  in-13* 

—  Vilanova  et  Tubino.  Viaje  cientifico  a  Dinamarka, 
Madrid,  1871,  în-S^ 

—  Gazette  médicale  de  V Algérie^  divers  numéros  des 
années  1864  à  1871. —  TVa/wre,  divers  numéros,  1870  et 
1871.  —  Annales  médico-psychologiques ,  divers  numéros, 
1870  et  1871.  (Ces  fascicules  manquaient  à  la  collection 
et  sont  adressés  une  seconde  fois  à  la  Société  sur  la  de- 
mande de  Tarchiviste.) 

—  Il  BartolomeoBorghesi.  Journal  mensuel  de  VInstituto* 
omonimo^  fascicules  14  à  16.  Milan,  in-4<^. 

—  Revue  scientifique^  numéros  21  à  27,  novembre  et 
décembre  1871. 

—  Cazalia/3e  Fondouce,  Compte  rendu  du  Congrès  pré" 
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historique  de  Bologne  (numéros  de  la  Remie  scientifique  des  2 
et  9  décembre  4871). 

—  De  Costeplane.  Notice  sur  Jules  Duval  FEconomiste 
{Journal  de  l'Aveyron). 

—  Archives  de  médecine  navale,  novembre  et  décembre 
1871»  Ces  livraisons  contiennent  une  notice  ethnographique 
sur  les  Uajak's  (Indes  orientales),  deux  articles  sur  les 
maladies  dieins  THiroalaya  et  la  fréquence  des  calculs 
vésicaux  dans  l'Inde.  Traduction  d'articles  du  Quarterly 
Dublin  Joumalof  Médical  Science. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  décembre  1871. 
Ce  fascicule  contient  un  article  de  M.  Vivien  Saint-Martin, 
Une  Nouvelle  Race  à  inscrire  sur  la  carte  du  globe  (il 
s'agit  des  aborigènes  de  Tile  de  Luçon  et  lies  contiguës)  ; 
une  communication  de  M.  Jules  Marcou  sur  les  habitants 
de  TAustralasie. 

M.  Broga  présente,  au  nom  de  M.  van  Dtiben,  des  pho« 
tographies  prises  en  Laponie  dans  un  voyage  récent.  Ces 
épreuves,  exécutées  par  M*"*  van  Dûben,  sont  destinées  à 
l'album  de  la  Société. 

M.  Bertrand  offre  de  la  part  de  M.  Julien  le  Rousseau  an 
livre  intitulé  :  la  Prospérité  de  l'Etat  et  la  Stabilité  des  pou- 
^rs.  —  Paris,  in-i2, 1872. 

M.  SANSOif  présente  de  la  part  de  M.  Piètrement  un 
mémoire  sur  les  Chevaux  à  trente^quatre  côtes  des  Aryas  de 
Tépoque  védique.  Dans  un  premier  ouvrage  sur  les  origines 
du  cheval,  M.  Piètrement  avait  signalé  en  passant  des  vers 
d'un  hymne  védique  sur  le"^  trente-quatre  côtes  du  cheval. 
Ce  texte,  sujet  à  caution,  est  de  nouveau  discuté  dans  la 
brochure  de  M.  Piètrement,  qui  en  donne  une  interpréta- 
tion à  laquelle  M.  Sanson  ne  se  rallie  point. 

M.  DE  MoRTiLLET  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur^ 
M.  Capellini,  un  rapport  sur  les  Armes  et  Instruments  de 
pierre  du  musée  de  Bologne.  Il  présente  ensuite  un  travail 
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personnel  dans  lequel  il  s'est  efforcé  de  démontrer  les  traces 
de  l'intervention  du  travail  gaulois  sur  les  objets  archéolo- 
giques de  la  métropole  de  Marzabotto,  dans  l'Apennin. 
(Extrait  de  la  Revue  archéologique,) 

M.  DE  QoATREFAGES  aualjse  la  réponse  qu'il  vient  de 
faire  à  une  note  de  M.  le  professeur  Hunfalvy. 

M.  Hunfalvy  avait  cru  voir  dans  un  récent  travail  de 
M.  de  Quatrefages  une  attaque  contre  les  Hongrois,  qui 
n'ont  certainement  rien  à  faire  avec  l'ethnogénie  prus- 
sienne. Dans  la  même  brochure,  M.  de  Quatrefages  a  discuté 
une  opinion  prêtée  à  tort  à  M.  Mantegazza  sur  la  valeur 
de  la  cranioscopie  humaine.  M.  Mantegazza  avait  seulement 
déclaré  que  l'on  ne  peut  pas  juger  sur  la  vue  d'un  crâne  du 
développement  des  facultés  intellectuelles  du  sujet  auquel 
il  a  appartenu.  Quant  à  la  thèse  attribuée  faussement  à  cet 
auteur,  et  suivant  laquelle  il  serait  impossible  de  recon- 
naître une  race  humaine  par  la  cranioscopie, M.  de  Quatre- 
fages fait  observer  que^  s'il  s'agissait  de  chiens,  on  n'hési- 
terait pas,  et  que^  si  les  déterminations  sont  plus  difficiles 
pourThomme,  les  résultats  n'en  sont  pas  moins  sûrs. 

M.  Roujou  dépose  sur  le  bureau  le  travail  que  vient  de 
publier  M.  Ernest  Chantre  sur  les  habitations  lacustres  du 
lac  de  Paladru.  Ce  sont  les  plus  récentes  que  l'on  connaisse, 
puisqu'eUes  paraissent  remonter  seulement  à  la  période 
carlovingienne.  Sur  les  poteries  de  Paladru,  on  retrouve 
cependant  quelques  ornements  considérés  comme  propres 
à  la  période  néolithique  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner, 
ces  ornements  ayant  persisté  jusqu'à  nos  jours  en  Auvergne. 
M.  BX  QuATRETAGSS  rappelle  à  ce  propos,  d'après 
M.  Lartet,  que  la  fabrication  des  poteries  à  la  main  existe 
encore  dans  certaines  familles  des  vallées  des  Pyrénées. 

M.  DE  MoETiLLET.  Ces  moutagnards  cuisent  leurs  poteries 
i  l'air  libre  et  sans  four. 
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GANDIDATUEE8. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  ; 

M.  la  général  Read,  (Jobn-Meredith)  ^  présenté  par 
MM.  Broca,  d'Avezac,  Gaussin  ;  —  M.  le  docteur  Cotarb, 
ex-interne  des  hôpitaux  à  Paris>  présenté  par  MM.  Broca, 
Leconte,  Havt. 

élection. 

M.  le  docteur  Armingaud,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris  et  médecin  à  Bordeaux,  est  élu  membre  titulaire. 

PaB3ENTATION8. 
Pathologie  erAttlenne  et  eéréteale. 

Imbécillité  coniécatWe  à  and  fièvre  typhoïde  survenue  à  r&ge  de  gep^ 
ans.  —  Lésions  du  crftne.  —  Synostoses  prématurées»  hypertrophie 
de  plusieurs  os  du  crâne  et  en  particulier  du  sphénoïde.  —  Altération 
dans  la  structure  Intime  du  cerveau.  —  Examen  microscopique  du 
sphénoïde; 

FAR  M.  AVG.  yoism. 

La  femme  P***,  âgée  de  trente  ans,  est  entrée  dans  mon 
service  de  la  Salpétrière  le  5  mai  1866.  Les  renseignements 
relatifs  à  sa  famille  m^ont  appris  que  sa  grand'mère  mater- 
nelle était  morte  d'une  maladie  de  poitrine  qui  s'était 
développée  à  la  suite  -d^une  couche  et  avait  duré  plusieurs 
mois';  que  son  grand-père  maternel  avait  été  tué  pendant 
l'insurrection  de  juin  1848;  que  la  grand'mëre  paternelle 
avait  succombé  jeune  encore  à  une  affection  aigué  de  la 
poitrine^  et  que  le  grand-père  paternel  était  mort  de  mala- 
die du  ventre.  Le  père  a  été  enlevé  à  trente  ans  par  le  cho- 
léra ;  la  mère  est  grande  et  bien  constituée  ;  un  frère  est 
bien  portant  et  intelligent. 


^ 
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La  malade,  née  à  terme,  a  joui  d'une  bonne  santé  jusqu'à 
rage  de  sept  ans,  et  jusqu'à  cet  âge  son  intelligence  s'est 
normalement  développée.  Elle  a  été  atteinte  alors  d'une  fiè- 
vre typhoïde  qui  a  doré  deux  mois,  et  qui  s'est  compliquée 
d'accidents  cérébraux  intenses.  La  convalescence  s'est  pro- 
longée pendant  plusieurs  mois.  Dès  ce  moment  la  mère  a 
remarqué  que  l'intelligence  de  sa  fille  était  arriérée,   et 
que  son  caractère  devenait  excessivement  entêté.  On  lui 
a  fait  apprendre  le  métier  de  cordonnière,  mais  elle  n'a 
pu  faire  son  apprentissage  d'une  façon  suivie.  La  plas 
grande  irrégularité  se  faisait  remarquer  dans  ses  travaux 
professionnels  aussi  bien  que  dans  ses  études  de  classe. 
Elle  se  refusait  souvent  à  obéir  aux  injonctions  et  aux 
demandes  de  sa  mère.  Ses  notions  littéraires  se  bornèrent 
par  suite  à  savoir  lire  et  écrire  très-lentement;  elle  ne  put 
apprendre  ni  rhistoire^  ni  la  géographie,  ni  même  la  table 
de  multiplication. 

Malgré  cet  état  d'infériorité  mentale,  elle  fut  mariée  i 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  mais  elle  laissa  son  ménage  dans 
le  plus  grand  désordre  ;  eUe  ne  faisait  jamais  son  lit>  n'ap- 
prêtait jamais  les  repas  pour  l'heure  à  laquelle  son  mari 
rentrait  de  son  atelier  ;  elle  quittait  sans  raison  un  ouvrage 
commencé  pour  passer  à  un  autre,  faisait  des  dépenses 
inulllesj  etc. 

Son  état  dlmbécillité  se  compliqua  huit  ans  après  d'hal- 
lucinations de  l'ouïe,  puis  d'idées  de  persécution.  —  C'est 
alors  que  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois. 

Sa  taille  était  moyenoe.  Je  fus  frappé  tout  d'abord  de 
la  mauvaise  conformation  de  sa  tête.  Le  front  présentait  à 
sa  partie  médiane  et  moyenne  une  saillie  arrondie  qui  in- 
clinait un  peu  plus  à  gauche.  Les  régions  pariétales  étaient 
notablement  étroites,  surtout  à  gauche  où  existait  un 
aplatissement  réel.  Le  bregma  était  plus  haut  qu'il  n'aurait 
dû  être. 
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CireonréreDce  horizontale  toUle.*.  .  .     575  millimètiei» 
Courbe  oocipito-frontale  totale.  .  .  •     SIO        — 
Courbe  bl-auricuUire 885        » 

LaTOûte  palatine  était  très-étroite  et  profonde.  La  malade 
avait  la  physionomie  souriante,  béate,  les  sens  normaux , 
les  membres  et  le  tronc  bien  faits.  Sa  parole  était 
nette  ;  mais  elle  répondait  irrégulièrement  aux  questions 
qu'on  lui  posait,  n'ayant  qu'une  mémoire  imparfaite  des 
faits  antérieurs^  des  dates,  etc.;  elle  lisait  lentement  et 
avec  un  peu  de  peine  les  caractères  écrits  ;  elle  ne  s'oc- 
cupait que  de  riens^  elle  était  désordonnée  dans  sa  tenue  et 
ne  raccommodait  pas  ses  vêtements. 

Des  tentatives  faites  pour  l'amener  à  travailler  nous  con- 
vainquirent qu'elle  ne  savait  pas  coudre,  faire  un  ourlet, 
par  exemple. 

Pendant  les  années  qu'eUe  a  passées  dans  mon  service, 
elle  a  présenté  à  certains  intervalles  des  hallucinations 
de  l'ouïe.  Elle  a  succombé  à  une  maladie  aiguë  acciden- 
telle. 

Autopsie.  Cerveau.—  Pas  d'adhérences  des  méninges  avec 
la  substance  corticale,  mais  Tarachnoîde  présente  par 
places,  dans  ses  parties  supérieures  et  à  la  base,  des 
tractuB  blancs. 

L'hémisphère  gauche  pèse 580  grammes. 

L'hémisphère  droit  pèse 575       — 

L*encéphaLe  pèse  dans  son  entier.  .  .       1  SSO       » 

Des  coupes  horizontales  montrent  qu'en  plusieurs  points 
la  couche  corticale  présente  une  teinte  d'un  blanc  jaunAtre^ 
avec  <2onfusion  des  zones. 

Dans  les  couches  optiques,  plusieurs  vaisseaux  sont 
gorgés  de  sang  noir. 

L'examen  microscopique  de  portions  de  la  substance 
grise  des  circonvolutions  frontales  montre  des  amas  de 
granulations  graisseuses  dans  les  parois  de  beaucoup  de 
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:,  des  celloles  très-altérées  présentant  une  dégéné- 
rescence  pigmentaire,  de  l'atrophie  du  protoplasma,  la 
disparition  de  prolongements  secondaires,  et  Tatrophie  de 
cylindres-axes. 

Crahk.  —  Sur  le  crftne  que  je  présente  à  la  société^  j*ai 
surtout  à  signaler  l'augmentation  d'épaisseur  de  tonte  la 
Toùte  et  hypertrophie  tonte  spéciale  des  apophyses  d'In- 
grassias,  jqui  sont  trois  fois  plus  yolumineuses  que  de 
coutume.  L*examen  microscopique  de  Tos  à  ce  niveau 
montre  l'hypertrophie  d'un  grand  nombre  de  cellules,  un 
excès  d'opacité  de  la  préparation  et  le  rétrécissement  de  la 
plupart  des  canaux  de  Havers* 

La  selle  turcique  est  en  même  temps  diminuée  de  pro- 
fondeur, caractère  que  j'ai  retrouvé  ainsi  que  le  précédent 
sur  des  crânes  de  microcéphales  qui  font  partie  de  la 
collection  que  M.  Broca  a  réunie  dans  son  labpratoire  d'an- 
thropologie de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études. 

Il  me  reste  à  mentionner  la  déformation  crânienne  à 
laquelle  j'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  et  qui  rentre  dans 
le  type  décrit  sous  le  nom  de  trigonocépkale,  La  synostose 
prématurée  de  la  suture  médio-frontale  me  parait  devoir 
étre.invoquée  comme  point  de  départ  de  cette  déformation. 
M.  LxjNiER  rappelle  qu'il  a  signalé  dans  un  précédent 
mémoire  l'aplatissement  de  la  base  du  crftne  dont  M.  Voisin 
vient  de  parler,  chez  divers  crétins,  et  en  particulier  chez 
ceux  dont  il  a  vu  les  crânes  au  musée  de  Berne.  La  base 
de  ces  crânes  paraissait  repoussée  de  bas  en  haut. 

N«te  ldbitorl««e  et  —fmMiwe  m»  la  etMU««eeplet 

?Aa  M.   U  COURTOIS. 

m 

M.  Ls  Courtois  montre  à  la  Société  plusieurs  voûtes  de 
crâne  accompagnées  des  moules  de  leurs  cavités  céré- 
bralesy  et  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 
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A  tontes  les  époques^  chez  tous  les  peuples  jouissant  de 
la  civilisation  la  plus  brillante  ou  plongés  dans  la  plus  pro- 
fonde superstition,  se  manifeste  un  désir  étrange  de  péné- 
trer les  aptitudes  de  chaque  individu,  d'en  deviner  les  in- 
clinations et  les  pensées. 

Au  milieu  des  classes  ou  des  sociétés  ignorantes^  il  se 
traduit  par  le  culte  de  la  sorcellerie  et  de  la  divination  sous 
des  formes  diverses  (chiromancie,  somnambulisme,  etc.). 

Au  sein  des  sociétés  ou  des  classes  Instruites,  il  a  pour 
conséquence  Tétude  du  rapport  réel  ou  supposé  entre  les 
pensées,  les  aspirations,  les  penchants  de  l'individu  et  cer- 
tains caractères  physiques  extérieurs  offerts  soit  par  le  vi- 
dage soit  par  le  crâne,  et  qui,  selon  les  uns,  seraient  l'effet 
de  ces  pensées  et  penchants,  selon  les  autres  imprimeraient 
au  contraire  à  ceux-ci  une  direction  fatale. 

De  ces  deux  ordres  d'idées,  le  premier  auquel  il  est  diffi- 
cile d'accorder  un  caractère  scientifique  et  dont  on  peut 
faire  remonter  les  origines  à  la  plus  haute  antiquité,  s'en- 
toure le  plus  souvent  d'obscurités  ou  de  pratiques  mysté- 
rieuses telles,  qu'on  peut.avec  H.  Corneille  Agrippa  appeler 
ses  adeptes  des  diseurs  de  rienSj  <t  nugivendum  genus  b  (De 
incertitudine  et  vanitate  scientiarum ,  p.  436,  cap.  xxxv, 
Hagœ  Comitum,  i653,  petit  in-8^).  Je  ne  m'en  occuperai 
pas  *. 

Le  second  ordre  d'idées,  celui  qui  conduit  à  l'étude  de 
rapports  entre  les  caractères  physiques  extérieurs  et  les 
aptitudes  ou  les  facultés  de  l'individu,  mérite  d'être  sérieu- 
sement examiné. 

Il  a  donné  naissance  à  deux  ficie&oes  différentes  :  Fune 
d'elles  étudie  les  caractères  imprimés  sur  le  visage  par  des 
pensées  ou  des  penchants  plus  ou  moins  habituels  ;  c'est  la 
science  de  la  physionomie  ou  physiognomonie*  L'autre  nous 

1  Voir,  sur  ce  sujet ,  J.-J.  Boissardi,  d$  ditnnatiùnê  et  magicis 
prœsiigtis.  Oppenbeimii,  H.lGalleri,  absque  anno.  Grand  io-i»,  figures. 
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trace  les  rapports  que  l'on  a  cru  pouvoir  établir  entre  les 
facultés  OU  les  fonctions  de  l'encéphale  et  la  forme  exté- 
rieare  du  crâne  ;  c'est  la  cranioscopie. 

La  première,  cultivée  dans  rantiquité  par  Aristote  *, 
Adamantins  et  Polémon,  dont  le  temps  a  plus  ou  moins  res- 
pecté les  œuvres  (J.  Franzius,  Scriptorei  physiognomontœ 
tfeferesy  Altenburgi,  1780,  în-8«),  par  Loxus  et  Philémon, 
dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus,  ne  m'ar- 
rêtera pas  longtemps.  Elle  n'a  point  su  avec  Aristote  et 
Polémon  dans  Tantiquité  (ouvr.  cit.),  avec  Porta  au  com« 
tneneement  des  temps  modernes  (De  hutnana  phyèiogno'' 
moma,  Ursellis,  I6OI9  in-8^),  se  soustraire  à  de  singuliers 
rapprochements  fondés  sur  la  ressemblance  entre  l'homme 
et  les  animaux.  (Voir,  à  ce  sujet,  les  dessins  de  Ch.  Le 
Brun  dans  l'Art  de  eonnaitre  les  hommes  par  la  physionomie^ 
t.  TX,  Gi  Lavater,  édit.  Moreau,  Paris,  18%,  in-8*,)  Je  ne 
m'occuperai  pas  des  descriptions  ridicules  qu'ils  en  ont 
faites,  bien  que  leur  principe  paraisse  admis  par  Platon  et 
saint  Bonaventure  *.  Je  ne  m'y  suis  arrêté  un  instant  que 
parce  que  le  principe  des  ressemblances  a  été  appliqué  par 
Aristote  (Physiognomoniconj  lib.,  cap.  vi),  Polémon  (cap.  u 
etxxvu),  Adamantins  (Franz,  ouv.  cit.)  etPorta^  non-seu-* 
lement  à  la  physiognomonie,  mais  encore  à  la  cranio- 
scopîe. 

Cette  science  appelée  encore  craniologie^  plus  connue 
sous  le  nom  de  phrénologie,  repose^  comme  on  le  sait,  sur 

1  Le  manoicrity  souvent  dlé,  n»  6S9S  de  la  Biblioth^ue  oationale  me 
parait  biea  moins  complet  que  le  livre  de  la  physionomie  du  recaeil  de 
Praoz  ou  de  rédilion  d*Aristote,  par  G.  Daval  (p.  740-708,  t.  II,  Pari« 
sits,lS39,  in-fol.) 

*  S.  BonaTenturc ,  Compend.  Vieclog,  veriL,  lib.  II,  cap.  ux, 
p.  7ts,  t.  YIII,  op.  tfogunii».  1009,  in-fol.  Après  avoir  reproduit  Aris- 
tote, Polémon,  etc.,  11  se  contente  de  faire  remarquer  que  les  signes 
extérieurs  indiquent  des  inclinations  que  peuvent  modifier  t^habltude 
ei  la  raison. 
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une  relation  intime  et  fatale  qui  existerait  entre  la  forme 
du  crâne  et  celle  du  cerveau. 

Est-il  juste  d'attribuer  Tidëe  première  de  cette  8cien<^  à 
Albert  le  Grand,  comme  l'ont  écrit  Porta,  Broussais^  de 
Blainville  et  M.  F.-A.  Pouchet  (Histoire  dei  êcienees  natu^ 
reUes  au  moyen  âge^  p.  273-274,  Paris,  1853,  in-8*)T  Je  me 
vois  forcé  d'en  douter.  Admirateur  enthousiaste  de  l'école 
péripatéticienne^  il  en  commente  ou  copie  presque  constam- 
ment les  écrits  ^  Pour  la  cranioscopie  delà  région  frontale, 
le  savant  moine  a  religieusement  copié  Âristote,  Loxns,  Po- 
lémon  et  Adamantins.  Relativement  à  la  craniologie  de  la 
région  pariétale,  il  se  contente  de  conclure  du  développe-- 
ment  complet  ou  incomplet  de  cette  région  à  un  degré 
semblable  de  développement  des  facultés  qui  y  siégeraient 
d'après  Âvicenne,  Algazel,  Gr.  de  Nicène  et  Damascène. 
Enfin,  dans  sa  description  de  la  craniologie  de  la  région 
occipitale,  il  suit  un  procédé  semblable  en  empruntant  à 
Galion  {Dé  usupart,^  lib.  VIU,  cap.  v,  vi^  xi,  un)  sa  localisa- 
tion d'une  partie  au  moins  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
et  de  la  puissance  motrice  dans  le  cervelet. 

La  lecture  attentive  d'Aristote  et  des  anciens  physiogno- 
monistes  que  j'ai  cités,  celle  de  Galien,  et  en  dernier  lieu 
celle  de  la  Somme  théologique  d'Albert  le  Grand  [Summa, 
pars  II,  De  homine^  p.  171-282,  t.  XIX,  Opéra  omnia,  édit. 
Jammy,  Lyon^  1651,  in-fol.)  ne  laissera,  je  crois^  aucun 
doute  sur  son  rôle  constant  de  conmientateur,  et  sur  rori« 
gine  de  ses  emprunts,  en  fait  de  craniologie.  Que  dire  en 
outre  de  cette  facilité  à  se  laisser  guider  dans  le  choix  des 

^  Bn  parlicolier,  pour  la  théorie  vertébrale  de  la  lète  et  les  mem- 
bres céphaliques  dODt  M.  P.«A.  Pouchet  (oav.  cit.;  p.  STl)  lui  attri- 
bne  ridée.  Le  savant  évèque  n'a  fait,  en  cette  occasion,  que  copier 
textuellement  Arisioie  (Cf.  Albert  le  Grand,  De  animal.,  lib.  1,  ir.  I, 
cap.  I,  et  tr.  11^  cap.  xiv  ;  et  Aristote,  édit.  Didot,  t.  III,  p.  44  et  SW- 
SI9.  Paris,  1854,  grand  in-8o). 
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localisations^  par  exemple  pour  la  mémoire,  en  inYoqaant 
lès  principes  dn  froid  et  da  sec,  du  chaad  et  de  l'humide  7 
Je  crois  inutile  d'insister.  Le  système  craniologique  on  phré- 
nologiqne^  fondé,  non  plus  sur  des  ressemblances  problé- 
matiques avec  les  animaux  ni  sur  les  localisations  hypo- 
thétiques des  facultés  suivant  Constabulus  (Albert  le  Grand, 
op.  cit.,  p.  481),  ou  sur  les  pérégrinations  des  esprits  ani- 
maux racontées  par  Galien  (De  uêupart,  lib.  VIU,  cap.  x, 
XI,  xni),  mais  sur  des  observations  physiologiques  plus  ou 
moins  discutées  à  la  vérité,  est  une  œuvre  moderne  et  l'hon- 
neur peut  en  être  attribué  tout  entier  à  Gall. 

Si  l'on  veut  en  retrouver  des  indices  dans  des  ouvrages 
antérieurs,  il  faut  alors  remonter  jusqu'à  cette  craniologie 
bizarre  d'Âristote,  Avicenne,  Palémon,  Loxus  cités  par 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.)* 

La  doctrine  de  Gall  repose  sur  deux  principes^  dont  l'un 
est  représenté  par  la  localisation  des  facultés  de  Târae, 
dont  Tautre  consiste  dans  la  relation  intime  de  la  forme  du 
crâne  avec  celle  du  cerveau.  Le  premier  semble  avoir  été 
porté  assez  loin,  mais  avec  des  bases  si  hypothétiques 
qu'on  n'en  peut  tenir  compte,  par  Avicenne,  Constabulus, 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.).  Dans  le  système  de  Gall,  les  lo- 
calisations ou  les  facultés,  peu  nombreuses  dans  les  ou- 
vrages anciens,  se  multiplient.  Leur  nombre  s'élève,  à 
vingt-sept.  Ses  disciples  l'ont  encore  augmenté.  Avec  le 
physiologiste  ou  plutôt  le  philosophe  badois,  l'encéphale 
devient  une  agrégation  de  parties  ou  d'organes  spéciaux 
qui  viennent  se  mouler  exactement  sur  le  crâne.  Relative- 
ment au  second  principe,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  dis- 
cussions des  anciens  anatomistes  sur  cette  question  de 
l'influence  du  crâne  et  du  cerveau  sur  la  forme  de  chacun 
d'eux  ^  [voir  à  ce  sujet  André  Dulaurens,  Anatomia  humani 

1  J'ai  parlé  ailleurs  (voir  Bu^Hm  de  la  Société  éPanlhropologie  de 
T.  VII  (9«  tiaiB).  B 
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corporii^  lib.  Il,  cap.  vin,  ix,  x,  Parisiis,  1600,  grand  m-4']. 
Galion  s'en  est  occupé,  mais  avec  une  incertitude  telle,  qu'il 
a  tantôt  subordonné  la  forme  du  cerveau  à  celle  du  crâne 
(De anaLadminislr.^  lib.  I,  cap.  ii),  et  tantôt  soumis  au  con- 
traire la  forme  du  second  à  Tinfluence  de  celle  du  premier. 
(De  usu  part.f  lib,  VlU,  cap.  xii).  PourGall  et  Spurzheim, 
la  forme  du  cerveau  commande  celle  du  crâne  (Diction- 
naire des  sciences  médicales,  article  Crâne,  p.  264,  Paris , 
1813,  in-8^)- 

A  part  un  petit  nombre  d'exceptions,  telles  que  celles 
qui  sont  constituées  par  des  tumeurs  osseuses  pathologiques 
ou  par  des  saillies  osseuses  destinées  à  des  insertions  mus* 
culaires  (Dictionnaire  des  sciences  médicales,  cit.  p.  365),  la 
surface  extérieure  du  crâne  offrirait  des  reliefs  plus  ou 
moins  marqués,  mais  toujours  déterminés  par  un  grand 
développement  des  parties  cérbrales  placées  au-dessous  de 
ces  proéminences  (Gall  et  Spurzhcim,  Anatomie  et  physio- 
logie du  système  nerveux,  p.  355,  t.  I,  Paris,  1810,  in-4''],  ce 
qui  permettrait,  d'après  les  auteurs  du  système,  d'appré- 
cier les  penchants,  instincts  ou  facultés  de  chaque  individu 
d'après  l'inspection  de  la  surface  extérieure  du  crâne.  Sans 
m'occuper  d'une  appréciation  générale  du  système  de 
Gall,  je  me  contenterai  de  dire  que  l'étude  minutieuse  de 
près  de  deux  cents  crânes  d'enfant  m'a  conduit  aux  obser- 
vations suivantes  : 

1°  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  surface  extérieure  de 
la  voûle  du  crâne,  sur  les  régions  frontale  et  pariétale, 
particulièrement  au  voisinage  des  sutures,  des  reliefs  dis- 
posés sous  forme  de  bandes  ou  même  de  tumeurs  plates 
ayant  la  forme  d'un  disque  à  circonférence  mince,  à  centre 
plus  ou  moins  proéminent,  dont  j'ai  vu,  chez  des  enfants 

Paris,  t.  V,  S*  série,  p.  607-6S0,  1S70.  Paris,  in-S»)  des  modificsiioos 
l'prouvétfS  par  le  cHine* 
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d'un  à  trois  ans,  le  diamètre  on  la  largear  s'tfleTer  jus* 
qn'à  5  cenUmètres  et  rëpaissenr  atteindre  de  1  à  3  milli- 
métrée. 

Aa  lieu  de  correspondre  à  des  excavations  de  la  sorface 

intërienre  de  la  voûte  crânienne  et  à  un  développement 

exagéré  d'un  point  ou  d*un  organe  cérébral,  ces  reliefs  ou 

bosses  ont  pour  correspondant  à  cette  surface  intérieure 

une  antre  bosse  qui,  sur  un  moule  en  plâtre,  représentant 

évidemment    l'encéphale    de    l'individu^    imprime     une 

fossette  ou  une   excavation  de  dimension  variable.   Cette 

bosse  intérieure,  correspondant  À  une  bo89c  extérieure, 

est  due  constomment  à   une  exagération  Individuelle  des 

dépôts  d'accroissement  normal   en  épaisseur  des  os  de  la 

voûte  crânienne,  dont  je  crois  avoir  le  premier  signalé  la 

disposition  ignorée  jusque-là  ou  inexactement  interprétée 

(voir  Bulletin»  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris^  t.  V» 

4B70,  p.  609-615). 

Toutefois,  immédiatement  au-devant  et  en  arrière  de  ces 
reliefs  intérieurs,  se  trouve  une  dépression  qui  rappelle  plus 
on  moins  la  forme  d'une  porlion  de  circonvolution  céré* 
brale.  Cette  particularité  semble  démontrer  que  le  crâne 
en  voie  de  développement,  se  refusant  à  céder  àrinfluence 
de  Taccroissement  du  cerveau,  à  cause  de  l'épaississement 
rubaniforme  ou  discoïde  qu'il  a  éprouvé,  cède  en  avant  et 
en  arrière  de  celui-ci.  Le  cerveau  à  son  tour,  s'accommodant 
A  cette  disposition,  a  poussé  l'os  là  où  celui-ci,  moins  épais, 
pouvait  céder.  Mais  ici  encore  la  théorie  de  la  corrcspon* 
dance  des  reliefs  extérieurs  et  des  d(';pressions  inlûrieures 
se  trouve  en  défaut,  caries  points  où  Tos  a  cédé  àrefforl  du 
cerveau  ne  possèdent  pas  à  Textérieur  du  crâne  nu  relief 
correspondant. 

Pour  me  résumer  brièvement,  il  est  des  bosses  ou  reliefs 
crâniens  extérieurs  non  signalés  jusqu'ici  qui  ont  pour 
correspondant  i  rintérieur  du  crâne,  au  lieu  d'une  dépres- 
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sion,  une  bosse.  Ces  reliefs  n'indiquent  le  développement 
exagéré  ni  d'une  portion  du  cerveau  ni  d'une  faculté,  mais 
seulement  des  variations  ou  des  exagérations  individuelles 
de  l'accroissement  en  épaisseur  des  os  de  la  voûte  crânienne. 

â**  Sur  d'autres  crânes  d'enfants  (et  le  même  fait  s'observe 
assez  souvent  chez  l'adulte),  surtout  sur  les  crânes  plus  on 
moins  épais,  on  Toit  que  des  dépressions  crâniennes  inté-> 
Heures  parfois  assez  grandes  n'ont  pour  correspondant  à  la 
surface  extérieure  du  crâne  aucune  bosse^  ou  qu'un  relief 
insignifiant.  Dans  ce  cas,   un  accroissement  exagéré  de 
Fencéphale  ou  un  défaut  de  proportion  et  de  parallélisme 
entre  le  développement  du  crâne  et  celui  du  cerveau  est 
venu  gêner  le  libre  développement  des  circonvolutions. 
Hais  celles-ci,  paraissant  agir  sur  le  crâne  à  la  manière  des 
anévrysmes  et  possédant,  comme  ces  derniers,  des  batte- 
ments ou  mouvements  alternatifs  d'expansion  et  de  retrait, 
moins  marqués^  mais  incontestables,  ou  agissant  par  simple 
pression  comme  les  corps  dits  de  Pacchioni,  se  sont  creusés 
dans  les  os  de  la  voûte  crânienne  des  fossettes  plus  ou 
moins  profondes,  qui  amincissent  l'os,  mais  ne  produisent 
aucun  relief  correspondant  à  l'extérieur  du  crâne.  Il  y  a 
donc  là  un  exemple  de  développement  partiel  du  cerveau, 
soit  exagéré,  soit  disproportionné  avec  celui  du  crâne,  et 
queTexamen  extérieur  de  celui-ci  ne  permet  pas  de  recon- 
naître. 

3*  La  plupart  des  exagérations  de  saillie  de  la  partie 
postérieure  du  crâne  tiennent  à  des  variétés  individuelles 
de  l'ossification  de  l'os  occipital  et  à  un  développement 
général  et  non  point  partiel  des  portions  postérieures  de 
l'encéphale. 

4*  Dans  certains  cas  même,  et  ces  faits  ne  sont  pas  très- 
rares,  une  occlusion  ou  une  synostose  prématurée  de  cer- 
taines sutures  des  régions  antérieures  ou  autres  du  crâne 
a  pour  conséquence  le  développement  général  et  non  point 
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partiel,  ou  plutôt  une  sorte  de  déplacement  de  l'encéphale, 
qui  va  se  loger  dans  la  région  du  crAne  qui  lui  offre  moins  de 
résistance  et  cède  à  sa  pression  le  plus  facilement.  Dans  ce 
cas  encore  Texamen  du  développement  considérable  d'une 
région  du  crtoe  conduirait  inévitablement  à  une  apprécia- 
tion inexacte  si  l'on  se  laissait  guider  par  la  théorie  de  Gall. 
En  terminant,  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  un  mot 
de  la  méthode  qui  me  semble  pouvoir  conduire  à  une  loca- 
lisation sérieuse  des  fonctions  de  l'encéphale.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  Tétude  des  mutilations  des  diverses  parties  de 
<selui-ci>  à  la  physiologie  expérimentale,  c'est  aussi  et  surtout 
à  l'étude  de  ces  faits  dans  lesquels  la  maladie  n'altère 
qn^ane  petite  portion,  un  groupe  de  circonvolutions  ou 
même  une  seule  circonvolution,  c'est-à-dire  à  la  patholo- 
giey  qu'il  faut  s'adresser  pour  établir  un  tableau  vraiment 
scientifique  de  la  localisation  des  fonctions  encéphaliques. 
C'est  en  suivant  cette  dernière  voie,  si  brillamment  parcou- 
rue par  MM.  les  professeurs  BouiUaud,  Broca  et  plusieurs 
autres  observateurs,  dans  le  but  de  déterminer  par  exemple 
le  siège  de  la  fonction  et  de  l'organe  du  langage  articulé, 
c'est  en  comparant  en  outre  les  conséquences  des  altéra- 
tions pathologiques  avec  les  effets  des  mutilations  expéri- 
mentales, qu'on  peut  espérer  arriver^  avec  lenteur  sans 
doute,  mais  d'une  manière  sérieuse  et  durable,  à  dégager 
des  obscurités  qui  l'enveloppent,  la  question  de  la  locali' 
saiionàes  fonctions  de  l'encéphale. 


De  la  défarmatlan  du  evàae  seoti  l'taflaeaee 
da  tortlcalis  ehroalqaei 

PAR  M.   r.   BROGA. 

M.  Broca  a  dernièrement  reçu  dans  son  service,  à  Vhd« 
pital  de  la  Pitié,  un  blessé  qui  présentait  à  un  haut  degré  la 
déformation  de  la  face  décrite  dans  les  auteurs  classiques 
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comme  une  des  suites  du  torticolis  chronique  survenu  pen- 
dant la  période  de  la  croissance.  Supposant  que  la  cause 
qui,  dans  les  cas  de  ce  genre,  produit  l'inégalité  des  deux 
moitiés  de  la  face,  devait  avoir  agi  en  même  temps  sur  le 
crâne  et  sur  Tencéphale,  M.  Broca  a  décidé  le  patient  à  se 
laisser  raser  la  tôte,  puis  à  se  laisser  mouler.  Il  a  constaté 
ainsi  que  le  crâne  était  le  siège  d'une  déformation  considé- 
rable. Le  moule  a  été  fait  au  Muséum  par  M.  Stahl  ;  avant 
de  le  déposer  dans  la  galerie  anthropologique  du  Muséum, 
M.  Broca  le  présente  à  la  Société.  On  reconnaît  au  premier 
coup  d*œil  que  la  moitié  gauche  du  crâne  est  moins  haute 
et  moins  convexe  que  la  droite  ;  elle  parait  plus  longue, 
parce  que  la  racine  du  nez  est  reportée  vers  la  droite,  mais» 
somme  toute,  sur  le  crâne,  comme  sur  la  face,  le  c6té 
gauche  est  notablement  atropliié. 

Le  mécanisme  de  cette  atrophie  s'expliquerait  par  les 
entraves  apportées  à  la  circulation  du  côté  dévié,  la  couiie 
courbure  permanente  de  la  carotide  constituant  un  obstacle 
assez  considérable  à  la  force  d'impulsion  du  Ûot  artériel. 

L'individu  est  d'ailleurs  fort  peu  intelligent,  et,  toute 
déformation  à  part,  il  n'aurait  pu,  sans  doute,  s'élever 
beaucoup  au-dessus  de  la  fonction  qu*il  occupe  dans  la 
société,  et  qui  consiste  à  atteler  et  conduire  le  cheval  de 
renfort  d'une  des  lignes  d'omnibus  de  la  rive  droite  de  la 
Seine. 

Son  œil  gauche  est  plus  faible  que  le  droit  ;  l'ouïe,  dont 
la  portée  a  été  déterminée  à  l'aide  de  la  montre,  est  moitié 
moindre  du  côté  gauche.  La  force  de  la  main  droite,  me- 
surée au  dynanomètre,  est  moindre  que  celle  de  la  main 
gauche.  Enfin  la  température  crânienne,  étudiée  à  l'aide 
d'un  appareil  circulaire,  sorte  de  couronne  thermomé- 
trique, est  de  trois  à  quatre  dixièmes  de  degré  plus  basse 
du  côté  gauche  que  du  côté  droit. 

M.  Broca  constitue,  à  l'aide  de  ce  fait  jusqu'à  présent 
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uDiqae,  lue  catégorie  nouvelle  de  dëformatîoa  crânienne, 
8or  laquelle  il  appelle  l'attention  de  ses  collègues.  Il  se 
borne  à  ces  quelques  détails,  l'anatomie  pathologique  de 
cette  déformation  étant  encore  tout  entière  à  faire. 

M.  Haiit  rappelle  une  observation  de  la  thèse  de  Bird 
(jDe  dimensianièus  carporis  humant  m(er  $e  cùmparatis.  Halœ, 
1817,  ia-8^)  relative  à  un  individu  dont  la  tète  s'était  défor- 
mée par  suite  d'une  déviation  qui  remontait  à  sa  plus  tendre 
enfance.  II  est  difficile  de  déterminer  exactement  quel  rôle 
ont  joué  les  muscles  dans  cette  déformation,  quelle  part  au 
contraire  y  a  pris  le  rachitisme,  dont  le  sujet  était  atteint. 

M.  Baoca.  Le  sujet  était  rachitique,  et  par  conséquent 
sa  déformation  n'a  pas  eu  la  même  cause  que  celle  dont  je 
viens  de  présenter  le  moulage. 

M.  Lb  GouBTois.  On  vient  de  parler  de  déformation! 
raebiliques  du  crftne;  je  ne  les  nie  pas^  mais  je  demanderai 
i  mes  collègues  s'ils  ont  été  plusheureuxdans  leurs  recher- 
ches à  ce  sujet  que  je  ne  l'ai  été  moi«mème.  Je  n'ai  pas 
encore  pu  jusqu'à  présent  constater  de  lésions  crâniennes 
qui  puissent  être  incontestablement  rapportées  au  rachi- 
tisme. 

M.  Voism  demande  si  l'individu  étudié  par  M.  Broca  était 
gaucher  et  aphémique  ;  s'il  n'oflfrait  ni  Tun  ni  l'autre  de 
œs  symptômes^  il  y  aurait  des  motifs  sérieux  pour  croire 
que  la  déformation  crânienne  n'est  pas  survenue  de  suite. 

M.  LuNiSR.  Y  avait-il  entre  les  deux  côtés  une  diifé- 
rence  de  force  bien  sensible  î 

M.  Broga.  J*ai  constaté  que  sa  main  droite  est  à  peine 
plus  forte  que  la  gauche.  Mon  malade  ne  présente  d'ail- 
leurs aucun  symptdme  d'aphémie. 

H.  Dallt.  On  pourrait  se  demander  si  la  cause  générale 
qui  a  mis  dans  Pétat  où  il  se  trouve  le  sujet  dont  on  vient 
de  parler,  n'a  pas  produit  en  môme  temps  le  développe- 
mat  asymétrique  de  la  tète. 
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M.  Broga.  Si  le  fait  dont  il  s'agit  était  entièrement  nou- 
veau, on  serait  certainement  embarrassé  pour  expliquer  le 
mécanisme  qui  a  produit  l'asymétrie  de  la  tète.  Mais  il  est 
depuis  longtemps  décrit  pour  la  face.  On  a  vu  un  accident 
aigu  se  produire  d'abord^  les  muscles  se  -prendre  seuls^  et 
donher  au  patient  une  attitude  inclinée,  sous  rinfloence 
de  laquelle  la  face  s'est  moins  développée  de  ce  côté 
que  de  Tautre.  A  la  difformité  faciale  j'ajoute  celle  de  la 
voûte  crânienne,  que  j'ai  pu  reconnaître  en  faisant  raser  le 
cuir  chevelu  de  mon  malade^  difformité  due  à  la  môme 
cause  particulière  et  conséquence,  comme  celle  de  la  face, 
de  la  lésion  musculaire. 

M.  GiRALDÈs.  La  déformation  faciale,  dont  nous  avons  un 
beau  type  sous  les  yeux,  est  depuis  longtemps  connue  des 
médecins;  et  quant  au  crâne  difforme  qui  en  est  la  consé- 
quence, j'admets  volontiers  l'explication  proposée  par 
M.  Broca. 

Pour  le  rachitisme^  considéré  comme  cause  de  défor- 
mation crânienne,  j'ai  souvent  déjà  exposé  à  mes  collègues 
ma  manière  de  voir,  et  je  persiste  à  croire  que  certaines 
formes  crâniennes,  considérées  à  tort  comme  ethniques, 
sont  le  fait  du  rachitisme  et  de  l'hypertrophie  cérébrale. 

M.  BaoGA.  Notre  collègue  M.  Le  Courtois  a  demandé 
qu'on  lui  démontrât  l'existence  d'un  rachitisme  crânien. 
J'ai  fréquemment  trouvé^  pour  ma  part,  à  TEcole  pratique 
de  la  Faculté  de  médecine,  des  crânes  déformés  chez  les 
enfants  dont  le  squelette  était  profondément  rachitique. 
L'existence  d'une  saiUie  sous-lambdoïdienne  considérable, 
avec  de  nombreux  os  wormiens,  me  parait  particulièrement 
liée  à  un  rachitisme  dont  toutes  les  autres  traces  auront  pu 
disparaître,  car  il  n'y  a  pas  de  corrélation  exacte  entre  les 
diverses  lésions  produites  par  cette  maladie. 

M.  GiRALDÈs.  Je  crois,  en  fait  de  rachitisme,  à  des  localisa- 
tions variables  suivant  les  sujets.  Cette  proposition  ne  sau- 
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rait  trouver  de  contestation  de  la  part  d'observateiu's  se- 
rieux.  Chez  certains  enfants,  en  effet,  le  rachitisme  frappe 
les  membres;  d'autres  n'offrent  que  des  lésions  cëphali- 
gués  ;  les  Allemands  décrivent  même,  sous  le  nom  de  cra- 
nium  tabès,  une  forme  déterminée  de  rachitisme  crânien. 

M.  Le  Courtois  croit  pouvoir  distinguer  trois  sortes  de  ra- 
chitisme :  le  rachitisme  intra-nlérin  du  crâne^  dont  Vrolik, 
Romberg,  Depanl,  etc.,  ont  fait  la  description;  il  est  presque 
toojonrs  accompagné  d'hydrocéphalie,  et  donne  lieu  par- 
Uciilièrement  à  des  anomalies  d'ossification.  Il  y  a  ensuite 
le  cranium  taies,  dont  M.  Giraldès  vient  de  parler,  et  qui  a 
été  inventé  par  M.  Elsesser  ;  il  est  caractérisé  par  l'hyper- 
trophie cérébrale.  La  troisième  forme  est  le  vrai  rachi- 
tisme du  crftne  que  M.  Le  Courtois  n'a  pas  rencontré^ 
quoique  ses  études  aient  porté  sur  un  très-grand  nombre 
de  sujets,  tandis  qu'il  a  trouvé  sur  des  enfants  sains  des 
lésions  que  l'on  avait  faussement  cru  jusqu'ici  devoir  don- 
ner conmie  de  véritables  lésions  rachitiques  du  crftne. 

Sur  riBdlee  mamiIi 

PAR  H.  BROCA. 

M.  Paolo  Hantegazza,  de  Florence,  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire^  il  y  a  quelques  jours,  pour  me  demander  un  ren- 
seignement relatif  à  la  détermination  de  la  capacité  des 
fosses  nasales.  Vous  savez  que  ce  professeur  a  publié 
l'année  dernière,  dans  VArchivio  per  fantropologia  e  la 
etnologia,  deux  mémoires  importants  sur  l'Indice  eéphalo* 
rachidienj  ou  rapport  de  la  capacité  du  crâne  avec  l'ou- 
verture du  trou  occipital,  et  sur  l'Indice  céphalo-orbitaire^  ou 
rapport  de  la  capacité  du  crftne  avec  celle  de  la  cavité  orbi- 
taire.  Poursuivant  ces  recherches  intéressantes,  M.  Mante- 
gazza  prépare  un  nouveau  travail  sur  V Indice  rhinocéphalique 
ou  rapport  de  la  capacité  du  crftne  avec  celle  des  fosses 
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nasales.  Celui  qui  a  conçu  le  plan  de  cette  ëtnde  Texëcu- 
tera  mieux  que  personne  et  je  me  garderai  bien  de  courir 
sur  ses  brisées.  J'attends  donc  avec  impatience  le  travail 
de  M.  Mantegazza;  si  je  vous  en  parle  par  avance,  c'est 
parce  qu'il  a  été  la  cause  occasionnelle  de  ma  communica- 
tion de  ce  jour. 

En  compulsant,  pour  répondre  à  une  question  que 
M.  Mantegazza  avait  bien  voulu  me  poser,  mes  registres 
craniométriques,  j*y  ai  trouvé  des  relevés  déjà  anciens  sur 
Vindice  nasal.  J'y  ai  joint  les  résultats  de  mensurations  plus 
récentes  que  j'ai  faites,  dans  mon  laboratoire  d'anthropolo- 
gie et  dans  les  galeries  du  Muséum^  sur  plusieurs  nouvelles 
séries  de  crânes^  et  j'ai  obtenu  un  tableau  que  je  publie 
aujourd'hui  et  qui  ne  me  parait  pas  sans  intérêt. 

L'indice  nasal  que  j'ai  étudié  est  un  indice  linéaire  et 
diffère  entièrement  de  l'indice  cubique  que  nous  fera  bien- 
tôt connaître  M.  Mantegazza.  C'est  le  rapport  de  la  lar- 
geur des  narines  antérieures  avec  la  longueur  de  la  ligne 
qui  s'étend  de  la  racine  du  nez  à  l'épine  nasale  anté- 
rieure. 

Les  deux  os  maxillaire^  supérieuvs,  unis  par  suture  sur 
la  ligne  médiane  à  leur  partie  inférieure^  qui  porte  les 
dents  incisives,  se  séparent  à  partir  de  Tépine  nasale, 
s'écartent  pour  former  l'ouverture  des  narines  osseuses 
antérieures,  et  remontent  ensuite  jusqu'à  l'os  frontal,  avec 
lequel  ils  s*arliculent  au  niveau  de  la  suture  fronto-nasale. 
L'intervalle  qui  les  sépare,  toujours  assez  étroit  en  haut^  où 
il  est  comblé  par  les  os  propres  du  nez^  s'élargit  rapidement 
au-dessous  de  ces  os  et  atteint  son  maximum  de  largeur  vers 
le  milieu  du  renflement  cartilagineux  qui  de  chaque  côté, 
sur  les  parties  molles  du  visage,  constitue  Taile  du  nez. 
Cet  intervalle  se  compose  donc  de  deux  parties  :  l'une 
supérieure,  qui  correspond  au  squelette  du  nez  ;  l'autre 
inférieure,  qui,  suf  le  vivant,  correspond  aux  cartilages  du 
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mx,  et  qm,  sur  le  squelette,  forme  l'ouverture  des  narines 
antérieures. 

Cbacnne  de  ees  deni  parties  présente,  suivant  les  iiidi- 
vidas  et  suivant  les  races,  des  différences  de  forme  et  de 
dimensions  dont  l'étude  offre  un  grand  intérêt  ;  de  leurs 
dispositions  respectives  dépendent  les  caractères  morpho- 
logiques du  nez,  qui  tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  earaetères  de  ]a  face.  Mais,  s'il  importe  d'étudier  sépa- 
rément la  partie  osseuse  et  la  partie  cartilagineuse  du  nez, 
il  importe  bien  plus  encore  d'étudier  cet  organe  dans  son 
ensemble  ;  or  ja  forme  générale  du  nez  résulte  avant  tout 
du  rapport  de  sa  largeur  i  sa  longueur.  C'est  ce  rapport 
que  j'appelle  Vindice  nasal. 

Sur  le  squelette,  la  longueur  du  nez  se  mesure  de  la  su- 
ture fronto-nasale  à  l'épine  nasale  antérieure.  Sa  largeur 
est  donnée  par  la  largeur  maxima  des  narines  antérieures. 
On  est  convenu  depuis  longtemps  d'appeler  N  le  point 
médian  de  la  suture  fronto-nasale,  c'est-à-dire  la  racitie 
du  nez  ;  on  peut  de  même  appeler  S  le  point  qui  corres- 
pond  à  l'épine  nasale  (ipina).  Je  nommerai  donc  NS  la  ligne 
qui  sur  le  squelette  représente  la  longueur  du  nez,  et  je 
nommerai  nn  la  ligne  qui  représente  sa  largeur.  De  la  sorte, 

l'indice  nasal  sera  exprimé  par  la  fraction  -;-. 

La  longueur  moyenne  de  la  ligne  NS,  dans  toutes  les 
races  humaines,  est  de  50  millimètres  environ  ;  celle  de  la 
ligne  nn,  de  25  millimètres  environ  ;  et  par  conséquent  la 
moyenne  générale  de  l'indice  nasal  est  à  peu  près  de 
50  pour  100. 

Avant  d'étudier  cet  indice,  il  est  bon  de  se  demander 
quelle  est  la  valeur  des  conditions  qui  le  font  varier.  N'ou- 
blions pas  que  les  lignes  dont  il  exprime  le  rapport  sont 
très-courtes  ;  que  par  conséquent,  si  l'une  d'elles  est  sup- 
posée fixe,  il  suffira  que  l'autre  varie  d'un  seul  millimètre 
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pour  faire  subir  au  rapport  un  changement  considérable. 
Prenons,  par  exemple,  deux  crânes  sur  lesquels  la  ligne  NS 
soit  de  50  millimètres,  ce  qui  est  une  mesure  très-ordi- 
naire ;  toutes  les  fois  que  la  ligne  nn  croîtra  ou  décroîtra 
de  i  millimètre,  l'indice  nasal  croîtra  ou  décroîtra  de 
2  pour  100,  c'est-à-dire  de  deux  unités.  Si  l'on  compare  ces 
différences  à  celles  que  les  changements  de  i  millimètre  sur 
le  diamètre  transversal  du  crâne  font  subir  à  Tindice  cé- 
phalique^  on  trouve  que  celles-ci  sont  trois  ou  quatre  fois 
moindres;  c'est  parce  que  le  diamètre  longitudinal  du 
crâne,  qui  constitue  le  dénominateur  de  l'indice  cépha- 
lique,  est  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  la  ligne  NS.  En 
d'autres  termes,  pour  faire  varier  au  même  degré  les  deux 
indices,  il  faut,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  dia- 
mètre transversal  ;du  crâne  croisse  de  3  à  4  millimètres 
lorsque  la  ligne  nn  ne  croît  que  d'un  seul  millimètre.  Il 
semble  au  premier  abord  que^  tout  étant  proportionnel, 
ces  différences  millimétriques  soient  équivalentes.  Il  semble, 
en  d'autres  termes,  que,  lorsqu'on  augmente  nn  de  1  milli- 
mètre, pour  porter  l'indice  nasal  de  50  à  52  pour  100,  ce 
soit  la  même  chose  que  si  on  augmentait  le  diamètre  trans- 
versal de  3  à  4  millimètres,  pour  porter  de  80  à 82  pour  iOO 
l'indice  céphalique  d'un  crâne.  Dans  les  deux  cas,  en  effet, 
les  deux  indices  s'accroissent  de  la  même  quantité  numé- 
rique, c'est-à-dire  de  2  pour  100.  Mais,  dans  toute  com- 
paraison, il  faut  tenir  compte  de  tous  les  éléments.  Or 
2  pour  100  sur  un  indice  de  50  pour  100  constituent  un  ac- 
croissement d'un  vingt-cinquième  de  la  valeur  de  l'indice, 
tandis  que  sur  un  indice  de  80  pour  100  ils  ne  constituent 
qu'un  quarantième  de  cette  valeur.  Par  conséquent,  en 
dépit  des  apparences,  le  millimètre  ajouté  au  numérateur 
de  l'indice  nasal  fait  subir  à  cet  indice  un  accroissement 
relatif  beaucoup  plus  grand  que  les  3  ou  4  millimètres 
qu'on  ajouterait  au  ^dénominateur  de  l'indice  céphalique. 
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Ainsi,  quand  même  les  conditions  morphologiques  de  la 
boite  crânienne  et  celles  de  la  région  nasale  seraient  de 
même  valeur,  on  pourrait  déjà  s'attendre  à  voir  l'indice 
nasal  présenter  plus  de  tendance  à  la  variation  que  l'indice 
cépbalîque. 

Mais  on  remarquera  en  outre  que  la  boite  crânienne, 
quelque  variable  qu'elle  soit,  est,  de  sa  nature,  beaucoup 
plus  fixe  que  l'ouverture  nasale;  elle  est  close  de  toutes 
parts;  les  os  qui  la  composent  sont  solidaires  ;  ils  se  touchent 
partout  par  leurs  bords;  l'un  d'eux  ne  peut  s'étendre  au 
delà  de  ses  limites  sans  être  arrête  ou  gêné  par  ses  voisins  ; 
de  sorte  que  les  caprices  de  l'ossification,  qui  produisent 
les  variations  individuelles,  trouvent  partout  des  obstacles. 
Ce  qui  donc  fait  varier  la  forme  du  crâne  (abstraction. 
faite  des  cas  pathologiques  ou  des  actions  mécaniques), 
ce  sont  bien  moins  les  conditions  locales  et  partielles  de 
l'accroissement  des  os  que  les  conditions  d'ensemble  qui 
régissent  le  développement  général  de  l'encéphale  et  de  la 
boite  crânienne.  Les  modifications  de  la  forme  du  crâne 
qui  font  varier  l'indice  céphalique  ont  donc  une  grande 
valeur,  puisqu'elles  échappent,  en  grande  partie  du  moins, 
aux  accidents  locaux  et  d'ailleurs  très-fréquents  de  l'ac- 
croissement des  pièces  osseuses. 

L'ouverture  nasale,  au  contraire  n'a  rien  qui  puisse  la 
protéger  contre  l'expansion  des  pièces  osseuses  qui  l'en- 
tourent. En  haut,  sous  l'os  frontal  et  au  niveau  des  orbites, 
l'écartement  des  apophyses  montantes  des  os  maxillaires  est 
maintenu  jusqu'à  un  certain  point  par  les  os  propres  du 
nez;  mais  ceux-ci,  étant  fort  minces,  étant  d'ailleurs  libres 
par  un  de  Içurs  bords,  et  pouvant  dès  lors  se  relever  ou 
s'incliner  aisément,  n'opposent  pas  une  résistance  sérieuse  à 
la  croissance  des  os  voisins.  Au-dessous  d'eux,  l'espace  qui 
sépare  les  bords  des  narines  osseuses  est  entièrement 
libre  ;  ces  bords^  amincis  et  presque  tranchants,  peuvent 
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donc  8'accroitre  sans  aucun  obstacle  \  rien  ne  modère  leur 
développement,  qui  ne  relève,  en  quelque  sortc^  que  de 
lui-même  ;  de  sorte  que  les  aberrations  individuelles  ont 
toute  facilité  pour  se  produire.  Aussi  reroarque-t-on  que 
l'ouverture  des  narines  antérieures  est  souvent  très-asj- 
métrique.  Et  si  Ton  songe  au  peu  d^ampleur  de  celte 
ouverture,  si  Ton  considère  que  I  ou  2  millimètres  de 
plus  ou  de  moins  sur  chacun  de  ses  bords  suffisent  pour 
en  altérer  considérablement  la  forme,  on  pourra  aisé- 
ment  prévoir  que  Tindice  nasal  doit  ôtre  beaucoup  plus 
sujet  à  varier,  dans  la  même  race,  que  l'indice  céphalique 
avec  lequel  nous  le  comparons.  Ainsi,  tandis  que  l'indice 
céphalique,  dans  une  race  pure,  ne  dépasse  pas  en  gé- 
néral un  écart  de  10  pour  100,  représentant  environ  le 
huitième  de  sa  valeur  moyenne,  l'indice  nasal  peut,  dans 
des  conditions  tout  aussi  favorables,  donner  des  oscillations 
de  15  à  âOpour  100,  s'élevant  au  tiers  de  sa  valeur  moyenne. 
Dans  les  races  croisées,  l'écart  de  l'indice  nasal  peut  aller 
beaucoup  plus  loin  encore  et  s^élever  jusqu'à  près  de 
30  pour  100.  Mais  je  dois  ajouter  que,  dans  l'un  et  Tautre 
cas,  la  grande  amplitude  des  oscillations  de  cet  indice  dé-- 
pend  souvent  d'un  ou  deux  individus  exceptionnels  êi  très- 
éloignés  des  autres. 

Les  remarques  qui  précèdent  montrent  que  l'indice 
nasal  est  plus  sujet  à  varier  que  l'indice  céphalique^  et  si 
celui-ci  est  déjà  reconnu  trop  variable  pour  constituer  à  lui 
seul  la  caractéristique  d'un  crâne,  à  plus  forte  raison  nd 
devons*nous  pas  nous  flatter  de  trouver  dans  l'indice  nasal 
un  caractère  décisif.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant 
que  l'ouverture  nasale,  placée  au  centre  de  la  régiofl 
faciale,  entre  les  orbites,  les  arcades  dentaires  et  les  fosses 
canines,  est  sous  la  dépendance  de  toutes  les  conditions  qui 
modifient  l'évolution  des  diverses  parties  de  la  face.  La 
plupart  des  variations  morphologiques  qui  résultent  du 
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développement  relatif  de  ces  parties  viennent  Aboutir  à  la 
région  nasale  et  8*y  empreindre  en  quelque  sorte.  11  y  a 
lî«a  de  croire  par  conséquent  qu'une  constitution  parti* 
colière   de  cette  rëgion  doit  faire  partie  du  cortège  de 
caractères  qui  constituent  les  types  ethniques  ;  et  que,  si 
l'on  pouvait  faire  abstraction  des  écarts  considérables  im- 
putables aux  variations  individuelles,  on  pourrait  tirer  de 
rétude  de  l'indice  nasal  d'utiles  éléments  de  comparaison. 
Pour  atteindre  co  but^  il  suffit  de  recourir  à  la  méthode 
des  moyennes,  qoi^  appliquée  à  des  séries  suffisamment 
nombreuses^  donne  des  résultats  certains,  etqui^  même  sur 
les  séries  peu  étendues,  fait  presque  toujours  disparaître, 
par  compensation,  les  aberrations  individuelles.  En  pro- 
cédant de  la  sorte,  j'ai  pu  obtenir  des  résultats  qui  me 
paraissent  dignes  de  quelque  attention^  quoiqu'ils  soient 
encore  bien  incomplets.  Partant  de  cetle  idée  que  les  racei 
noires  ont  en  général  lo  nez  épaté,  tandis  que  les  racen 
blanches  ont  en  général  le  nez  plus  étroit  par  rapport  à 
sa  largeur,  j'avais  limité  mes  premières  rechercbes,  dont 
je  vous  donne  aujourd'hui  communication,  au  parallèle 
de  ces  deux  groupes  de  races.  J^avais  négligé  les  races 
jaunes,  rouges,  ou  brunes,  que  je  me  propose  d'étudier 
prochainement  sous  ce  rapport.  Les  faits  déjà  consignés  sur 
mes  registres  me  font  supposer  que  l'indice  nasal  pourra 
fournir   des  résultats  plus  généraux  que  ceux  qui  vont 
suivre  ;  mais  pour  le  moment  je  me  borne  à  énoncer  et  à 
démontrer  cette  proposition  :  que  l'indice  nasal   est  en 
général  beaucoup  plus  grand  dans  les  races  noires  que 
dans  les  races  blanches. 

11  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant  : 
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A  côte  de  la  colonne  où  sont  Inscrites  les  moyennes  de 
efaacane  des  deux  lignes  NS  et  nn^  moyennes  exprimées 
en   millimètres  et  centièmes   de  millimètre,   se  troatent 
deax  autres  colonnes  où  sont  inscrits  les  deux  maxima  el 
les  denx  minima  observés  dans  chaque  série.  Ces  der- 
nières mesures  sont  exprimées  en  millimètres  et  demi- 
millimètres.  Il  m'a  paru  en  effet  que^  pour  étudier  des  lignes 
aassi  courtes,  il  ne  suffisait  pas  de  les  mesurer  à  i  milli- 
mètre près,  comme  on  le  fait  par  exemple  pour  les  diamètres 
cr&niens,  et  qu'il  était  nécessaire  de  pousser  plus  loin  Tap- 
proximalion.  Le  compas  à  pointes  parallèles,  qui  est  conna 
sous  le  nom  de  glmièref  et  que  j'emploie  constamment  dans 
les  mensurations  de  la  face,  permet  de  mesurer  aisément 
les  demi-millimètres.  Les  mesures  sont  donc  prises  à  un 
demi-millimètre  près.  Je  ne  marque  la  fraction  que  lorsque 
la  mesure  tombe  à  peu  près  exactement  sur  le  demi-milii* 
mètre;  si   elle  tombe  en  deçà  ou  au  delà,  je  marque  le 
nombre  entier  le  plus  rapproché.  On  ne  s'étonnera  pas,  dès 
lors,  du  petit  nombre  des  mesures  fractionnaires  portées 
an  tableau. 

S'il  m'a  paru  utile  de  donner  pour  chaque  mesure  deux 
maxima  et  deux  minima,  au  lieu  d'un  seul^  c*est  parce  que 
Ton  peut  ainsi  se  mettre  en  garde  contre  des  erreurs  d^p- 
prédation  d'autant  plus  faciles,  que  la  région  nasale  est  une 
des  plus  exposées  aux  caprices  des  variations  individuelles. 
Par  exemple,  on  peut  voir  que  la  série  des  Tasmaniens  est 
celle  où  la  moyenne  de  l'indice  nasal  est  la  plus  forte.  Elle 
s'élève  à  5t>.9â.  Il  se  trouve  cependant  que,  sur  un  des 
crânes  de  cette  série,  l'indice  nasal  n'est  que  de  42.37.  On 
pourrait  donc  être  tenté  de  croire,  d'après  cela,  que  l'indice 
nasal  n'a  qu'une  faible  valeur  anthropologique.  Mais,  si  Ton 
considère  que  le  second  minimum  de  la  même  série  est 
de55.3â,  on  est  autorisé  à  considérer  le  premier  minimum 
comme  constituant  une  exception,  et  presque  une  anomalie 
T.  VII  [f  sftaiE).  8 
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par  rapport  aux  autres  individus  de  même  race.  Lorsque» 
au  oontiaîre,  les  deux  minima  ou  les  deux  mazima  sont 
égaux  ou  très^voisins  de  régalitë,  on  peut  considérer 
eomme  probable  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  une  dëvîation  da 
type.  Je  pense  que  ce  procédé  des  doubles  limites  est  lou* 
jours  instructif;  mais  il  me  parait  utile  surtout  dans  le  cas 
actuel,  où,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les  écarts  individuels  se 
produisent  plus  aisément  que  partout  ailleurs. 

Knfin,  j'ai  trouvé  quelque  avantage  à  inscrire  dans  une 
dernière  colonne  les  indices  céphaliques  moyens  des  dif- 
férentes séries.  On  pourra  ainsi  apprécier  la  valeur  relative 
de  rindice  nasal. 

Quoique  quelques-unes  des  séries  que  j'ai  étudiées  soient 
malheureusement  très-restreintes,  il  me  semble  difficile  de 
méconnaître  l'intérêt  des  résultats  consignés  sur  ce  tableau. 
Si  l'on  veut  bien  d'abord  ne  considérer  que  les  moyennes, 
on  verra  que,  dans  toutes  les  races  blanches,  l'indice  nasal 
est  plus  petit  que  dans  les  races  noires.  C'est  à  peu  près 
l'inverse  du  résultat  que  donne  l'étude  des  indices  cépha- 
liques ;  ceux-ci  sont,  au  contraire^  plus  grands  dans  le 
groupe  des  races  blanches^  et  il  n'est  pas  inutile  de  £aire 
remarquer  q«e  la  largeur  relative  du  nex  n'est  nullement 
en  rapport  avec  la  largeur  relative  du  crâoe^  puisque  «a 
sont  précisément  les  races  les  plus  dolichocéphales  qui  ont 
en  général  Tindice  nasal  le  plus  grand.  Cela  prouve  que 
révolution  de  la  face  et  celle  du  crâne^  quoique  associées  à 
beaucoup  d'égards^  sont  régies  cependant  par  des  causes 
bien  distinctes;  et  cela  diminue  peut-être  la  confiance  que 
méritent  les  assertions  de  quelques  cianiologistes^  qui, 
d'après  l'examen  d'un  os  de  la  face,  se  ûiltent  de  deviner  si 
le  crâne  est  bracbycéphale  ou  dolichocéphale. 

On  peut  remarquer  en  outre  que  l'indice  nasal  fournit, 
dans  le  parallèle  des  races  que  je  compare,  des  données 
plus  signfficatives  peut-être  que  celles  de  l'indice  céphali^ 
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i^néme.  On  troute  en  effet,  dans  le  gronpe  des 
ces  blanches,  une  série,  celle  des  Guandies,  dont  Vi 
eéphaliqne  (75.09)  descend  ao-dessoas  de  oelni  des  Taama- 
mîena  (16.01).  Le  classement  par  les  indices  cëpbaliqnes 
9«ralt  donc  ici  moins  confonne  à  la  nature  que  le  classe- 
«••Bl  par  l'indice  nasal. 

Le  fait  qoe  certaines  races  noires  et  même  laineuses  sont 
moins  dolichocéphales  que  certaines  races  blanches  est  d^jA 
bien  connu  ;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  argument  que 
l'on  ait  inToqué  contre  la  classification  dichotoaaique  de 
Retxius. 

Une  dichotomie  basée  sur  Tiodice  nasal  échappe- 
rait en  partie  à  cette  objection  ;  je  suis  loin  cependant  de 
proposer  une  pareille  division^car  plus  j'ai  multiplié  hms 
recherches  craniologiqaes,  et  plus  je  me  suis  conYaiatu  qua 
la  comparaison  des  races  ne  peut  fournir  aucun  caractère 
absoliunent  décisif.  C'est  par  l'ensemble  de  tous  lea  carac- 
tères qoe  s'établissent  les  analogies  et  les  distinctions  des 
races  ;  et  ce  n'est  pas  parce  qu'un  certain  caractère  irariera 
^  que   les  affinités  natureUes   d'un  groupe  devront  être 

mécoBBues.  Il  n^ea  est  pas  moins  utile  de  chercher  si,  à 
défaut  d'un  caractère  fixe»  on  ne  pourrait  pas  tiret  des 
»  données  plus  certaines  de  la  combînaisoB  de  deux  carac^ 

tères.  Et,  par  exemple,  puisque  nous  avens  recoBau  que 
l'indice  céphalique  et  Tindiee  nasal  varient  très-souvent  uk 
sens  inverse,  il  est  perosis  de  pesser  que,  si  une  race 
s'écarte  de  son  type  par  le  premier  de  ces  indices»  elle 
pourra  encore  s'y  rattacher  par  le  second.  Tel»  sent  les 
*'  TasmaaieBs,  dont  je  vîeas  de  parkr.  Leur  indiee  céphalique 

les  range  parmi  les  sous-doIichocëphalGs,  les  retire  par 
conséquent  du    groupe    dolichocéphale    auquel    appar« 
tiennent  géeératement  les  races  noires^  et  partfcuHèi'cmeiit 
^  les  races  laineuses.  Mais  leur  indice  nasal,  qui  s'élève  plus 

haut  même  que  celui  des  nègres  d'Afrique,  co£rig;e  en 
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quelque  sorte  cette  anomalie^  et  les  maintient  à  leur  rang 
dans  la  série  des  races  humaines. 

J*ai  dit  que  Tindice  nasal  moyen  était  plus  grand  dans 
les  races  noires  que  dans  les  races  blanches  ;  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  d'exception  à  cette  règle,  mais  je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  n'y  en  ait  point,  et  je  suppose  même  qu'on 
en  trouvera,  car  le  peu  d'espace  qui  existe  entre  la  série 
des  Mérovingiens  (indice  nasal,  48.87)  et  celle  des  Néo-Ca- 
lédoniens (50.78)  ne  semble  pas  impossible  à  franchir;  et 
alors  même  qu'aucune  race  noire  ne  descendrait  au-des- 
sous des  Néo-Galédoniens,  qu'aucune  race  blanche  ne  mon- 
terait plus  haut  que  les  Mérovingiens,  ce  n'est  pas  une  dif- 
férence de  â  pour  100  dans  la  valeur  de  l'indice  nasal  qui 
pourrait  être  considérée  comme  correspondant  à  la  diffé- 
rence réelle  des  groupes. 

Je  rappellerai  toutefois  que  de  nombreuses  données  ten- 
dent à  établir  que  la  population  de  la  Nouvelie-Galédonie 
n'est  pas  pure,  que  le  sang  mélanésien  y  prédomine  incon- 
testablement, mais  que  des  immigrations  fréquentes,  datant 
de  moins  d'un  siècle,  y  ont  introduit,  principalement  dans 
l'Est  et  dans  le  Sud,  une  race  étrangère  venue  des  lies 
Loyalty.  D'un  autre  cêté^  on  sait  que  les  lies  Loyalty,  pla- 
cées à  Test  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  peu  distantes  des 
limites  de  la  Polynésie,  ont  reçu  de  nombreux  immigrants 
de  race  polynésienne.  L'important  travail  de  M.  Bourgarel, 
publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  cF anthropologie  ^  et 
les  communications  de  M.  de  Rochas  *  ont  prouvé  que 
la  partie  de  la  population  néo-calédonienne  qui  n'est  pas 
purement  mélanésienne  présente  des  caractères  de  colo- 

t  A(i.  Boargarel,  Dês  Hacês  de  VOcéaniê  française  et  de  cdies  de  la 
Nauvelle-CaUdonie  en  particiUiêr  {Mém,  de  la  Soc,  d^anthrop.,  1. 1,  p.  S50, 
Ml,  ei  t.  II,  p.  375  A  iie.  Voir  surloul  1. 1,  p.  853  el  suiv.). 

*  Voir  de  Rochas,  Sur  les  Nio- Calédoniens  (Bulletins  de  la  Soc.  d'an- 
thropologie, V  série  1. 1,  p.  393.  1860). 
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ration  et  de  conformation  crânienne  qoi  sont  intermé- 
diaires entre  ceux  da  type  mélanésien  et  ceux  du  type 
polynésien.  Et^  dans  le  fait,  Tindice  nasal  des  Néo-Calé- 
donîens  nous  donne  des  oscillations  tellement  étendues 
(minimum,  37.73;  maximum^  65.2i  ),  qu'il  est  difficile  de  les 
expliquer  autrement  que  par  un  mélange  de  races.  Or 
l'indice  nasal  des  Polynésiens,  d'après  les  résultats  encore 
incomplets  que  j'ai  trouvés  sur  mon  registre,  me  parait  être 
compris  entre  49  et  50,  et  notablement  inférieur  par  con- 
séquent à  celui  des  races  noires.  On  conçoit  donc  que  le 
mélange  des  Néo-Calëdoniens  primitifs  avec  les  Polyné- 
siens ait  eu  la  double  conséquence  d'agrandir  l'amplitude 
des  oscillations  de  l'indice  nasal  et  de  faire  descendre  la 
moyenne  de  cet  indice. 

Parmi  les  races  d'Europe,  c'est  la  série  des  crânes  méro- 
vingiens qui  donne  la  moyenne  la  plus  élevée,  et  c'est 
aussi  celle  qui  donne  l'oscillation  la  plus  étendue.  Je  ne 
suis  pas  en  mesure  de  fournir  l'explication  de  ce  fait.  Il 
faut  croire  que  les  Francs,  dont  Tindice  ciphalique  varie 
de  68.94  à  88.95,  étaient  issus  du  mélange  de  plusieurs 
races,  et  que  Tune  de  ces  races  avait  l'indice  nasal  supé- 
rieur à  celui  des  Gaulois.  Ce  qui  est  certain/c'est  que,  dans 
le  mélange  de  races  qui  suivit  la  conquête  franque,  Tindice 
nasal  des  vainqueurs  subit  une  diminution  notable.  J'ai  dit 
ailleurs  ^  que  les  crânes  déposés  dans  le  musée  de  la  So- 
ciété d*antbropologie  sous  le  nom  de  crânes  de  la  Cité  pro- 
venaient d*un  caveau  voûté  et  scellé  qui  était  déjà  couvert 
de  maisons  au  temps  de  Pbilippe-Auguste,  et  j'ai  montré 
que  cet  ossuaire,  annexé  à  l'ancienne  église  de  Saint-Bar- 
thélémy, voisine  du  palais  des  rois  mérovingiens,  renfer- 
mait les  ossements  de  la  caste  aristocratique.  La  série  des 

«  Voir  ButteUns  de  la  Soc.  éP anthropologie,  !'•  série,  t.  III,  p.  106. 
isei.  -^Voir  aussi  t.  II,  p.  501. 
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crftD68  de  la  Cité  nous  montre  ce  qu'étaient  devenus  les  ca- 
ractères craniologiques  des  seigueurs  francs  quelques  siè* 
des  après  la  conquête.  Le  sang  gaulois  tendait  déjà  à  recou- 
vrir sa  prééminence;  Tindice  nasal  moyen  était  descendu  de 
48.87  à  48.25,  et  les  oscillations  de  Tindice  ne  s'étendaient 
plus  que  de  40  à  60  pour  iOO.  Dans  les  siècles  qui  ont  suivi» 
Pindice  a  continué  à  décroître,  il  n'est  plus  aujourd'hui  que 
de  46.81,  et  le  maiimum  observé  sur  les  cent  vingt-deux 
crftnes  de  la  série  du  cimetière  de  l'Ouest  (dix-neuvième 
siècle)  ne  dépasse  pas  58.33  pour  100.  Cette  moyenne 
de  46.81  observée  sur  les  Parisiens  du  commencement  de 
ce  siècle  diffère  è  peine  de  celles  que  fournissent  les 
anciennes  séries  de  l'époque  gauloise,  si  je  puis  du  moins 
m'en  rapporter  aux  observations  trop  peu  nombreuses  que 
Je  trouve  dans  mes  registres;  et  en  remontant  plus  haut 
encore,  jusqu'à  Tépoque  du  mammouth,  je  vois  que  les 
deux  cr&nes  de  Gro-Magnon,  près  les  Eyzies  (Dordogne) , 
donnent  encore  en  moyenne  un  indice  nasal  de  47  pour  iOO. 
En  somme,  l'indice  nasal  des  Français  modernes  ne  dif- 
fère pas  sensiiblement  de  celui  que  présentaient  nos  ancè* 
très  gaulois  et  ceux  des  temps  préhistoriques.  Malgré  la 
superposition  des  couches  ethniques,  ce  caractère  a  fort 
peu  varié;  on  ne  saurait  en  conclure  que  toutes  les  races 
brachycéphales  ou  dolichocéphales  qui  se  sont  implantées 
sur  notre  sol  eussent  le  même  indice  nasal  ;  nous  savons,  au 
contraire^  que  les  Francs,  ou  du  moins  Tune  des  races  dont 
ils  étaient  issus,  avaient  cet  indice  beaucoup  plus  grand  que 
le  nôtre.  Mais  ce  qui  s'est  passé  après  la  conquête  franque 
s'est  produit  sans  doute  à  la  suite  des  autres  mouvements 
ethniques  qui  ont  pu  se  succéder  dans  les  temps  préhisto- 
riques ;  le  sang  indigène  a  fini  par  prédominer  dans  le 
mélange,  et  l'ancien  type  a  reparu.  I!  est  digne  de  remarque 
toutefois  que  les  autres  caractères  céphaliques  ne  se  sont 
pas  maintenus  avec  la  môme  persistance,  et  Ton  peut  se 
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demander  si  Tindice  nasal  n'aarait  pas  le  privilège  de 
résister  mieux  qne  beancotip  d'autres  caractères  à  Tin- 
flaence  des  croisements. 

H.  Sauson.  Je  m'occupe  depuis  longtemps  des  carac- 
tères tirés  des  formes  de  la  face  et  j'attache  une  impor- 
tance toute  spéciale  aux  résultats  que  M.  Broca  vient  de 
nous  communiquer.  S'ils  offrent  déjà  un  grand  intérêt  quand 
ils  résultent  de  Texamen  de  séries  dont  Torigioe  n'est  pas 
absolument  connue,  ces  caractères  faciaux  deviennent  d'une 
importance  extrême  quand  ou  les  étudie  sur  des  individus 
dont  la  généalogie  est  bien  établie,  sur  des  mammifères 
par  exemple.  Les  oscillations,  les  écarts,  les  limites  des 
diverses  mesures  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  chaque 
sujet,  et  de  cette  uniformité  remarquable  on  peut  conclure 
que  les  caractères  auxquels  elles  correspondent  sont  de 
vrais  caractères  de  race.  J*y  attache  plus  d'importance  encore 
qu'aux  caractères  crâniens.  Chez  les  animaux,  en  effet,  la 
prédominance  de  la  face  sur  le  crâne  s'accentue  de  plus  en 
plus, et  les  caractères  de  la  première  remportent  de  plus 
en  plus  sur  ceux  de  la  seconde. 

M.  ToriHARD.  Je  prends  acte  de  la  promesse  que  vient 
de -faire  M.  Broca  d'un  travail  prochain  dans  lequel  il 
démontrera  que  les  chiffres  sont  brutaux  et  qu*il  faut  les 
interpréter. 

En  effets  a-t-il  dit,  deux  crânes  peuvent  avoir  le  même 
indice  de  par  les  chiffres  et  ne  pas  être  pareils.  J'ajoute 
qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les  rapports  en  craniogra- 
phie,  par  la  simple  raisou  qu'aucun  des  deux  termes  n*est 
fixe,  que  tous  deux  varient.  L'indice  n'apprend  pas  que  tel 
crâne  ou  tel  orifice  est  large  ou  étroit,  mais  qu'il  est  dans 
tel  rapport  avec  le  terme  pris  pour  comparaison.  Or 
M.  Broca  a  fixé  arbitrairement  les  limites  de  ses  cinq  divi- 
sions de  crânes^  et  il  peut  se  faire  que,  de  deux  crânes,  par 
exemple^  brachycéphales,  l'un  se  trouve  être,  par  une  vue 
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d'ensemble  plus  générale  et  plus  philosophique,  mésaticé- 
phale  et  Tautre  l^rachycéphale. 

En  un  mot  l'esprit,  en  craniographie,  doit  corriger  ce  que 
les  chiffres  ont  d'absolu  et  les  indices  de  trompeur;  voilà 
ce  que  je  voulais  dire  après  mon  maître  M.  Broca,  et  sur 
quoi  j*ai  déjà  insisté  dans  mon  étude  sur  les  Tasmaniens. 

Le  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  secrèlaire$:  hamt. 
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Préflldenee  de  M.  lagitbâV. 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Prunières  (de  Marvéjols)  accompagnant 
l'envoi  d'une  caisse  qui  contient  des  échantillons  de  bois 
incisés  tirés  du  lac  de  Saint-Ândéol.  M.  Garrigou,  qui 
vient  de  s'occuper  tout  récemment  de  Tétude  des  habita- 
tions lacustres  des  Pyrénées,  est  chargé  d'étudier  ces  pièces 
et  de  présenter  à  la  Société  un  rapport  à  leur  sujet. 

Une  lettre  de  M.  Goyard^  qui  prie  la  commission  des  in- 
siruciions  pour  l'Australie  de  vouloir  bien  lui  faire  tenir 
promplement  le  texte  qu'elle  lui  destine.  M.  le  président 
prie  la  commission  de  se  réunir  avant  la  prochaine  sénncCi 
la  première  partie  de  ces  instructions  étant  dès  aujourd'hui 
rédigée. 

Une  lettre  de  M.  J.  Wallis,  qui  remercie  la  Société  de  sa 
nomination. 

Une  lettre  de  M.  Hénu,  de  Saint-Brieuc,  qui  demande 
qu'une  commission  soit  chargée  de  recevoir  et  d'étudier  la 
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collection  de  silex  taillés  quMl  doit  envoyer  à  la  Société 
(commissaires  :  MM.  de  Mortillet,  Leguay,  Roujon). 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
James  Cowles  Pricliard,  the  Eastern  Origin  of  the  Celtic 
NationSy  etc.  Londres,  1831,  in-8^ 

—  Iharce(D')  de  Bidassouet,  Histoire  des  Cantabres,,.  avec 
celle  des  Basques.  Paris^  1825 ,  in-S"",  t.  L 

—  X***9  Dissertation  sur   la  langue  basque.   Bayonne, 
în-8*,  s.  d. 

—  Vivien  de  Saint-Martin,  t Année  géographique^  6*  an* 
née,  1867.  Paris,  1868,  in-8*. 

(Ces  volâmes  sont  ofiferls  par  M.  Prat.) 
•— Bertillon,  Statistique,  Mortalité  des  mariés^  célibataires, 
veufs.  Tabl.  in-fol.  4  p.  et  cîrcul.  Paris,  187i. 

—  Larrey  (H.  baron).  Discours  prononcé  atix  tAsèques  de 
M.  le  professeur  Longet.  Paris,  1871,  in-18. 

—  Leguay,  Note  sur  Fart  de  faire  du  fm.  Paris.  (Exlr. 
des  Bull,  (tanthropol.) 

—  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux^ 
1. 1, 1855,  in.8*. 

—  Bulletin  médical  de  F  Aisne,  1869,  4*  trim.,  n®  4. 

—  Nature,  n"  114  et  H  5,  4  et  11  janvier  1872. 

—  Retjue  scientifique^  n«*  28  et  29,  6  et  13  janvier  1872. 

—  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  phar» 
macie  militaires,  n«*  144  et  145,  novembre  et  décembre  1871 . 

—  Archives  de  médecine  navale,  janvier  1872. 

M.  Dureau  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  des  auteurs  : 
De  Fleury  (Armand),  Des  Tentatives  de  localisation  de  la 
parole.  Bordeaux,  1866,  in-8«. 

—  Le  même,  Aphrasie.  Bordeaux,  1868,  in-8®. 

—  Le  même,  V Enquête  sur  la  thérapie  de  Cangine  diphthé- 
ritique.  Bordeaux,  1870,  in-8*. 

—  Le   même,  De  l'Hémiplégie   hystérique.   Bordeaux, 
1870,  in.8*. 
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—  Guichard,  Découverte  de  la  grotte  Guickard  en  Algérie. 
Ch&lonft,  I87i,in-13. 


CANDIDATURE. 

M.  DE  Fleurt,  docteur-médecin,  professeur  à  I^cole  de 
médecine  et  médecin  des  bôpitanx  de  Bordeaux,  présenté 
par  MM.  Broca,  Dureau  et  Topinard,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire.  • 

URCTIONS. 

Sont  élus  membres  titulaires  ! 
M.  le  général  Read  (John-Mereditb). 
M.  Gotaad,  ddctêur^médecln,  ex-interne  des  hôpitaux  de 
Paris. 

PRÉSENTATIONS. 

M*  DuRxAu  communique  le  dernier  numéro  du  Bul^ 
letin  hebdomadaire  de  l'Association  êôiBnti/iqUei  contenant 
une  courte  note  de  M.  Kœnig  de  nature  à  inté^eSser  les 
philologues  qui  s'occupent  de  Torigine^et  de  la  physiologie 
du  langage  articulé. 

Cette  note  a  pour  titre  :  Langage.  Du  nombre  et  de  la  note 
carûûtériêtique  de%  voyelles.  En  voici  le  résumé  \  On  retrouve 
à  peu  près  les  mêmes  cinq  voyelles  dans  les  différentes 
langues  :  ou,  o,  â,  «,  t  (quoique  la  voix  humaine  puisse  en 
prononcer  un  nombre  indéfini),  et  les  mêmes  intervalles 
musicaux  existent  chez  la  plupart  des  peuples.  La  cause  de 
ces  résultats  est  toute  physiologique.  En  faisant  vibrer  une 
série  de  diapasons^  devant  la  bouche,  au  moment  de  Témis^ 
sion  de  chacune  de  ces  voyelles  d'après  le  procédé  de 
M.  Helmholt2  et  en  cherchant  celui  qui  correspond  au  son 
émis,  on  trouve  constamment,  pour  les  cinq  voyelles,  les 
nombres  de  vibrations  suivants  *  450^  900^  1  800  3  600, 
7  200,  que  l'on  exprime  par  si  b,,  si  b^,  etc. 
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M.  Garrigod  communique  une  note  de  M.  Félix  Re- 
gnanldi  de  Toulouse,  au  sujet  des  recherches  de  ce  natura- 
liste dans  la  grotte  de  la  Vache,  près  de  Tarascon  (Ariége). 
M.  Regnauld,  avec  une  ardeur  bien  louable,  emploie  ses 
loisirs  à  Tétude  de  Tanthropologie  pyrénéenne  et  a  déjà 
fouillé  avec  fruit  quelques  cavernes» 

Celle  de  la  Vache  lui  a  fourni  une  série  d'objets  de  l'Age 
du  renne  et  toute  une  liste  de  mammifères  contemporains 
du  cerf  des  régions  froides.  Les  débris  de  Tindustrie  hu<- 
maine  existent  en  abondance  au  milieu  des  ossements  cas^ 
ses  des  animaux  qui  ont  servi  de  nourriture  aux  habitant! 
de  cette  caverne, 

M.  Oarrigou  annonce  qu'il  a  découvert  tout  un  peuple 
lacustre  le  long  des  Pyrénées  ;  les  lacs  habités  s'élèvent 
jusqu'à  1600  et  1700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ceandetf  M  «es  flMM^e* 

M.  DÉ  RlNdfe  annonce  que  la  commission  a  tenu  sa  pre- 
mière séance,  et  qu'il  résulte  de  la  comptabilité,  tenue 
avec  le  pluB  grand  soin  par  M.  le  trésorier,  qu'au  31  dé- 
cembfd  l'etcédant  des  recettes  sur  les  dépenses  se  chiffrait 
par  la  somme  de  1 230  tt.  40.  Tous  les  fonds  de  l'année 
ti'étant  pas  encore  rentrés  et^  d'antre  part,  les  comptes  du 
libraire  ti  dé  Timprimetir  n'étant  pas  complètement  réglés, 
il  n'est  pas  possible  à  la  commission  de  rédiger  de  suite  un 
rapport  définitif. 

Heglamation. 

M.  Sànsoh  regrette  qu'une  omission  qui  lui  est  fort  pré« 
judiciable  ait  été  faite  au  dernier  Balkiin  de  1870^  qui  vient 
d'être  distribué.  D'accord  avec  le  secrétaire  des  séances, 
il  avait  rédigé  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  une  dernière 
communication  de  M«  Letourneau  ;  et  cette  réponse^  trans- 
mise au  secrétaire  général  adjoint,  n'a  pas  été  imprimée. 
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NOTE 

Sur  quelques  analof^es  du  type  hwnalit  «vee  eeliU 
de  Crès-anelens  mammifères  i 

PAR  M.    ANATOLE  ROUJOU. 

Je  ne  me  propose  pas  ici  de  traiter  spécialement  de  la 
transformation,  bien  que  celte  théorie  soit  la  base  indispen- 
sable de  ce  que  je  cherche  à  établir  dans  ce  travail.  Nos 
savants  collègues  ont  parfaitement  démontré  que  le  trans- 
formisme n'était  pas  une  simple  hypothèse,  comme  on 
s'est  plu  à  le  répéter,  mais  bien  une  théorie  nécessaire^ 
indispensable  pour  comprendre  les  phénomènes  si  divers 
du  monde  organique.  Ce  magnifique  système  présente  une 
certitude  au  moins  aussi  grande^  comme  Ta  parfaitement 
dit  M.  le  docteur  Bertillon,  que  toutes  les  autres  théories 
qui  ne  reposent  pas  entièrement  sur  des  expériences  bien 
positives,  et  qui  cependant  sont  acceptées  sans  aucune 
difficulté,  dans  toutes  les  autres  branches  des  sciences. 

Ce  que  je  cherche  seulement  à  établir  ici,  c'est  que 
l'homme  se  rattache  par  un  grand  nombre  de  caractères  à 
un  très-ancien  type  de  mammifères  aux  dépens  duquel  il  a 
dû  se  former  à  une  époque  fort  reculée.  J'ai  signalé  quel- 
ques-uns des  faits  dont  il  sera  question  par  la  suite,  mais 
d'une  manière  fort  incomplète,  dans  une  notice  publiée  en 
avriH870^  et  dans  une  très-courte  communication  insé- 
rée dans  les  Bulletins  de  V Académie  des  sciences^  séance  du 
25  avril  1870.  Quelques  détails  de  structure  que  j'avais 
alors  mentionnés  doivent  être  décrits  plus  complètement; 
un  certain  nombre  d'autres^  doivent  aussi  entrer  en  ligne 

1  Note  sur  k  type  primitif  des  mammifères  et  quelqws^unes  de  ses  ana^ 
logies  avec  les  primates ,  par  A.  Roujou. 
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de  compte  pour  corroborer  le  témoignage  des  premiers  ; 
enfin,  plusieurs  conclusions  nouvelles  doivent  élre  expo- 
sées. Tel  est  le  but  que  je  me  propose  dans  ce  travail,  sans 
pouvoir  espérer  Tatteindre  complètement,  les  moyens  de 
recherches  m'ayant  fait  défaut  pour  élucider  bien  des 
points. 

J'ai  été  amené  i  faire  ces  recherches  d*une  manière  tout 
à  fait  indirecte,  et  que  je  crois  devoir  exposer  ici.  J'ai  tou- 
jours cru  l'homme  antérieur  à  l'époque  quaternaire  et  de 
beaucoup  ;  cette  idée  s'enraciua  davantage  chez  moi  après 
les  découvertes  de  MM.  Bourgeois,  Delaunay,  Garrigou  et 
Tardy,  bien  que  je  sentisse  que  ces  découvertes  si  impor- 
tantes avaient  encore  besoin  d'une  confirmation  nouvelle 
que  nous  attendons  avec  confiance.  J^étais  si  persuadé  de 
l'existence  de  Thomme  tertiaire,  que  j*avançai3  cette  opi- 
nion dans  une  brochure  publiée  en  1865  et  intitulée  :  Ae- 
ckerches  sur  l'âge  de  pierre  quaternaire  dans  les  environs  de 
Paris;  j'ai  insisté  davantage  sur  cette  idée  dans  un  article 
inséré  dans  le  Critique  du  13  juillet  1867.  Maintenant,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  ajouter  à  mes  conclusions  d'alors:  c'est 
que  le  prototype  humain  existait  non-seulement  à  l'époque 
miocène,  mais  probablement  aussi  à  l'époque  éocène,  et 
peut-être  même  avant. 

Je  fus  donc  très-étonné  de  voir  quelques  zoologistes  con- 
tester les  découvertes  de  MM.  Garrigou,  Bourgeois  et  De- 
launay  sous  le  prétexte  que  l'homme  appartient  à  un  type 
récent.  Gomme  cette  assertion  à  priori  me  paraissait  des 
plus  étranges  et  en  contradiclion  complète  avec  tout  ce  que 
j'avais  pu  observer,  je  résolus  de  rechercher  avec  plus  de 
détails  quel  était  le  type  primitif  des  mammifères,  et  aussi 
quels  étaient  ses  analogies  et  ses  liens  de  parenté  avec 
l'homme.  Geci  une  fois  élucidé  pouvait  permettre  de  juger 
la  question  au  point  de  vue  zoologique. 

L'homme,  dit-on,  étant  un  mammifère  actuel,  ne  saurait 
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être  le  oontemporain  de  oes  diverses  faanes  ëleintes  et  il  ne 
peut  remonter  au  delà  de  Tëpoque  quaternaire.  Cette  as- 
serkian  semble  au  premier  al)ord  assez  rationnelle  ;  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  reconnaît  bien  vite  qu'eUe  est 
loin  d'être  ansai  sérieuse  qu'on  aurait  pu  le  croire.  L'extino* 
tion  des  espèces,  en  effet,  est  subordonnée  à  leur  résis'« 
tance  aux  influences  extérieures  et  à  leur  propre  puissance 
d'extension  sur  de  grandes  surfaces  ;  or  on  ne  peut  nier 
que  riiomme  ne  soit  très<beureusement  doué  sous  oes  deux 
rapports  et  qu'il  n'ait  pu  franchir  dMmmenses  périodes. 

Pour  prouver  l'origine  post-tertiaire  de  rhamme>on  a  eu 
aussi  recours  à  cet  argument  que  les  espèces  se  sont  ton* 
jours  sncoédé  dans  un  ordre  de  perfection  régulièrement 
croissante,  ce  qui  est  vrai»  en  effet,  dans  la  majorité  dea 
cas,  lojrsque  l'on  contemple  le  développement  de  Ten^ 
semble  des  êtres  dans  toute  la  série  des  ten^'^  mais  c<i 
qui  devient  faux,  lorsqu'on  eoiicentre  son  atteotioa  sur  de% 
groupes  d'animaux  plus  restreints.  Ce  n'est  fias  une  loi  fix^ 
et  absolue,  et  tan<ii8  q\Ae  certaines  facnUles  se  sont  perfec-» 
Uonnëes^  d'autres,  au  contraire,  se  sont  dégradées,  comiaei 
il  nous  sera  aisé  de  nous  en  eo-nvaincri^  par  la  suite,  et 
comme  tous  Ws  embranchements  du  règne  animal  et  dft 
règne  végétal  semblent  le  prouver. 

Après  avoir  écarté  ces  deux  objections^  Ht  res4e  4  savoir 
maintenant  si,  diès  le  début  de  l'époque  tetliaite»  et  même 
avant,  U  n'y  avait  pas  des  formes  animales  capables  da 
donner  naissance  à  l'IionuQe.  La  paléontologie  ne  réfCM»! 
qu'imparfaUement  à  cette  question,  p^ùsque,  d'une  part»  la 
Dryopithecus^  Fotktani  serait  à  peine  le  contemporain  d^ 
rbomn^,  si  les  découvertes  de  M.  Bourgeois  se  vérifieni*, 
ce  qui  est  probable,  et  que,  de  l'autre,  on  ne  connaît  pas  da 
mammifères  dans  l'imnabenfie  épaisseur  des  dépàts  qui  sé^ 
tendent  depuis  la  base  du  tertiaixe  inférieur  jusqu'au  pur- 
beck>  où  on  retrouve  des  didelpbes  et  des  insectivore» 
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n'est  cependant  pas  admissible  que  le  groupe  des  mammî* 
fèrcs  ait  cessé  de  vivre  dans  le  courant  de  Tëpoque  secon- 
daire pour  reparaître  ensuite,  miraculeusement,  au  débat 
de  Tëpoque  tertiaire.  Un  fait  cité  par  sir  Charles  Lyell 
prouve,  en  effet,  qu'il  n*en  a  pas  été  ainsi.  Ce  savant  cite, 
dans  son  Manuel  de  géologie  élémentaire^  un  veau  marin,  le 
Stenorhynchui  vêtus,  qui  aurait  été  découvert  en  Amériquei 
dans  le  terrain  crétacé;  il  indique  aussi,  mais  avec  plus  de 
doute,  la  présence  d'un  cétacé  dans  la  môme  formation. 

Ces  faits  montrent  qu'il  existait  alors  des  animaux  de 
types  très«-divers  et,  en  outre,  fournissent  un  argument 
de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  soutiennent  que  nos  docu- 
ments paléontologiques  sont  encore  extrêmement  incom- 
plets pour  ce  qui  concerne  les  mammifères.  Les  oiseaux 
fossiles  sont  encore  plus  rares  que  les  mammifères  dans 
beaucoup  de  formations.  Le  petit  nombre  des  débris  de  telle 
classe  ou  de  tel  ordre  dans  un  terrain  s'explique  souvent 
par  les  habitudes  et  les  instincts  de  ces  animaux,  de  telle 
sorte  que  ce  sont  ceux  qui  fréquentaient  le  plus  les  bords 
des  rivières,  des  marais,  des  lacs  et  de  la  mer  dont  on  a  te 
plus  de  chance  de  retrouver  les  restes  ;  les  espèces  qui  vi- 
vaient dans  les  forêts  doivent  être  moins  bien  représentées 
à  l'état  fossile.  C'est  une  raison  de  plus  pour  être  très-ré- 
servé relativement  aux  faits  négatifs  et  pour  ne  pas  exa- 
gérer, comme  on  le  fait  si  souvent,  leur  importance. 

La  faune  miocène  présente  déjà  un  caractère  de  supé- 
riorité assez  marqué  pour  que  nous  puissions  admettre  que 
l'homme  était  alors  représenté  par  une  espèce  inférieure. 
Pour  ce  qui  est  des  faunes  éocènes,  nous  ne  connaissons 
qu'un  nombre  de  groupes  assez  restreint,  principalement 
des  pachydermes  et  des  carnassiers,  mais  fort  peu  d'espèces 
appartenant  à  d'autres  ordres,  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait 
une  bien  grande  témérité  à  soutenir  que  leur  développe- 
ment n'était  pas  d'un  degré  assez  élevé  pour  que  le  prpto« 
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type  humain  en  fit  partie.  D*ailleurs^  une  simple  compa- 
raison des  faunes  miocènes  avec  les  faunes  éocènes  est  plus 
que  sufiisante  pour  nous  faire  comprendre  que  nous  ne 
connaissons  pas  beaucoup  d'espèces  qui  devaient  faire 
partie  de  ces  dernières. 

Forcé  de  chercher  dans  la  morphologie  des  arguments 
nouveaux  que  la  paléontologie  ne  m'aurait  pas  fournis  en 
assez  grand  nombre^  et  désirant  surtout  voir  si  un  point  de 
départ  différent  me  conduirait  aux  mêmes  résultats,  je 
crois  être  arrive,  en  me  basant  uniquement  sur  ces  recher- 
ches, à  reconnaître  que  les  primates  se  rattachent  à  de 
très -anciens  types  de  mammifères  et  qu'ils  peuvent  être 
antérieurs  non-seulement  à  un  grand  nombre  d'espèces^ 
mais  encore  à  des  ordres  entiers,  les  ruminants,  par  exem* 
pie,  et  au  moins  une  partie  des  pachydermes. 

Pour  déterminer  ce  type  primitif  des  mammifères,  deux 
méthodes  se  présentent  à  nous.  La  première  consiste  à 
observer  les  restes  des  mammifères  que  nous  trouvons 
enfouis  dans  les  diverses  couches  sédimentaires,  à  recher- 
cher à  quel  type  se  rattachent  les  plus  anciens,  et  à  étudier 
quelle  modification  subit  la  structure  à  mesure  que  nous 
nous  enfonçons  dans  les  âges.  Cette  première  méthode  au- 
rait pu  paraître  suffisante  il  y  a  quarante  années,  alors  que 
ne  sachant  rien  en  paléontologie,  on  se  figurait  connaître 
toute  la  série  des  espèces  éteintes^  alors  qu'on  les  répar- 
tissait  dans  des  époques  précises  qui  représentaient  autant 
de  créations  distinctes  et  qu'on  se  figurait  que  les  mammi- 
fères avaient  apparu  pour  la  première  fois  au  début  de 
l'époque  tertiaire.  A  cette  époque  toute  vue  philosophique 
sur  le  développement  des  êtres  dans  le  temps  était  impos- 
sible. On  sait  comment,  depuis,  tout  cet  édifice  s'est  écroulé 
avec  ses  conséquences  philosophiques,  et  on  a  vu  les 
mammifères  reculer  jusque  dans  le  trias. 

La  seconde  méthodereposeprincipalementsur  la  zoologie^ 


A.   HOUJOU.  —  TYPES  PRIMITIFS  DES  MAMMIFÈRES.  48 

et  c^est  à  son  aide  que  Je  vais  essayer  de  recoDstitaer  en 
partie  ce  type  primitifdontj'ai  déjà  parlé,  tout  en  montrant 
cependant  que,  loin  d'être  en  désaccord  avec  la  paléon- 
tologie, elle  fournit  des  résultats  très-analogaes  à  ceax  de 
cette  dernière  science,  qui  lui  prête  un  très-utile  concours. 
II  n'en  est  pas  moins  vrai  pourtant  que,  quand  bien  même 
la  paléontologie  n'existerait  pas,  l'étude  philosophique  des 
mammifères  actuels  suffirait,  en  grande  partie,  pour  nous 
révéler  leur  type  primitif  et  leur  ordre  de  succession  à  la 
surface  de  notre  planète.  Pour  résoudre  le  problème  au 
point  de  vue  de  la  morphologie^  il  faut  imiter  les  linguistes 
qui  cherchent  à  reconstituer  les  langues  mères,  mortes 
depuis  des  milliers  d'années,  à  l'aide  des  débris  épars  et 
souvent  fortement  modifiés  qui  ont  survécu  dans  les  idio* 
mes  dérivés.  Il  faut  suivre  cette  méthode  et  comparer  les 
divers  organes  qui  existaient  chez  les  animaux  qui  semblent 
issus  d'une  souche  commune,  chercher  quels  sont  ceux  qui 
par  leur  généralité  et  leur  tendance  à  reparaître  sont  un 
héritage  des  premiers  ancêtres.  Cette  manière  de  procéder 
parait  conforme  aux  idées  de  Tiliustre  naturaliste  Darwin, 
qui  pense  que  les  caractères  qui  se  manifestent  avec  le  plus 
de  constance  et  qui  sont  le  plus  sujets  à  reparaître  dans  les 
diverses  racesexistaientdéjàchez  leur  progéniteur  commun. 
Bn  étendant  cette  manière  de  voir  aux  divers  groupes  de 
mammifères,  et  en  considérant  un  caractère  qui  existe 
chez  plusieurs  ordres,  ne  fussent-ils  composés  que  d'un 
nombre  d'espèces  relativement  faible,  comme  plus  impor- 
tant que  celui  qui  n'existerait  que  dans  un  seul  ordre,  on 
arrive  aux  résultats  que  j'exposerai  plus  loin  et  que  je  crois 
très-voisins  de  la  vérité.  J'accorderai,  dans  ce  travail,  une 
attention  toute  particulière  aux  membres,  non  que  je  fasse 
primer  leur  structure  sur  d'autres  caractères  d'un  oidre 
plus  élevé,  mais  par  la  raison  qulls  m'ont  fourni,  dès  le 
principe;  des  résultats  si  clairs  qu'il  me  semble  impossible 
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de  leg  révoquer  en  doute.  En  outre,  les  maramifèrea  ont  été 
doues  dè9  le  principe,  sous  le  rapport  des  membres,  des 
caractères  les  plus  saillants  que  nous  observons  dans  les 
groupes  supérieurs,  carnassiers^  primates,  etc.>  etc.  C'est 
donc  en  étudiant  les  membres  que  nous  reconnaîtrons  le 
mieux,  les  dégradations  survenues  dans  certains  groupes 
pendant  le  cours  des  âges  et  que  nous  fixerons  le  plus  aisé- 
ment leur  antiquité  relative.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le 
remarquer,  les  mammifères  tenaient  des  reptiles  des  roem* 
bres  parfaitement  ébauchés,  tandis  qu'ils  eurent  à  modifier 
et  à  perfectionner  considérablement  leur  cerveau  :  le  per- 
fectionnement du  cerveau  a  été  surtout  l'œuvre  des  mammi- 
fères. Comme  on  le  voit,  tout  le  système  repose  sur  la  réa- 
lité de  la  transformation  des  espèces,  et  c'est  une  base 
solide,  puisque  cette  théorie  se  confirme  tous  les  jours 
davantage  et  que  les  nombreuses  découvertes  zoologiques, 
botaniques  et  paléontologiques  de  ces  derniers  temps 
viennent  la  soutenir  avec  un  admirable  accord^  témoin  les 
tdées  de  M.  Âgassiz  sur  la  succession  des  espèces  dans  le 
temps  et  les  travaux  de  M.  Brongniart  sur  les  diverses 
familles  de  végétaux  apétales.  Pourtant  ces  deux  natura* 
listes  sont  peu  suspects  et  adversaires  passionnés  de  la 
transformation. 

Ceci  m'amène  à  exposer  brièvement  en  quoi  je  dififère  da 
plusieurs  de  nos  collègues  dans  la  manière  dont  je  comprends 
révolution  des  formes  organiques. 

Parmi  les  adversaires  de  la  transformation,  les  seuls  qui 
me  paraissent  logiques  sont  ceux  qui,  comme  M.  Agassiz, 
affirment  Tinflexibilité  et  Timmutabilité  absolue  da  l'espèce. 
Les  monogénistes,  au  contraire,  qui  veulent  bien  admettre 
qu'un  blanc  peut  venir  d*un  nègre  ou  d'un  mongol,  et  réci- 
proquement, mais  qui  refusent  absolument  de  croire  que 
dans  l'immense  suite  des  siècles  un  anthropomorphe  ait  pu 
donner  naissanoe  aux  divei^ses  espèces  humaines,  sont  évi- 
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« 

demment  Illogiques  et  plient  les  lois  de  la  nature  au  gré  de 
leurs  fantaisies.  Bien  plus,  ils  font  varier  les  races  humai- 
nes, pour  les  besoins  de  leur  cause,  dans  un  temps  infini- 
ment plus  court  que  n^oseraient  le  faire  les  transformistes 
les  plus  déterminés^  qui  savent  bien  qu'ils  ont  un  temps 
presque  sans  bornes  à  leur  disposition^  affranchis  qu'ils  sont 
de  toute  idée  d  priori.  Les  monogénistes  font  des  espèces  vé« 
gétales  et  animales  sur  des  différences  qui  ne  sont  rien^  si  on 
les  compare  aux  caractères  qui  séparent  certaines  espèces 
humaines. 

Viennent  ensuite  les  transformistes  polygënistesqui,  pour 
soutenir  une  meilleure  cause,  me  paraissent  cependant 
méconnaître  en  partie  l'essence  même  du  transformisme  et 
plusieurs  des  causes  qui  font  pour  nous  de  celte  doctrine  la 
seule  explication  logique  de  la  nature  vivante.  En  effet,  le 
transformisme  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  explique 
d'une  manière  raisonnable  l'unité  de  plan  des  vertébrés, 
qui,  sans  cela,  serait  le  plus  étrange  et  le  plus  inconce- 
vable des  phénomènes  de  la  nature.  Le  transformisme 
polygénique,  admettant,  par  exemple,  que  les  mammifères 
peuvent  provenir  d'un  certain  nombre  de  souches  primi- 
tives, ne  ferait  que  reculer  la  diiliculté  sans  la  résoudre.  Il 
Dous  expliquerait  bien  pourquoi  l'homme  et  les  singes  ont 
la  même  structure  ;  mais  comment  pourrait-il  nous  faire 
comprendre  la  raison  pour  laquelle  les  carnassiers,  s'ils 
dérivent  d'une  autre  souche,  ont  encore  tant  de  caractères 
communs  avec  ces  derniers?  Il  nous  laisse  précisément  aux 
prises  avec  les  mêmes  difficultés  insurmontables  qui  ont 
nécessité  la  création  de  la  théorie  du  transformisme.  Si, 
élargissant  le  cercle  de  la  variation,  on  fait  descendre  tous 
les  mammifères  d'un  type  primitif  commun,  mais  si  on  en 
exclut  encore  les  autres  vertébrés,  on  ne  peut  s'en  tirer  que 
par  une  intervention  surnaturelle  et  les  diUicuUés  restent  ab* 
solament  les  mêmes.  La  manière  la  plus  logique  et  la  plus 
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fructueuse  d4nterprëter  le  transformisme  consiste  donc  à 
faire  descendre  tous  les  vertébrés  d'un  type  primitif  commun. 
Eu  acceptant  cette  manière  de  voir,  les  vertébrés  auraient 
nne  souche  à  eux,  les  mollusques  en  auraient  une  autre, 
les  articulés  une  troisième,  les  zoophytes  une  quatrième. 

L'abîme  qui  séparait  les  vertébrés  des  invertébrés  se 
comblera  peut-être  lui-même  peu  à  peu.  C'est  ainsi  que  le 
dernier  des  vertébrés,  l'amphioxus,  est  bien  bas  dans  la 
série,  tandis  qu'on  voit  certaines  larves  de  diverses  espèces 
d'ascidies  rappeler  par  leur  forme  et  une  partie  de  leur 
structure  les  larves  des  batraciens.  G*est  ce  qui  a  amené 
M.  Hœckel  à  penser  que  les  vertébrés  pourraient  bien  être 
issus  de  quelques-unes  de  ces  larves,  frappées  d'un  arrêt 
de  développement.  D'un  autre  côté,  M.  Hancok  a  observé 
que  quelques  espèces  d'ascidies  avaient  des  larves  amiboî* 
des,  de  telle  sorte  que  la  série  serait  ainsi  complète  entre 
le» vertébrés,  les  molluscoïdes  et  les  infusoires.  Cependant 
il  faudra  peut-être  encore  bien  des  recherches  pour  élucider 
cette  question. 

On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  aller  plus  loin  que  nous 
ne  le  faisons  et  admettre  que  tous  les  animaux  qui  ont  un 
certain  nombre  de  systèmes  en  commun  dérivent  d'une 
seule  et  môme  souche  primitive.  Ne  serait-il  pas  étrange, 
en  effet,  que  les  seules  combinaisons  du  hasard  aient  réuni 
dans  diverses  classes  et  embranchements  un  système  ner- 
veux^ un  système  musculaire,  un  système  épitbélial^  etc.  T 
Là  où  un  seul  système  est  commun^  on  pourrait  encore 
admettre  pour  les  divers  groupes  une  origine  distincte  ;  là, 
BU  contraire,  où  plusieurs  coexistent  à  la  fois,  il  est  difficile 
de  nier  d'une  manière  positive  toute  parenté.  On  est  donc 
fondé  à  soutenir,   en  se  basant  sur  l'essence  même  du 
transformisme,  que  vertébrés,  articulés,   moUusqueS;  et 
aussi  une  grande  partie  des  zoophytes,  descendent  d'une 
souche  commune,  et  que  les  seuls  spongiaires  et  les  infa« 
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soires  inférieurs,  différant  à  peine  d'ane  simple  cellale  ou 
d'un  sarcode,  peuvent  avoir  à  la  rigueur  une  origine  dis- 
tincte et  s'être  produits  à  diverses  époques  directement  et 
par  voie  de  génération  spontanée.  Dans  cette  hypothèse, 
il  nous  faut  encore  admettre  que  les  zoophyles  inférieurs 
dérivent  d'infusoires  primilifs  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  une 
multitude  de  protozoaires  de  se  former  par  hëtérogenèse 
pendant  toute  la  durée  des  temps  géologiques  et  jusqu'à 
nos  jours. 

Les  résultats  fournis  par  Tétude  de  la  génération  spon- 
tanée conduisent  nécessairement  à  accepter  cette  manière 
de  voir  relativement  à  la  filiation  des  êtres,  comme  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  les  considérations  suivantes» 
On  n*a  jamais  vu  un  être  tant  soit  peu  supérieur  apparaître 
dans  ce  monde  par  voie  de  génération  spontanée,  ce  qui 
prouve  invinciblement  que  ces  êtres  doivent  dériver  d'au- 
tres bien  plus  infimes  qui  se  sont  produits  primitivement 
par  hétérogénie.  Pour  ce  qui  est  des  protozoaires  inférieurs, 
assimilables  à  de  simples  cellules  ou  à  des  sarcodes  (car 
il  faut  mettre  de  côté  une  foule  dlnfusoires  qui  appartiens 
nent  probablement  à  divers  embranchements,  et  qui,  peut- 
être,  ne  sont  souvent  que  des  larves),  il  n'est  nullement 
prouvé,  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujets  qu'ils  ne 
naissent  pas  par  voie  de  génération  spontanée.  Qui  oserait 
affirmer  qu'au-dessous  de  la  monade  et  des  vibrions  il  n'y 
a  pas  toute  une  série  d'êtres  d'une  si  extrême  petitesse 
qu'ils  échappent  à  nos  plus  puissants  instruments  et  pour 
lesquels  les  animaux  précités  seraient  des  géants?  Qui  sait 
si  ce  n'est  pas  parmi  eux  seulement  que  se  manifeste  la 
tendance  de  la  matière  à  s'organiser  immédiatement  en  un 
être  dépourvu  d'ancêtres,  et  si  toutes  les  espèces  vivantes 
ne  lirent  par  leur  origine  d'êtres  semblables,  par  suite  d'in- 
nombrables transformations  survenues  pendant  le  cours 
de  ces  incommensurables   périodes  géologiques  ?  Quand 
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bien  même  la  genèse  spontanée  ne  se  prodnirait  pins  de 
nosjours^  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé^  il  ne  8*ensuivraît 
pas  le  moins  du  monde  qu'elle  n'existait  pas  pendant  les 
premiers  âges  de  la  terre,  pendant  cette  période  lauren- 
tienne  par  exemple,  dont  la  durée  fut  si  immense^  et  pen- 
dant laquelle  toutes  les  conditons  biologiques  les  plus  fa- 
vorables à  l'apparition  de  la  vie  devaient  présenter  leur 
maximum  d'intensité. 

Toutes  les  expériences  entreprises  de  nos  jours  par  des 
chimistes  contre  la  doctrine  de  la  génération  spontanée, 
ce  complément  nécessaire,  indispensable  du  transformisme, 
ne  prouvent  absolument  rien,  sinon  que  les  manipulations 
qu'ils  ont  fait  subir  aux  substances  organiques  contrarient 
la  tendance  de  la  matière  à  s'agréger  en  un  organisme 
vivant.  Les  manifestations  vitales,  en  efifét,  sont  bien  au- 
trement fugitives  que  les  propriétés  qui  provoquent  la 
cristallisation  des  substances  inorganiques,  et  cependant 
combien  ces  dernières  sont  instables  et  capricieuses  I 

De  même  que  les  transformistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  limites  de  la  variabilité,  ils  se  séparent  aussi  sur 
ses  causes,  et  sont  peut-être  souvent  trop  exclusifs.  Les 
uns  n'acceptent  que  Taction  du  milieu,  les  autres  que  la 
tendance  interne  à  la  variation,  tendance  en  grande  partie 
indépendante  des  circonstances  extérieures.  Un  grand 
nombre  ne  tiennent  compte  que  des  variations  lentes  et 
progressives  s'accumulant  par  voie  de  sélection  ;  d'autres 
n'accordent  de  valeur  qu'à  des  modifications  brusques,  à 
de  véritables  métamorphoses,  prétendant  que  ces  dernières 
expliquent  tout  et  excluent  les  transformations  lentes.  Ce* 
pendant  toutes  ces  causes  ont  dû  agir  de  concert  et  colla- 
borer, pour  ainsi  dire,  à  la  formation  d'espèces  nouvelles. 
On  ne  saurait  admettre  logiquement  qu'elles  s'excluent 
Tune  l'autre  ;  tout  au  contraire,  leur  ensemble  explique 
bien  mieux  la  complexité  extrême  des  faits.  Les  transfor- 
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mations  brasqnes  observées  chez  divers  xoophytes,  les 
générations  alternantes^  les  arrêts  de  dëyeloppement  des 
larves  de  divers  invertébrés,  les  métamorphoses  observées 
chez  les  batraciens,  et  particulièrement  celles  constatées  sar 
les  axololts  par  M.  Duméril,  qui  sembleraient  indigner  que 
ces  derniers  animaux  sont  simplement  des  larves  jouissant 
de  la  faculté  de  se  reproduire  à  cet  état^  sont  autant  de 
causes  qui  ont  dû  prendre  une  large  part  dans  l'évolution 
des  êtres  inférieurs.  Ce  n^est  pas  une  raison,  cependant, 
pour  refuser  devoir  dans  les  variations  lentes  une  des 
principales  causes  de  la  formation  des  espèces  supérieures 
en  particulier,  et  aussi  de  la  grande  majorité  des  espèces 
de  toutes  les  classes. 

Si  les  transitions  entre  les  divers  embranchements  sont 
encore  difficiles  à  saisir^  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  un 
embranchement  considéré  par  rapport  à  ses  différentes 
classes.  Les  poissons  cartilagineux  passent  d'une  manière 
très -insensible  aux  batraciens  par  le  lépidosiren,  ou,  peut- 
étre«  par  quelques  autres  formes  inférieures,  comme  pour- 
raient le  faire  croire  diverses  études  sur  le  développement 
des  lamproies  ;  les  poissons  osseux  présentent^  par  l'inter- 
médiaire de  quelques  groupes^  d'étranges  analogies  avec 
les  reptiles,  bien  qu'il  semble  incontestable  que  ces  der- 
niers dérivent,  non  des  poissons,  mais  de  batraciens.  On 
saisit  aussi  les  traces  d'un  très-ancien  passage  des  reptiles 
aux  oiseaux  et  aux  mammifères,  de  telle  sorte  que  ces 
deux  dernières  classes  pourraient  bien  provenir  de  reptiles 
sauteurs  encore  inconnus.  Pour  ce  qui  est  des  ophidiens, 
il  est  infiniment  probable  qu'ils  ne  sont  que  des  sauriens 
dégradés,  comme  les  cécilies  sont  dos  batraciens  simpliGés 
par  une  métamorphose  parallèle  et  rétrograde.  La  filiation 
des  divers  groupes  des  mammifères  est  moins  difficile  à 
saisir,  comme  je  m'efforcerai  de  le  montrer  par  la  suite. 

Que  nous  montre  la  paléontologie,  qu'on  allègue  en  vain 
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contre  nous  sans  tenir  compte  de  ses  lacunes  immenses  si 
bien  établies  par  MM.  Darwin,  Lyell,  Huxley,  Hœckel,  Pou- 
cbet,  dans  des  pages  qui  resteront  un  modèle  d'induction 
scientifique  ?  Cette  paléontologie  déjà  si  grande,  quoique 
rudimentaire  et  encore  à  son  berceau,  nous  montre  la  vie 
se  manifestant  d'abord  à  la  surface  de  notre  planète  par 
des  espèces  tout  à  fait  infimes,  de  grands  rhizopodes,  et 
sans  doute  aussi  par  une  infinité  d'animaux  mous  encore 
plus  anciens  qui  disparurent  sans  laisser  la  moindre  trace, 
ce  qui  fait  qu'on  cherchera  peut-être  toujours  vainement 
la  transition  entre  diverses  classes.  La  paléontologie  nous 
fait  voir  la  vie  se  développant  sous  la  forme  d'un  arbre 
immense  ayant  les  êtres  les  plus  simples  à  sa  racine,  arbre 
dont  les  divers  et  innombrables  rameaux  se  différencient, 
divergent,  se  rapprochent,  divergent  de  nouveau,  se  croi* 
sent  sans  cesse  en  tous  sens  ;  les  uns,  se  perfectionnant 
toujours,  montent  sAns  repos  vers  le  ciel,  tandis  que 
d'autres  se  courbent  vers  le  sol,  pour  y  rester  toujours,  ou 
pour  relever  ensuite  quelques-unes  de  leurs  tiges.  De  ses 
branches,  les  unes  se  divisent  à  l'infini,  les  autres  poussent 
à  peine  quelques  maigres  rameaux.  Quelques  tiges,  au 
contraire,  partent  de  bonne  heure,  bien  près  de  la  souche, 
s'élèvent  pendant  un  temps  avec  une  incroyable  vigueur, 
puis  périssent  entièrement  ou  ne  conservent  que  quelques 
feuilles  à  leur  sommet. 

Ainsi  se  sont  développés  successivement  les  êtres  selon 
la  paléontologie,  et  rien  n'est  plus  conforme  aux  vues  des 
transformistes.  Les  classes,  en  effet,  ne  se  sont  pas  pro-> 
duites  chacune  après  la  complète  expansion  de  la  précé- 
dente, comme  le  veulent  les  partisans  des  créations;  c'est 
même  un  des  faits  les  plus  importants  révélés  par  la 
science  moderne,  que  jamais,  à  aucune  époque,  il  n'y  a  eu 
une  seule  classe  d'êtres  produite  pour  rester  immobile, 
sauf,  peut-être,  lors  de  la  première  manifestation  de  la  vie. 
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L'apparition  des  poissons  n'a  pas  arrêté  le  développement 
des  mollusques  et  des  articulés  ;  la  première  manirestation 
des  batraciens  n'a  pas  empêché  de  nouveaux  poissons  de 
continuer  à  se  produire  en  se  diversifiant;  la  naissance  des 
reptiles  n'a  pas  enrayé  le  développement  des  batraciens. 
L'apparition  dans  le  monde  des  mammifères  et  des  oiseaux 
n'a  pas  arrêté  la  venue  de  nouveaux  mollusques,  de  nou* 
veaux  poissons,  de  nouveaux  reptiles,  etc.,  etc.  Jamais  il 
ne  s'est  écoulé  un  très-long  temps  sans  Tapparition  et 
l'exlinction  successive  et  graduelle  d'espèces  nombreuses; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  non  plus  que  les  premiers 
représentants  d'une  classe  ont  souvent  précédé  d'un  temps 
presque  infini  ceux  d'une  autre. 

Ainsi  l'évolution  et  la  variation  dépendent  d'une  loi  qui 
s'étend  à  toute  la  nature;  rien  n'est  fixe  et  immuable  dans 
notre  monde  :  astres^  écorce  terrestre,  mers,  lacs,  fieuves, 
plantes,  animaux»  races  humaines,  institutions  politiques  et 
religieuses^  langues  et  mœurs,  tout  se  transforme  avec  le 
temps.  La  tendance  k  l'unité  s'empare  si  fortement  de  nos 
esprits^  que  bien  des  chimistes  veulent  ramener  toutes  les 
substances  à  un  seul  gaz  primitif  qui  aurait  engendré  tous  les 
corps  en  se  condensant,  en  modifiant  ses  dispositions  et  ses 
mouvements  moléculaires.  Les  physiciens,  de  leur  côté,  ont 
ramené  le  son,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le  ma- 
gnétisme, au  mouvement,  et  on  voudrait  que  l'histoire  na- 
turelle fût  seule  à  ne  pas  suivre  cette  marche  progressive 
de  toutes  les  sciences  I 

Je  vais  maintenant  aborder  le  cdté  spécial  de  mon  tra- 
vail en  demandant  l'indulgence  pour  cette  tentative.  La 
témérité  doit  être  permise  dans  le  vaste  champ  des  sys- 
tèmes, pourvu  que,  basés  sur  des  faits  exacts,  ils  soient  for- 
més par  des  inductions  logiques.  Je  suis  d'ailleurs  persuadé 
autant  que  qui  que  ce  soit  que  les  hypothèses  nouvelles 
sont  souvent  entachées  d'exagération,  mais  je  pense  aussi 
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que  chacDn  doit  faire  connaître  ses  recherches,  quelque 
petite  que  puisse  être  l'étendue  du  domaine  scientifique 
qu'il  s'est  efforcé  de  défricher,  des  idées  en  partie  fautives 
pouvant  conduire  de  plus  habiles  à  d'heureux  résultats. 

En  appliquant  aux  mammifères,  pour  déterminer  leur  ' 

type  primitif,  la  méthode  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
on  arrive  à  reconnaître  que  ce  type  ancien  que  j^appellerai 
normal,  et  d^où  sont  sortis  presque  tous  les  autres,  était  ca- 
ractérisé par  les  particularités  suivantes  :  radius  et  cubitus, 
tibia  et  péroné  libres,  c'est-à-dire  non  soudés  ;  cinq  doigts 
aux  pieds  et  aux  mains,  cinq  métatarsiens  et  métacarpiens 
bien  séparés,  huit  os  au  carpe,  sept  ou  huit  os  au  tarse, 
ou  un  nombre  très-rapproché  de  ces  chiffres  ;  membres  ^ 

antérieurs  différant  des  postérieurs  en  partie  par  leur  struc- 
ture et  leurs  usages,  les  premiers  servant  parfois  à  saisir, 
les  seconds,  surtout  à  sauter  ;  clavicules  parfaites,  dents 
assez  nombreuses  et  simples,  c'est-à-dire  ne  présentant  pas 
de  lames  d'émail  entrant  dans  leur  épaisseur;  crâne  peu 
développé,  cadre  ûu  cercle  orbitaire  fermé  ;  mamelles  in- 
guinales et  assez  nombreuses,  un  cerveau  imparfait,  etc.  -^ 
Il  y  aurait  encore  d'autres  caractères  à  signaler  ;  ils  seront 
en  partie  mentionnés  par  la  suite,  après  avoir  développé 
les  faits  qui  prouvent  que  les  particularités  dont  il  vient  t'^ 
d'être  question  appartenaient  bien  réellement  au  type  pri- 
mitif des  mammifères. 

Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  les  membres  antérieurs  sont 
bien  évidemment  terminés  par  des  mains  et  les  posté- 
rieurs par  des  pieds  chez  tous  les  mammifères,  et  il  en  est 
encore  de  môme  chez  une  foule  d'animaux  d^'lutres  classes. 
Une  variation  analogique  qui  s^est  produite  chez  les  rumi- 
nants et  les  solipèdes  n'empêche  pas  de  retrouver  mani- 
festement chez  eux  les  éléments  du  pied  et  de  la  main, 
malgré  leur  grande  simplification. 

L*analogie  des  fonctions  des  membres  antérieurs  et  des 
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postérieurs  chez  un  très-grand  nombre  de  mammifères  ne 
paratt  être  que  le  résultat  d'une  dégradation  véritable  opé- 
rée sons  Tinfluence  d'un  atavisme  très-reculé.  Chez  les 
didelphes^  animaux  si  anciens,  comme  on  le  sait,  chez  les 
insectivores,  chez  les  rongeurs  et  les  carnassiers^  beaucoup 
d'espèces  ont  encore  une  tendance  très-marqaée  à  se  servir 
des  membres  antérieurs  pour  saisir  et  tenir  les  objets,  et 
des  postérieurs  pour  sauter,  comme  Thomme  le  fait  lui- 
même.  Cette  tendance  vient  peut-être  d'un  atavisme  très- 
reculé,  et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  M.  Huxley  fait  dé- 
river les  oiseaux  de  reptiles  bipèdes  sauteurs  et  coureurs. 
Tel  pourrait  bien  être  aussi  le  cas  des  mammifères.  Chez 
les  mammifères  anormaux  et  dégradés  sous  le  rapport  des 
membres,  cette  disposition  est  beaucoup  moins  marquée  ; 
elle  est  très-prononcée,  au  contraire,  Cbez  les  kanguroos 
parmi  les  didelphes,  Vheiamyê  eafer  et  les  gerboises  parmi 
les  rongeurs,  les  macroscélides  parmi  les  insectivores,  et 
elle  a  eu  une  influence  considérable  sur  la  structure  de 
tout  le  corps. 

Les  primates  ne  dérivent  probablement  pas  d'un  être  à 
progression  saccadée  ;  ils  semblent  plutôt  provenir  d'ani- 
maox  à  marûhe  posée,  comme  les  quadrupèdes  curdinaires  ; 
mais^  dans  le  fait  même  de  la  tendance  au  redressement 
plus  ou  moins  prononcée  chez  certaines  espèces,  FinQitence 
atavique  du  mode  de  structure  d'un  ancêtre  très-éloigné 
peut  bien  avoir  eu  autant  de  prépondérance  que  le  déve* 
loppement  organique  et  intellectuel. 

On  pourrait  invoquer,  contre  Topinion  que  j'émets  ici 
que  les  membres  postérieurs  étaient  plus  forts  chez  de  très- 
anciens  mammifères,  ce  fait  que  les  membres  antérieurs  se 
développent  d'abord  plus  fortement  cbe£  l'embryon  des 
mammifères,  même  chex  celui  des  kanguroos.  Cela  peut 
tenir  en  effet  à  deux  causes  :  1*  à  un  atavisme  remontant 
bien  au  delà  des  premiers  mammifères^  et  peut-être  même 
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des  reptiles,  puisque,  selon  Meckel,  la  prédominance,  à 
l'état  embryonnaire,  de  la  partie  antérieure  da  corps  se 
retrouve  non-seulement  chez  les  mammifères^  mais  chez 
tous  les  vertébrés.  Ces  faits  peuvent  d^ailleurs  s'expliquer 
par  de  tout  autres  raisons. 

Les  pièces  osseuses  des  membres  paraissent  d'antant 
plus  sujettes  à  varier  en  nombre  qu'elles  sont  plus  voisines 
des  extrémités;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  métacarpiens, 
les  métatarsiens  et  les  doigts.  Cependant,  dans  divers 
ordres,  l'humérus  et  le  fémnr,  le  radius  et  le  cubitus^  etc., 
subissent  d'importantes  variations  de  longueur,  et  même, 
chez  les  cétacés,  nous  voyons  disparaître  les  membres  pos- 
térieurs. C'est  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes  que  nous 
voyons  les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  subir  la  plus 
grande  réduction  numérique.  Dans  un  ordre  beaucoup 
plus  ancien,  celui  des  rongeurs,  nous  trouvons  un  petit 
groupe  anormal  sous  le  rapport  des  pieds  et  où  les  méta- 
tarsiens ont  subi  une  réduction  numérique  qui  n'a  pas 
influé  par  corrélation  sur  les  métacarpiens.  C'est  ainsi  que 
chez  les  gerboises,  petits  animaux  de  l'ordre  des  rongeurs, 
les  trois  métatarsiens  principaux  sont  soudés  en  un  seul 
canon  portant  trois  trochlées  s'articnlant  avec  trois  doigts; 
de  chaque  côté,  un  petit  métatarsien  latéral  porte  un 
doigt.  Il  y  a  donc  cinq  doigts  reposant  sur  trois  métatar- 
siens; les  mains,  au  contraire,  sont  normales. 

J'ai  dit  que  le  type  primitif  et  normal  des  mammifères 
était  caractérisé  par  cinq  doigts  aux  pieds  et  aux  mains.  On 
pourrait  objecter  qu'un  certain  nombre  d'animaux  supé* 
rieurs  à  cinq  doigts,  et  particulièrement  Thomme,  sont 
sujets  à  avoir  un  sixième  doigt  supplémentaire,  d'où  on 
pourrait  conclure  que  le  type  primitif  des  mammifères  on 
pos'sédait  plus  de  cinq.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  nul  mammi- 
fère ne  possède  à  l'état  normal  plus  de  cinq  doigts.  De 
même,  il  n'y  en  a  jamais  plus  de  cinq  chez  nos  reptiles  et 
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nos  batraciens  actuels,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer 
avec  Meckel  un  petit  tubercule  qui  se  trouve  au  pied  de 
quelques  batraciens  comme  la  trace  d'un  sixième  doigt 
disparu.  M.  Darwin  explique  la  présence  du  sixième  doigt 
anormal  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  par  un  cas  d'ata- 
visme très-éloigné.  a  Chez  certains  reptiles  éteints,  dit-il, 
les  ichtkyopterygia^  on  peut  trouver  sept,  huit  et  neuf  doigts, 
fait  qui  d'après  Owen  est  un  indice  significatif  de  leur  affi- 
nité avec  les  poissons.»  (Darwin,  Variation  des  animaux  et 
des  plantes,  t.  II.)  Ce  qui,  selon  cet  illustre  savant,  rend 
très-vraisemblable  l'hypothèse  que  le  sixième  doigt  anor- 
mal est  dû  à  un  cas  d'atavisme  très-reculé,  de  retour  par* 
tiel  vers  ces  anciens  reptiles,  c^est  que,  lorsqu'on  l'ampute, 
il  repousse  parfois,  comme  les  doigts  des  batraciens,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  pour  les  doigts  normaux  des  vertébrés  su- 
périeurs. Cette  idée  est  encore  confirmée  par  l'assertion 
suivante  de  Meckel,  qui  est  au  moins  aussi  favorable  à  la 
théorie  de  l'atavisme,  et  d'après  laquelle  Texistence  du 
sixième  doigt  est,  parfois  ao  moins,  en  corrélation  avec 
d'autres  particularités  tout  aussi  significatives.  Cet  anato- 
misle  affirme,  en  efiPet,  qu'ayant  fait  l'autopsie  d'un  certain 
nombre  d'individus  qui  avaient  six  doigts,  il  a  trouvé  les 
palatins  séparés,  les  ventricules  du  cœur  communiquant 
par  une  ouverture,  le  vagin  et  l'utérus  bifides  (Meckel, 
Anatomie  comparée^  t.  I,  p.  571).  Cette  assertion,  émanant 
d'une  autorité  aussi  grave,  et  ne  pouvant  provenir  d'une 
idée  préconçue,  puisqu'alors  on  ignorait  l'existence  des 
reptiles  en  question,  est  fort  importante  et  mérite  d'être 
sérieusement  vérifiée,  car  elle  pourrait  devenir  un  argu- 
ment puissant  en  faveur  du  transformisme. 

Dans  certains  cas,  cependant,  l'existence  de  six  doigts 
parait  en  corrélation  avec  certaines  monstruosités  qui  ne 
peuvent  nullement  être  considérées  comme  dues  à  l'ata- 
visme. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Geoffroy  Saint«Hi- 
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laire  pensait  que  Tëtat  normal  des  cyclopes  était  d*avoir 
six  doigts.  D'un  autre  côtë^  il  faut  remarquer  aussi  que 
les  rayons  des  nageoires  des  poissons  sont  souvent  corn* 
posés  de  deux  pièces  accolées,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  lei 
phalanges  des  mammifères, . 

J'ai  indiqué  les  chiffres  sept  et  huit  pour  le  nombre  des 
os  carpiens  et  tarsiens  du  type  normal  ;  je  pense,  en  effet, 
que  le  nombre  de  ces  os  devait  osciller  entre  des  limites 
trèsrapprochées  de  ces  quantités.  Lorsqu'il  y  a  moins  de 
sept  ou  huit  os,  on  observe  très- souvent  des  traces  de  dé- 
gradation ;  d'un  autre  cAté,  quel  que  soit  le  nombre  des  os 
du  carpe,  et  quand  môme  ce  nombre  s'élève  jusqu'à  onxe, 
ce  qui  est  le  maximum,  suivant  Meckel,  il  n'y  a  jamais 
plus  de  cinq  doigts.  Ainsi  donc,  comme  le  fait  remarquer 
l'anatomiste  que  je  viens  de  citer,  celte  augmentation  nu- 
mérique tient  uniquement  à  la  dilatation  de  la  main  qui 
a  pu  être  produite  par  le  genre  de  vie.  Chez  les  mono- 
trèmes  qui  appartiennent  à  un  type  des  plus  anciens,  le 
nombre  des  os  carpiens  est  de  huit  selon  Meckel.  Pour  ce 
qui  est  du  tarse,  cet  anatoroiste  dit  qu'il  n'est  jamais  com- 
posé de  plus  de  neuf  os,  et  qu'il  descend  même  jusqu'à 
quatre  ;  de  plus,  même  chez  les  animaux  dégradés  sous  le 
rapport  des  extrémités,  il  y  a  presque  toujours  moins  d'os 
au  tarse  qu'au  carpe.  Selon  Meckel,  les  didelphes  ont  très- 
souvent  sept  os  an  tarse  et  les  monotrèmes  de  huit  à  nenf. 
Dans  le  groupe  si  élevé  des  primates,  on  observe  chez 
le  tarsier  et  les  galagos  un  allongement  et  une  modification 
singulière  de  l'astragale  et  du  calcanéum,  modification  qui 
se  trouve  reproduite,  par  un  singulier  hasard,  chez  les  ba- 
traciens anoures^  sans  qu'on  puisse  y  voir  le  plus  léger  in- 
dice'd'atavisme  pour  ce  qui  concerne  les  mammifères  cités 
plus  haut. 

Parmi  les  anomalies  du  carpe,  la  plus  curieuse  est  peut- 
être  celle  présentée  par  les  chrysochlores,  chez  lesquels 
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le  pisiforme  prend  un  développement  tel ,  qu'il  atteint 
rhamcrus  et  s'articule  avec  lui,  c'est  là  une  modification 
qui  n*a  aucune  importance  pour  notre  sujet. 

Ce  que  nous  savons  des  reptiles,  confirme  ce  que  nous 
pouvons  déjà  induire  sur  le  nombre  des  os  carpiens  et  tar- 
siens des  mammifères  primitifs.  C'est  ainsi  que,  selon  Mec- 
kel,  les  chéloniens  ont,  selon  les  groupes,  de  sept  à  dix  os 
au  carpe,  de  six  a  sept  au  tarse.  Les  crocodiliens  ont  sept 
os  au  carpe,  mais  un  moindre  nombre  au  tarse.  Le  uiéme 
auteur  attribue  sept  os  au  carpe  de  plusieurs  batraciens 
urodèles,  Cuvier  leur  en  accorde  huit.  Ce  naturaliste  dit 
que  les  batraciens  anoures  ont  buit  os  au  carpe,  tandis  que 
Meckel  ne  leur  en  donne  que  cinq.  Parmi  les  anoures,  il 
accorde  six  os  tarsiens  au  pipa,  et  fixe  à  huit  le  nombre 
des  os  tarsiens  des  tritons  parmi  les  urodèles.  Le  tarse  est 
trop  modifié  et  trop  diversement  interprété  dans  la  classe 
des  oiseaux  pour  pouvoir  nous  fournir  aucun  rensei- 
gnement. 

Dans  la  théorie  de  la  transformation,  les  mammifères 
doivent  dériver  des  reptiles,  et,  par  conséquent,  leur  type 
primitif  devrait  présenter  un  certain  nombre  d'analogies 
avec  le  leur.  Voyons  donc  si  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur 
la  classe  des  reptiles  confirmera  ce  que  nous  avons  dit  du 
type  primitif  des  premiers.  En  général,  les  reptiles  ont  un 
radius  et  un  cubitus,  un  tibia  et  un  péroné  libres,  des  cla* 
vicules,  et  assez  souvent  cinq  doigts.  Chez  certains  chélo- 
niens, le  radius  et  le  cubitus  sont  soudés  à  leurs  deux  ex- 
trémités, mais  cela  n'infirme  en  rien  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Les  reptiles  qui  ont  moins  de  cinq  doigts  paraissent  avoir 
subi  une  véritable  dégradation  à  cet  égard,  et,  ceux  qui 
sont  complètement  dépourvus  de  membres  en  ont  été  privés 
par  une  atrophie  progressive  en  corrélation  avec  une  élon- 
gation  de  leur  corps,  comme  Ta  parfaitement  vu  Lamarck, 
Tel  eat  le  cas  des  ophidiens,  et  aussi  d'un  groupe  de  hêr 
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tracîens,  les  cécilies.  Les  ophidiens  descendent  si  bien  d'a- 
nimaux pourvus  de  membres,  que  Mayer  a  pu  tenter  une 
classification  de  ces  êtres  uniquement  basée  sur  l'état  d'a- 
trophie plus  ou  moins  complet  des  rudiments  de  membres 
qu'ils  présentent  à  l'intérieur.  Ce  savant  a  pris,  parfois,  il 
est  vrai,  selon  M.  Stannins,  des  rudiments  de  bassin  pour 
des  traces  de  membres  ;  mais  ces  erreurs  partielles  sont 
loin  d'infirmer  toutes  ses  observations.  D'ailleurs  il  y  avait 
bien  quelque  mérite  à  sentir  à  une  époque  déjà  éloignée 
toute  l'importance  d'organes  rudimentaires  et  à  en  tenir 
compte  dans  une  classification. 

Les  cécilies  jouent  par  rapport  aux  autres  batraciens  le 
même  rôle  que  les  ophidiens  par  rapport  aux  autres  rep- 
tiles. Ces  batraciens  ont  dû  se  former  par  voie  de  dégra- 
dation aux  dépens  de  formes  inférieures,  telles  que  les  pro- 
téides,  par  exemple,  comme  l'indiquent  les  doubles  cavités 
coniques  de  chacune  de  leurs  vertèbres,  ce  qui  rappelle  les 
poissons. 

Il  est  complètement  inadmissible  que  des  animaux  tels 
que  les  ophidiens  aient  été  originairement  dépourvus  de 
membres  et  se  soient  manifestés  sous  cette  forme,  quand 
nous  trouvons  déjà  les  membres  assez  développés  chez  les 
poissons,  ces  antiques  ancêtres  de  tous  les  vertébrés;  c'est 
même  le  cas  de  rappeler  ici  que  la  partie  qui  représente 
chez  eux  la  main  est  énormément  développée,  ce  qui  ex- 
plique, par  les  lois  de  Tatavisme,  comment  il  se  fait  que  les 
mains  et  les  pieds  se  développent  d'abord  pendant  la  vie 
embryonnaire. 

Certains  poissons  ont  subi  sous  le  rapport  des  membres 
des  dégradations  analogues  à  celles  citées  plus  haut  à  pro- 
pos des  reptiles  ;  tel  est  le  cas  des  murenophis  qui,  au  dire 
de  Meckel,  ont  les  membres  remplacés,  de  chaque  côté, 
par  un  os  unique  sans  connexion  avec  le  reste  du  sque- 
lette. Tout  au  contraire,  chez  les  poissons  tout  à  fait  infé- 
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rieurs  et  primitifs,  tels  que  les  cyclostomes ,  les  membresi 
loin  d'avoir  dispani,  n'ont  jamais  existé,  et  Tanimul  ne 
s'est  pas  encore  élevé  à  un  degré  d'organisation  qui  lui 
permette  d'en  avoir. 

Les  batraciens  actuels  n'ont  pas  plus  de  cinq  doigts,  au 
maximum,  à  moins  de  compter  comme  tel  un  petit  tubercule 
particulier  à  certains  groupes  ;  mais,  chose  singulière,  les 
anoures  présentent  un  radius  et  un  cubitus,  un  tibia  et  un 
péroné  soudés,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ces  os  ont 
été  réunis  et  fondus  à  une  époque  excessivement  reculée, 
bien  qu'ils  soient  restés  libres  chez  ]es  reptiles. 

Il  n'en  est  rien  ;  on  voit  encore  sur  ces  os  un  sillon  qui 
indique  nettement  que  chez  les  ancêtres  des  anoures  ces  os 
étaient  séparés.  De  plus,  ces  batraciens  ont  subi  des  modi- 
fications considérables  qui  doivent  les  faire  considérer 
comme  plus  récents  que  les  autres,  quoique  très-anciens 
cependant.  C'est  ce  que  prouvent  bien  la  réduction  considé- 
rable du  nombre  de  leurs  vertèbres,  les  vertèbres  sacrées 
représentées  par  une  seule,  les  coxigiennes  transformées 
en  un  os  unique,  les  os  des  membres  soudés,  le  tarse  pré- 
sentant une  disposition  particulière.  C'est  au  contraire  chez 
les  urodèles,  et  spécialement  parmi  les  pérennibranches, 
qu'il  faut  chercher  le  type  primitif  et  normal  des  batra- 
ciens, ces  très-proches  parents  des  poissons  cartilagineux. 
A  partir  des  batraciens  jusqu'aux  mammilères,  on  ne  trouve 
jamais  plus  de  cinq  doigts  ;  mais  les  rayons  osseux  des  na- 
geoires des  poissons,  qui  représentent  des  doigts,  sont  plus 
nombreux,  et  il  en  est  de  même  chez  certains  reptiles  fos- 
siles. 

Ces  considérations  paraîtront  étrangères  à  mon  sujet  ; 
j'avais  besoin  cependant  d'indiquer  sommairement  le  type 
normal  des  reptiles  pour  montrer  ses  analogies  avec  celui 
des  mammifères  primitifs  ;  de  plus,  il  n'était  pas  inutile  de 
signaler  brièvement  des  modifications  et  des  dégradations 
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du  même  ordre  que  celles  que  nous  rencontrerons,  mais 
présentant  une  bien  moindre  étendue  chez  les  mammifères. 
Dans  les  reptiles,  on  passe  insensiblement  des  groupes 
pourvps  de  membres  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Si  nous  laissons  maintenant  de  côté  les  reptiles  pour  nous 
occuper  des  mammifères  eux-mêmes,  nous  constaterons 
qu'un  très- grand  nombre  de  ces  derniers  et  des  ordres 
presque  entiers  sont  caractérisés  par  la  présence  de  cinq 
doigts  aux  pieds  et  aux  mains.  Ce  caractère  est  constant 
chez  l'homme,  les  singes,  les  chéiroptères,  les  monotrèmes, 
et  on  le  remarque  très-souvent  chez  les  insectivores,  les 
rongeurs,  les  édentôs,  les  carnassiers  et  les  didelphes. 
Quand  le  nombre  des  doigts  est  inférieur  à  cinq  dans  les 
ordres  précités,  il  y  a  très-certainement  dégradation  par- 
tielle des  extrémités.  Chez  les  cétacés,  si  modifiés  à  divers 
égards,  on  trouve  encore  cinq  doigts. 

En  résumé,  le  type  normal  de  la  main  et  du  pied  est 
donc  en  grande  partie  celui  que  Ton  observe  chez  l'homme, 
si  bien  que  des  analogies  remarquables  se  présentent 
jusque  dans  les  muscles*  M.  le  professeur  Struthers  are  trouvé 
ohek  un  balœnoptera  la  plupart  des  muscles  de  la  main  de 
l'homme,  et  M.  Macalister  s'est  basé  sur  les  anomalies  du 
système  musculaire  pour  établir  notre  parenté  avec  les 
mammifères.  On  observe  déjà,  chez  quelques  singes,  des 
indices  de  dégradation  dans  la  structure  de  la  main  ;  dans 
les  genres  atèle,  colobe,  ériode,  les  pouces  sont  extrême- 
ment courts  et  atrophiés  ;  chez  le  pérodictique,  l'index  est 
réduit  à  un  petit  tubercule.  Chez  les  insectivores,  quelques 
espèces  ont  moins  de  cinq  doigts;  tels  sont  les  ptéro- 
dromes,  les  rhynchocyons,  qui  n'ont  que  quatre  doigts  aux 
pieds  et  aux  mains  ;  les  chrysochlores,  chez  qui  on  observe 
trois  doigts  à  la  main  et  cinq  au  pied.  Une  réduction  du 
nombre  des  doigts  se  voit  aussi  et  plus  souvent  chez  divers 
rongeurs,  chez  un  certain  nombre  de  carnassiers  et  d'ëden* 
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tes.  Chez  leB  deux  premiers  ordres,  il  ne  disparatt  gaère 
qu'un  doigt,  et  le  nombre  normal  est  bien  certainement  da 
cinq.  Beaucoup  d^ëdentés  ont  aussi  cinq  doigts,  et,  ctiose 
bien  digne  de  remarque,  chez  le  fourmilier  dldaetyle>  on 
retrouve  encore  cinq  métacarpiens,  au  dire  de  Meckeli  ce 
qui  prouve  que  les  premiers  progëniteurs  de  cette  espèce 
possédaient  cinq  doigts.  Enfin,  il  faut  encore  signaler  ce 
fait  que  quelques  marsupiaux  ont  moins  de  cinq  doigts,  soit 
aux  pieds,  soit  aux  mains,  mais  ce  sont  là  des  exceptions 
quin*infirment  en  rien  ce  que  j'ai  dit  du  type  normal. 

Bi  nous  passons  du  type  normal  et  primitif  aux  animaux 
fortement  modifiés  sous  le  rapport  des  extrémités,  tels  que 
les  ruminants  et  les  solipèdes,  nous  constatons  des  preuves 
positives  et  irrécusables  de  réduction  dans  le  nombre  des 
parties  par  voie  d'atrophie  progressive.  Les  pachydermes 
proprement  dits  établissent  la  transition  du  type  normal 
aux  animaux  anormaux  sous  le  rapport  des  extrémités.  Chez 
eux^  nous  voyons  le  nombre  des  doigts  se  réduire  à  qtlat^e 
et  à  trois,  tandis  que,  dans  le  groupe  des  proboscidiens»  Il 
est  encore  de  cinq.  Cependant  les  éléphants,  qui  repré- 
sentent seuls  maintenant  cette  section,  sont  profondément 
anormaux  par  la 'structure  de  leurs  molaires  composées  de 
lames  et  par  le  mode  de  remplacement  de  ces  dents  ;  mal- 
gré celai  ils  ont  encore  cinq  doigts  et  huit  os  au  carpe.  Lés 
dinothériums  et  les  mastodontes,  qui  ont  précédé  les  élé- 
phants dans  le  temps^  les  rattachent  aux  autres  pachy» 
dermes  par  la  structure  des  dents  ;  le  passage  s'effectue 
môme  assez  bien,  à  Ce  qu'il  parait,  entre  les  mastodontes 
et  les  éléphants  par  les  espèces  découvertes  dans  les  assises 
des  collines  Sivralik.  Pour  ce  qui  est  de  la  trompe,  elle  a  dti 
ee  ûianlfester  de  bonne  heure  dans  lo  groupe>  puisqtie> 
selon  M.  Darwin,  elle  se  développe  parfois  par  Une  sorte 
de  monstruosité  chez  le  porc,  et  qu*elle  parait  môme  ftvob 
existé  chez  le  syvathérium,  ce  ruminant  monstrueux  et 
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étrange.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paléontologie  nous  fera  très- 
probablement  connaître  un  jour  des  proboscidiens  de  petite 
stature  reliant  complètement  ceux  de  notre  époque  au  pro- 
totype encore  inconna  des  pachydermes  qui  faisait  le  pas- 
sage au  type  normal  des  mammifères. 

Les  solipëdes  présentent  le  maximum  de  dégradation 
sous  le  rapport  du  nombre  des  doigts,  puisqu'ils  n'en  ont 
plus  qu'un  seul  ;  cependant  ils  ont  très-certainement  pour 
ancêtres  les  bipparions,  qui  en  possédaient  encore  trois^  et 
qui  se  rattachaient  aux  anchithériums  et  à  d^autres  pachy- 
dermes plus  anciens.  Gbez  les  ruminants,  si  profondément 
modifiés^  si  anormaux  à  tant  d'égards,  bien  qu'ils  aient 
conservé  quelques  particularités  très-primitives,  nous  voyons 
deux  métacarpiens  et  deux  métatarsiens  se  réunir  et  se 
confondre  en  un  seul^  puis  les  doigts  se  réduire  à  quatre 
et  à  deux.  Chez  les  moschus  memina ,  un  des  plus  anciens 
représentants  du  groupe,  il  y  a  encore,  selon  Meckel,  deux 
métacarpiens  grêles  et  libres  à  côté  du  principal,  et  portant 
deux  phalanges  accessoires,  ce  qui  fait  quatre  doigts  i 
chaque  membre.  La  réduction  à  deux  du  nombre  des  doigts 
est  bien  le  résultat  d'une  atropbîe,  puisque,  chez  diverses 
espèces,  il  existe  encore  deux  doigts  latéraux  formés  par 
des  phalanges;  cbez  d'autres,  ces  doigts  ne  sont  plus 
représentés,  selon  Meckel,  à  l'extérieur  que  par  un  ongle 
corné,  à  Tinlérieur  par  une  masse  adipeuse  ;  enfin,  on  finit 
par  ne  plus  trouver  que  deux  doigts. 

L'étude  des  monstruosités  confirme  cette  manière  de  voir 
et  prouve  que  la  simplification  est  bien  le  résultat  d'une 
dégradation.  J'ai  pu  observer  un  bœuf  vivant  et  adulte  por- 
tant un  bras  surnuméraire  terminé  par  six  doigts.  Il  serait 
possible  que  le  métacarpien  ait  été  composé  de  deux 
pièces  ;  il  se  pourrait  aussi  que  le  radius  et  le  cubitus 
n'eussent  pas  été  aussi  complètement  soudés  que  de  cou- 
tume, toutes  choses  qui  ne  pourraient  être  vérifiées  avec 
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précision  qu'en  disséquant  l'animal,  ce  que  je  ne  pouvais 
faire,  à  mon  grand  regret.  Quant  à  Texistence  et  à  la  posi- 
tion des  membres  surnuméraires,  elle  pourrait  peut-être 
s'expliquer  par  un  atavisme  très-reculé,  en  se  basant  sur  une 
disposition  observée  chez  les  embryons  de  certains  poissons. 

Quoi  qa*il  en  puisse  être  de  ces  hypothèses,  il  n'en  est 
pas  moins  bien  certain  que  les  doigts  ne  disparaissent  pas 
au  basard,  mais  suivant  des  règles  fixes,  que  ce  sont  pré- 
cisément ceux  qui  servent  à  allonger  le  membre  et  à  accé- 
lérer la  course  chez  les  animaux  devenusherbivores,  et  qui 
n'avaient  plus  besoin  de  main  pour  saisir,  qui  persistent  le 
plus  longtemps  et  dont  il  reste  toujours  au  moins  un. 

Le  nombre  des  phalanges  des  doigts  est  le  même  chez  les 
autres  mammifères  que  chez  l'homme,  à  l'exception  des 
eétacés  et  des  chéiroptères.  Chez  divers  cétacés,  il  y  a  sou- 
Tent  plus  de  trois  phalanges.  Plusieurs  naturalistes  pensent 
que  les  chéiroptères  ont  souvent  moins  de  trois  phalanges 
à  certains  doigts;  d'un  autre  côté,  Meckel  leur  accorde  le 
nombre  ordinaire  de  phalanges  tout  en  reconnaissant  que 
les  troisièmes  sont  excessivement  grêles  ;  cette  question  ne 
peut  donc  être  complètement  élucidée  que  par  l'étude  de 
pièces  fraîches  ou  conservées  dans  l'alcool,  mais  non 
d'après  des  squelettes  montés. 

Le  pouce  est  presque  toujours  plus  court  que  les  autres 
doigts  ;  cependant  Meckel  le  considère  comme  plus  long 
chez  divers  phoques  et  chez  les  morses,  tout  en  faisant  re- 
marquer que  cbez  eux  il  n'a^  comme  d'ordinaire,  que  deux 
phalanges. 

Le  radius  et  le  cubitus,  le  tibia  et  le  péroné  sont  libres, 
c'est-à-dire  non  soudés  chez  Thomme ,  les  singes ,  les 
insectivores ,  divers  rongeurs  et  édentés,  les  didelphes 
et  un  certain  nombre  de  pachydermes.  La  mobilité  du  ra- 
dius et  du  cubitus  est  à  son  maximum,  selon  M.  Stannius, 
èhes  quelques  carnassiers,   et  principalement  chez  les 
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marsupiaux ,  les  singes  et  Tbomme.  Cbose  surprenantOi 
le  radiu9  et  le  cubitus  sont  peu  mobiles,  selon  Meckel, 
obeas  les  monotrèmes,  qui  sont  excessivement  anciens.  La 
soudure  du  tibia  et  du  péroné  observée  cbez  divers  insec- 
tivores et  rongeurs,  est  le  résultat  d'une  modification ,  et 
ponde  leur  organisation  primitive.  C'est  également  par 
VW  série  de  modifications  et  d'adaptations  à  certaines  con- 
ditions qu'il  f^ut  expliquer  la  fusion  des  trois  métatarsiens 
principaux  ches  les  gerboises ,  Tatropbie  du  cubitus  ches 
les  galéopitbèques  et  les  cbéiroptères,  la  réduction  et  la 
soudure  du  cubitus  avec  le  radius  chez  les  macrocélides, 
genre  curieux  d'insectivores,  Tunion  partielle  des  os  de 
Tavant-bras  cbez  les  cachalots,  enfin  l'atrophie  du  péroné 
chez  les  chéiroptères  et  sa  soudure  chez  le  tarsier. 

Cbez  les  pachydermes,  nous  voyons  le  radius  et  le  cu« 
bitus  perdre  de  leur  mobilité,  se  rapprocher,  se  toucher 
souvent  par  des  surfaces  rugueuses,  se  souder  chez  Thippo- 
potame»  au  dire  de  Meckel  ;  enfin,  chez  les  solipèdes,  Tu* 
nion  est  complète.  Cette  réunion  étroite,  cette  soudure  du 
radius  et  du  cubitus,  se  retrou  vent  cbez  tous  les  ruminants, 
k  Texoeplion  de  quelques  chevrotains,  le  chevrotain  do 
Java,  selon  Meckel,  dont  le  eubitus  ne  serait  pas  soudé. 
D'ailleurs  les  chevrotains  sont  de  très-anciens  ruminants 
qui  se  rattachent  aux  pachydermes  ruminantoïdes  de  l'é- 
poque tertiaire  éocène,  et  qui  sont  remarquables  en  ceci 
que  leurs  métacarpiens  et  leurs  métatarsiens  ne  sont  pas 
toujours  aussi  complètement  soudés. 

Chez  les  monotrèmes,  le  tibia  et  le  péroné  sont  séparés  ; 
ils  sont  libres  chez  les  marsupiaux,  les  carnassiers,  les 
phoques,  les  singes  et  l'homme.  Us  sont  également  libres 
chez  divers  insectivores  et  rongeurs,  mais  réunis  dans  une 
partie  de  leur  longueur  chez  un  certain  nombre  d'animaux 
de  ces  deux  derniers  ordres.  Le  péroné  est  extrêmement 
atrophié  chez  quelques  chéiroptères,  et  manquerait  même 
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à  quelques  espèces.  Chez  divers  édentës,  les  os  an  ques* 
tion  sont  séparés;  cbez  d'autres,  plus  ou  inoins  sondés. 
Chez  les  pachydermes,  ils  sont  séparés  selon  Meckel; 
jnaisi  dans  les  solipèdes,  le  péroné  est  extrêmement  atro* 
phié.  Chez  la  plupart  des  ruminants,  il  est  aussi  exces- 
sivement atrophié  et  soudé.  Des  considérations  prëeé- 
denles,  il  ressort  que  le  radius  et  le  cubitus,  le  tibia  et  le 
péroné  étaient  primilivemeut  séparés  et  libres  chez  les 
mammifères,  et  qu'ils  ne  se  sont  soudés  chez  certains 
ordres  que  par  suite  de  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes. 

La  clavicule  existe  chez  les  reptiles,  et  précisément  chei 
les  mammifères  qui  nous  ont  fourni  les  indices  d'une  hante 
antiquité.  On  la  trouve  chez  Thomme,  les  singes,  les  cbél- 
roptères^  les  insectivores,  les  rongeurs  clavicules,  un  cer- 
tain nombre  de  carnassiers  parmi  lesquels  plusieurs  l'ont 
rudimeotaire  et  suspendue  dans  les  chairs;  des  ëdentés, 
les  didelphes  et  les  monotrèmes.  Si  la  clavicule  manque, 
comme  on  le  dit,  aux  péramèles,  qui  sont  des  marsupiaux» 
c'est  là  un  fait  exceptionnel  pour  l'ensemble  du  groupe  et 
qui  n'infirme  en  rien  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Cette  observa- 
tion s'applique  également  à  un  certain  nombre  d'espèces 
de  quelques-uns  des  ordres  précités  où  la  clavicule  est  par- 
fois rudimentaire,  ou  peut  môme  manquer. 

Les  clavicules  font  défaut  chez  les  sirénides,  les  cétacés» 
les  pachydermes,  les  solipèdes  et  les  ruminants,  animaux 
plus  ou  moins  modifiés,  et  s'éloignant  à  divers  égards  du 
type  normal. 

L'examen  du  rachis  ne  saurait  infirmer  mes  conclusions 
sur  le  type  primitif  des  mammifères.  Je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper  ici  du  nombre  des  vertèbres  cervicales  qui  est  si  con- 
stant cbez  les  mammifères,  que  deux  espèces  seulement  en 
ont  plus  de  sept. 

Le  nombre  def  vertèbres  dorsales  est,  au  contraire»  sa- 
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jet  avarier;  cependant  il  est  remarquable  qne  leur  nombre 
est  souvent  de  douze  à  treize,  comme  Ta  fait  observer 
M.  Stannius,  et  qu'on  en  trouve  douze  chez  Thomme.Tout 
au  contraire^  les  pachydermes  et  les  solipëdes,  animaux 
modifiés  et  éloignes  du  type  normal^  en  ont  de  dix -huit  à 
vingt.  M.  Stannius  ajoute  même  que  souvent  les  vertèbres 
des  ruminants  et  des  solipèdes  sont  articulées  par  diar- 
throse,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  chez  les  autres 
mammifères. 

Le  nombre  des  vertèbres  lombaires  est  très-souvent  de 
cinq  à  sept,  et  on  sait  qu'il  est  de  cinq  chez  Thomme.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  attacher  une  trop  grande  importance 
à  ces  questions  de  nombre. 

Pour  ce  qui  est  des  vertèbres  sacrées,  on  pourrait  croire, 
si  on  s^en rapportait  uniquement  à  l'ornilhorhynque,  qu'elles 
étaient  primitivement  séparées  dans  le  prototype  des  mam- 
mifères ;  mais  si  jamais  un  pareil  mode  de  conformation  a 
existé  chez  eux,  ce  qui  est  peu  probable ,  il  a  dil  cesser  à 
une  époque  excessivement  reculée,  puisque^  chez  le  wom- 
bat,  par  exemple ,  la  soudure  s'étend  au  delà  du  sacrum 
et  jusqu'aux  trois  premières  caudales. 

De  ce  que  les  vertèbres  coccygiennes  sont  plus  nom- 
breuses, en  général,  chez  les  mammifères  que  chez  Thomme, 
ou  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion  contraire  à  l'antiquité 
de  ce  dernier.  En  effet,  on  les  voit  se  réduire  considéra- 
blement chez  divers  animaux  de  quelques  ordres,  et^  dans 
une  autre  classe  des  plus  anciennes,  les  batraciens^  on  les 
voit  subir  une  réduction  numérique  plus  considérable  chez 
les  anoures  qui  n'en  possèdent  qu'une. 
2.  On  peut  dire  d'une  manière  générale,  et  lorsque  l'on  con- 
sidère la  colonne  vertébrale  dans  toute  la  série,  qu'une 
trop  grande  multiplicité  des  vertèbres  est  un  caractère 
d'infériorité ,  malgré  la  très-forte  réduction  numérique 
qu'on  leur  voit  subir  chez  les  anoures  qui  sont  cependant 


A.  ROUJOU.   —  TYPES  PnUfnVfl  DES  MAMMlPftRES.  73 

• 

des  animaux  peu  élevés  dans  la  série ,  quoique  les  plus 
parfaits  des  batraciens.  Le  très-grand  nombre  des  vertè- 
bres doit  être  considéré,  soit  comme  un  caractère  de  ver- 
tébrés très-primitifs,  soit  aussi,  et  dans  d'autres  groupes, 
comme  un  indice  certain  d'une  régression  et  d'une  dégra- 
dation. 

Pour  co  qui  est  de  certains  caractères  spéciaux,  comme 
de  l'absence  d'apophyse  odontoide  à  Taxis  de  divers  céta- 
cés, la  tendance  du  corps  de  Tatlas  à  rester  cartilagineux 
chez  divers  marsupiaux^  ou  à  présenter  une  fissure  chez 
certaines  espèces  où  il  s'ossifie,  ils  ne  peuvent  donner 
lieu  à  aucune  conclusion. 

Chez  les  monotrèmes,  les  cdtes  cervicales  restent  très- 
longtemps  distinctes  comme  on  l'observe  chez  Téchidné  ; 
chez  l'ornilhorhynque ,  au  contraire,  elles  se  soudent  aux 
vertèbres  à  l'exception  de  celle  de  l'axis,  qui  est  fort  grande 
et  reste  longtemps  séparée.  Chez  le  perameles  uaiutusy  qui 
est  un  didelphe,  il  y  a  aussi  des  cdtes  à  Taxis  ;  enfin,  Ta! 
présente  des  côtes  cervicales  rudimentaires  attenantes  à  sa 
huitième  et  neuvième  cervicale.  Ceci  rappelle  ce  qu'on  ob- 
serve chez  les  reptiles  et  est  appuyé  de  l'autorité  de  MM.Stan- 
nius,  Mûller,  Oweu,  Elapp,  etc.  ;  M.  Stannius  fait  même 
observer  que  chez  le  fœtus  humain,  on  trouve  des  points 
d'ossification  qui  doivent  être  interprétés  comme  repré- 
sentant des  côtes  cervicales.  C'est  ainsi  que  l'organisation  de 
mammifères  très-anciens  se  trouve  encore  retracée  ici  en 
partie  chezThomme. 

Les  côtes  véritables  et  les  cartilages  costaux  peuvent 
donner  lieu  à  quelques  remarques.  Les  cartilages  costaux 
s'ossifient  chez  l'ornilhorhynque  comme  chez  les  reptiles, 
ce  qui  semble  nous  indiquer  que  tel  fut  le  mode  d'organi- 
sation des  premiers  mammifères.  Cette  conformation  chez 
divers  édentés  et  cétacés  ne  semble  guère  pouvoir  s'expli- 
quer par  un  retour  atavique  ;  il  en  est  de  même  des  appen- 
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dices  cûstirorraes  observes  le  long  de  quelques  vertèbres 
caudales  chez  certains  ëdentës  par  Theile.  Quoi  qu  il  ea 
soit,  le  mode  d'organisation  des  groupes  supérieurs  a  dû 
oependantse  produire  aune  époque  fort  reculée. 

La  forme  du  sacrum  observée  chez  les  singes  supérieurs 
et  chez  l'homme,  et  qui  contribue  à  l'élargissement  du  bas- 
gin,  ne  leur  est  pas  absolument  particulière  ;  elle  peut  pro- 
venir de  modificalions  en  rapport  avec  leurs  divers  modes 
de  station.  Les  singes  sont  souvent  obligés,  pour  grimper, 
de  prendre  une  position  verticale  ou  presque  verticale. 
D'ailleurs  on  trouve  un  sacrum  déjà  notablement  élargi 
chez  les  paresseux  et  le  wombat. 

Les  os  du  bassin  restent  séparés  chez  les  monotrèmes 
pendant  une  grande  partie  de  la  vie^  mais  cela  a  dû  se 
modifier  il  y  a  fort  longtemps  dans  d'autres  groupes.  La 
présence  des  os  marsupiaux  ne  doit  pas  servir  non  plus  i 
établir  une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  les 
didelphes  et  les  monodelphes.  Ces  os  si  caractéristiques  des 
monotrèmes  et  des  marsupiaux  ne  font  que  reproduire  une 
particularité  de  structure  ancienne  et  qui  se  retrouve 
jusque  chez  les  salamandres  et  les  tritons,  parmi  les 
batraciens,  et  aussi,  selon  M.  Stannius,  chez  Tautruche 
parmi  les  oiseaux.  D'ailleurs  on  les  voit  s'affaiblir  chez 
divers  didelphes  ;  chez  \e  (hylacinus  HarrUii^  ils  sont  rem- 
placés par  d^i  fibro-cartilnge,  et  ils  sont  entièrement  atro- 
phiés chez  le  myrmicobius ,  de  sorte  qu'ils  semblent 
tendre  à  disparaître.  Au  reste^  ils  ne  sont,  pour  M.  Owen^ 
que  les  tendons  ossifiés  des  muscles  grands  obliques. 

Divers  anatomistes  ont  môme  cru  retrouver  les  os  mar- 
supiaux dans  certaines  ëminences  osseuses  du  bassin  des 
monodelphes,  mais  sans  pouvoir  établir  leur  opinion  et  la 
faire  définitivement  accepter.  Nous  ne  nous  en  occuperons 
donc  pas. 

L'absence  du  ligament  rond^  si  souvent  citée  chez  l'o- 
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rang,  est  loin  de  lai  ôtre  particulière,  et  on  éviterait  bien 
des  difficultés  qui  s'élèvent  contre  la  transformation  si  on 
admettait  qne  chez  lui  il  a  disparu  simplement  par  ata* 
▼isme;  il  se  peut  bien  qu'une  particularité  de  structure 
apparaisse  par  atavisme,  puis  disparaisse  ensuite  par  une 
autre  influence  atavique  ou  plus  récente  ou  plus  ancienne* 
Je  dis  ceci  en  thèse  générale  et  non  d'une  manière  plus 
apéciale  pour  ce  cas  particulier.  Le  ligament  rond  manque, 
au  dire  de  Meckel,  chez  les  monotrèmes,  chez  ie  kanguroo 
géant,  et  aussi,  dans  un  ordre  bien  différent,  chez  plusieurs 
pachydermes.  L*orang,  et  aussi  le$  véritables  didelphes^ 
n'ont  pas  d'ongles  aux  pouces  des  pieds  ;  l'éléphant  aussi 
a  moins  d'ongles  que  de  doigts,  et  ces  ongles  ne  correg* 
pondent  pas  toujours,  selon  de  Blainville,  aux  doigts  aux- 
quels ils  appartiennent.  Il  serait  curieux  de  vérifier  d'nne 
manière  bien  positive,  s'il  n'y  a  pas  toujours  une  corréla* 
tion  entre  l'absence  ou  une  modification  du  ligament  rond 
et  une  anomalie  dans  les  ongles. 

En  considérant  l'ensemble  des  vertébrés,  on  constata 
facilement  qu'une  trop  grande  multiplicité  des  pièces  os* 
seuses  du  crâne  est  un  indice  d'infériorité.  Chez  les  mam- 
mifères, le  nombre  des  os  du  crâne  a  subi  une  réduction 
assez  considérable,  et  cette  réduction  a  dû  se  produire  dès 
une  époque  extrêmement  reculée,  comme  l'indique  la  ten- 
dance précoce  qu'ont  à  se  souder  entre  eux  les  os  du  crâne 
des  monotrèmes,  où  cette  disposition  est  exagérée  et  rap« 
pelle  ce  qui  a  lieu  cbez  les  oiseaux.  Dans  les  autres  raam* 
mifères,  les  sutures  ne  s'elfacent  que  graduellement  et 
avec  le  temps.  De  même  qu'un  trop  grand  nombre  de 
pièces  osseuses  de  la  tête  est  un  indice  d'infériorité ,  une 
réduction  trop  considérable  de  ces  os  coïncide  aussi  avec 
une  dégradation  organique. 

Cbez  les  mammifères,  les  os  du  crâne  sont  solidement 
unis  entre  eux  ;  cependanti  chez  les  eétacësi  la  portion  du 
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temporal  qui  renferme  l'oreille  externe  ne  tient  au  crAne 
que  par  du  tissu  fibreux  \  en  outre  leurs  os  s'imbriquent 
souvent  de  la  façon  la  plus  singulière. 

Primitivement,  le  crâne  des  mammifères  était  très-pe- 
tit par  rapport  à  la  face  et  très-imparfait  ;  c'est  ce  que  prou- 
vent, d'une  part,  les  recherches  de  M.  Lartet  sur  l'accrois- 
sement du  volume  du  crâne  chez  les  mammifères,  depuis 
le  début  de  l'époque  tertiaire,  et,  d*uD  autre  côté,  l'étude 
des  groupes  des  mammifères  actuels  qui  paraissent  re- 
monter à  une  époque  très-reculée.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  l'apparition  des  mammifères,  la  face  devait 
être  assez  longue,  proclive,  étroite,  le  crâne  peu  volumi- 
neux et  rejeté  en  arrière;  les  branches  de  la  mandibule  et 
les  deux  maxillaires  assez  longs,  parallèles  et  portant  des 
dents  de  formes  peu  compliquées  ;  les  orbites  aussi,  sans 
aucun  doute,  étaient  ouvertes  très-latéralement.  La  face 
toutefois  ne  devait  pas  être  aussi  allongée  au  début  qu'on 
pourrait  le  croire,  et  qu'elle  l'est  devenue  par  la  suite  chez 
divers  groupes;  ceci  pourrait  être  appuyé  sur  d'assez  nom- 
breuses considérations. 

Il  ne  dut  cependant  pas  se  passer  un  temps  infiniment 
long  avant  qu'un  rameau  commençât  à  diverger  et  à  re- 
vêtir une  organisation  cérébrale  plus  parfaite,  car  la  disper- 
sion de  certains  caractères  dans  des  ordres  très-différents 
et  dont  quelques-uns  sont  très-modifiés ,  est  de  nature  à 
nous  faire  penser  que  de  grands  perfectionnements  cépha- 
liques  et  cérébraux  s'étaient  déjà  accomplis  à  une  époque 
extrêmement  reculée;  ces  perfectionnements  ont  été,  de- 
puis, imparfaitement  masqués  par  les  métamorphoses  ré- 
gressives de  divers  ordres  où  elles  ont  plus  ou  moins  com- 
plètement disparu. 

L'homme  et  les  singes,  ou  du  moins  Timmense  majorité 
d'entre  eux,  présentent  un  type  céphalique  à  eux  et  qui 
diflfère  profondément  de  celui  des  autres  mammifères.  Ce 
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crâne  volumineux,  cette  face  plus  aplatie  et  plus  verticale, 
ces  yeux  dirigés  en  avant  et  non  latéralement,  ce  sont  bien 
autant  de  caractères  saisissants  qui  les  unissent  d'une  ma- 
nière indissoluble,  malgré  le  prognathisme  exagéré  de  divers 
groupes  de  singes,  quelque  énorme  qu'il  puisse  être.  A  tout 
ceci  s'ajoute,  selon  M.  Geivais,  la  manière  particulière  dont 
les  organes  de  la  vision  sont^  chez  euxj  en  rapport  avec  le 
cerveau.  Cependant,  malgré  cette  grande  analogie  d'archi- 
tecture crânienne  et  faciale  qui  sépare  Thomme  et  les  singes 
des  autres  mammifères,  ces  derniers  se  relient  insensible- 
ment aux  insectivores  par  l'intermédiaire  des  lômuridés  et 
des  galéopithèques.  Les  singes  inférieurs,  au  dire  de 
M.  Stannius,  ont  la  cavité  du  tympan  en  partie  circonscrite 
par  les  ailes  du  sphénoïde  postérieur,  caractère  qu'ils  par- 
tagent avec  un  certain  nombre  d'insectivores  et  de  didel- 
phes.  Les  makis  ont  en  outre,  selon  le  même  savant,  Tos 
tympanique  distinct  comme  les  monotrèmes,  la  plupart 
des  marsupiaux  et  les  insectivores.  Au  reste,  ce  ne  sont 
probablement  pas  là  les  seuls  points  de  contact  qu'aient 
les  singes  inférieurs  avec  les  didelphes. 

L'ossification  de  la  lente  du  cervelet  s'observe  chez  une 
foule  d'animaux  dont  quelques-uns  sont  fort  anciens  ;  mais, 
comme  elle  manque  chez  d'autres  également  primitifs,  on 
ne  peut  conclure  que  ce  soit  un  caractère  primordial. 

Pour  ce  qui  est  de  la  tendance  des  pariétaux  à  se  réunir 
et  à  se  souder  en  un  seul  os  chez  divers  mammifères,  ten- 
dance observée  chez  les  sirénides,  un  certain  nombre  d'é- 
dentés,  beaucoup  de  carnassiers ,  quelques  marsupiaux  et 
les  monotrèmes,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  il  ne  me 
parait  pas  facile  de  déterminer  si  c'est  bien  certainement 
un  mode  de  conformation  primitive,  car  ils  restent  distincts 
chez  un  grand  nombre  d'animaux.  Chez  l'homme,  l'obli- 
tération de  la  suture  sagittale  commence  souvent  immé- 
diatement après  la  fermeture  de  la  partie  temporale  de  la 
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suture  coronale,  cooime  Ta  établi  M.  le  docteur  Pomme- 
roi)  dans  sa  savante  élude  sur  la  synostose. 

L'iaterpariétal  a  été  constaté  chez  les  cétacés^  les  rumi- 
nants, plusieurs  pachydermes  et  édentés,  les  rongeurs^ 
beaucoup  de  marsupiaux,  les  carnassiers  terrestres ,  un 
certain  nombre  de  chéiroptères  et  de  quadrumanes.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  fasse  défaut  d'une  manière 
absolue  chez  l'homme,  puisqu'il  a  été  observé  accidentel- 
lement un  certain  nombre  de  fois.  En  outre,  Meckel  pense 
que  la  partie  supérieure  de  Toccipital  de  l'homme  pourrait 
correspondre  à  Tinterpariétal  dont  la  tendance  à  être  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  os  serait  encore  indiquée  parla  pré- 
sence d'os  wormiens  dans  la  suture  lambdoïde. 

Si  nous  examinons  le  frontal,  nous  reconnaissons  que 
son  développement  vertical  et  horizontal  constitue  un  per-* 
fectionnement  de  la  plus  haute  importance  qui  s'est  pro- 
duit, quoique  à  des  degrés  divers^  chez  des  ordres  fort 
différents,  mais  en  corrélation  avec  leur  développement 
intellectuel.  L'existence  de  vastes  sinus,  de  productions 
osseuses,  telles  que  les  chevilles  des  cornes,  sont  autant  de 
signes  de  déviation  du  type  primitif,  et,  comme  tels,  d'o- 
rigine relativement  récente.  La  soudure  précoce  des  deux 
frontaux  chez  l'homme  est  curieuse,  en  ce  qu'elle  rappelle 
ce  qui  se  voit  chez  les  monotrèmes,  les  insectivores,  les 
chéiroptères  et  les  singes,  et  parmi  les  pachydermes,  chez 
l'éléphant  et  le  rhinocéros,  ce  qui  peut  faire  penser  que 
c'est  une  particularité  fort  ancienne.  Cependant,  il  faut 
bien  reconnaître  que  chez  un  très- grand  nombre  de  mam- 
mifères d'ordres  différents  ils  restent  séparés.  Chez  les 
batraciens,  ces  os  ne  se  soudent  pas,  et  il  en  était  de  même 
chez  les  vertébrés  primitifs.  li  n'est  pas  absolument  certain 
qu'il  faille  attribuer  à  Talavisme  la  persistance  de  la  suture 
bifrontale  observée  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas 
dans  l'espèce  humaine,  car  il  semble  résulter  des  faits  cités 
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par  M.  Pommerol,  qu'elle  se  rencontre  plus  souvent  chei 
les  races  supérieures  que  chez  les  autres^  et  cela  pour* 
rait  bien  être  en  corrélation  avec  un  plus  grand  dévelop- 
pement des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  et,  dans  d'autres 
cas^  avec  un  état  pathologique.  Je  citerai,  avant  de  passer 
à  un  autre  sujet,  un  fait  assez  curieux  :  j'ai  eu  occasion  de 
constater  la  suture  bifrontale  sur  un  crâne  d'adulte  se 
rattachant  en  grande  partie  au  type  mongoloïde  de  M.  Pru- 
ner-Bey  »  et  trouvé  avec  une  molaire  d'elephas  primige* 
niu8,  dans  les  alluvions  de  la  Saône.  Ceci  prouverait  que 
cette  particularité  se  produisait  déjà  à  une  époque  fort 
reculée,  si  le  crâne  en  question  est  bien  authentique,  ce 
qae  je  ne  saurais  garantir,  tant  à  cause  de  l'ignorance  où 
je  suis  des  circonstances  qui  ont  accompagné  sa  déoou* 
verte,  que  du  beau  développement  du  frontal. 

Les  os  propres  du  nez  sont  séparés  ordinairement  comme 
chez  rhomme.  Ils  sont  cependant  soudés  chez  la  majorité 
des  singes  de  Tancien  continent,  quelques  insectivores  et 
le  rhinocéros.  Les  cétacés  les  présentent  fort  réduits,  il  en 
est  de  même  de  quelques  phoques.  Chez  la  plupart  des 
reptiles,  ils  sont  séparés;  cependant  quelques-tins  les  ont 
soudée  et  rudimentaires  selon  M.  Stannius.  Par  leur  sépara* 
tion,  l'homme  rentre  dans  le  type  primitif,  et  Ton  ne  peut 
pas  même  affirmer  que  ce  soit  par  un  atavisme  quel- 
conque que  ces  os  se  réunissent  chez  les  Boschimans; 
c'est  là  un  caractère  fort  peu  important  et  que  je  me  borne 
à  signaler  en  passant.  Les  os  propres  du  nez  atteignent 
de  grandes  dimensions  chez  les  ruminants  et  les  pachy^ 
dermes,  ce  qui  semble  un  indice  de  dégradation  en  rap^ 
port  avec  Télongation  de  la  face. 

Le  lacrymal  semble  manquer  chez  les  dauphins»  les 
phoques  et  les  morses;  l'homme  et  les  singes  l'ont  peu 
volumineux;  sa  portion  faciale  est  peu  étendue  chez  les 
carnassiers,  les  rongeurs  et  les  marsupiaux.  Ses  portions 
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orbitaiies  et  faciales  présentent  on  grand  développement 
chez  les  ruminants,  la  plupart  des  pachydermes  el  nombre 
d'édentés,  ce  qui  les  éloigne  du  type  primitif. 

Diverses  raisons  pourraient  faire  considérer  les  espèces 
à  orbites  closes  comme  très-récentes  ;  j^ai  donc  besoin  d'en- 
trer ici  dans  des  détails  pour  montrer  que  le  contraire  est 
plus  probable.  L'homme  et  presque  tous  les  singes  pré- 
sentent non-seulement  un  cercle  ou  cadre  orbitaire,  mais 
une  cavité  orbitaire  fermée,  complètement  séparée  de  la 
fosse  temporale  et  ouverte  seulement  en  avant.  D'un  autre 
côté^  le  plus  grand  nombre  des  espèces  du  type  normal 
n'ont  pas  même  le  cadre  orbitaire  complet,  d*où  on  pour- 
rait conclure  que  le  premier  des  deux  modes  de  conforma- 
tion en  question  est  le  résultat  d'un  perfectionnement 
organique  considérable,  ce  qui  est  vrai^  mais  aussi,  qu'il 
est  récent,  ce  qui  pourrait  bien  être  faux. 

On  observe  deux  modes  bien  tranchés  dans  la  conforma- 
tion de  la  cavité  orbitaire.  Le  premier  se  voit  chez  l'homme 
et  presque  tous  les  singes  ;  la  cavité  orbitaire  est  complè- 
tement close  et  séparée  de  la  fosse  teipporale  par  une  cloi- 
son osseuse^  elle  est  ouverte  en  avant,  et  percée  en  arrière 
pour  le  passage  des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Dans  le  second 
type^  qui  se  voit  chez  un  grand  nombre  d'ordres,  mais  pas 
d'une  manière  constante,  la  cavité  orbitaire  n'est  pas  close^ 
communique  avec  la  fosse  temporale  et  présente  un  simple 
cadre  antérieur  formé  par  une  apophyse  du  frontal  et  une 
apophyse  de  Tos  malaire.  Enfin,  il  existe  un  troisième  type 
très-commun  et  où  le  cadre  orbitaire  est  seulement  plus  ou 
moins  indiqué  par  les  deux  apophyses  en  question  qui  ne 
se  joignent  pas  et  peuvent  même  être  nulles.  Lorsque  la 
cavité  orbitaire  n'est  pas  séparée  de  la  fosse  temporale  par 
une  cloison  osseusci  cette  cloison  est  remplacée  par  une 
membrane  fibreuse. 

La  conformation  présentée  par  l'homme  et  les  singes  peut 
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être  fort  ancienne^  mais  elle  n'est  pas  primitive  ;  bien  pro* 
bablement,  elle  est  en  corrélation  avec  rarchitectore  de 
leur  crâne  et  de  leur  face  ;  elle  est  aussi  en  rapport  avec 
leur  vision  probablement  plus  parfaite  et  Taxe  de  leur  vue 
dirigé  en  avant. 

Le  cadre  orbitaire,  an  contraire^  appartient  à  un  mode 
de  conformation  très-ancien^  et  peut-être  même  tout  à  fait 
primitif.  Chez  les  monotrèmes,  on  ne  remarque  pas  de  traces 
sensibles  d'un  cadre  orbilaire  osseux,  mais  Meckel  dit  que 
rornithorhynque  a  le  cercle  orbitaire  complété  en  haut  et 
en  avant  par  un  cartilage  mobile  et  un  corps  fibreux,  ce  qui 
peut  faire  supposer  Tcxistence  d'un  cercle  osseux  chez  ses 
ancêtres.  11  n'y  a  pas  de  cadre  orbitaire  cbez  les  kangu- 
roos,  les  phalangers^  les  potoros,  les  phascolomes,  les  péra- 
mèies,  les  dasyures,  les  sarigues  et  les  thylacines  dont  j'ai 
pu  étudier  les  crânes.  Cependant,  chez  les  thylacines  et  les 
dasyures^  il  m'a  paru  indiqué  par  des  apophyses.  Chez  les 
insectivores  que  j'ai  pu  voir,  le  cadre  orbitaire  m'a  paru 
aussi  manquer  ;  cependant  il  est  complet,  quoique  mince, 
chez  le  cladobate,  ce  qui  est  fort  remarquable;  selon  quel- 
ques naturalistes^  il  existerait  aussi  cbez  les  macroscé- 
lides. 

Je  n'ai  pas  observé  de  trace  de  cercle  orbitaire  chez  tous 
les  rongeurs  qu'il  m'a  été  possible  de  voir. 

Les  singes,  comme  je  l'ai  déjà  dit^  y  compris  les  singes 
américains,  ont  la  cavité  orbitaire  complètement  analogue 
à  celle  de  l'homme;  chez  quelques  singes  inférieurs  ce- 
pendant on  trouve  seulement  un  cadre  ou  cercle  osseux; 
c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  makis,  les  galagos,  les  indris  et 
le  chéiromys.  Chez  le  chéirogale  de  Milius,  le  cercle  orbi- 
taire existe^  mais  est  très-mince  ;  dans  les  galéopithèques, 
il  ne  parait  ordinairement  pas  complet. 

L'étude  des  chéiroptères  conduit  aux  résultats  suivants  : 

le  cadre  orbitaire  s'observe  chez  une  roussette  et  chez  Tem- 
T.  vil  {i*  sÉBif).  s 
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balonura;  il  parait  manquer  à  un  grand  nombre  de  chéi- 
roptères. 

Chez  les  édentés,  le  cercle  orbitaire  n'est  générale- 
ment pas  fermé ,  mais  indiqué  parfois  par  des  apo- 
physes. 

Un  très-grand  nombre  de  carnassiers  manquent  de  cadre 
orbitaire  ;  cependant  j*ai  pu  Tobserver  chez  les  espèces  sui- 
vantes :  mangusta  javûnica,  fier  pestes  carnivora,  mangusta 
suricataj  felis  javanensis,  et  môme  parfois  chez  le  chat  do- 
mestique ;  mais  parmi  les  animaux  englobés  sous  cette  der- 
nière désignation,  il  y  a  bien  certainement  plusieurs  espèces 
qui  devraient  être  plus  nettement  séparées  qu'on  ne  le  fait 
généralement.  Lecercle  orbitaire  n'est  pas  complet  chez  les 
moufettes,  les  martres,  le  ralel,  les  zorilles,  les  civettes,  les 
Ibutrés,  les  genetles,  les  coatis,  les  paradoxures,  le  blaireau, 
le  gloutoti,  les  hyènes,  les  ours,  les  canis,  les  grands  fé- 
lis,  etc.;  chez  plusieurs  de  ces  espèces,  il  est  pourtant  indi- 
qué par  de  fortes  apophyses.  Dans  les  phoques  et  les  morses, 
le  cadre  orbitaire  n'existe  pas  et  n'est  indiqué  que  par  des 
apophyses.  Le  cadre  orbitaire  du  lamantin  est  complet  ou 
ptesque  complet,  celui  du  dugong,  au  contraire,  est  in- 
complet. 

Parmi  les  pachydermes ,  il  manque  à  Téléphant  au 
rhinocéros,  au  tapir;  il  est  incomplet  chez  le  porc;  il  se 
trouve,  au  contraire,  complet,  ou  presque  complet  chez 
Thippopotame. 

Chez  les  solipèdes  et  dans  Tordre  des  ruminants,  le  ca- 
dre  orbitaire  est  complet. 

De  tout  ceci,  on  peut  conclure  que  ce  mode  de  struc- 
ture est  très-ancien,  qu'il  devait  exister  à  une  époque  fort 
reculée  chez  le  progéniteur  commun  d'un  grand  nombre 
d'ordres,  et  que,  chez  le  plus  grand  nombre  de  mammi- 
fères où  il  manque,  il  a  disparu  par  atrophie.  Au  contraire, 
la  conformation  plus  perfectionnée  qui  se  voit  chez  l'homme 
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et  les  singes  est  probablement  nn  peu  pins  récente,  qaoi« 
qu'elle  puisse  remonter  à  une  époque  fort  reculée. 

La  dentition  peut  donner  lieu  à  quelques  considérations 
d*un  certain  intérêt  ;  laissons  de  cdtë  les  autres  vertébrés 
remarquables  par  l'implantation  des  dents  sur  des  os  fort 
divers  et  concentrons  notre  attention  sur  les  mammifères; 
ces  derniers^  comme  on  le  sait,  ne  portent  des  dents  que 
sur  les  maxillaires,  les  mandibules  et  les  intermaiillaires. 
Primitivement,  les  mammifères  avaient  des  dents  simples, 
c'esl-à-dire  ne  présentant  pas  de  plis  ou  de  lames  d'émail 
rentraiit  dans  leur  épaisseur;  de  plus,  ces  dents  devaient 
se  ressembler  beaucoup  pat  la  forme.  Cependant,  en  con- 
sidérant que  chez  romithorhynque,  les  dents  sont  repré- 
sentées par  des  tubercules  cornées^  et  que^  chez  l'échidné, 
elles  semblent  faire  défaut,  à  moins  qu^on  ne  veuille  assi- 
miler à  des  dents  les  lames  cornées  du  palais  ;  qu'en  outre, 
dans  deux  classes,  les  cbéloniens  et  les  oiseaux,  les  dents 
manquent,  au  moins  après  la  naissance,  puisqu'on  pré- 
tend qu'elles  existent  cheâ;  les  embryons  de  quelques  oi- 
seaux, dans  répaisseur  des  maxillaires,  on  se  demande 
s'il  ne  serait  pas  possible  qu'elles  eussent  aussi  fait  défaut 
chez  les  pretliiers  mammifères  et  si  elles  n'auraient  pas 
reparu,  par  la  suite,  sous  Tinfluence  d'un  atavisme  repti- 
lien. Il  se  pourrait  aussi  tout  aussi  bien  que  les  premiers 
ancêtres  des  mammifères  aient  été  pourvus  de  dents, 
et  qu'elles  aient  disparu  par  voie  de  dégradation  chez  les 
ancêtres  des  monotrèmes.  C'est  ainsi  qae  nous  voyons  les 
dents  remplacées  par  des  productions  col*nées  chez  les 
baleihes,  bien  qUe  des  dents  osseuses  aient  très-certaine- 
ment existé  chez  les  ancêtres  de  ces  cétacés  qui  en  présen- 
tent encore  à  l'état  fœtal.  En  outre,  les  autres  cétacés  pos- 
sèdent des  dents  simplifiées  par  voies  de  dégradation  et 
souvent  très-nombreuses.  Selon  M.  Stannius,  on  observe 
chez  le  stellère  une  curieuse  transition  entre  les  productions 
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cornées  et  les  dents  osseuses,  leurs  dents  en  partie  cornées 
renfermant  encore  des  points  ossifiés. 

Les  dents  se  sont  divisées  de  très-bonne  heure  en  molai- 
res, canines  et  incisives,  bien  que  ces  dispositions  soient 
moins  nettes  chez  certains  animaux  que  chez  les  primates  ; 
on  en  trouve  cependant  déjà  quelques  indices  dans  des 
classes  plus  anciennes  que  chez  les  mammifères.  Parmi 
ces  derniers,  on  suit  encore  assez  bien  la  gradation  d'une 
forme  à  l'autre  chez  divers  didelphes. 

Dans  les  primates,  les  dents  sont  loin  d'avoir  subi  la  dé- 
viation très-considérable  du  type  primitif  qu'on  observe 
chez  divers  ordres,  et  ceci  est  digne  de  remarque,  car  une 
modification  considérable  se  présente  déjà  chez  beaucoup 
de  rongeurs,  animaux  fort  anciens.  Pour  ce  qui  est  des  sim- 
ples modifications  de  forme,  il  ne  faut  pas  leur  attribuer 
une  grande  importance,  et  de  ce  nombre  sont  les  incisives 
pectinées  des  galéopithèques. 

Les  carnassiers  marins  ont  subi,  sous  le  rapport  des 
dents,  des  modifications  assez  profondes,  et  ceci  s'ap- 
plique particulièrement  aux  morses  dont  on  connaît  les  dé- 
fenses. Parmi  les  carnassiers  proprement  dits,  les  /e/w, 
et  particulièrement  le  groupe  éteint  des  machairodus  ,  pré- 
sentent une  dentition  fort  spécialisée  ;  aussi  sont-ils  plus 
récents  que  beaucoup  d'autres  espèces  du  même  ordre. 
Au  reste,  les  carnassiers  de  grande  taille  paraissent  ne 
s'être  guère  développés  qu'à  une  époque  relativement  as- 
sez récente  et  en  corrélation  avec  de  nombreux  groupes 
d'herbivores  aux  dépens  desquels  ils  vivaient. 

Les  cétacés  que  les  uns  font  dériver  des  ongulés,  quel- 
ques-uns des  édentés,  d'autres,  avec  plus  de  probabilité^ 
des  carnassiers  marins,  nous  montrent  une  dentition  uni* 
forme  rappelant,  en  apparence,  celle  de  divers  reptiles; 
mais  ici  il  faut  admettre,  comme  pour  les  édentés  eux- 
mêmes,  une  transformation  rétrograde  amenée  par  des 
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conditions  toutes  particulières,  et  non  y  chercher  une 
preuve  d'antiquité.  Cependant,  sans  être  d*une  époque  ex- 
cessivement reculée^  les  cétacés  peuvent  remonter  à  des 
périodes  géologiques  plus  anciennes  qu'on  ne  le  pense  or- 
dinairemeut.  Il  serait  possible  qu'il  en  fût  de  même  des 
ëdentés. 

La  plus  ancienne  forme  de  molaires  à  lames  d'émail  ren- 
trantes parait  s'être  montrée  chez  les  rongeurs  ;  bien  plus 
tard,  nous  voyons  les  pachydermes  manifester  une  ten- 
dance à  la  rentrée  de  l'émail  dans  la  dent  à  Tétat  de  plis, 
et  enfin  l'éléphant  nous  montre  des  molaires  complète- 
ment lamellenses  et  rappelant  celle  de  divers  rongeurs^ 
mais  par  une  simple  analogie  qu'il  ne  faut  pas  songer  à 
expliquer  par  l'atavisme,  les  ancêtres  des  pachydermes 
étant  on  des  insectivores,  ou  des  carnassiers.  Nous  ren- 
controns encore  des  plis  d'émail  rentrants  chez  les  rumi- 
nants qui  ne  peuvent  pas  non  plus  prétendre  à  une  bien 
haute  antiquité. 

On  doit  considérer  aussi  comme  une  anomalie,  comme 
un  éloignement  du  type  normal,  la  production  des  dé- 
fenses chez  les  dinotherium ,  les  mastodontes,  les  élé- 
phants et  la  longue  dent  si  étrange  du  monodon  monih 
ceros. 

A  ces  considérations  générales  il  faut  encore  ajouter 
que  les  molaires  supérieures  sont  plus  larges  que  les  infé- 
rieures chez  un  très-grand  nombre  de  mammifères. 

Le  nombre  et  la  disposition  des  incisives,  bien  que  irès- 
souvent  négligés  par  les  naturalistes  qui  concentrent  gé- 
néralement et  avec  raison  leur  attention  sur  les  molaires, 
pourront  donner  également  lieu  à  quelques  remarques 
assez  importantes.  Le  nombre  et  la  disposition  des  incisi- 
ves paraissent  très-fixes  dans  certains  ordres,  très-sujets 
à  varier  chez  d'autres  ;  il  en  est  ainsi,  du  reste,  pour  une 
foule  d^autres  organes. 
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Un  égal  nombre  d'incisives  aux  deax  mâchoires  parait, 
en  général,  en  corrélation  avec  une  certaine  supériorité 
organique  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour  l'homme,  les 
singes  et  les  carnassiers  terrestres.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu'on  retrouve  1^  même  caractère  chez  la  grande 
majorité  des  rongeurs  si  inférieurs  à  tant  d'autres  points 
de  vue.  Gbez  les  mammifères  inférieurs,  le  nombre  des 
incisives  prédomine  souvent,  soit  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, soit  à  rinférieure.  Chez  les  monodelphes,  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  d'incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
qu'à  la  supérieure  ;  chez  les  didelpbes,  c'est  au  contraire  à 
la  mâchoire  supérieure  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  d'incisives;  cependant,  chez  quelques  marsupiaux, 
les  incisives  se  présentent  en  égal  nombre  aux  deux 
mâchoires. 

Un  certain  nombre  de  monodelphes  font  aussi  exception 
&  la  règle  établie  plus  haut  pour  eux ,  et  il  faut  citer 
comme  tels  la  majorité  des  carnassiers  marins,  un  certain 
nombre  de  chéiroptères  et  d'insectivores;  les  tarsiers 
parmi  les  singes,  ce  qui  est  très-remarquable  ;  les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  éléphants. 

C'est  chez  les  didelphes  que  l'on  trouve,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  d'incisives,  témoin  les  sarigues,  qui  ont 
dix  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  huit  à  l'inférieure. 
Les  insectivores  ont  aussi,  en  généra),  un  assez  grand 
nombre  d'incisives  ;  mais  elles  prédominent  ordinairement 
à  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  chéiroptères,  le  \  nombre  des  incisives  parait 
assez  sujet  à  varier;  un  certain  nombre  de  genres  ont 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire,  d'autres  quatre.  Un  cer- 
tain nombre  ont  les  incisives  plus  nombreuses  à  ]a  mâ- 
choire inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  chez  quelques  espèces, 
e'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Suivant  quelques  naturalistes, 
certains  genres  manqueraient  d'incisives  soit  à  la  mâchoire 
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snpërienre,  soit  à  ^inférieure,  soit  même  peat-étre  aux 
deux.  Les  interraaxillaires  eux-mêmes  présentent  des  dif- 
férences marquées. 

L'homme  et  la  grande  majorité  des  singes  ont,  comme 
on  le  sait,  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  Tous  les 
vrais  carnassiers  terrestres  possèdent  six  incisives  aux  deux 
mâchoires.  Chez  les  carnassiers  marins,  la  formule  relative 
aux  incisives  est  plus  sujette  à  varier,  et  chez  un  certain 
nombre  elles  prédominent  même  à  la  m&choire  supé- 
rieure ;  mais,  chose  très-remarquable,  nous  retrouvons  chez 
le  sténorhjnque  toute  la  formule  dentaire  de  l'homme. 

Les  rongeurs  nous  présentent  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  à  Texception  du  groupe  des  lièvres  et  des  la* 
gomys  qui  ont  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
deux  à  rinférieure.  Un  très- petit  nombre  d*édentés  sea* 
lement  sont  munis  d'incisives  ;  quelques-uns  sont  même 
complètement  privés  de  dents. Le  nombre  des  incisives  des 
pachydermes  est  fort  sujet  à  varier. 

Les  ruminants,  comme  on  le  sait,  ont  huit  incisives  i  la 
mâchoire  inférieure^  tandis  que  la  supérieure  en  est  dé- 
pourvue dans  rimmense  majorité  des  cas,  bien  que  des 
germes  de  dents  se  trouvent,  dit-on,  dans  l'intermaxillaire, 
pendant  la  période  embryonnaire.  Le  groupe  des  cha* 
meaux  présente  cependant  deux  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  Tinférieure. 

Passons  maintenant  brièvement  en  revue  quelques  par- 
ticularités du  système  nerveux  et  de  Tencéphale. 

La  brièveté  de  la  partie  postérieure  du  cordon  rachi-* 
dien,  chez  Thomme,  n'est  pas  un  fait  isolé  ou  reproduit 
seulement  par  quelques  êtres  très-voisins  de  lui,  on  Tob- 
serve  aussi,  selon  Meckcl  et  M.  Stannius,  chez  le  hérisson, 
les  chéiroptères  et  l'échidné. 

Au  premier  abord,  le  cerveau  de  l'homme,  et,  en  parti- 
culier, celui  de^  races  parfaitement  blanches,  étonne  par 
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son  volume  et  par  le  noiobre  de  ses  circonvolutions,  mais 
le  volume  et  les  circonvolutions  diminuent  chez  les  races 
inférieures;  nous  voyons  aussi  leur  complication  varier 
chez  les  individus  d'une  même  race^  probablement  en 
corrélation  avec  les  facultés  intellectuelles.  De  plus,  nous 
ignorons  complètement  la  conformation  cérébrale  de 
rhomroe  primitif,  de  Thomme  tertiaire,  par  exemple.  Pour 
ce  qui  est  de  la  manière  dont  les  lobes  postérieurs  recou- 
vrent le  cervelet  et  môme  le  débordent,  il  parait  y  avoir 
quelques  différences  entre  les  races  humaines,  et  les  mêmes 
faits  s'observent  plus  ou  moins  chez  les  anthropomorphes. 

On  a  insisté  sur  ce  fait  que  le  cerveau  était  plus  petit  et 
les  nerfs  plus  gros  cbez  les  animaux  que  cbez  l'homme, 
mais  on  sait  que  le  même  fait  se  présente  lorsque  Ton 
compare  le  nègre  à  P  Aryen  ;  le  Mongol  et  le  mongoloïde 
présentent  aussi  probablement  ce  caractère  d'infériorité 
vis-à-vis  de  l'Européen. 

Selon  un  grand  nombre  d'anatomistes  et  Meckel  en  par- 
ticulier, le  cerveau  de  l'homme,  pendant  son  développe- 
ment embryonnaire,  reproduit  les  principales  dispositions 
du  cerveau  des  animaux  qui  lui  sont  inférieurs,  tant  sous 
le  rapport  de  la  manière  dont  les  différentes  parties  se 
recouvrent;  que  par  l'apparition  des  plis  ceci  indique  que 
les  ancêtres  de  l'homme  ont  passé  par  toutes  ces  phases 
dans  leur  lent  développement. 

Les  circonvolutions  manquent  chez  l'ornitborhynque, 
les  marsupiaux,  les  insectivores,  un  certain  nombre  d'é« 
dentés,  les  chéiroptères,  la  grande  majorité  des  rongeurs  : 
telle  semble  être  du  moins,  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
des  zoologistes.  D'un  autre  c6té,  M.  Stannius  pense  qu'on 
observe  déjà  des  traces  de  circonvolutions  chez  l'échidné, 
les  marsupiaux  herbivores,  quelques  rongeurs  et  insecti- 
vores, et  des  chéiroptères,  bien  que  le  cerveau  de  ces  der- 
niers passe  pour  lisse.  An  contraire,  les  zoologistes  sont 
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d'accord  pour  attribuer  des  circonvoluttoos  aux  carnas- 
siers^ aux  proboscidiens,  aux  jumenti^s^  aux  ruminants, 
aux  cëtacës  chez  qui  elles  sont  même  fort  développées,  au 
cabiai,  parmi  les  rongeurs,  et  aux  singes.  Chose  digne  de 
remarque,  les  ouistitis,  qui  sont  des  singes,  ont  le  cerveau 
lisse  on  presque  lisse  ;  il  en  est  de  même  de  divers 
lémuridés. 

Si  les  assertions  de  M.  Stannius  et  de  plusieurs  autres 
anatomistes  sont  exactes,  on  doit  se  demander  si  la  tendance 
du  cerveau  à  se  plisser  n'existait  pas  déjà  chez  les  mammi- 
fères des  premiers  âges,  et  si  beaucoup  d'animaux  qui  ne 
présentent  'pas  de  circonvolutions  ne  les  ont  pas  perdues 
par  voie  de  dégradation.  Dans  cette  hypothèse^  les  singes 
n'auraient  fait  que  perfectionner  à  cet  égard  le  type  normal. 

On  peut  bien  objecter  que  le  cerveau  des  oiseaux  est 
lisse,  de  même  que  celui  des  reptiles,  au  dire  des  anato- 
mistes ;  mais  ne  serait-on  pas  fondé  à  faire  de  nouvelles 
recherches  pour  vérifier  si,  chez  quelques  espèces  peu  étu- 
diées, il  n'y  aurait  pas  des  indices  d*uue  tendance  au  plis- 
sement, surtout  si  l'opinion  suivante,  émise  par  M.  Stan- 
nius, est  bien  prouvée.  Ce  savant  anatomiste  dit,  en  effet, 
que  chez  certains  poissons  on  observe  de  légers  indices 
de  quelques  plis  ou  circonvolutions.  S'il  en  est  ainsi,  on 
pourrait  dire  que  la  tendance  au  plissement  est  très-an- 
cienne chez  les  vertébrés,  sans  cependant  être  primitive,  et 
que,  dans  divers  groupes,  elle  s'est  simplement  affaiblie  ou 
a  disparu. 

Les  hémisphères  sont  petits  chez  les  animaux  qui  pa- 
raissent très-anciens^  tels  que  les  monotrèmes,  les  marsu- 
piaux, les  insectivores^  les  rongeurs  et  les  chéiroptères; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  conclure  que,  dès  une 
époque  très-reculée,  il  ne  s'est  pas  formé  un  groupe  où  ils 
étaient  plus  volumineux.  C'est  ce  que  doit  nous  faire  pen- 
ser le  développement  du  cerveau  chez  les  carnassiers  ma- 
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rins  et  )es  cctacés^  qui  n'ont  bien  probablement  pas  acquis 
ces  perfectionnements  pendant  leur  vie  marine,  Tinfluence 
d'un  tel  milieu  ayant,  comme  on  le  sait,  pour  résultat  de 
dégrader  l'organisme.  Ces  êtres  sont  donc  probablement 
sortis  d'un  très-ancien  groupe  de  carnasi?iers  terrestres  plus 
parfaits,  à  divers  égards,  que  leurs  congénères  actuels,  et 
retendue  des  modifications  subies  peut  nous  donner  une 
idée  du  temps  énorme  qui  s'est  écoulé  depuis  lors. 

Le  corps  calleux  manque  aux  monotrèmes  et  aux  di- 
delphes,  au  dire  des  anatomistes;  c'est  donc  là  un  caractère 
très-primitif.  On  trouve  déjà  le  corps  calleux,  mais  peu 
développé,  chez  les  insectivores  et  les  rongeurs.  D'un  autre 
cdté,  Meckel  a  signalé  comme  le  premier  rudiment  de  cet 
organe  une  lame  mince  et  filiforme  qui  existe  chez  les 
oiseaux  où  l'on  admet  généralement  qu'il  n'y  a  pas  de  corps 
calleux^  de  telle  sorte  qu'on  serait  fondé  à  penser  que  le 
corps  calleux  aurait  fort  bien  pu  être  indiqué  par  de  faibles 
rudiments  cbez  des  mammifères  plus  anciens  que  nos  mo- 
notrèmes et  nos  didelphes  actuels.  Dans  tous  les  cas,  son 
existence  cbez  les  insectivores  est  une  preuve  incontestable 
de  la  haute  antiquité  de  ce  mode  de  conformation. 

L'existence  de  renflements  ou  lobes  olfactifs,  comme  les 
désignent  divers  zoologistes,  constitue  encore  un  caractère 
fort  primitif,  mais  qui  a  dû  s'atténuer  dès  une  époque  très- 
reculée,  puisqu'il  n'y  a  guère  que  les  marsupiaux,  les 
rongeurs  et  les  chéiroptères  où  ils  ne  soient  pas  en  grande 
partie  recouverts  par  les  hémisphères.  Chez  les  cétacés,  les 
phoques  et  les  singes,  les  lobes  olfactifs  sont  atrophiés  au 
point  de  ne  plus  exister,  selon  M.  Stannius. 

Le  vermis  prédomine  encore  sur  les  lobes  latéraux  du 
cervelet  chez  les  monotrèmes;  mais  chez  les  marsupiaux, 
les  rongeurs,  les  chéiroptères  el  les  édentés,  les  lobes  laté- 
rauxcommencentài'emporter.  Les  carnassiers,  les  phoques, 
les  dauphins,  les  singes  supérieurs  nous  montrent  cette 
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prédominance  encore  plus  marqué e^  comme  chez  l'homme. 
C'est  ce  qui  s'obserre  aussi  chez  les  solîpèdes  et  les  rumi-* 
liants. 

Selon  divers  zoologistes,  le  mode  de  communication  des 
nerfs  optiques  avec  le  cerveau  est  tout  particulier  chez 
l'homme  et  chez  les  singes,  mais  cela  peut  bien  avoir  aussi 
existe  chez  quelque  autre  groupe  très-ancien  et  disparu  de 
nos  jours.  La  question  du  volume  du  cerveau  et  de  la  mul- 
tiplicité des  circonvolutions,  bien  que  très-importante  à 
certains  égards^  a,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une 
valeur  qu'il  ne  faut  pas  exagérer,  de  nombreuses  modifica- 
tions ayant  pu  se  produire  d'une  façon  indépendante  chez 
divers  ordres  par  suite  du  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles. 

Sans  doute,  le  type  cérébral  primitif  des  mammifères 
était  très-grossier  et  très-imparfait;  cette  imperfection  a 
persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  certains  ordres,  tandis  que 
d'autres  ont  dû  s'élever  notablement  dès  une  période  forf 
reculée,  et  ont  progressé  toujours^  tandis  que  certains  de 
leurs  rameaux  se  dégradaient. 

Le  grand  travail  des  mammifères  a  été  de  perfectionner 
leur  cerveau^  c'est  leur  œuvre  exclusive  pour  ainsi  dire  ; 
car,  pour  ce  qui  est  des  membres,  ils  les  avaient  reçus  déjà 
assez  parfaits^  dans  leurs  dispositions  générales  et  leur 
complication,  de  leurs  ancêtres  les  reptiles.  Ce  lent  travail, 
qni  devait  aboutir  à  l'apparition  de  l'humanité  et  des  autres 
espèces  supérieuros,  a  dû  commencer  à  une  époque  fort 
reculée  et  se  continuer  très-longtemps,  puisque  notre  émi- 
nent  et  si  regrettable  paléontologiste  M.  Lartet  a  établi  que 
nombre  d'animaux  s'étaient  encore  notablement  perfec- 
tionnés sous  le  rapport  du  cerveau  depuis  l'époque  tertiaire. 
Ce  travail  de  développement  se  continue  toujours,  comme 
l'a  si  bien  prouvé  pour  l'homme  M.  Broca,  par  ses  immenses 
travaux  de  craniographie. 
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Les  objections  les  pins  graves  qne  Ton  ponrrait  faire  à 
ma  manière  de  voir  sur  Tantiquilé  relative  de  divers 
groupes  de  mammifères  se  tireraient  du  mode  de  placen- 
tation,  et  par-dessus  tout  des  organes]  de  la  génération.  Je 
crois  donc  nécessaire  d*entrer  ici  dans  quelques  détails. 

La  disposition  et  le  mode  de  génération  le  plus  primitif 
chez  les  mammifères  nous  sont  sans  doute  présentés  par 
les  monotrèmes,  qui  n'ont  qu'une  seule  gestation,  ce  qui  les 
sépare  profondément  des  didelphes.  De  plus,  leurs  ovules 
sont  beaucoup  plus  volumineux  et  pourvus  d'un  vitellus 
plus  considérable  que  chez  les  autres  mammifères,  ce  qui 
les  rapproche  des  ovovivipares. 

Pour  le  didelphisme  proprement  dit,  il  a  dû  s'établir  de 
très-bonne  heure  ;  mais  rien  n'empêche  de  supposer  que, 
en  même  temps,  il  s'est  formé  de  véritables  monodelphes 
par  voie  de  perfectionnement  du  mode  de  génération  pri- 
mitif. Chez  quelques  didelphes,  les  os  marsupiaux  s'atro- 
phient; chez  d'autres,  la  poche  n'est  plus  représentée  que 
par  des  rides  profondes  qui  se  retrouvent  dans  d'autres 
ordres.  Les  os  marsupiaux  ne  paraissent  pas  non  plus  être 
dans  une  relation  aussi  étroite  avec  la  poche  qu'on  Pavait 
pensé  d'abord,  et  ils  se  retrouvent  chez  les  monotrèmes  ; 
on  les  voit  encore,  même  en  dehors  de  la  classe  des  mam« 
mifères,  dans  des  groupes  fort  différents,  tels  que  certains 
batraciens,  etc.  Il  se  pourrait  donc  parfaitement  que  les 
monodelphes  ne  fussent  pas  une  transformation  des  di- 
delphes, mais  descendissent  simplement  du  même  groupe 
primitif  d'où  ces  derniers  étaient  issus  par  voie  de  trans- 
formation. 

La  classification  placentaire  jouit  maintenant,  et  à  juste 
titre,  d'un  grand  crédit  dans  la  science  ;  cependant,  pous- 
sée à  ses  dernières  conséquences,  elle  conduirait  en  partie 
à  des  classifications  vicieuses  et  complètement  artificielles, 
comme  j'espère  le  mettre  hors  de  doute. 
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Jtï  n'ai  pas  à  m'occuper  des  didelphes  que  M.  Owen  et 
presque  tous  les  naturalistes  considèrent  comme  dépour- 
vus de  placenta  véritable. 

Les  monodelphes  ont  été  divisés  en  gros  en  discoplacen- 
taireSj  zonoplacentaires,  et  animaux  à  placenta  diffus.  Le 
premier  groupe  comprend  les  primates,  les  chéiroptères^ 
les  insectivores  el  les  rongeurs.  Je  me  borne  à  faire  re- 
marquer, pour  le  moment,  que  l'association  de  ces  ordres 
à  celui  des  insectivores  permet  déjà  de  leur  assigner 
comme  possible  une  antiquité  très  reculée. 

Les  zonoplacentaires  renferment  les  carnassiers  terres- 
tres et  marins,  ce  qui  est  naturel.  Le  groupe  des  animaux, 
à  placenta  diffus  réunit  péle-môle  cétacés,  pachydermes, 
solipèdes,  luminants  et  édentés.  Une  telle  classification 
brise  certainement  plusieurs  liens  naturels.  Los  carnassiers 
renferment  plusieurs  genres  très-supérieurs  qui  se  rappro- 
chent, à  quelques  égards,  plus  des  primates  que  les  ron- 
geurs, et  même  que  beaucoup  d'insectivores,  et  qui  ont 
sans  doute  quelques  rapports  de  parenté  avec  eux.  Le 
groupe  des  zonoplacentaires  ne  peut  donc  nullement  être 
opposé  à  celui  des  discoplacentaires,  comme  renfermant 
une  série  différant  beaucoup  de  ces  derniers,  et  c'est  tout 
au  plus  si,  dans  une  classification  naturelle,  on  pourrait 
en  former  une  section  à  part  ayant  une  valeur  supérieure 
à  celle  de  Tordre.  Pour  ce  qui  est  du  groupe  des  animaux 
à  placenta  diffus,  il  est  de  toute  évidence  une  association 
hétérogène  d'êtres  qui  ont  acquis  une  même  forme  placen- 
taire par  voie  de  dégradation  similaire,  à  peu  près  comme 
les  cétacés  se  sont  modifiés  par  l'action  du  milieu  et  du 
genre  de  vie  dans  un  sens  déterminé.  En  effet,  à  Texcep- 
tion  des  ruminants  et  des  pachydermes,  qui  ont  entre  eux 
de  si  indiscutables  liens  de  parenté,  quels  rapports  sérieux 
peut-on  trouver  entre  ces  divers  ordres  et  les  cétacés  qui 
ne  s'expliquent  pas  bien  mieux  par  une  sorte  de  dégrada- 


94  SfAMGI  DU   18  lAMTIEtl   1872. 

tion  de  rorganisme  que  par  une  parenté  directe?  Il  est  bien 
certain,  au  contraire,  que  les  ruminants  se  rattachent  aux 
pachydermes^  et  que  ces  derniers  dérivent  soit  de  carnas- 
siers, soit  d'insectivores  faisant  le  passage  aux  carnassiers. 

Le  chevrotain,  qui  est  un  ruminant,  aurait^  au  dire  de 
plusieurs  naturalistes,  un  placenta  de  carnassiers  ;  il  en 
serait  de  même  du  daman,  qui  est  un  pachyderme.  D'ail- 
leurs^ selon  MM.  Owen^  Hatkhe  et  Stannius,  etc.,  il  y  aurait 
des  différences  dans  le  mode  de  placentation  de  divers  cé- 
tacés, pachydermes  et  ruminants.  Au  reste,  lorsque  des 
faits  semblent  en  contradiction  avec  une  classification  vrai- 
ment naturelle,  il  faut  penser  qu'on  les  a  trop  généralisés 
et  s'attendre  à  les  voir  perdre  chaque  jour  de  leur  valeur. 

J'ai  déjà  insisté  sur  ces  faits  dans  une  note  sur  le  type 
primitif  des  mammifères  publiée  en  avril  1870;  j*y  ai 
avancé  que  les  animaux  à  placenta  diffus  étaient  une  as- 
sociation hétérogène  d'animaux  en  partie  dégradés  et  mo- 
difiés>  et  appartenant  à  des  groupes  fort  divers.  J'y  ai  dit 
aussi,  en  signalant  quelques  exceptions  et  anomalies^  que 
l'avenir  nous  en  ferait  connaître  bien  d'autres.  C'est  donc 
avec  le  plus  grand  plaisir  que  j'ai  vu  M.  Alphonse  Milne- 
Ëdwards,  à  qui  l'on  doit  de  si  remarquables  travaux^  dire,' 
dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  11  décembre  1871^  que  les  différences  qu'il  ob- 
serve dans  la  forme  placentaire  des  édentés  le  conduisent 
à  penser  que  ces  derniers  ne  sont  que  des  types  dégradés 
appartenant  à  des  groupes  divers,  ce  qui  d'ailleurs  est 
douteux  ;  sans  cela,  il  faudrait  admettre,  selon  lui,  qu'on  a 
exagéré  la  valeur  des  caractères  tirés  du  placenta  ce  qui 
lai  parait  moins  probable.  Il  ne  semble  pas  douteux  ce- 
pendant que  cette  dernière  manière  de  voir  ne  soit  la  plus 
exacte. 

Avant  de  passer  aux  organes  de  la  génération  propre- 
ment dits,  je  crois  devoir  insister  sur  la  distribution  des 
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mamelles,  qui  pourrait  être  aussi  invoquée  contre  la  thèse 
que  je  m'efforce  de  faire  prévaloir. 

A  une  époque  très-reculée,  les  mamelles  devaient  étrë 
inguinales,  ou  tout  au  moins  abdominales  ;  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  contester  malgré  les  objections  nombreuses 
que  cela  semble  soulever  contre  ma  théorie. 

Les  mamelles  de  l'ornlthorhynque  sont  situées^  à  ce  qu'il 
parait,  au  miliea  du  ventre  et  près  de  la  ligne  médiane. 
Ces  organes  sont  inguinaux  ou  abdominaux  chez  les  di- 
delphcs,  divers  insectivores  et  nombre  de  rongeurs.  Chose 
singulière,  les  mamelles  sont  encore  inguinales  chez  les 
cétacés^  les  ruminants  et  les  solipèdes,  ordres  certainement 
plus  récents  et  pins  modifiés  ;  mais,  chez  ces  derniers,  c'est 
probablement  une  particularité  de  retour  atavique  en  cot- 
rélation  avec  d'autres  modifications  rétrogrades. 

La  position  des  mamelles  rudimcntaires  des  tnftles  de 
divers  ordres  doit  aussi  nous  confirmer  datl^  Topinlon 
qu'elles  étaient,  dans  le  type  primitif,  dans  le  voisinage 
immédiat  des  organes  génitaux.  On  arrive  môme  à  Se 
demander  si,  dans  les  premiers  temps,  les  mamelles  ne 
se  seraient  pas  développées  tout  auprès  de  la  tnlve,  pat 
suite  d'une  corrélation  avec  des  glandes  intertles. 

L'étude  des  monstruosités  conduit  aux  môiHes  résultât^ 
relativement  &  la  position  primitive  de  ces  organes.  Les 
anomalies  observées  chez  Thomme  et  chez  les  autres  ani- 
maux sont  tout  à  fait  concluantes,  et  M.  Darwin  cite  le  cas 
d'une  fetiime  qui  avait  cinq  mamelles,  dont  une  inguinale 
et  sécrétant  du  lait  comme  les  autres. 

Les  mamelles  devaient  être  primitivement  assez  hom- 
breuses^  comme  l'indique  la  multiplicité  de  ces  otgahes 
chez  un  certain  nombre  d'insectivores,  beaucoup  de  ron- 
geurs et  de  didelphes^  animaux  appartenant  bien  certaine- 
ment au  type  ancien.  D'un  autre  côté,  les  mamelles  ont 
dû  cheminer  sur  le  ventre,  dès  une  époque  forl  reculée, 
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et  s'avancer  même  jusque  sur  la  poitrine,  comme  le  prouve 
la  présence  de  mamelles  abdominales  coexistant,  chez  cer- 
tains animaux,  tantôt  avec  des  pectorales,  tantôt  avec  des 
inguinales,  ces  dernières  devant  presque  toujours  être  con- 
sidérées comme  un  indice  d'infériorité  primilive  ou  une 
modification  régressive.  Les  animaux  qui  possèdent  à  la 
fois  des  mamelles  inguinales  et  abdominales  semblent, 
jusqu'à  un  certain  point,  former  la  transition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mamelles  exclusivement  pectorales 
ont  dû  apparaître  dès  une  époque  très-reculée^  puisque 
nous  les  trouvons  chez  des  êtres  fort  divers^  comme^  par 
exemple,  chez  Thomme,  les  singes,  les  chéiroptères;  chez 
ces  derniers,  quelques  espèces  en  auraient  aussi  d'abdomi- 
nales. Les  mamelles  sont  encore  pectorales  chez  les  galéo- 
pithèques,  quelques  tatous^  un  paresseux,  le  lamantin  et 
réléphant. 

Selon  Guvier,  Vhelamys  cafery  qui  est  un  rongeur,  aurait 
quatre  pectorales.  Le  dipus  jaculus  et  le  dipta  sagitta,  qui 
sont  encore  des  rongeurs^  présenteraient  :  le  premier ,  quatre 
pectorales  et  quatre  inguinales;  le  second^  deux  pectorales 
et  deux  inguinales. 

Je  sais  bien  que  Ton  pourrait  objecter  que  cette  tendance 
des  mamelles  à  devenir  pectorales  peut  être  jusqu'à  un  cer- 
tain point  en  corrélation  avec  le  mode  de  station  et  de  pro- 
gression ;  mais  ceci  même  ne  serait  pas  un  obstacle  pour  ma 
théorie,  puisque  je  suis  porté  à  croire  que  le  groupe  d'où 
sont  sortis  les  primates  a  eu  de  très-bonne  heure  une  ten- 
dance à  une  station  plus  ou  moins  oblique  et  non  hori- 
zontale. 

Se  montrant  dans  tout  un  ordre^  les  mamelles  pecto- 
rales sont  un  signe  incontestable  de  supériorité  organique, 
et  c'est  en  vain  qu'on  objecterait  les  chéiroptères  dégradés, 
à  certains  égards,  par  d'autres  causes. 

L'examen  de  la  structure  des  glandes  mammaires  condui- 
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rait  probablement  aussi  à  des  résultats  intéressants;  c'est 
ainsi  que  l'on  sait  que  les  mamelles  des  monotrèmes  sont 
rndimentaires  à  divers  égards. 

Passons  maintenant  en  revue  quelques-unes  des  parties 
des  organes  de  la  génération. 

Les  testicules  étaient  d'abord  placés  à  Tintérieur  du  corps, 
comme  ils  le  sont  chez  les  poissons,  les  batraciens,  les 
reptiles  et  les  oiseaux. 

Il  en  était  incontestablement  de  même  chez  les  mammi* 
fères  primitifs,  puisque  telle  est  leur  situation  chez  les  mo- 
notrèmes^ et  que  cette  disposition  s'observe  aussi  chez 
l'éléphant,  les  paresseux,  les  fourmiliers,  le  daman  et  les 
cétacés,  selon  Cuvier  et  Meckel;  mais  si  cette  particularilé 
est  primitive  chez  les  monotrèmes,  on  doit  supposer  que 
chez  les  espèces  et  les  ordres  mentionnés  à  la  suite,  elle 
est  simplement  due  à  un  retour  atavique  ou  à  d'autres 
causes. 

Chez  des  animaux  d'ordres  très-divers,  tels  que  certains 
pachydermes,  les  civettes,  les  loutres,  le  chameau,  les  tes* 
ticnles  restent  sous  la  peau  des  aines  ou  du  périné.  Un  état 
intermédiaire  a  lieu,  selon  Cuvier,  chez  les  chéiroptères,  les 
musaraignes,  les  hérissons,  les  rats,  les  cabiais,  les  agoutis, 
le  porc-épic,  le  castor,  l'ondatra  et  les  écureuils,  où  les 
testicules  sortiraient  de  la  cavité  abdominale  pendant  le 
temps  du  rut.  M.  Stanniusest  d'une  opinion  contraire  et  dit 
que  les  testicules  remontent  à  l'intérieur,  pendant  la  saison 
du  rut,  chez  les  marsupiaux,  les  rongeurs,  les  chéiroptères, 
les  insectivores  et  les  phoques.  D'un  autre  côté,  nous  trou- 
vons de  bons  indices  pour  penser  que  si  la  position  des 
testicules  dans  un  scrotum  n'est  pas  tout  à  fait  primitive 
chez  les  mammifères,  elle  a  dû  cependant  exister  à  une 
époque  excessivement  reculée,  puisque  nous  la  retrouvons 
chez  des  animaux  appartenant  à  des  ordres  fort  divers,  tels 
que  l'homme,  les  singes^  nombre  de  carnassieis,  certains 
T.  VII  (i*  sftaii).  7 
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rongeurs,  comme  les  lierres  et  les  gerboises,  la  plupart  des 
ruminants  et  les  solipèdes,  et,  ce  qui  est  plus  important  à 
noter,  les  marsupiaux,  selon  M.  Stannius.  Peu  importe  que 
chez  ces  derniers  ces  organes  soient  unis  et  non  séparés 
par  une  cloison. 

Les  vésicules  séminales  existent,  selon  M.  Stannius, 
chez  les  sirénides,  la  plupart  des  pachydermes,  les  soli- 
pèdes, les  édentés,  les  rongeurs,  les  insectivores,  les  chéiro- 
ptères et  les  primates.  Elles  manquent,  au  dire  du  môme 
anatomiste,  aux  monotrèmes,  aux  marsupiaux,  aux  céta* 
ces  et  aux  carnassiers.  Guvier  cependant  en  attribue  an 
moins  des  indices  aux  coatis,  qui  sont  des  carnassiers,  et  à 
quelques  ruminants. 

La  prostate  parait  manquer  chez  les  monotrèmes  et  les 
ruminants,  d'après  M.  Stannius  ;  mais  beaucoup  de  natnra* 
listes  s'accordent  pour  admettre  son  existence  chez  les 
groupes  suivants  :  Thomme,  les  singes,  les  chéiroptères,  la 
plupart  des  carnassiers,  les  édentés,  les  cétacés,  la  plupart 
des  rongeurs,  un  certain  nombre  d'insectivores,  les  soli- 
pèdes et  les  pachydermes.  Selon  Guvier,  elle  existerait 
aussi  chez  les  pédimanes  et  les  kanguroos  parmi  les  di- 
delphes. 

Donc,  à  ces  divers  points  de  vue,  Thomme  ne  s'éloigne- 
rait pas  d'une  manière  bien  sériense  de  types  fort  anciens, 
mais  non  primitifs. 

Il  serait  possible,  d'après  ce  qu'on  observe  chez  les  mo« 
nolrèmes,  que  les  ovaires  eussent  été  asymétriques  chez 
les  premiers  mammifères,  comme  chez  les  oiseaux;  mais 
cela  a  dû  cesser  de  fort  bonne  heure. 

On  peut  encore  observer,  d'après  M.  Stannius,  que  chez 
rornithorhynque,  beaucoup  de  rongeurs,  les  marsupiaux, 
principalement  le  kaola,  les  vésicules  de  Graaf  sont  si  sail- 
lantes et  le  slroma  si  réduit,  que  l'ovaire  prend  la  figure 
d'une  grappe.  Chez  les  kanguroos  et  quelques  rongeurs, 
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les  ovaires  sont  logés,  dit-on,  dans  les  dilataliona  que  for- 
ment les  oviductes  à  lenrs  extrémités  supérieures.  Tout 
ceci  n'empêche  pas  cependant  que  d'autres  types  ne  se 
soient  formés  à  une  époque  fort  ancienne. 

La  verge  est  fort  sujette  à  varier,  et  pour  s'en  tenir  aux 
modifications  principales^  on  peut  dire  qu'elle  est  plus  ou 
moins  engagée  dans  le  cloaque  et  entourée  par  un  sphincter 
chez  les  monotrèmes  et  les  marsupiaux  ;  que  chez  un  grand 
nombre  de  rongeurs  elle  est  placée  très-près  de  l'anus,  ce 
qui  rappelle  un  peu  les  didelphes.  Quelques  naturalistes 
disent  aussi  que  chez  les  musaraignes^  qui  sont,  comme  on 
le  sait,  des  insectivores,  les  organes  génitaux  débouchent 
dans  la  même  fente  longitudinale  qui  renferme  l'anus. 
Tels  sont,  bien  probablement,  les  plus  anciens  modes  de 
disposition  que  présentent  ces  organes. 

Chez  divers  insectivores,  les  carnassiers,  les  pachy-* 
dermes,  les  solipèdes,  les  cétacés,  la  verge  s'étend  le  long 
du  pubis  et  de  l'abdomen  et  est  soutenue  par  un  fourreau. 
Enfin,  chez  les  chéiroptères,  les  singes  et  l'homme,  elle 
pend  librement.  Les  deux  dernières  dispositions  qui  vien- 
nent d'être  citées  paraissent  moins  anciennes  que  les  pré- 
cédentes et  proviennent  peut-être  d'un  prototype  commun 
modifié  par  le  mode  de  station  et  d'autres  causes.  Dans 
tous  les  cas,  l'existence  d'une  verge  libre  doit  remonter  à 
une  époque  fort  reculée,  puisque  telle  est  celle  des  chéiro* 
ptères  qui  existaient  déjà  à  l'époque  éocène.  La  même 
disposition  devait  exister  à  une  époque  bien  plus  ancienne 
chez  le  progéniteur  commun  des  chéiroptères  et  des  prosi* 
miens. 

Les  divisions  du  gland  observées  chez  les  monotrèmes 
et  les  didelphes  peuvent  aussi  constituer  un  caractère  très- 
ancien:  c'est  comme  un  souvenir  de  la  verge  double  dos 
sauriens;  cependant  la  verge  elle-même  de  tous  les  mam- 
mifères est  simple.  Les  divisions  du  gland  ont  pu  s'effucer  à 
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une  époque  fort  reculée.  Le  glaod  du  kangnroo  est  déjà 
simple. 

Les  productions  cornées  qui  garnissent  le  gland  et  le 
fourreau  de  la  verge  chez  divers  genres  semblent  élre  ua 
caractère  ancien  el,  jusqu'à  un  certain  point,  d'infériorité. 
Le  gland  est  muni  de  ces  productions  chez  l'ornitborhyn- 
que^  le  wombat^  beaucoup  de  rongeurs  et  même  les  felis. 
Selon  Guvier,  elles  existeraient  encore  chez  le  maki  mococo. 

L'os  pénial  existe  chez  les  cétacés,  les  phoques,  les  car- 
nassiers, les  chéiroptères,  les  insectivores,  un  très-grand 
nombre  de  singes.  Selon  Cuvier^  il  fait  défaut  chez  les  dau- 
phins, les  lamantins^  les  pachydermes  et  les  ruminants. 
Oh  est  donc  autorisé  à  considérer  cet  os  comme  un  carac- 
tère du  type  ancien  et  normal  des  mammifères.  Les  anato- 
mistes  admettent  généralement  qu'il  manquo  aussi  chez 
l'homme,  et  le  défaut  de  ce  caractère  n'aurait  pas,  à  lui  seul, 
une  grande  importance.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que 
cet  os  manque  à  Tbomme  d'une  manière  absolue,  puisque 
Mayer  a  signalé  un  cartilage  (cartilago  glandis)  comme  se 
présentant  parfois  dans  la  verge  de  notre  espèce.  Il  résulte- 
rait méme^  si  je  ne  me  trompe,  d'une  note  adressée  à  la 
Société  d'anthropologie  par  un  médecin  dont  le  nom 
m'écliappe  en  ce  moment,  que  ce  cartilage,  véritable  trace 
d'un  os  disparu  par  atrophie,  serait  plus  fréquent  chez  le 
nègre  que  chez  nous. 

Selon  Cuvier,  la  verge  des  monotrèmes  serait  imperforée 
comme  celle  des  reptiles  ;  d'après  Meckel  et  Rapp,  il  en 
serait  de  môme  chez  l'aï.  Ce  caractère,  primitif  chez  les 
monotrèmes,  a  dû  cesser  dès  les  temps  les  plus  reculés  dans 
les  autres  groupes;  ce  n'est  sans  doute  que  par  atavisme 
qu'il  a  reparu  chez  l'aï,  et  c'est  également  par  l'atavisme 
qu'il  faudrait  expUquer  le  gland  bilobé  attribué  à  ce 
dernier. 

Chez  les  femelles,  le  clitoris  reproduit  plus  ou  moins  les 
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variations  de  la  verge  des  mâles,  soit  par  la  présence  d'un 
os  dans  Jes  espèces  où  la  verge  en  renferme  un,  soit  par 
une  extrémité  lobée  quand  l'organe  roftle  en  présente  une. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici,  non  plus  que  de 
celte  étrange  particularité  observée,  au  dire  de  M.  Stan- 
nius,  chez  les  seuls  loris  et  makis,  qui  ont  le  clitoris  tra- 
versé par  le  canal  de  Turèthre,  ce  qui  lui  donne  l'aspect 
d'une  verge.  11  en  serait  de  même,  selon  quelques  per- 
sonnes, chez  la  taupe. 

Chez  les  monotrèmes  et  les  didelphes,  le  vagin  s'ouvre 
dans  le  cloaque.  Dans  un  certain  nombre  de  rongeurs,  la 
vulve  serait  comprise  avec  Tenus  par  un  sphincter  com- 
mun, à  ce  que  dit  Cuvier.  Ce  sont  là  les  modes  de  struc- 
ture les  plus  primitifs,  et  d'autres  ont  dû  se  montrer  dès 
une  époque  très-ancienne. 

Un  caractère  différentiel  d'une  grande  importance  exista 
chez  les  didelphes,  qui,  d'après  M.  Stannius  et  d'autres 
anatomistes,  ont  deux  matrices  qui  viennent  déboucher 
dans  un  canal  médian,  et  auquel  adhèrent  deux  vagins 
latéraux  en  forme  d'anses  ;  ces  dernières  communiquent 
avec  le  vestibule  génito-urinaire.  Quant  au  canal  médian, 
considéré  comme  fermé  à  sa  partie  inférieure  chez  diverses 
espèces,  il  a  été  trouvé  ouvert  chez  le  maeropus  Benetii 
par  M.  Poelman.  D  a  donc  pu  se  faire,  à  une  époque  fort 
reculée,  chez  divers  individus,  que  les  canaux  latéraux  se 
soient  oblitérés  au  point  de  disparaître,  ce  qui  aurait  été 
un  acheminement  vers  un  type  plus  élevé. 

D'après  un  grand  nombre  d'anatomistes,  chez  les  car- 
nassiers,  les  insectivores,  les  cétacés,  les  pachydermes,  les 
ruminants^  la  duplicité  primitive  de  l'utérus  est  encore  for- 
tement indiquée.  Les  cornes  existent  encore,  quoique 
moins  prononcées,  selon  M.  Stannius,  dans  la  plupart  des 
chéiroptères,  et,  parmi  les  quadrumanes,  chez  les  espèces 
inférieures. 
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Dans  rhomme,  au  contraire,  les  singes  proprement  dits, 
les  galéopithèques,  un  certain  nombre  d'édentés,  la  matrice 
est  considérée  comme  simple,  bien  que  chez  quelques 
édentés  la  duplicité  primitive  soit  encore  indiquée  par  un 
double  orifice  utérin.  Dans  tout  ceci  il  y  a  des  gradations, 
et  l'homme  lui-même,  au  dire  de  Meckcl,  passe,  sous  ce 
rapport,  pendant  sa  vie  fœtale,  par  plusieurs  degrés  qu'on 
observe  dans  la  série  animale,  et  tel  serait,  selon  lui,  Tétat 
bicorne  de  son  utérus,  état  qui  persiste  parfois,  comme  on 
le  sait,  accidentellement.  On  est  donc  fondé  à  penser  qu'il 
fut  un  temps  où  les  progéniteurs  des  primates  et  d'une 
foule  d'autres  êtres  se  rapprochaient  à  cet  égard  des  mam- 
mifères inférieurs  et  qu'ils  évoluèrent  ensuite  vers  des  dis- 
positions plus  parfaites  en  corrélation  avec  d'autres  progrès 
accomplis  dans  l'organisme.  Au  reste,  la  simplicité  de  la 
matrice  des  primates  ne  prouve  pas  plus  leur  origine  ré- 
cente que  les  cornes  de  l'utérus  des  ruminants  ne  peuvent 
faire  accorder  à  ces  derniers  une  antiquité  à  laquelle  ils 
n'ont  pas  le  moindre  droit. 

Les  monotrèmes  sont  certainement  les  mammifères 
actuels  qui  se  rapprochent  le  plus  du  type  primitif  de  cette 
classe,  sans  cependant  que  Ton  puisse  assurer  qu'ils  le 
reproduisent  exactement.  Leur  affinité  avec  les  reptiles  se 
montre  dans  la  structure  des  os  de  l'épaule  et  par  d'autres 
oaractères  tels  que,  par  exemple,  les  os  marsupiaux,  qui  se 
retrouvent  chez  les  tritons,  parmi  les  batraciens,  selon 
M.  Stannius.  D'un  autre  câté,  ils  ont  de  l'analogie  avec  les 
oiseaux  parla  tendance  précoce  à  se  souder  des  os  de  leur 
crànci  par  l'asymétrie  de  leurs  ovaires,  par  leur  bec  corné^ 
par  les  os  marsupiaux  que  M.  Stannius  signale  chez  l'au- 
truche^ et  par-dessus  tout  par  la  forme  des  clavicules  et 
la  présence  d'os  coracoïdiens,  par  l'existence  d'un  cloa- 
que, etc.  Comme  on  le  sait,  le  coracoidien  manque  chez 
tous  les  autres  mammifères  ;  il  est  très-fréquent  chez  les 
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reptiles  et  existe  tonjoars  chez  les  oiseaux.  On  doit  encore 
remarquer  qae  les  monotrèmes  n'ont  pas  une  seconde 
gestation^  comme  les  marsupiaux,  que  leurs  ovules  sont 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  antres  mammifères, 
que  leur  vitellos  est  considérable,  ce  qui  les  rapproche  des 
OYipares  et  des  ovoviyipares. 

Les  monotrèmes  seraient  les  mammifères  les  plus  an- 
ciens, et  cette  sous-classe  aurait  renfermé  primltiyement 
bien  des  espèces  qui  nous  sont  inconnues.  L'étude  de  ces 
êtres  singuliers  peut  fournir  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  cette  thèse,  fort  logique  d'ailleurs,  que  les  mammifères 
proviennent  d'un  groupe  de  reptiles  supérieurs  à  ceux  qui 
vivent  maintenant^  groupe  dont  se  serait  aussi  détaché  le 
rameau  des  reptiles  sauteurs  qui,  selon  M.  Huxley,  auraient 
produits  les  oiseaux. 

Les  marsupiaux  sont  incontestablement  plus  récents  que 
le9  monotrèmes,  par  la  raison  qu'ils  sont  plus  éloignés  des 
reptiles;  cependant  leur  antiquité  est  énorme,  comme 
pouvait  le  faire  prévoir  la  théorie,  comme  le  démontre 
leur  présence  dans  le  jurassique,  et  môme  dans  le  trias, 
si  le  mierolettes  antiquus  est  bien  un  didelphe.  Cependant  il 
y  avait  peut-être  dès  lors  des  roonodelphes,  et  j'y  revien* 
drai  plus  loin. 

Il  est  bien  loin  d'être  certain  que  le  didelphisme  soit  la 
mode  primitif  de  reproduction  des  mammifères,  et,  bien 
que  plus  ancien  que  celui  des  monodelphes  actuels,  il  est 
incontestablement  plus  récent  que  celui  des  monotrèmes. 

Ainsi  donc,  on  peut  très-bien  admettre  que  le  didel* 
phisme  et  la  gestation  placentaire  proprement  dite  avaient 
apparu  en  même  temps,  on  presque  en  même  temps,  chez 
des  groupes  différents,  aux  dépens  d'un  état  de  choses 
antérieur.  Mais,  de  ce  qu'il  a  pu  en  être  ainsi^  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  pour  cela  que  les  choses  se  soient 
passées  de  cette  manière. 
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A  presque  tous  les  égards,  les  marsupiaux  sont  moins 
développés  que  les  monodelphes^  ou,  au  moins,  qu'une 
grande  partie  d'entre  eux  ;  leurs  ordres  paraissent  aussi, 
à  première  vue,  moins  tranchés.  Quant  aux  rapports  qu'ils 
présentent  avec  divers  ordres  de  mammifères  monodel- 
pbes,  ils  sont  surprenants,  et  longtemps  des  naturalistes 
d'une  haute  valeur  les  ont  réunis  à  ces  derniers  en  les  dis- 
persant dans  plusieurs  ordres  naturels. 

L'idée  d'en  faire  une  série  pour  ainsi  dire  parallèle  ne 
s'est  présentée  que  fort  tard,  et  après  qu'on  eut  attaché 
une  plus  grande  importance  à  leur  mode  de  reproduction, 
à  leur  cerveau,  à  Tapophyse  angulaire  rentrante  de  leur 
mâchoire  inférieure  et  à  leur  dentition,  qui  présente  ceci 
de  remarquable  que  chez  beaucoup  d'espèces  les  incisives 
sont  plus  nombreuses  à  la  mâchoire  supérieure  qu'à  Tin- 
férieure. 

On  peut  objecter  à  la  théorie  du  développement  paral- 
lèle qu'il  se  pourrait  très-bien  que  le  didelphisme  fût 
incompatible  avec  un  certain  degré  de  développement 
organique,  et  que  ce  perfectionnement  aurait  précisément 
pour  effet  de  le  supprimer.  Ne  voit-on  pas  les  os  marsu- 
piaux s'atrophier  et  disparaître  chez  certains  didelphes,  et 
la  poche  môme  n'être  plus  indiquée  que  par  des  plis  delà 
peau?  De  plus,  on  a  signalé  chez  quelques  monodelphes  des 
plis  semblables. 

On  a  montré  de  curieuses  analogies  entre  les  insectivores, 
les  rongeurs  et  les  didelphes;  de  plus^  ces  deux  premiers 
ordres  spnt  aussi  très-inférieurs  au  point  de  vue  cérébral, 
bien  que  souvent  assez  heureusement  doués  sous  le  rapport 
des  membres,  de  sorte  qu'on  pourrait  leur  attribuer  une 
même  origine.  Parmi  les  monodelphes,  il  semble  impos- 
sible de  trouver  des  types  plus  inférieurs,  à  divers  égards, 
que  ceux  de  certains  insectivores. 
:    Les  insectivores  ont  des  analogies  telles  avec  divers  di* 
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detphes  que  plus  d*une  fois  on  a  été  incartaia  pour  savoir 
auquel  des  deux  groupes  devaient  appartenir  certains  ani- 
maux qui  n'avaient  pu  être  disséqués  à  Tétat  frais.  Même 
en  i8d8^  M.  Gervais  pinçait  le  mirmecobius  fasciatus  parmi 
les  insectivores.  Les  insectivores  ont  des  aualogies  encore 
plus  manifestes  avec  les  lémuridés,  témoin  les  tupaîas,  qui 
ont,  comme  eux,  un  cercle  orbitaire  complet.  Les  insecti- 
vores, il  est  vrai,  ne  vivent  pas  dans  les  mêmes  pays  que 
les  didelphes  qui  s'en  rapprochent  le  plus;  mais,  comme 
le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Gervais,  il  est  extrême- 
ment curieux  que  des  espèces  éteintes  d'insectivores  se 
retrouvent  à  l'état  fossile  avec  diverses  espèces  également 
éteintes  de  marsupiaux,  tels  que  les  peratheriums.  Le  ptilo- 
cerque  de  Low,  insectivore  vivant,  rappelle  d'une  manière 
frappante,  par  ses  formes,  les  pbascogales.  Les  tanrscs 
montrent  aussi,  par  leurs  dents,  de  l'analogie  avec  un  cer- 
tain nombre  de  didelphes. 

Parmi  les  lémuridés^  il  en  est  aussi  qui  ressemblent,  i 
certains  égards,  à  divers  didelphes.  Les  lémuridés  ont,  en 
effet,  selon  M.  Stannius,  la  cavité  du  tympan  en  partie  cir- 
conscrite par  les  ailes  du  sphénoïde  postérieur,  caractère 
qui  leur  est  commun  avec  presque  tous  les  didelpbes  et  un 
certain  nombre  d'insectivores.  Les  makis  ont,  en  outre, 
selon  le  même  anatomiste,rostympanique  distinct,  comme 
les  monotrèmes,  la  grande  majorité  des  marsupiaux  et 
divers  insectivores.  Les  tarsiers  ont,  comme  un  très-grand 
nombre  de  didelphes,  plus  d'incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure qu'à  l'inférieure.  Chez  ces  animaux,  le  second  et  le 
troisième  orteil  sont  plus  courts  que  les  autres  et  munis 
d'ongles  subulés  en  forme  de  petits  sabots  pointus,  ce  qui 
rappelle  ce  qui  a  lieu  chez  un  grand  nombre  de  marsupiaux 
australiens.  Le  tarsier  a,  en  outre,  le  cerveau  lisse,  malgré 
son  intelligence  assez  développée,  et,  bien  qu'appartenant 
très^certainement  au  groupe  des  quadrumanes,  il  offre 
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a88e2  d'anaIogî«s  avec  les  didelphes  pour  qae  Schreber  s'y 
Boit  trompé  et  lui  ait  impose  le  nom  de  didelphis  macrO' 
tarsus. 

Parmi  les  marsupiaux^  nous  voyons  un  animal  étrange  : 
le  tarsipei  rostratus,  être  qui  présente  des  affinités  multiples 
et^  en  apparence^  contradictoires,  mais  qui,  par  plusieurs 
particularités,  rappelle  d'une  manière  singulière  le  tarsier, 
dont  il  s'éloigne  beaucoup  à  d'autres  égards. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  affinités,  il  est  bien  dif- 
ficile de  méconnaître  l'aspect  de  parenté  que  présentent  à 
première  vu^  les  insectivores,  divers  lémurldés  et  les  di- 
delphes, et  M.  Hœckel  ne  parait  pas  éloigné,  si  je  ne  me 
trompe,  de  les  faire  dériver  de  ces  derniers. 

L'antiquité  des  insectivores  est  certainement  énorme, 
n'en  déplaise  à  certains  paléontologistes,  qui  les  considèrent 
comme  ne  remontant  pas  au  delà  de  l'époque  miocène.  Les 
considérations  théoriques  doivent  les  faire  admettre  comme 
fort  anciens,  bien  que  certaines  formes  actuelles  très-spé- 
cialisées puissent  être  très-récentes.  11  y  a,  au  contraire, 
une  certaine  probabilité  pour  que  des  groupes  tels  que  les 
tnpaias,  les  musaraignes  et  les  macroscélides  soient  fort 
anciens.  La  présence  dans  le  jurassique  de  plusieurs  ani- 
maux de  cet  ordre,  admise  par  des  paléontologistes  anglais 
du  plus  grand  mérite,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
L'un  de  ces  animaux,  considéré  généralement  comme  un 
didelphe,  Vamphitherium  Privostia,  présente  à  sa  mâchoire 
inférieure  une  apophyse  angulaire  moins  recourbée  en  de- 
dans que  chez  aucun  des  marsupiaux  connus,  comme  l'a 
établi  M.  Owen  ;  la  courbure  n'est  pas  même  plus  pronon- 
cée que  chez  quelques-uns  de  nos  insectivores,  tels  que  la 
taupe  et  le  hérisson.  D'un  autre  côté,  Vamphiterium  rap- 
pelle, à  divers  égards,  letnyrmecobius,  marsupial  d'Austra- 
lie. Cependant  M.  Lyell  fait  remarquer  que  ce  curieux 
fossile  n'est  pas  non  plus  sans  présenter  de  très-grandes 
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analo^esavec  un  insectivore  de  Sumatra,  le  tupaia  tana^ 
et  précisément  cet  animal  a,  au  dire  de  plusieurs  anato- 
mistes,  de  très-grandes  analogies  avec  les  makis.  Un  autre 
mammifère,  découvert  dans  le  purbeck,  aurait  aussi,  selon 
M.  Falconer,  de  très-grandes  afBnitës  avec  Vericulus  de 
Madagascar,  et  serait  par  conséquent  un  insectivore  mono- 
delphe.  Un  autre  fossile,  découvert  dans  la  même  forma- 
tion, indiquerait  un  petit  carnassier  placentaire. 

D'autres  familles  avaient  des  affmilés  plus  obscures. 

Le  microlestei  antiquuSy  découvert  dans  le  trias  par 
M.  Plieninger,  est  encore  plus  ancien,  et  M.  Falconer,  se 
basant  sur  la  forme  d'une  molaire,  a  pensé  qu*il  fallait 
le  rapprocher  du  plagiaulax ,  didelphe  fossile  voisin  du 
kanguroo-rat  actuel.  II  serait  donc  téméraire  présente- 
ment de  se  prononcer  d'une  manière  positive  pour  ou  con- 
tre rantériorilé  d*un  des  deux  grands  groupes  des  mono- 
delphes  et  des  didelphes,  bien  qu'on  puisse  affirmer,  môme 
en  l'absence  de  documents  paléontologiques,  que  les  mo- 
notrèmes  sont  plus  anciens  sous  une  forme  quelconque. 
Il  faut  s'attendre  à  voir  les  mammifères  descendre  dans  le 
permien,  comme  on  l'a  annoncé  il  y  a  quelque  temps,  et 
peut-être  même  plus  bas,  et  jusque  dans  le  carbonifère, 
par  quelque  forme  presque  reptilienne. 

Les  rongeurs  n'ont  encore  étô  trouvés  que  dans  les  for- 
mations tertiaires  ;  les  plus  anciens  sont  un  écureuil,  indi- 
qué dans  l'argile  plastique,  et  un  autre  dans  les  gypses; 
ce  dernier  était  accompagné  par  les  débris  d'une  antre 
espèce  du  même  ordre.  Les  êtres  de  ce  groupe  fournis- 
sent un  plus  grand  nombre  d'espèces  dans  des  formations 
plus  récentes,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier  leur 
antiquité  probable,  indiquée  par  une  foule  de  considéra- 
tions, bien  qu'on  saisisse  déjà  chez  eux  des  indices  de  mo- 
difications, comme  la  barre  dentaire  très-prononcée,  la 
disparition  des  canines,  la  réduction  des  incisives  à  deux 
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à  chaque  mâchoire.  Tout  ceci  pourrait  les  faire  con- 
sidérer comme  plus  récents  que  certains  animaux,  bien 
qu'encore  très-anciens. 

Certaines  espèces  ne  sont  pas  sans  quelques  affinités 
avec  les  didelplies.  Le  groupe  des  duplicidentés  présente 
ceci  d'anormal  dans  les  rongeurs  qu'il  a  quatre  incisives 
à  la  mâchoire  supérieure^  et  cette  antre  particularité  en- 
core plus  étrange  peut-être,  que,  pendant  un  temps  fort 
courte  il  est  vrai>  et  par  suite  du  remplacement  des  dents, 
six  incisives  plus  ou  moins  complètes  existent  à  la  mâchoire 
supérieure,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  deux,  comme  de 
coutume,  à  la  mâchoire  inférieure;  or  c'est  là  la  for- 
mule dentaire  des  kanguroos. 

Pour  ce  qui  est  des  singes,  on  ne  possède  presque  pas 
de  spécimens  remontant  à  une  haute  antiquité,  car  les 
très-remarquables  espèces  découvertes  en  Grèce  par 
M.  Gaudry,  à  qui  on  doit  tant  de  savantes  recherches,  sont 
relativement  récentes.  La  même  observation  doit  s'appli- 
quer aux  espèces  fossiles  trouvées  dans  l'Inde  et  au  dryo" 
pithecus  recueilli  dans  le  miocène  de  Sanson  par  notre 
éminent  paléontologiste  M.  Larlet.  Le  plus  ancien  repré- 
sentant de  cet  ordre  qui  ait  été  signalé  est  donc  encore  le 
macacu$  eocenus  (Owen),  qui  a  été  découvert  dans  des  cou- 
ches éocènes  à  peu  près  correspondantes  à  notre  calcaire 
gro.Hsier,  selon  M.  Gervais.  Mais  si  d'une  part  un  singe,  un 
anthropomorphe  tel  que  le  dryopithecus  existait  à  l'époque 
miocène,  si  un  macaque  vivait  dans  une  partie  assez  re- 
culée de  l'époque  éocène,  nous  sommes  bien  en  droit  d'a- 
vancer que  les  lémuridés  existaient  déjà  pendant  la  pé- 
riode secondaire. 

Les  chéiroptères,  lorsqu'on  les  envisage  à  certains  points 
de  vue,  ne  paraissent  être  que  des  insectivores  modifiés 
profondément,  tandis  qu'en  portant  son  attention  sur  d'au- 
tres particularités,  on  se  sent  plus  disposé  à  y  voirie  résul- 
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tat  d'une  transformation  de  quelque  lëmuridé,  ce  qui 
semble  même  plus  probable.  Cette  transformation  a  dû  se 
faire  à  une  époque  excessivement  reculée,  puisque  l'on 
trouve  déjà  dans  Téocène  parisien  un  chéiroptère  tout 
aussi  spécialisé  que  ceux  de  nos  jours. 

Les  ëdentés  serobbnt  des  animaux  étranges  et  chez  les- 
quels la  dégradation  parait  se  manifester  par  une  tendance 
du  squelette  à  se  déformer  plus  ou  moins^  par  la  formation 
d'un  dermato-squelette,  chez  beaucoup  d'espèces,  et  par 
tin  ralentissement  et  nu  manque  d'activité  dans  différentes 
fonctions,  au  moins  chez  certains  groupes.  La  simplifica- 
tion de  leur  système  dentaire  parait  aussi  le  résultat  d'une 
sorte  de  variation  régressive. 

Peut-être  est-ce  parmi  des  formes  voisines  des  bradypes, 
mais  moins  anormales,  qu'il  faudra  espérer  retrouver  les 
plus  anciens  représentants  de  cet  ordre.  Les  os  des  bra- 
dypes  seraient,  selon  certains  auteurs,  dépourvus  de  cavité 
médullaire,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  fait  rapprocher 
à  tort  des  cétacés  Tordre  entier  des  édentés.  La  lenteur 
des  paresseux  parait  être  en  rapport  avec  la  division  des 
artères  de  leurs  membres  en  un  réseau  plexueux,  dispo- 
sillon  qui  se  retrouve,  alliée  à  une  certaine  lenteur,  chez 
les  loris,  d'ailleurs  entièrement  ditiérents. 

On  peut  supposer,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  que 
les  insectivores,  les  lémuridés  et  les  ancêtres  des  rongeurs 
sont  peut-être  issus  d'un  type  marsupial.  On  pourrait  aller 
plus  loin  et,  se  basant  sur  quelques  caractères  des  hyé- 
Dodons,  soutenir  que  les  carnassiers  eux-mêmes,  malgré 
leur  grand  perfectionnement  organique,  sont,  eux  aussi, 
issus  des  didelphes  par  toute  une  série  de  transformations. 
Une  fois  cette  limite  atteinte,  il  faut  nécessairement  ne  pas 
la  dépasser,  car  il  est  bien  certain  que  tous  les  autres  ordres 
de  monodelphes  dérivent  d'animaux  monodelphes  comme 
eux. 
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Il  se  poarrait  tout  aussi  bien  que  les  divers  ordres  de 
monodelphes  et  de  didelphes  descendissenl  d'un  prototype 
qui  notait  pas  didelphe.  Dans  cette  hypothèse,  en  même 
temps  que  les  didelphes  se  formaient  de  leur  côté,  les  insec- 
tivores auraient  engendré,  dès  une  époque  excessivement 
reculée,  les  lémuridés^  les  chéiroptères^  les  rongeurs  et 
les  carnassiers. 

Quelle  que  soit  celle  que  l'on  accepte  de  ces  deux  hypo- 
thèses, il  faut  reconnaître  que  par  la  suite,  et  très-longtemps 
après  ces  premières  transformations,  les  insectivores  ont 
pu  donner  naissance  à  de  petits  pachydermes^  comme  parait 
le  croire  M.  Huxley,  bien  que  les  pachydermes  puissent 
aussi  bien  descendre  de  carnassiers  ou  de  formes  de  pas- 
sage entre  les  insectivores  et  les  carnassiers.  Cette  dernière 
manière  de  voir  serait  même  appuyée  sur  la  forme  placen- 
taire du  daman.  D'un  autre  côté,  les  macroscélides  rappel- 
leraient un  peu  les  pachydermes  par  leur  dentition,  selon 
M.  Gervais. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  carnassier  bien  incontesta- 
blement monodelphe  avant  l'époque  tertiaire;  mais  cela  ne 
prouve  rien,  à  cause  de  notre  extrême  ignorance  des  faunes 
secondaires,  et  nous  pouvons  très-bien  supposer  que  les 
insectivores  ont  engendré  les  carnassiers  dans  le  courant 
de  l'époque  secondaire,  et  avant  les  pachydermes.  Le  grand 
perfectionnement  des  carnassiers  marins,  et  même  quelques 
caractères  des  cétacés,  issus  des  carnassiers,  selon  M.  Hux- 
ley, doivent  nous  le  faire  croire,  car  ce  n'est  pas  le  milieu 
aquatique  qui  a  pu  faire  progresser  ces  êtres,  bien  loin  de 
là.  Les  premiers  carnassiers  devaient  tenir  des  insectivores 
et  des  lémuridés  ;  ils  se  sont  spécialisés  par  la  suite. 

Les  carnassiers  fossiles  que  nous  connaissons  ne  répon- 
dent guère  à  ce  signalement,  et,  au  point  de  vue  cérébral^ 
ils  étaient,  comme  presque  tous  les  mammifères  de  ces 
temps  reculés,  inférieurs  à  leurs  congénères  actuels.  C'est 
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là  nne  grande  et  importante  découverte,  due,  comme  on  le 
sait^  à  notre  ëminent  paléontologiste  M.  Lartet,  dont  on  ne 
peat  prononcer  le  nom  ici  sans  provoquer  d'universels  re* 
grets.  C'est  ainsi  que  ce  savant  a  jeté,  pour  ainsi  dire,  les 
bases  de  la  paléontologie  du  développement  intellectuel. 

Ceci  ne  prouve  rien  contre  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut  ; 
les  carnassiers  que  nous  connaissons  à  l'état  fossile  peuvent 
très-bien  avoir  subi  une  véritable  dégradation,  et  s'être 
relevés  ensuite,  avec  toute  la  faune,  pour  atteindre  un  point 
de  développement  bien  supérieur  à  celui  de  leurs  an« 
cétres.  Nul  doute,  par  exemple,  que  certains  de  nos  carnas- 
siers ne  soient  bien  supérieurs  aux  lémuridés,  bien  que 
ceux-ci  appartiennent  à  un  ordre  plus  élevé. 

Nous  devons  considérer  comme  fort  anciens,  panni  les 
carnassiers,  des  plantigrades  tels  que  les  kinkajous,  les 
coatis,  les  ratons,  etc.,  etc.  Les  ours  sont  plus  modiGés  el 
plus  récents,  mais  tous  ces  êtres  ne  représentent  certaine- 
ment pas  les  carnassiers  primitifs.  De  même,  les  digitigrades 
doivent  être  fort  récents,  et  parmi  eux  les  felù  et  les  ma^ 
chatrodui  le  sont  encore  plus,  comme  l'indique  leur  den- 
tition. 

Si  les  carnassiers  ont  produit  les  phoques^  si  des  formes 
voisines  de  ceux-ci  ont  engendré  des  êtres  aussi  modifiés 
que  les  cétacés,  nul  doute  que  tout  le  groupe  ne  remonte  à 
une  extrême  antiquité. 

Les  pachydermes,  s'ils  sont  issus  des  carnassiers,  con- 
duiraient à  la  même  conclusion,  car  cette  transformation  a 
dû  avoir  lieu  dès  avant  les  temps  tertiaires. 

Les  pachydermes  se  manifestent  à  nous  dès  le  début  de 
l'époque  tertiaire,  mais  leur  origine  doit  être  antérieure. 
Dans  le  courant  de  l'époque  éocène,  nous  voyons  des  pa- 
chydermes qui  oscillent  vers  les  porciens,  d'autres  vers  les 
jumentés,  d'autres  encore  vers  les  ruminants,  toutes  cboseï 
qui  indiquent  des  métamorphoses  profondes  et  une  antique 
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origine  de  tout  le  groupe.  Les  anoplothériums  présentent 
une  dentition  continue,  ce  qui  ne  s'observe  que  chez  des 
groupes  supérieurs,  ou  au  moins  normaux.  Pour  ce  qui 
concerne  les  ancêtres  des  proboscidiens,  il  serait  difficile 
d'en  rien  dire,  si  ce  n'est  que,  à  quelques  égards,  ils  de- 
vaient être  moins  anormaux  que  bien  des  pachydermes. 
Dans  le  courant  de  l'époque  éocène,  la  tendance  des  pa- 
chydermes vers  les  ruminants  commence  à  se  montrer,  et 
le  passage  est  déjà  fait  par  les  dichobunes  auxchevrotains, 
les  plus  anciens  des  ruminants  selon  toute  probabilité. 
Alors  aussi  certaines  formes  commencent  à  évoluer  dans  la 
voie  qui  devait  conduire  aux  solipèdes,  les  plus  récents  et 
les  plus  modifiés  de  tous  les  pachydermes.  Cette  tendance 
commence  à  se  montrer  déjà  chez  les /xz/éoMmum^,  s'ac- 
centue chez  les  anchithériums,  et  devient  évidente  chez  les 
hipparions  miocènes,  si  bien  que  ces  derniers  n'ont  presque 
plus  qu'à  modifier  un  peu  leurs  molaires  et  à  perdre  leurs 
deux  doigts  latéraux  pour  devenir  les  solipèdes  actuels. 

Les  ruminants  se  manifestent  par  des  formes  voisines  des 
chevrotains  et  arrivent  graduellement,  mais  dans  des  temps 
bien  moins  reculés,  aux  cerfs  et  aux  antilopes  et  ensuite 
aux  bovidés.  La  dégradation  se  montre  chez  les  ruminants 
par  la  simplification  des  extrémités,  par  la  production  de 
bois  ou  de  cornes  chez  de  très-nombreuses  espèces,  et  par 
la  disparition  des  insicives  à  la  mâchoire  supérieure  chez 
un  grand  nombre  de  groupes.  Cependant  ils  ont  conservé 
un  certain  nombre  de  particularités  de  structure  certaine- 
ment anciennes,  et  parmi  lesquelles  il  faut  compter  la  pré- 
sence du  cadre  orbitaire,  ce  qui  semble  même  indiquer 
qu'ils  sont  issus  de  pachydermes  plus  relevés  que  beau- 
coup de  ceux  de  notre  époque. 

Tous  ces  divers  groupes,  il  est  à  peine  besora  de  le  dire, 
n*ont  pas  dû  se  former  par  série  régulière;  beaucoup 
d'entre  eux  ont  pu  se  produire  par  des  rameaux  coUaté- 
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raax,  et,  tine  fois  formés,  se  développer  parallèlement. 

Récapitulons  brièvement  ce  qui  a  été  déjà  exposé  sur 
Tordre  successif  du  développement  des  mammifères.  Cette 
classe  a  dû  être  d'abord  représentée  par  des  animaux  voi- 
sins des  monotrèmes,  puis  par  des  didelphes  et  des  roono- 
delphes^  tels  que  les  insectivores,  les  lémuridés  et  peut- 
être  les  ancêtres  des  chéiroptères,  des  rongeurs  et  des 
carnassiers  \  ces  divers  ordres  sont  bien  certainement  anté- 
rieurs à  l'époque  tertiaire  et  doivent  remonter  assez  haut 
dans  le  courant  de  l'époque  secondaire,  comme  semblent  le 
prouver  les  raisons  développées  dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail. Puis,  dès  avant  Tépoque  tertiaire,  mais  bien  après  la 
constitution  des  ordres  précités,  durent  apparaître  les  singes 
proprement  dits,  les  carnassiers  véritables,  les  phoques,  les 
cétacés,  les  pachydermes  et  les  ruminants. 

Si  nous  envisageons  maintenant  ces  groupes  an  point  de 
vue  de  leur  développement  progressif  et  aussi  régressif, 
nous  remarquerons  que  les  premiers  mammifères  issus  des 
reptiles  étaient  très-mal  doués  au  point  de  vue  du  cerveau  ; 
cependant  leurs  extrémités  étaient  plus  parfaites  et  appro* 
priées  à  des  conditions  d'existence  plus  diverses  que  les 
membres  do  certains  animaux  beaucoup  plus  récents,  tels 
que  les  ruminants  et  les  solipèdes,  qui  cependant  les  sur- 
passent de  beaucoup  en  organisation  cérébrale. 

C'est  grâce  à  la  perfection  de  leurs  extrémités,  qu'ils 
surent  entretenir  et  rendre  plus  mobiles  par  la  diversité 
des  fonctions,  que  certains  rameaux  primitifs  purent  perfec- 
tionner leur  intelligence  par  la  multiplicité  de  leurs  actes, 
par  rhabitude  de  la  chasse,  l'invention  et  la  pratique  des 
ruses  qu'elle  nécessite.  Certains  mammifères  se  perfection- 
nèrent donc  au  point  de  vue  du  cerveau,  et  en  même 
temps  à  celui  des  membres  ;  tels  sont  les  carnassiers,  les 
singes  et  l'homme.  D'autres  se  sont  dégradés  au  point  de 
vue  des  membres,  après  avoir  acquis  un  développement 
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cérébral  plus  ou  moins  considérable  ;  tels  sont  les  pachy- 
dermes,  les  solipèdes  et  les  ruminants.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  chez  eux  le  développement  intellectuel  ne 
s'est  généralement  pas  élevé  aussi  haut  que  dans  les  ordres 
cités  avant  ces  derniers.  Enfin  divers  ordres  semblent 
avoir  conservé  assez  fidèlement  la  perfection  relative  des 
membres  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres,  mais  aussi  leur 
infériorité  cérébrale  primitive.  C'est  ce  qu'on  remarque 
chez  les  rongeurs,  les  insectivores,  les  didelphes  et  les 
monotrèmes. 

Pendant  que  les  mammifères  du  type  ancien  et  normal 
se  diversifiaient,  et  qu'une  partie  d'entre  eux  se  perfection- 
naient, pendant  que  les  primates  évoluaient  vers  Thomme^ 
et  que  ce  dernier  se  divisait  en  espèces  et  en  races,  les 
carnassiers  produisaient,  par  voie  de  dégradation^  les  pa- 
chydermes, et  ces  derniers  aboutissaient,  par  suite  d'une 
série  de  modifications  profondes,  d'un  côté  aux  solipèdes, 
de  l'autre  aux  ruminants. 

Ainsi  donc,  pendant  que  les  ancêtres  des  lémuridés 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  perfectionner  principa- 
lement  sous  le  rapport  du  cerveau,  pour  aboutir  fatalement 
aux  singes  supérieurs,  qui  produisirent  à  leur  tour  les 
anthropomorphes  et  l'homme ,  les  êtres  qui  furent  les 
ancêtres  des  pachydermes  et  des  ruminants  durent  ^ 
pendant  un  temps,  perfectionner  notamment  leur  orga- 
nisme, puis  évoluer  dans  un  sens  opposé  et  se  dégrader  de 
plus  en  plus.  Ces  considérations  peuvent  servir  pour  déter- 
miner, jusqu'à  un  certain  point,  l'antiquité  relative  des 
divers  ordres. 

Il  faut  bien  se  souvenir  cependant,  dans  cette  estimation^ 
que  certains  caractères  qui  ont  une  grande  fixité  dans 
quelques  groupes  en  présentent  fort  peu  dans  d'autres; 
que  des  différences  réparties  dans  tout  l'organisme,  et,  par 
cela  même,  moins  évidentes^  peuvent  avoir  tout  autant  et 
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mémeplas  d'importance  qae  d'antres  accumulées  sur  quel- 
ques parties,  de  telle  sorte  qu'elles  frappent  vivement  dès 
qu'on  les  voit,  mais  qui  peuvent  bien  n'être  parfois  que  dea 
monstruosités  devenues  héréditaires. 

La  dégradation  ne  se  manifeste  pas  toujours  non  plus 
d'une  manière  identique  :  dans  certains  groupes,  son  ac- 
tion porte  sur  le  cerveau;  dans  d'autres,  sur  les  membres; 
chez  quelques-uns,  sur  des  organes  différents;  enfin,  dans 
quelques  divisions,  sur  plusieurs  organes  à  ia  fois,  tandis 
que  quelques  parties  conservent  une  perfection  relativement 
assez  grande.  Les  observations  qui  viennent  d'être  faites 
au  sujet  de  la  dégradation  s'appliquent  tout  aussi  bien  au 
développement  progressif  de  l'organisme,  qui  se  rencontre 
beaucoup  plus  généralement. 

Les  ancêtres  des  lémuridés  se  produisirent,  selon  toute 
probabilité,  à  une  époque  fort  reculée  de  la  période  secoQi* 
daire.  Les  singes  proprement  dits  existaient  déjà,  sans 
doute,  avant  l'époque  tertiaire,  et  il  n'est  pas  invraisem- 
blable qu^ils  aient  engendré  l'homme  et  les  anthropo- 
morphes vers  le  début  de  cette  époque.  L'homme,  malgré 
quelques  différences  de  détail,  doit  se  placer  à  côté  et  très- 
près  des  anthropomorphes,  de  manière  à  constituer  avec 
eux  un  groupe  supérieur  ;  ceci  ne  peut  plus  être  sujet  à  dis* 
cussion  depuis  les  très-remarquables  travaux  de  notre  émi« 
nent  secrétaire  générai  M.  Broca.  Les  différences  qui  sé- 
parent lliomme  des  anthropomorphes  n'ont  pas  toujours 
dû  exister,  comme  cela  ressort  d'une  foule  de  considéra- 
tions. Ces  derniers ,  en  effet,  paraissent  avoir  subi  des 
dégradations  considérables,  comme  l'indique  la  perfection 
relative  des  jeunes,  qui  se  déforment  et  s'abrutissent  avec 
l'âge.  Je  sais  bien  que  le  même  fait  se  voit  chez  les  races 
humaines  inférieures,  ce  qui  semble  lui  enlever  une  partie 
de  la  signification  que  je  lui  donne  ici  ;  mais  rien  ne  nous 
dit  que  ces  races,  bien  que  très-supérieures  à  l'homme  tout 
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à  fait  primitif,  ne  sont  pas  inférieures  à  des  espèces  bu* 
maines  de  moyenne  antiquité,  dont  elles  se  seraient  déta- 
chées pour  rétrograder,  tandis  que  d'autres  rameaux  au- 
raient continué  leur  développement  progressif.  D'un  autre 
cdté,  certaines  races  quaternaires  étaient  probablement 
bien  inférieures  aux  plus  infimes  représentants  de  rbuma- 
nité  actuelle^  témoin  lecrAne  de  Néandertbal  et  la  mâchoire 
de  la  Noulette.  Ce  n'est  cependant  là  que  l'homme  quater- 
naire, relativement  récent,  déjà  très-perfectionné  et  im- 
mensément supérieur  par  ses  œuvres  à  l'homme  miocène, 
bien  que  ses  grossières  ébauches  du  début  de  l'époque  qua- 
ternaire ne  puissent  pas  même  soutenir  la  comparaison 
avec  les  instruments  des  sauvages  actuels  les  plus  stupides. 

L'étude  des  microcéphales  et  de  certains  êtres  hideux 
qui  reparaissent  de  temps  à  autre,  dans  tous  les  pays, 
comme  des  épaves  ataviques  de  races  primitives,  nous 
conduit  aux  mêmes  conclusions. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit^  il  est  infmimeut  probable  que  des 
anthropomorphes  éteints  ont  produit  Thomme  au  début  de 
l'époque  tertiaire.  Une  tendance  bien  manifeste  vers  Tin- 
telligence  humaine  se  manifeste  même  au-dessous  des  an- 
thropomorphes, chez  les  singes  actuels;  ne  la  voit-on  pas 
éclater  manifestement  chez  les  cynocéphales,  particuliè- 
rement chez  les  roandrilles,  les  papions  et  le  chacma,  mal- 
gré leur  naturel  féroce,  malgré  leur  face  plus  canine  que 
simienne.  On  peut  même  dire  que  par  leurs  mauvais  in- 
stincts et  leur  méchanceté  désintéressée  ils  dépassent  l'ani- 
mal et  se  rapprochent  de  certaines  races  inférieures  ou  do 
quelques  individus  dégradés  des  races  supérieures.  D'un 
autre  côté ,  on  dirait  qu'ils  ont  plus  conscience  de  leur 
affinité  avec  l'homme,  et  même  qu'ils  paraissent  se  consi- 
dérer comme  davantage  de  sa  famille  que  les  anthropo- 
morphes eux-mêmes. 

L'homme,   issu  par  toute  une  longue  série  de  trans* 
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formations  d'animaux  d'abord  insectivores  et  un  pea 
carnassiers,  puis  plus  ou  moins  omnivores  et  frugivores, 
et  définitivement  frugivores,  dut  Tétre  d'abord  comme  eux  ; 
ce  ne  fut  qu'avec  le  temps  et  un  certain  perfectionnement 
qu'il  devint  carnassier  et,  par  une  déviation  perverse  de 
cet  instinct,  anthropophage. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que  l'homme  ne  com- 
mence à  se  révéler  à  nous  par  des  vestiges  de  l'industrie  la 
plus  grossière  qu'à  l'époque  miocène,  c'est-à-dire  alors 
qu'une  puissante  faune  de  mammifères,  en  lui  faisant  la 
guerre,  stimulait  son  intelligence  et  éveillait  son  industrie. 
L'homme,  à  son  tour,  en  réagissant  contre  eux,  dévelop- 
pait leur  intelligence,  et  M.  Lartet  voyait  dans  cette  guerre 
incessante  une  des  causes  du  progrès  de  rintelligence  des 
animaux  et  de  l'augmentation  de  volume  de  leur  crâne  de- 
puis l'époque  tertiaire.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler 
que  le  crâne  et  le  cerveau  ont  crû  aussi  chez  l'homme,  et 
que  ce  développement  s'est  continué,  peut-être  avec  des 
phases  de  station  et  de  rétrogradation  partielles,  jusqu'à 
notre  époque,  comme  les  belles  recherches  de  M.  Broca 
Tout  parfaitement  démontré. 

Chez  l'homme  primitif,  les  modifications  crâniennes  ont 
dû  être  lentes  comme  celles  de  l'intelligence,  et  les  pre- 
miers paâ  de  l'humanité  durent  être  d'une  extrême  lenteur, 
plus  encore  que  le  développement  de  ces  rac<!S  sauvages 
actuelles  qui  nous  semblent  immobiles  par  la  raison  que  la 
durée  de  tout  progrès  sensible  chez  eux  échappe  même  à 
l'histoire.  A  mesure,  au  contraire,  que  la  civilisation  se  dé- 
veloppe, la  rapidité  de  sa  marche  s'accélère  en  raison 
même  de  l'espace  déjà  franchi. 

Le  pas  le  plus  décisif  de  l'humanité  primitive  fut  la  créa- 
tion du  premier  instrument  et  la  découverte  du  feu  ;  le  se- 
cond fut  sans  doute  l'invention  du  langage.  Entre  cet 
idiome  primitif  et  les  véritables  langues,  il  doit  y  avoir  un 
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abîme;  ce  devait  être  quelque  chose  de  tout  spontané,  mais 
de  confus  et  presque  inintelligible,  comme  cette  tendance 
vers  le  langage  que  nous  croyons  entrevoir  cbez  les  ani- 
maux dont  de  continuels  rapports  avec  nous  ont  fortement 
développé  rinlelligence.  Qui  n'a  remarqué  souvent  les  in- 
flexions variées  que  prend  la  voix  du  chat  ou  du  chien  lors- 
qu'ils demandent  quelque  chose  ou  veulent  exprimer  un 
sentiment?  On  n'a  pas  assez  essayé  de  développer  chez  eux 
cette  aptitude  de  quelques  individus  au  moyen  de  la  sélec- 
tion, ce  qui  pourrait  bien  conduire  un  jour  à  des  résultats 
étranges  et  tout  à  fuit  inattendus. 

En  cherchant  ù  déterminer  quel  fut  le  type  humain  pri- 
mitif, au  moyen  de  la  méthode  que  j^ai  suivie  pour  les 
aniraauxi  on  est  amené  à  considérer  les  types  à  peau 
blanche  et  à  cheveux  blonds  ou  châtains  comme  récents  et 
résultant  d'un  grand  perfectionnement  organique.  Ces 
races^  eu  effet,  désignées  ordinairement  sous  le  nom  d*a- 
ryennes^  sans  être  peut-être  toutes  précisément  égales,  ne 
renferment  aucun  rameau  inférieur  ;  à  elles  sont  dues  les 
plus  hautes  civilisations,  les  grandes  découvertes  scienti- 
fiques, ou,  pour  mieux  dire,  la  science  tout  entière,  les 
beaux -arts;  elles  ont  établi  d'une  manière  incontestée 
leur  suprématie  sur  toutes  les  autres  races  qui  leur  sont 
inférieures  et  elles  semblent  aussi  supérieures  à  quelques- 
unes  que  celles-ci  le  sont  aux  singes.  Cela  parait  tenir  à  la 
perfection  plus  grande  de  leur  cerveau,  et  quelques  cellules 
nerveuses  de  plus  leur  ont  donné  Tcmpire  du  monde. 

On  ne  saurait  admettre  non  plus  que  Thomme  primitif 
fût  roux,  et  il  faut  considérer  cette  coloration,  si  elle  appa- 
raît effectivement  dans  toutes  les  races^  comme  on  le  pré* 
tend^  bien  que  cela  ne  soit  pas  prouvé,  comme  le  résultat 
d'un  atavisme  remontant  plus  loin  dans  le  passé  que  Thu- 
manité  et  reproduisant  plus  ou  moins  le  pelage  de  quelque 
être  antérieur. 
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C'est  parmi  les  races  à  pigmentation  exagérée  et  si  gén6* 
ralemenl  inférieures  qu'il  faut  chercher  Thomme  primitif. 

Ce  n'est  pas,  trës-probablement|  le  nègre  d'Afrique,  qui 
est  peu  velu,  tandis  que  Thoaune  primitif  devait  Tétre  ex- 
trêmement, comme  l'indiquent  les  villosilés  du  fœtus  en* 
core  plus  marquées  chez  le  nègre  que  chez  le  blanc,  selon 
Meckel.  Le  nègre  naît  moins  coloré  qu'il  ne  le  devient  par 
la  suite,  ce  qui  semble  indiquer  que  telle  n'était  pas  sa 
teinte  originelle. 

Les  races  dites  mongoliqueê  sembleraient,  à  quelques 
égards,  se  rapprocher  du  type  humain  primitif  par  quel- 
ques-uns de  leurs  rameaux  inférieurs;  leur  dispersion  sur- 
d'immenses  surfaces ^  sur  plusieurs  continents,  est  une 
preuve  de  leur  grande  antiquité,  et  la  paléontologie  nou4 
apprend,  en  effet,  qu'ils  existaient  déjà  dans  notre  pays  à 
la  fin  de  l'âge  de  l'éléphant  et  pendant  celui  du  renne.  Le 
Mongol  cependant  est  encore  moins  velu  que  l'Aryen,  et 
cette  raison,  ainsi  que  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  lonfi 
d'énomérer  ici,  s'opposent|  à  ce  qu'on  le  considère  comme 
représentant  le  type  humain  primordial. 

L'homme  primitif  avait  probablement  la  peau,  lo  sys- 
tème pileux  et  les  yeux  extrêmement  foncés;  ses  sourcils 
épais  et  se  rapprochant  l'un  de  l'autre  vers  la  ligne  médiane 
recouvraient  de  vastes  arcades  sourcilières  ;  ses  pommettes 
étaient  saillantes,  ses  dents  et  sa  face  prognathesi  son  men- 
ton fuyant;  mais  son  visage  était  probablement  plus  long 
que  chez  les  Mongols  et  d'un  aspect  plus  bestial  et  plus  re- 
poussant. En  outre,  il  devait  rappeler  las  animaux  par  son 
pelage  abondant. 

Tels  sont,  en  eff'et,  les  caractères  que  l'on  retrouve  en 
partie  chez  des  rameaux  isolés  de  peuples  presque  éteints 
sur  lesquels  ont  passé  toutes  les  conquêtes  et  qui  ont  été 
refoulés  dans  les  montagnes  et  l'extrémité  des  continents. 
Ce  type  a  pu  exister  eu  Europe  avant  les  mongoloïdes  de 
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M.  Pruner-Bey.  Certains  individus  dégradés  que  l'on  ren- 
contre encore  dans  diverses  contrées  de  TEurope  les  rap- 
pellent visiblement  par  leur  faciès  bestial  et  abject.  Il  n'est 
pas  très-rare  d'en  trouver  même  dans  nos  grandes  villes, 
où  ils  se  produisent  peut-être  par  une  sorte  d'atavisme  de 
croisement.  On  sait  que  c'est  là  où  les  mélanges  les  plus 
disparates  ont  lieu,  et  que  des  croisements  entre  races 
très-différentes  ont  souvent  pour  effet,  selon  M.  Darwin,  de 
.  reproduire  le  type  primitif  de  l'espèce-  A  cette  cause  il 
peut  s'en  joindre  une  autre,  et  la  misère  et  la  dégradation 
ont  peut-être  aussi  une  influence  capable  de  déterminer 
une  sorte  de  transformation  régressive  qui  ne  serait,  après 
tout,  qu'un  mode  de  l'atavisme.  Ceci  s'accorderait  parfaite- 
ment avec  les  idées  de  MM.  de  Gobineau  et  Périer  sur  les 
effets  si  funestes  des  croisements  ethniques  entre  races 
trop  différentes.  Bien  entendu  que  le  type  humain  primitif 
dont  il  vient  d'être  question  ne  reparait  pas  complètement 
chez  des  races  aussi  croisées  que  les  nôtres  et  qu'il  tient 
toujours  plus  ou  moins  des  espèces  supérieures  qui  s'y 
sont  mêlées  ;  c'est  à  peine  si  on  peut  espérer  de  le  retrouver 
plus  ou  moins  pur,  mais  déjà  bien  perfectionné,  dans 
quelques  parties  de  l'Inde  ou  de  l'Océanie. 

Les  accusations  les  plus  injustes  ont  été  portées  contre 
la  transformation.  Qui  ne  voit  que  celte  doctrine  si  souvent 
calomniée  ouvre  aux  espérances  de  l'homme  un  champ 
immense  en  nous  promettant,  pour  nn  temps  fort  reculé, 
il  est  vrai,  une  perfection  qui  no  fut  jamais  réalisée  dans  le 
passé  et  qui  ne  l'est  pas  dans  le  présent  ?  Elle  nous  montre 
même,  dans  la  sélection  appliquée  au  physique,  et  par- 
dessus tout  au  moral,  le  moyen  le  plus  puissant  pour  y 
parvenir.  Que  de  perfectionnements  ont  été  déjà  accomplis 
au  physique  et  au  moral  !  L'anthropophagie  a  disparu  chez 
la  plupart  des  espèces  humaines,  et  l'esclavage,  après  une 
longue  durée,  a  été  aussi  radicalement  supprimé.  Le  cercle 
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des  idées  et  des  sentiments  s'est  élargi,  et  la  sympathie» 
d'abord  concentrée  dans  les  limites  de  la  race^  s'est  peu  à 
peu  étendue  à  toute  l'humanité  et  même  aux  animaux. 

L'étude  des  animaux  supérieurs  et  de  leurs  sociétés  ru* 
dimentaires»  loin  de  conduire,  comme  on  l'a  prétendu 
faussement,  à  la  négation  de  la  morale,  en  est,  an  contraire, 
la  preuve  la  plus  manifeste  ;  en  effet,  nous  voyons  claire- 
ment chez  eux  que  tous  les  actes  ne  peuvent  être  attribués 
à  cette  passion  antisociale  de  Tégoïsme  dont  on  a  voulu 
faire  la  base  et  le  pivot  du  monde  vivant.  A  côté  de  cet 
instinct,  il  en  existe  heureusement  un  autre,  celui  de  la 
sympathie  et  de  la  pitié,  qui  se  révèle  déjà  chez  des  êtres 
inférieurs  à  l'homme  et  qui  ne  sont  pas  capables  de  combi- 
naisons d'idées  assez  grandes  pour  que  leurs  actes  puissent 
s'expliquer  par  une  sorte  d'ôgoîsme  calculé.  Une  sorte  de 
morale  existe  donc  déjà  chez  certains  animaux,  par  la  rai- 
son qu'elle  est  une  nécessité  de  la  nature,  et  c'est  une  des 
plus  grandes  causes  des  progrès  de  l'humanité  de  Tavoir 
solidement  établie.  Les  sciences  naturelles,  enfin,  nous  si- 
gnalent un  des  plus  grands  dangers  qui  menacent  les  races 
supérieures  :  le  croisement  avec  les  espèces  inférieures,  qui 
ne  tarderait  pas  à  les  dégrader  et  à  les  abrutir. 

On  ne  peut  pas  non  plus  accuser  les  conclusions  du 
transformisme  sur  les  origines  et  les  fins  des  choses  d'être 
plus  tristes  que  celles  d'aucune  autre  science.  Tristes  aussi 
sont  les  vues  de  l'astronomie  moderne,  qui  nous  enseigne 
qu'un  jour  notre  monde,  notre  système  solaire,  et  bien 
d'autres  avec  lui,  se  dissoudront  en  atomes  pour  constituer 
des  mondes  nouveaux.  Plus  lugubres  sont  encore  les  idées 
de  M.  Helmholtz,  qui,  croyant  qu'il  n'y  a  pas  équivalence 
entre  la  chaleur  et  la  force,  pense  qu'un  jour  toute  cette 
dernière  sera  transformée  en  chaleur  et  que  tous  les 
atomes  de  l'univers  seront  à  jamais  séparés  et  condamnés 
à  la  stérilité  et  au  néant.  Quelque  prise  que  puisse  donner 
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cette  dernière  théorie  à  la  critique,  on  ne  Ta  Jamais  cepen- 
dant traitée  d'immorale,  et  la  science  seule  doit  juger  un 
jour  de  sa  vérité  plus  ou  moins  grande  comme  de  celle 
de  toutes  les  autres  théories. 

De  l'aecUmaleiiieat  des  Earopéeae  et  de  rexieleaee 
d'une  population  eivile  romaine*  en  AlgérlOt  démontrée 

par  l'bistolre  | 

PAR    M.    BONNÀrORT. 

En  faisant  hommage  à  la  Société  d'une  brochure  portant 
le  titre  qui  précède,  M.  Bonnafont  en  fait  Tanalyse  dans  les 
termes  suivants  : 

Contrairement  à  Topinion  émise  et  longtemps  soutenue 
par  Boudin,  Desjobert,  Borelli  et  plusieurs  publicistes,  que 
les  Romains  n'avaient  jamais  eu  en  Algérie  que  des  lé« 
gions  militaires  et  peu  ou  point  de  population  civile,  j'ai 
cherché  à  démontrer,  par  des  faits  puisés  dans  le  pays 
môme  et  par  le  texte  des  auteurs  anciens,  tels  que  Selmtz, 
Procope  et  surtout  saint  Augustin,  que  la  population  civile 
romaine  qui  ne  jouissait  pas  en  Italie  des  bénéfices  de  la 
fortune  ni  do  l'aisance,  demandait  volontiers  à  émigrer  pour 
aller  chercher  en  Mauritanie  et  surtout  dans  la  Numidie, 
pays  alors  si  fertile  et  si  prospère,  un  bieu*étre  que  le  sol 
natal  leur  refusait.  Celte  migration  prit  même  un  instant  de 
telles  proportions,  qu'il  fallut  Hutervention  du  gouverne- 
ment pour  l'arrêter. 

Les  arguments  et  les  preuves  nombreuses  que  j'ai  re- 
cueillis en  faveur  de  l'opinion  que  je  défends  me  paraissent 
irréfutables.  C'est  là  un  point  essentiel  dans  l'intérêt  de 
cette  colonie  et  notamment  pour  les  personnes  qui,  à  l'imi- 
tation des  anciennes  familles  romaines,  voudront  aller 
s'établir  dans  ce  pays. 

Quelques  personnes  me  trouveront  peut-être  bien  sévère 
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pour  les  Arabes  à  propos  de  leur  caractère  et  surtout  de 
leur  fusion  avec  nous.  C'est  lu  pourtant  une  illusion  qu'il 
serait  temps  de  détruire.  L'histoire^  qui  est  le  témoignage 
le  plus  autorisé  à  ce  sujets  nous  apprend  que  la  population 
indigène  soit  de  l'ancienne  Numidie,  soit  de  la  Mauritanie, 
ne  s'est  jamais  fusionnée  avec  aucun  des  peuples  conque* 
rants,  que  ce  peuple  s'uppel&t  romain,  vandale  ùi  même  turc; 
quoique  coreligionnaire  de  ce  dernier,  elle  est  restée  juxta- 
posée^ mais  n'a  jamais  fusionné  avec  lui.  Au  point  de  vue 
ethnologique  et  physiologique,  j'ai  été  toujours  frappé  de  la 
haine  que  cette  race  nourrit  pour  les  étrangers,  surtout  les 
chrétiens,  et  de  sa  répulsion  pour  les  institutions  autres 
que  celles  qui  lui  viennent  de  ses  pères.  Je  me  suis  livré 
à  cet  égard  à  de  bien  sérieuses  méditations,  pendant  mon 
long  séjour  dans  ce  pays,  et  toujours  j'ai  été  frappé,  comme 
je  le  suis  encore,  de  cet  éloignement  des  Arabes  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux. 

Le  caractère  arabe  ne  saurait  donc  être  défini  d'après 
les  règles  qui  appartiennent  au  caractère  européen.  C'est 
une  vérité  d'observation  qu'on  a  peut-être  trop  négligée 
et  qui  cependant  donnerait  le  secret  de  bien  des  mécomptes 
qu'on  a  eus  dans  les  divers  essais  de  colonisation  qui  ont 
été  tentés  jusqu'ici. 

L'Arabe  semble  occuper  une  place  exceptionnelle  dans 
l'échelle  des  êtres  humains;  à  le  juger  par  la  résistance 
obstinée  qu'il  a  opposée  à  tous  les  moyens  qui. lui  ont  été 
offerts  de  se  rapprocher  de  la  civilisation  européenne,  on 
doit  croire  qu'il  n'éprouve  aucun  besoin  d'introduire  le 
moindre  perfectionnement  dans  ses  mœurs ,  et  que  son 
unique  vœu  est  de  vivre  ainsi  et  de  la  même  manière  qu'il 
a  toujours  vécu* 

Un  mot  maintenant  sur  la  question  la  plus  importante 
qui  s'impose  à  tout  peuple  conquérant  qui  veut  occuper  les 
pays  conquis.  C'est  celle  de  l'hygiène.  Pas  d'occupation 
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possible  d'un  pays  sans  avoir  préalablement  étadië  la 
constitution  du  sol  et  son  degré  de  salubrité.  Négliger  ces 
deux  points,  c'est  marcher  vers  l'inconnu ,  c^est  exposer 
souvent,  comme  on  Ta  trop  fait,  des  populations  entières  à 
périr  alors  qu'on  aurait  pu  facilement  éviter  ces  désastres 
par  l'application  de  quelques  mesures  hygiéniques.  Un 
pays  une  fois  conquis,  Tennemi  une  fois  refoulé  et  vaincu, 
rbygiène  devrait  être  la  question  dominante,  tandis  qu'elle 
ne  vient  que  comme  accessoire  au  milieu  des  exigences  mi- 
litaires et  administratives,  comme  si  la  santé  n'était  pas  la 
première  condition  de  Tbomme  pour  bien  remplir  tous  les 
antres  devoirs. 

Ces  préceptes  sont  si  élémentaires,  que  l'insalubrité  de 
presque  tous  les  pays,  de  TAlgérie  surtout,  provient  unt- 
quement  du  sol,  de  son  inculture^  des  marais  qui  en  sont  la 
conséquence,  et  finalement  des  émanations  toxiques  qui 
s'en  échappent  à  certaines  époques  de  l'année.  Assainissez 
le  sol  par  le  dessèchement  des  marais  et  des  flaques  d'eaux 
stagnantes;  donnez  un  libre  cours  à  l'eau,  faites  des  plan- 
tations d'arbres  de  haute  futaie;  cultivez  ensuite  la  terre, 
et  partout  où  ces  moyens  auront  été  appliqués  avec  intel- 
ligence, l'assainissement  s'opérera,  la  salubrité  reviendra 
et,  avec  elle,  l'abondance  des  produits  et  la  santé  des  ha- 
bitants. Quelle  mortalité  on  eût  évité  en  Afrique  si,  avant 
d'occuper  civilement  bien  des  contrées^  on  eût  préparé  et 
assaini  le  sol  par  des  travaux  convenables  I 

Ma  brochure  se  termine  par  une  notice  historique  des  bey s 
qui  ont  régné  a  Gonstantine  depuis  l'ère  de  l'hégire  1423 
(1740)  jusqu'en  1253  (1837). 

Les  Arabes  n'ayant  pas  d'histoire  écrite,  les  renseigne- 
ments dont  je  me  suis  servi  à  ce  sujet  m'ont  été  fournis 
par  la  simple  tradition  verbale,  traduite  par  M.  Rousseau^ 
interprète.  Quelques-uns  ne  laissent  pas,  malgré  cette 
source  si  incertaine,  d'être  intéressants.  Mais  le  plus  eu- 
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rieux  peut-élre,  c'est  la  conclasion  qu'on  peut  déduire  de 
leur  rogne  et  surtout  de  leur  genre  de  mort. 

Ainsi,  sur  les  derniers  25  beys  qui  ont  régné  à  Constan- 
tine,  3  sont  morls  naturellement,  4  ont  été  destitués  et 
18  ont  été  asiùssinés.,,,  c'est-à-dire  72  pour  iOO.  Un  pareil 
résultat  me  parait  dépeindre,  beaucoup  mieux  que  tout  ce 
que  j'ai  dit,  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants  de  l'an- 
cienne régence. 

M.  Broca.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'aborder  la  discussion 
de  toutes  les  questions  soulevées  par  notre  honorable  col- 
lègue. Je  veux  seulement  faire  une  réserve  sur  un  point  de 
sa  communication.  M.  Bonnafont  parait  croire  que  la  cba-* 
leur  considérable  serait  un  obstacle  au  développement  des 
fièvres  intermittentes.  Il  me  semble  que  les  pays  à  la  fois 
chauds  et  marécageux  sont  des  centres  de  production  des 
fièvres  les  plus  pernicieuses.  Gayenne  peut  me  servir 
d'exemple,  Cayenne  si  dangereux,  que  le  défrichement  n'y 
peut  être  opéré  que  par  les  nègres,  grâce  à  l'immunité  spé* 
claie  dont  ils  jouissent  à  Tégard  des  miasmes.  Boudin  avait 
exprimé  son  opinion  sur  cette  question  sous  une  forme  un 
peu  mystique.  Il  parlait  d'une  immunité  de  l'hémisphère 
sud,  mais  cette  immunité  relative  n'existe  que  par  la  pré- 
dominance du  climat  marin  sur  le  climat  continental.  C'est 
par  là  que  j'expliquerais,  par  exemple,  que  les  marécages 
de  Taïti  soient  si  peu  dangereux. 

M.  Massard.  L'Italie  cependant^  cette  longue  presqu'île 
entourée  d'eau  de  toutes  parts,  est  bordée  sur  une  assez 
grande  étendue  de  ses  côtes  de  terrains  marécageux»  très- 
malsains  et  presque  inhabitables. 

M.  Garlier.  Ge  littoral  n'est  malsain  que  là  où  l'exploi- 
tation agricole  n'en  a  pas  été  tentée.  On  n'a  rien  fait  dans 
les  marais  Pontins,  qui  sont  extrêmement  insalubres,  mais 
les  Marennes  sont  aujourd'hui  exploitées  par  un  de  nos 
compatriotes  qui  en  a  fait  des  terres  salubres. 
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M.  Gaussin.  Parmi  les  lies  à  fièvres  intermittentes^  il 
n'en  est  pas  de  plus  insalubre  que  la  Sardaigne;  i\  Ozistano, 
on  est  obligé  de  défendre  aux  matelots  de  descendre  à  terre. 
De  môme  en  France,  aux  environs  de  Rochefort,  il  y  a  près 
de  la  mer  des  marais  qui  sont  une  source  de  fièvres  intenses. 
Les  marais  de  l'intérieur  n'ont  pas  la  même  intensité  d'ac- 
tion, si  bien  qu'au  lieu  d'atténuer  leurs  effets  pernicieux,  le 
voisinage  de  la  mer  semblerait  les  aggraver.  Cette  observa- 
tion est  si  frappante,  qu'on  a  bâti  une  théorie  suivant  la- 
quelle le  mélange  des  matières  animales  et  végétales  à 
Teau  de  mer  jouerait  le  rôle  le  plus  considérable.  Quant 
à  la  question  de  la  chaleur,  on  remarque  que  chaque  fois 
que  la  température  s'élève,  les  fièvres  augmentent. 

M.  Broca  ne  considère  pas  le  climat  qu'on  vient  de  citer 
comme  un  climat  vraiment  marin.  Entourées  par  de  grandes 
terres,  la  péninsule  italique  et  les  lies  qui  l'avoisinent  ne 
bénéficient  pas  de  leur  position  au  milieu  des  eaux  médi- 
terranéennes. 

M.  LuNiER  ne  croit  pas  que  le  voisinage  de  la  mer  soit 
une  cause  d'immunité,  mais  peut-être  une  cause  de  dimi- 
nution des  fièvres. 

M.  Delasiauve  rappelle  que  les  travaux  du  baron  Miche 
et  du  docteur  Fourcault  ont  démontré  que  les  vicissitudes 
atmosphériques  devaient  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
Tapparition  des  fièvres  intermittentes. 

M.  BoMNAFONT  rappelle  que  les  terres  les  plus  insalubres 
de  l'Algérie,  avant  la  colonisation,  étiiient  justement  situées 
au  bord  de  la  mer,  la  Mitidja,  par  exemple,  Mustapha,  etc. 
Le  dessèchement  et  la  mise  en  culture  les  ont  presque 
toutes  assainies.  Deux  ou  trois  générations  de  travailleurs 
ont  succombé,  mais  les  fièvres  ont  disparu. 

Quant  à  Tinfluence  de  la  chaleur,  M.  Bonnafont  cite 
quelques  anecdotes  recueillies  pendant  son  séjour  à  Alger. 
Sur  une  garnison  de  sept  à  huit  cents  hommes  renouvelée 
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tous  les  cinq  joars  dans  la  Mitidja,  on  en  ramenait  an  tiers 
malade  à  Alger.  Lorqu'on  s'est  décidé  a  relever  les  hommes 
à  cinq  heures,  au  lieu  de  le  faire  à  sept^  les  fièvres  sont  de- 
venues rares.  En  effet,  tous  les  matins  la  plaine  ëlait  alors 
couverte  d'un  véritable  nuage;  en  sortant,  on  se  plongeait 
littéralement  dans  les  miasmes.  Le  soleil  les  dissipe  assez 
rapidement,  et  Ton  peut  parcourir  impunément  des  en- 
droits qui,  deux  heures  plus  tôt,  étaient  extrêmement 
insalubres. 

M"*  Clémence  Rotbr.  Il  y  a  possibilité  de  concilier  les 
contradictions  qui  viennent  d'être  émises  et  d'expliquer 
tons  les  faits  en  apparence  opposés,  sur  lesquels  s'appuient 
ces  opinions  contradictoires.  Il  faut  tenir  grand  compte, 
en  effet,  dans  la  recherche  des  causes  qui  rendent  un  lieu 
sain  ou  insalubre,  non-seulement  de  circonstances  géné- 
rales^ telles  que  la  latitude  et  Tintluence  marine  ou  con* 
tinentale,  mais  aussi  de  la  nature  du  sol^  de  son  exposition 
et  d'un  grand  nombre  de  circonstances  locales,  parfois 
d'une  localisation  bien  restreinte^  telles  que  les  conditions 
aragraphiques  ou  météorologiques  du  lieu  considéré  et  de 
ses  environs,  la  répartition  et  l'orientation  des  plaines 
et  des  montagnes^  les  rideaux  boisés  pouvant  faire  abri, 
enfin  tout  ce  qui  peut  participer  à  établir  dans  un  lieu 
donné  des  courants  aériens,  réguliers  ou  accidentels,  qui 
parfois  suQisent  à  entraîner  périodiquement  les  miasmes 
produits  par  une  terre  malsaine  à  mesure  qu'ils  s'y  for- 
ment, on  au  contraire  à  les  y  condenser,  à  les  y  accumuler 
en  certains  points  déterminés.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que,  dans  la  zone  des  vents  alizés,  il  doit  y  avoir  des  condi- 
tions sanitaires  différentes,  selon  les  saisons,  sur  toutes 
les  côtes  qui  y  sont  exposées,  suivant  que  ces  vents  y  souf- 
flent de  terre  on  de  mer,  c'est-à-dire  en  emportent  les 
miasmes  ou  les  y  apportent. 

Un  membre  a  fait  remarquer  que  les  Alpes  sont  balayées 
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par  tous  les  vents  et  qu'elles  ofifrent  cependant  des  vallées 
très-malsaines. 

Cette  objection  confirme  ce  que  j'ai  avancé.  Dans  les 
Alpes,  les  sommets  et  pitons  supérieurs  sont,  en  effet,  ba- 
layés par  tous  les  vcnls.  Mais  à  mesure  que  les  chaînes 
s'abaissent,  les  vents  qui  y  régnent  sont  subordonnés  à 
l'orientation  des  chaînes  principales  qui  les  dominent.  De 
plus;  entre  chaque  piton,  à  chaque  col,  à  travers  chaque 
gorge,  les  vents  s'engouffrent  toujours  suivant  une  direc- 
tion fixe  et  déterminée,  de  façon  que  rien  n'est  plus  con- 
stant que  la  direction  des  vents  dans  une  vallée  ou  un 
cirque  alpestre.  Ils  s'y  engouffrent  par  certains  points  dé- 
terminés, toujours  les  mêmes,  en  courants  parfaitement 
reclilignes  et  d'une  étendue  circonscrite,  vont' se  réfidchir 
sur  la  paroi  des  roches  qui  leur  font  face,  et  après  plusieurs 
incidences  suivant  des  angles  très-fixes,  selon  l'intensité 
du  courant,  finissent  par  fuir  en  suivant  à  peu  près  l'axe' 
de  la  vallée.  11  en  résulte  donc  que  sur  leur  parcours,  ils 
ont  balayé  tous  les  miasmes  qu'ils  ont  rencontré  dans  leur 
trajectoire,  et  que  sur  leur  passage  Tair  a  été  violemment 
agité  et  renouvelé.  A  peine  si  un  homme  debout  a  pu  ré- 
sister à  leur  violence.  Mais  dans  le  même  temps,  à  l'abri 
de  certaines  aiguilles  ou  murailles  de  rochers,  Tair,  au 
contraire,  est  resté  parfaitement  calme,  et  c'est  dans  ces 
creux  ou  recoins  abrités  à  côté,  ou  parfois  même  au  des- 
sous de  la  route  du  courant  aérien,  que  viennent  s'accu- 
muler les  détritus  végétaux  déplacés  par  le  vent,  appor- 
tés et  repoussés  par  lui  des  deux  côtés  de  sa  trajectoire* 
On  conçoit  donc  que  tout  l'espace  balayé  par  ces  cou- 
rants sera  sain  et  pur  de  miasmes,  même  s'il  s'y  trouve 
des  creux  marécageux  et  empoisonnés  de  détritus  orga- 
niques en  décomposition,  tandis  que  quelques  pas  plus 
loin  les  mêmes  détritus  produiront  avec  une  végétation 
plus  riche  et  plus  vigoureuse,  des  miasmes  délétères  que 
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les  vents  les  plus  violents  ne  feront  qu'enfermer  et  circon- 
scrire, au  lieu  de  les  enlever.  Et  chaque  cirque  ou  vallée 
alpestre  ayant  ainsi  ses  vents  et  courants  spéciaux  parfai-* 
tement  constants  et  toujours  périodiquement  les  mémeS| 
déterminés  qu'ils  sont  par  la  forme  et  la  disposition  des 
murailles  ou  pitons  qui  la  limitent  et  par  le  nombre  et 
Torientation  des  entrées  qui  livrent  passage  à  ces  courants, 
il  n'est  pas  rare  que  Tune  soit  très -saine  tandis  que 
l'autre,  sur  le  versant  opposé  du  même  chaînon,  est  un 
foyer  de  fièvres  et  autres  affections  morbides  locales.  Or 
les  mêmes  faits  doivent  se  passer  partout,  seulement  sur 
une  autre  échelle  :  un  rideau  de  bois  s'opposant  à  l'enlève- 
ment périodique  des  miasmes  du  sol  peut  causer  l'insalu- 
brité d'un  pays,  comme  en  d'autres  cas  il  peut  en  déter- 
miner au  contraire  la  salubrité. 

M.  Le  Courtois.  Sur  les  Apennins,  en  certains  points,  il  se 
développe,  à  la  suite  de  pluies  abondantes,  des  fièvres  in- 
termittentes. Gela  est  facile  à  expliquer  :  le  sol  contient  des 
coquilles  marines.  Désagrégées  et  humectées,  elles  forment 
des  marais  superficiels.  C'est  un  fait  nettement  à  Tappui  de 
M.  Bonnafont.  Ici  c'est  une  question  de  sol,  car  l'orientation 
est  très-variée  et  le  pays  balayé  par  tous  les  vents. 

Des  OBtoas  mnisaBcaittes,  aa  point  de  tim  de  rhygléae 

et  de  la  législation  i 

PAR  M.  DE  RARSE. 

La  question  de  la  consanguinité  a  été  discutée  longue- 
ment, dans  cette  enceinte,  il  y  a  plusieurs  années.  En  pre- 
nant la  parole  sur  ce  sujet,  je  n'ai  pas  l'intention  de  ressus- 
citer le  débat,  d'autant  plus  que  les  nouveaux  documents 
que  je  pourrais  apporter  sont  peu  nombreux  et  peu  propres 
à  faire  avancer  la  solution  du  problème.  Mais  M.  Bertillon 
nous  a  communiqué  dans  l'une  des  précédentes  séances, 
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sar  les  mariages  consanguins,  un  travail  dont  je  no  puis 
accepter  d*une  manière  complète^  et  avec  ieurs  considé- 
rants, les  conclusions  pratiques  et  législatives.  G^est  sur 
ce  double  point  d'hygiène  pratique  et  de  législation  que  je 
désire  soumettre  quelques  observations  à  la  Société. 

Il  est  difficile  de  discuter  les  conclusions  d'un  travail  sans 
remonter  aux  prémisses.  Je  me  trouve  ainsi  obligé,  dès 
le  début  de  ma  dissertation,  de  violer  la  promesse  que  je 
viens  de  vous  faire  de  ne  pas  rentrer  dans  le  débat.  Mais, 
tranquillisez-vous,  je  ne  ferai  l'examen,  la  critique  d'au- 
cune des  opinions  qui  ont  été  émises  et  soutenues  avec 
tant  de  talent  et  des  convictions  si  profondes.  Je  me  bor- 
nerai à  prendre  la  question  au  point  où  elle  était  quand  la 
discussion  a  été  close,  en  faisant  la  part  des  notions  géné- 
ralement admises  par  tout  le  monde  et  de  celles  qui  te- 
naient et  tiennent  encore  les  esprits  divisés. 

Vous  vous  rappelez  la  vaste  étendue  qu'on  a  donnée  au 
sujet.  Il  ne  s'est  pas  agi  seulement  d'alliances  entre  mem- 
bres d'une  même  famille  ;  on  est  remonté  de  la  famille  à  la 
tribu,  à  la  nation,  à  la  race.  Puis  on  a  cherché  des  analo* 
gies^  pour  les  familles  ou  les  races  humaines,  dans  les  mo- 
difications que  nous  pouvons  imprimer  expérimentalement 
aux  familles  ou  aux  races  animales.  De  plus  hardis  sont 
allés  même  jusqu'à  chercher  des  éléments  de  comparaison 
dans  les  phénomènes  qu'étudie  le  botaniste.  Ainsi  posé,  le 
problème  a  sans  doute  gagné  en  grandeur  et  en  intérêt, 
mais  il  a  perdu  en  précision  ;  aussi,  malgré  de  nombreux 
et  très-remarquables  travaux,  qui  ont  certainement  accru 
dans  différents  sens  l'actif  de  nos  connaissances,  les  véri- 
tables inconnues  sont- elles  restées  entourées  de  la  même 
obscurité  qu'auparavant. 

Pour  éviter  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  je 
laisserai  de  cêté  les  renseignements  qu'on  a  demandés  à 
rexpdrimentation  sur  les  végétaux,  à  la  zootechnie,   à 
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rethaologie,  à  l'histoire  des  législations  anciennes;  je 
circonscrirai  la  question  dans  ce  qni  me  parait  être  son 
seul  et  véritable  terrain,  je  veux  parler  de  la  statistique  et 
de  l'observation  directe  de  ce  qui  se  passe  dans  les  fomilles 
ou  dans  les  groupes  humains  i  la  suite  des  unions  consan- 
guines, soit  isolées,  soit  répétées. 

Il  faut  tout  d'abord  reconnaître,  messieurs,  que  la  plupart 
de  nos  statistiques,  sinon  toutes,  manquent  de  rigueur  et 
de  précision.  Les  unes  reposent  sur  des  chiffres  manifeste* 
ment  insuiDsanti;  pour  les  autres,  il  a  été  impossible 
d'étabiir  une  base  solide,  a  l'abri  de  toute  contestation.  Il 
est  à  désirer,  sous  ce  rapport,  que,  par  des  mesures  admi- 
nistratives bien  comprises,  on  assure  aux  statisticiens  des 
éléments  d'étude  et  de  contrôle.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  sur  tous  les  registies  de  l'état  civil  mention  spéciale 
et  rigoureuse  devra  être  faite  de  l'existence  ou  de  l'absence 
de  parenté  entre  les  époux,  avec  indication  du  degré  âB 
parenté,  si  elle  existe,  et  des  autres  nnions  conaanguines 
qui  auront  pu  avoir  lieu  dans  la  même  famille.  C'est  ainsi 
encore  que,  dans  les  conseils  de  révision,  dane  les  hospices 
ou  établissements  d'instruction  consacrés  aux  enfants  ma» 
lades  ou  infirmes,  scrofuleux,  sourdsHnnets ,  avengles, 
idiots,  etc.,  on  devra  toujours  remonter  aux  parents,  s'en* 
qnérir  et  noter,  pour  chaque  cas  spécial,  si  le  jeune  liomma 
que  Ton  exempte  ou  TenCant  que  Ton  traite  ou  qu'on  élève 
est  ou  non  le  produit  d'un  mariage  consanguin.  Puis  tous 
ces  divers  éléments  seront  réunis,  centralisés,  et  les  sta* 
tisticiens  pourront  dès  lors  puiser  à  des  soorces  multiples 
et  certaines  pour  poursuivre  leurs  recherches  et  oootrdler 
leurs  résultats. 

Tout  en  tenant  compte  des  réserves  qui  viennent  d'être 
faites  snr  la  valeur  des  données  fournies  par  la  statistiqM« 
il  est  permis  de  dire  que  ces  données  sont  plutôt  contraires 
que  favorables  à  la  consanguinité.  C'est  an  fait  qu'on  pent 
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accepter^  enregistrer,  en  n'y  voyant,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
aucun  élément  de  certitude,  ni  môme  de  probabilité^  mais 
de  simple  présomption. 

L'élude  des  résultats  produits^  par  les  alliances  consan- 
guines dans  divers  groupes  humains  vivant  isolés,  soit  par 
esprit  de  caste,  soit  par  suite  des  conditions  lopographiques 
4ans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés,  a  conduit  à  des  inter- 
prétations différentes.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  qu'on  ne 
s'est  pas  parfaitement  entendu  dès  le  principe  sur  l'étendue 
du  sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  consanguinité,  ou,  si  Ton 
aime  mieux,  sur  la  limite  qu'on  est  autorisé  à  assigner  à 
rinûuence  de  la  consanguinité,  à  mesure  que  le  degré  de 
parenté  entre  époux  diminue.  Il  en  est  résulté  que  des  ma- 
riages réputés  consanguins  par  des  observateurs  ne  méri- 
tent pas  cette  qualification,  et^  par  suite,  que  l'action  de  la 
consanguinité  sur  le  degré  de  prospérité  du  groupe  humain 
dont  il  s'agissait  est  beaucoup  plus  restreinte  que  ces  ob- 
servateurs ne  l'ont  pensé.  Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre ma  pensée  ;  je  l'emprunterai  à  l'auteur  de  l'article 
GoNSANGuiNrri  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 

Prenons  deux  mulâtres  issus  d'un  même  mariage  entre 
un  blanc  et  une  négresse  et  suivons-les,  eux  et  leurs  des* 
cendants,  dans  des  unions  successives  contractées,  d^un 
côté  dans  la  race  nègre,  de  l'autre  dans  la  race  blanche. 

Le  mulâtre  qui  aura  épousé  une  négresse  aura  pour  fils 
un  quarteron  nègre;  celui-ci,  de  son  mariage  avec  une  né- 
gresse, aura  un  octavon  nègre;  enfin  ce  dernier,  en  se  ma- 
riant à  une  négresse,  aura  un  enfant  qu'il  sera  bien  difficile 
de  distinguer  d'un  nègre  pur  sang,  et  qui  aura  à  peu  près 
complètement  perdu  les  caractères  physiques  présentés  par 
son  aïeul  de  race  blanche.  Ces  caractères  sont  allés  ainsi 
en  s'atténuant  d'une  manière  progressive  du  blanc  au  mu- 
IfttrCi  au  quarteron,  à  l'octavon,  et  ont  fini  par  disparaître 
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chez  Tenfant  de  ce  dernier.  Entre  cet  enfant  et  son  tris- 
aîenl^  il  n'y  a  plus,  au  point  de  vue  ethnique,  de  parenté 
véritable.  Sans  doute,  en  vertn  de  la  loi  d'atavisme,  Vnn 
de  SCS  descendants  pourra  présenter  an  caractère  qui  rap* 
pcllera  son  origine  première  ;  mais  ce  sera  là  un  caractère 
individuel,  qui  ne  se  reproduira  pas,  ne  se  transmettra  pas 
à  la  génération  suivante. 

Les  dispositions  physiologiques  et  pathologiques  subis* 
sent-elles  des  modifications^  des  transformations  succes- 
sives en  rapport  avec  celles  des  caractères  physiques  de  la 
race  ?  Ce  n'est  certes  pas  forcer  l'analogie  que  de  l'admettre, 
et  l'on  voit  ainsi  que  l'bérédité  elle-même  a  ses  limites  ; 
que,  si  elle  manifeste  quelquefois  très-tard  sa  puissance 
par  des  faits  en  quelque  sorte  accidentels  d'atavisme,  elle 
décroît  rapidement  et  tend  à  disparaître  après  la  quatrième 
génération.  D'où  il  résulte  qu'entre  le  fils  de  l'octavon  nègre 
et  le  trisaïeul  blanc,  il  n'y  aurait  pas  plus  de  parenté  au 
point  de  vue  physiologique  ou  pathologique  qu'au  point  de 
vue  ethnique. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  au  mulâtre  et  à 
ses  descendants  qui  auront  pris  leur  femme  dans  la  race 
blanche.  Le  fils  de  l'octavon  blanc»  même  pour  un  œil 
exercé,  conservera  bien  peu  de  traces  du  sang  nègre  qu'il 
a  reçu  de  sa  trisaïeule.  Entre  celle-ci  et  lui  il  n'existera 
donc  plus  de  parenté. 

On  voit  ainsi  que  les  liens  de  famille,  en  passant  d'une 
génération  à  l'autre,  s'usent  rapidement.  Dans  le  double 
exemple  qui  précède,  et  en  suivant  la  ligne  directe,  quatre 
générations  semblent  suffire  pour  rompre  ces  liens.  Ces 
transformations  sont  bien  plus  rapides  et  plus  complètes 
encore  si  Ton  étudie  et  Ton  compare  les  lignes  collatérales  : 
entre  le  fils  de  Toctavon  blanc  et  le  fils  ou  la  fille  de  l'octa- 
von nègre,  la  distance  étant  deux  fois  plus  grande  que  celle 
qui  existe  entre  l'un  d'eux  et  leurs  aïeux  communs,  la  pa- 
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rente  eet  évidemment  nulle  ;  et  défait  Tun  représente  véri- 
tablement le  type  de  la  race  blanche»  Tautre^  celui  de  la 
race  nègre.  Aussi  à  ce  degré  et  dans  ces  conditions^  une 
alliance  ne  saurait  plus  mériter  la  qualification  d'tin/on 
consanguine. 

Si  l'on  adopte  la  manière  légale  en  France  de  supputer 
le  degré  de  parenté  entre  deux  personnes,  les  deux  octa- 
vons  sont  cousins  issus  de  germains,  c'est-à-dire  parents  au 
sixième  degré,  et  leurs  enfants  seraient  ainsi  parents  au 
huitième  degré.  Dans  certains  groupes  de  population  vivant 
isolément ,  par  exemple  dans  les  petites  villes ,  dans  les 
iles^  ou,  dans  les  grands  centres,  entre  gens  d'une  môme 
religion,  d'une  même  église,  on  se  considère  volontiers 
comme  parents  à  ce  degré  d'alliance,  surtout  quand  on 
porte  le  même  nom  ;  on  se  traite  de  cousin,  et  un  mariage 
contracté  dans  ces  conditions  est  réputé  consanguin.  Or  si, 
pour  une  population  donnée,  on  cherche  à  classer,  d'après 
le  degré  de  parenté  des  époux,  les  mariages  qualifiés  con- 
sanguins, on  en  trouve  très-peu  entre  oncle  et  nièce  ou  ne- 
veu et  tante,  un  peu  plus  entre  cousins  germains,  beaucoup 
plus  entre  cousins  issus  de  germains,  et  enfin  la  grande 
masse  de  ces  mariages  a  eu  lieu  au  huitième  degré  et  j^lus, 
c'est-à-dire  à  un  degré  où  la  parenté  n'existe  plus,  et  où, 
par  conséquent,  la  consanguinité  perd  ses  droits.  C'est  ainsi, 
en  donnant  à  la  consanguinité  une  sphère  d'action  beau« 
coup  trop  étendue,  qu'on  a  porté  à  son  actif  ou  à  son 
passif  bien  des  faits  auxquels  elle  est  restée  complète- 
ment étrangère.  Par  exemple,  on  peut  considérer  comme 
une  erreur  ou  un  abus  de  langage,  sauf  des  exceptions 
extrêmement  rares,  de  dire  qu'une  collectivité  de  trois 
ou  quatre  mille  individus  est  sortie  tout  entière  de  la  con- 
sanguinité. 

Les  détails,  peut-être  un  peu  longs,  dans  lesquels  je  viens 
d'entrer,  étaient  cependant  nécessaires  pour  justifier  la 
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critique  générale  que  j'ai  faite  des  résultats  produits  par 
les  auteurs  qui  ont  observé  des  groupes  humainsi  et  pour 
montrer  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance^  quand  on 
parle  de  mariage  consanguin,  de  spécifier  le  degré  de  pa- 
renté des  époux,  puisque,  au-dessous  du  sixième  degré,  il 
est  permis  de  considérer  les  époux  comme  étrangers  l'un  à 
Tautre.  Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à  Tétude  de 
la  consanguinité,  non  plus  dans  les  collectivités,  mais  dans 
les  familles.  J'aurai  bientôt  à  utiliser  ces  données  ou  ces  no* 
tiens  en  discutant  les  conclusions  du  travail  de  M«  Ber- 
lillon* 

En  résumé,  si  les  recherches  qui  ont  été  publiées  rela* 
tivement  à  l'inûuence  des  unions  consanguines  sur  la  pro8« 
périté  des  collectivités  et  des  familles  sont  entachées  de 
quelques  erreurs  et  commandent  une  certaine  réserve,  elles 
n'en  ajoutent  pas  moins  un  appoint  important  aux  doou* 
ments  fournis  par  la  statistique,  et,  grâce  à  cet  appoint,  la 
simple  présomption  qu'on  avait  à  l'égard  des  etTcts  de  la 
consanguinité  se  convertit  en  probabilité,  en  quasi-certi- 
tude. Il  est  en  effet  admis  aujourd'hui  par  tout  le  monde 
que  les  enfants  issus  de  mariages  consanguins  comptent 
parmi  eux  une  moyenne  plus  grande  de  malades,  de  dé« 
biles  ou  d'infirmes  que  les  enfants  issus  de  mariages  entre 
étrangers.  Voilà  donc  un  premier  point  établi. 

Un  second  point  non  moins  important  consiste  dans  l'in* 
terprétation  du  fait  qui  précède.  C'est  ici  que  l'accord  cesse 
et  que  naitle  dissentiment  entre  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  la  consanguinité.  Bien  qu'à  une  certaine  époque 
j'aie  pris  rang  parmi  ces  derniers,  je  n'ai  encore  aujour- 
d'hui aucune  opinion  préconçue  ;  je  cherche  simploracnt  la 
vérité,  en  apportant  dans  cette  recherche  le  faible  tribut  de 
mes  réflexions,  prêt  d'ailleurs  à  conformer  mes  idées  aux 
progrès  réels  accomplis.  Je  ne  suis  donc  pas  un  de  ces 
hommes  systématiques  dont  parle  M.  Bertillon,  et  je  puis. 
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en  toute  indépendance  et  en  toute  impartialité^  aborder, 
examiner  la  question  qn'il  a  de  nouveau  posée. 

Suivant  notre  honorable  confrère,  la  consanguinité  par 
elle-même,  ipso  factOy  n'exerce  aucune  influence  heureuse 
ou  malheureuse  sur  les  produits  des  unions  consanguines; 
elle  ne  sert  qu'à  voiler  l'action  d'une  cause  autrement  puis- 
sante et  incontestable,  l'hérédité.  Malgré  les  assertions 
contraires  des  adversaires  de  la  consanguinité,  je  crois 
qu'ils  n'ont  pas  suffisamment  établi  leurs  preuves,  et 
comme  il  est  inutile  de  compliquer  l'étiologie  de  nos  mi- 
sères, de  créer  des  causes  nouvelles  quand  celles  déjà  con- 
nues suffisent  à  expliquer  ce  dont  il  s'agit,  je  partage  sur 
ce  point  l'avis  de  M.  Bertillon.  C'est  donc  par  l'hérédité, 
dont  les  effets,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avec  raison,  sont  par  cela 
même  considérablement  accrus,  que  les  unions  consan- 
guines agissent  sur  les  produits  qui  en  dérivent. 

Cela  posé,  la  consanguinité,  d'après  M.  Bertillon,  doit 
exalter,  chez  les  enfants,  les  qualités  comme  les  défauts 
de  leurs  parents.  Elle  constitue,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
comme  une  pierre  de  touche  à  laquelle  il  sera  permis  de 
reconnaître  si  une  famille  a  des  antécédents  sains  ou  mor- 
bides. Toute  famille  d'un  sang  pur  et  riche  verra,  sous  l'in- 
fluence de  la  consanguinité,  sa  force,  sa  vitalité  et  sa  pros- 
périté s'accroître.  Au  contraire,  celle  dont  le  sang  est  vicié 
dépérira  de  plus  en  plus  et  ne  tardera  pas  à  s'éteindre. 
Partant  de  là,  M.  Bertillon  est  disposé,  connaissant  les  an- 
técédents d'une  famille,  à  lui  conseiller  de  se  renouveler  et 
de  se  perpétuer  dans  son  propre  sein  par  des  unions  con- 
sanguines si  ses  antécédents  sont  favorables,  et,  au  con- 
traire, à  s'abstenir  de  toute  alliance  ou  à  contracter  des 
alliances  étrangères  si  elle  contient  dans  son  sang  quelque 
vice  héréditaire.  Il  va  môme  plus  loin,  et  il  entrevoit  dans  la 
consanguinité  ainsi  pratiquée  un  moyen  de  sélection  propre 
à  épurer  les  collectivités,  à  améliorer  In  race,  en  donnant 
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une  prépondérance  marquée  anx  familles  fortes  et  saines. 
Ces  conclusions,  qui  ont  rencontré  ici  une  certaine  faveur, 
sont  très- graves,  car  elles  nous  font  passer  en  hygiène  de  la 
théorie  à  la  pratique^  et  aune  pratique  qui  peut  avoir  une 
inûuence  considérable  sur  l'avenir  des  familles,  des  popu* 
lations,  de  la  race.  Il  importe  donc  de  ne  pas  les  accepter 
sans  examen,  et  Ton  me  permettra  de  chercher  à  montrer 
que  la  base  sur  laquelle  elles  reposent  est  loin  d'être  iné- 
branlable. 

Tout  d'abord,  il  est  bon  d'éliminer  de  cette  discussion  ce 
gui  a  trait  aux  unions  consanguines  dans  des  familles  en- 
tachées d'an  vice  héréditaire.  Tout  le  monde  est  d'accord 
pour  les  proscrire.  C'est  là  certainement,  en  théorie  et  en 
pratique,  le  point  le  mieux  établi  de  tous  ceux  que  com- 
prend le  problème  de  la  consanguinité. 

Il  n'en  est  plus  de  même  qnand  il  s'agit  des  effets  de  la 
consanguinité  sur  la  descendance  des  familles  qui  n'ont  à 
relever  chez  leurs  aïeux  aucun  vice,  aucun  défaut,  aucune 
maladie  constitutionnelle.  L'opinion  de  M.  Bertillon  sur 
l'indemnité  de  cette  descend^ince  pour  les  difformités  ou 
les  affections  diathésiques,  sur  sa  vitalité  progressivement 
croissante  à  mesure  que  les  unions  consanguines  se  multi-* 
plient  et  se  répètent  davantage,  cette  opinion,  dis-je,  me 
semble  une  pure  assertion  dont  je  cherche  en  vain  la 
preuve. 

La  consanguinité  s'cxerçant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
dans  des  limites  fort  restreintes,  on  ne  saurait  rien  conclure 
pour  la  famille  des  recherches  qui  ont  eu  pour  objet  les 
races  pures  ou  croisées,  les  groupes,  les  collectivités.  Eu 
effet  ^  ce  serait  forcer  l'analogie  que  d'assimiler  à  des 
unions  consanguines  des  mariages  entre  individus  apparte- 
nant à  la  même  race  ou  à  un  même  groupe  de  population  : 
ces  dernières  unions  peuvent  être  réellement  avantageuses 
et  les  antres  n'en  être  pas  moins  nuisibles.  C'est  donc  à 
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robservation  directe  des  faila  qu'il  faut  a'eu  rapporter. 

Sans  doute,  il  existe  un  nombre  considérable  de  familles 
dans  lesquelles  les  mariages  consanguins  n'ont  pas  produit 
les  résultats  funestes  auxquels  ailleurs  ils  donneut  lieu. 
Cela  tient  évidemment  à  ce  que,  dans  révolution  des  phé- 
nomènes biologiques  qui  dérivent  de  l'hérédité,  rien  n'est 
absolu,  rien  n'est  fatal.  C'est  la  seule  conclusion  qu'on 
puisse  légitimement  en  tirer^  et  nous  en  voyons  fort  heu- 
reusement de  nombreux  exemples  dans  les  familles  où 
nous  savons  pertinemment  qu'il  existe  une  affection  héré- 
ditaire, dont  cependant  la  génération  actuelle  est  restée 
indemne.  Le  fils  d'un  phtbisique  ne  devient  pas  fatalement 
phtbisique  lui-même.  Il  hérite  de  la  prédisposition  à  la  ma* 
ladie,  mais  il  peut  combattre  cette  prédisposition  par  une 
bonne  hygiène  et  en  triompher.  La  consanguinité^  qui  n'est 
qu'un  mode  de  TLérédité,  suit  évidemment  la  même  loi, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  les  conditions  de  milieu  ne 
puissent  contribuer,  pour  une  part  assex  considérable,  à 
aggraver  ou  au  contraire  à  atténuer  ses  effets, 

Mais,  dira-t-on,  il  est  telle  famille  où  la  consanguinité^ 
même  répétée,  non-seulement  n'a  rien  produit  de  f&cheux^ 
mais  semble  plutôt  avoir  amélioré  le  sang,  avoir  accru  la 
vitalité,  de  telle  sorte  que  les  générations  en  se  succédant 
sont  devenues  plus  vigoureuses  physiquement  et  morale- 
ment que  celles  qui  les  ont  précédées.  Je  ne  nie  pas  absolu- 
ment qu'il  puisse  exister  des  faits  Hemblables,  mais  je  n*en 
connais  point.  Les  observations  qui  ont  été  publiées  à  cet 
égard  sont  loin  d'être  probantes  et  ont  prêté,  si  je  ne  me 
trompe,  à  des  illusions.  On  est  porté  naturellement  à  exa- 
gérer les  qualités  d'une  chose  qu'on  croyait  trouver  mau- 
vaise et  qui  n'offre  en  réalité  aucun  caractère  tranché  ni 
en  bien  ni  en  mal.  Les  partisans  de  la  consanguinité  ont 
obéi  à  cette  tendance  ;  dans  les  cas  où,  d'après  leurs  adver- 
saires, ils  devaient  trouver  des  infirmes  ou  des  idiots  et  où 
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ils  ont  rencontre  des  gens  tout  bonnement  sains  de  corps 
et  d'esprit,  ils  ont  exalté  la  force  physique  et  Tintelligence 
de  ces  derniers.  A  des  faits  positifs  opposer  des  faits  néga- 
tifs ne  leur  a  pas  suffi;  ils  ont  voulu  affirmer  à  leur  tour, 
et  ils  sont  tombés  dans  l'exagération  qu'ils  ont  reprochée 
aux  autres.  Il  est  évident  que,  si  la  consanguinité  avait  véri* 
tablement  pour  effet,  dans  les  familles  saines,  d'accroître  à 
chaque  génération  les  qualités  physiques,  morales  et  intel- 
lectuelles, quelqu'une  des  familles  qui  ont  mis  largement 
en  pratique  le  système  des  unions  consanguines  se  serait 
déjà  élevée  au-dessus  des  autres,  aurait  acquis  cette  prépon* 
dérancedont  parle  M.  Bertillon,  et  serait  devenue  la  souche 
d'hommes  remarquables  qui  se  seraient  imposés,  par  leur 
supériorité  même,  à  l'attention  et  aux  suffrages  de  leurs 
concitoyens.  Où  existe-t-il  une  telle  famille  ?  D'un  autre 
côté,  où  est  l'homme  de  génie  issu  de  la  consanguinité  7 

Je  ne  refuse  pas  d'admettre  que,  si  l'espèce  humaine  pou« 
vait  être  soumise  aux  mêmes  expériences  que  les  espèces 
animales,  on  ne  parvint  à  transmettre  et  à  accroître  dans 
une  même  famille,  au  moyen  d'unions  consanguines  ré* 
pétées,  c'est-à-dire  de  l'hérédité  portée  à  sa  plus  haute 
puissance,  telle  qualité  de  Tordre  physique  ou  moral  ;  mail 
ce  serait,  comme  pour  les  animaux,  au  détriment  des  au- 
tres fonctions  et  de  l'état  général  de  l'organisme,  c'est-* 
i-dire  en  sacrifiant  le  tout  à  la  partie  et  en  compromettant 
ainsi,  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  l'avenir  de  la 
descendance.  Si  l'on  n'observe  pas,  en  zootechnie,  une  dé- 
générescence aussi  rapide  que  celle  que  je  suppose  ici, 
c'est  que  les  effets  de  la  consanguinité  sont  atténués  par 
deux  circonstances  très-puissantes  :  la  sélection  et  l'entraî- 
nement. Mais,  dans  les  conditions  sociales  où  nous  vivons, 
le  choix  entre  époux  a  d'autres  bases  que  celles  tirées  de 
l'excellence  et  de  la  conformité  de  leurs  qualités  physiques 
ou  morales,  et,  en  fait  d'entratnement^  Je  ne  connais  guère 
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que  les  boxeurs  et  les  jockeys  qui  partagent  avec  les  ani* 
maux  ce  genre  d'éducation. 

Ainsi^.  messieurs,  rien  jusqu'à  présent  ne  démontre  les 
avantages  ou  même  l'innocuité  des  mariages  consanguins 
dans  les  familles  saines.  L'opinion  de  notre  honorable  con- 
frère à  ce  sujet  ne  repose  sur  aucun  fait  certain,  positif^ 
mais  bien  sur  les  simples  données  de  l'analogie  et  de  l'in- 
duction. Au  point  de  vue  scientifique^  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  nous  commande  donc  jusqu'à  nouvel  ordre, 
sur  celte  question,  la  plus  grande  réserve.  Or  je  voudrais  que 
cette  réserve  fût  étendue  de  la  théorie  à  la  pratique,  d'au- 
tant mieux  qu^aux  données  inductives  de  M.  BertiUon  on 
peut  en  opposer  d'autres  qui  ne  me  paraissent  pas  moins 
bien  fondées. 

L'état  normal,  l'état  physiologique,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  l'état  de  santé,  résulte  du  jeu  régulier  des  organes 
et  des  fonctions.  Ceci  suppose,  d'un  côté,  une  sorte  d'équi- 
libre stable  permettant  à  chaque  fonction  en  particulier 
d'osciller  dans  de  certaines  limites  ;  d'un  autre  côté,  une 
harmonie  générale  réglant  les  rapports  réciproques  des 
diflférentes  fonctions.  Cet   état  d'équilibre  et  d'harmonie 
existe  rarement,  ou  plutôt  n'existe  jamais  d'une  manière 
absolue.  Toujours,  chez  tout  individu,  une  ou  plusieurs 
fonctions,  et  les  organes  qui  leur  correspondent,  exercent 
en  bien  ou  en   mal  une  certaine  prépondérance  sur  les 
autres  fonctions  et  les  autres  organes  :  c'est  ce  qui  constitue 
pour  cet  individu  ses  prédispositions,   son  idiosyncrasie. 
Il  y  a  encore  chez  lui  équilibre  et  harmonie,  d'une  manière 
relative  seulement,  et  tant  que  ces  conditions  persistent,  il 
jouit  de  l'état  normal,  de  l'état  de  santé.  Mais  supposez  que, 
par  suite  d'une  circonstance  quelconque,  la  prépondérance 
exercée  déjà  par  certaines  fonctions  ou  certains  organes 
se  trouve  accrue  :  l'équilibre  est  détruit,  l'harmonie  cesse 
d'exister,  et  l'état  physiologique  est  remplacé  par  un  état 
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morbide  qui  tire  principalement  sa  nature  de  la  prédis- 
position même  de  Tindividu.  Or^  messieurs,  ce  coup  de 
fouet  donné  à  la  prédisposition,  et  par  suite  cette  rupture 
d'équilibre  et  d'harmonie  qui  engendre  la  maladie,  me  pa- 
raissent pouvoir  et  devoir  être  la  conséquence  de  la  con« 
sangiiinité,  surtout  des  unions  consanguines  fréquemment 
répétées  dans  une  même  famille. 

Prenons  deux  époux  consanguins  jouissant  Tun  et 
l'autre  d'une  santé  parfaite,  mais  ayant  hérité  de  la  même 
prédisposition.  Cette  prédisposition,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde^  sera  plus  accentuée  chez  leurs  enfants  que  chez 
eux.  Ici  encore  elle  pourra  être  compatible  avec  le  jeu  ré- 
gulier des  fonctions,  c'est-à-dire  avec  la  santé.  Mais  ad- 
mettons, entre  jeunes  gens  de  la  même  famille  et  de  la 
même  génération  une  alliance  nouvelle  :  la  prédisposition, 
toujours  en  vertu  de  la  même  loi,  a  dû  croître  encore^  et  à 
ce  degré  il  arrivera  parfois  sans  doute  que  l'équilibre  et 
rharmonie  dont  je  viens  de  parler  seront  détruits,  et 
qu'un  état  pathologique  remplacera  chez  les  enfants  der- 
niers venus  l'état  physiologique  de  leurs  aïeux.  Si  cette 
transformation  ne  se  produit  pas  de  sitôt,  elle  atteindra 
une  génération  plus  éloignée,  mais  elle  ne  manquera  pas 
de  se  produire.  Je  n'invoque  pas,  pour  l'aûirmer,  une  force 
nouvelle,  une  force  mystérieuse.  Je  ne  fais  qu'appliquer 
la  loi  d'hérédité  invoquée  par  M.  Bertillon  lui-même  pour 
justifier  les  bons  efifets  qu'il  attend  de  la  consanguinité. 

Pour  moi  donc^  ce  qui  constitue  le  danger  de  la  consan- 
guinité, et  je  rappelle  encore  que  j'entends  surtout  parler 
ici  des  unions  consanguines  répétées  dans  une  même  fa- 
mille, c'est  que  la  consanguinité  exagère  les  effets  de  l'hé- 
rédité, en  doublant  pour  ainsi  dire  l'action  de  celle-ci  et  eu 
la  privant  du  contre-poids  qu'elle  peut  rencontrer  dans  les 
mariages  croisés.  H  en  résulte  qu'une  prédisposition  primi- 
tivement saine  et  normale  se  transforme  successivement 
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et  par  degrés  en  une  prédisposition  morbide  qui,  à  la  pre- 
mière occasion,  engendre  la  maladie.  Par  exemple,  denx 
époux  consanguins  simplement  impressionnables  donne*- 
ront  le  jour  à  des  enfants  chez  lesquels  rimpressionnabilité 
sera  devenue  de  Firritabilitë  ;  ceux^ci^  à  leur  tour,  mariés 
entre  parents^  transmettront  à  leurs  enfants  une  prédomi* 
nance  plus  grande  du  système  nerveux,  et  l'on  conçoit 
facilement  qu'à  une  génération  suivante  cette  prédomi- 
nance se  transforme  en  une  névrose  confirmée.  Sans  doute, 
les  choses  ne  se  passent  pas  dans  la  vie  ordinaire  d'une 
manière  aussi  simple,  aussi  mathématique  ;  mais  je  ne 
fais  pas  ici  des  hypothèses,  de  la  fantaisie  ou  du  roman  : 
nous  assistons  chaque  jour  à  de  semblables  transforma- 
tions de  prédispositions  héréditaires ,  depuis  l'individu 
simplement  bizarre  ou  original  jusqu'à  Tépileptique , 
l'aliéné  ou  l'idiot. 

n  résulte  de  ces  considérations  que  si,  de  l'aveu  de  tousi 
les  mariages  consanguins  doivent  être  proscrits  dans  les 
familles  dont  les  antécédents  héréditaires  sont  défectueux 
ou  simplement  douteux,  cette  proscription  doit  s'étendra 
aux  familles  saines  elles-mêmes.  Il  ne  saurait  donc  plus 
être  question,  en  favorisant  et  en  encourageant  ces  ma- 
riages dans  les  familles  d'un  sang  pur  et  riche,  de  chercher 
à  obtenir  une  sorte  de  sélection  propre  à  améliorer  la  race  : 
cette  opinion  ne  repose  que  sur  une  analogie  trompeuse. 
Sans  doute^  la  consanguinité  affermit  dans  la  descendance 
les  qualités  comme  les  défauts,  mais  en  exagérant  de 
part  et  d'autre  les  dispositions  saines  ou  morbides;  or 
l'excès  d'une  qualité  touche  de  près  à  un  vice  ou  à  an  dé- 
faut. Ce  qu'on  doit  surtout  rechercher  on  physiologie, 
c'est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  l'équilibre  et  Thar- 
monie. 

Et  maintenant  quelle  doit  être  la  conduite  du  législateur? 
En  présence  de  cee  dangers  des  unions  consangunieBY 
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même  dans  les  familles  saines,  doit-il  les  interdire  rigou* 
rcusemeiit  jusqu'au  degré  où  la  parenté  cesse  complète* 
ment,  c'est-à-dire  jusqu'oprèa  le  sixième  degré  7  Evidem- 
ment ce  serait  logique;  mais  je  crois  que,  à  Tëpoque  où 
nous  vivons,  l'action  combinée  de  l'hygiéniste  et  du  légis- 
lateur doit  tendre  à  instruire,  à  conseiller,  À  persuader, 
plutôt  qu'à  (^dicter  et  à  appliquer  des  lois  restrictives.  Le 
législateur  n'a  pas  cru  devoir  intervenir  pour  défendre  au 
phlhisique,  à  Tépileptiquo,  au  cancéreux,  elc,  de  se  ma-* 
rier;  cependant  l'avenir  de  la  famille  et  celui  do  la  race  ne 
sont  pas  moins  sûrement  ni  moins  gravement  compromis 
par  de  semblables  unions  que  par  des  mariages  entre  pa- 
rents jouissant  d'ailleurs  d'une  santé  parfaite.  Les  considé- 
rations morales  qui  ont  molivé  Tabstention  du  législateur 
dans  le  premier  cas  conservent  toute  leur  autorité  dans  le 
second.  Ne  changeons  donc  rien  à  une  législation  qui  sait 
assez  bien  concilier  la  protection  due  i  la  pureté  du  foyer 
domestique  avec  les  autres  exigences  sociales,  et  comptons, 
pour  prévenir  les  effets  de  la  consanguinité,  sur  l'extension 
des  connaissances  hygiéniques  et  sur  le  respect  des  indi- 
vidus comme  des  familles  pour  ce  qui  constitue  dès  lors 
un  devoir  de  conscience. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  résumer  les  considéralione 
que  je  viens  d'exposer  dans  les  propositions  suivantes,  qui 
seront  mes  conclusions  : 

1^  Les  données  de  la  statistique  et  celles  de  l'observation 
directe  des  effets  de  la  consanguinité  dans  les  familles  et 
les  groupes  humains  s'accordent  pour  montrer,  avec  une 
très-grande  probabilité,  que  les  unions  consanguines  don- 
nent naissance  à  un  plus  grand  nombre  d'enfants  débilesi 
malades  ou  infirmes  que  les  mariages  entre  étrangers  ; 

2*  La  consanguinité  n'agit  qu'en  vertu  de  l'hérédité,  dont 
elle  exagère  l'influence  ; 

3<*  Tout  le  monde  reconnaît  la  nécessité  de  proscrire  le» 
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unions  consanguines  dans  les  familles  entachées  d'un  vice 
héréditaire  ; 

A^  Dans  les  familles  saines,  la  consanguinité,  en  exagé- 
rant outre  mesure  certaines  dispositions  physiologiques, 
parait  transformer  successivement  celles-ci  en  dispositions 
morbides,  et,  jusqu'à  ce  que  des  faits  très-positifs  soient 
venus  démontrer  le  mal  fondé  de  cette  appréciation,  d'ail- 
leurs purement  inductive,  il  est  sage,  il  est  prudent,  au 
nom  de  l'hygiène,  non-seulement  de  ne  pas  autoriser,  mais 
même  de  déconseiller  les  mariages  consanguins  ; 

5^  L'intervention  d'une  législation  nouvelle,  interdisant 
d'une  manière  plus  rigoureuse  ces  mariages,  n'est  ni  oppor- 
tune ni  nécessaire  ;  on  doit  atteindre  le  but  en  instruisant, 
en  éclairant  les  masses,  en  développant  chez  elles  le  sens 
moral  et  en  particulier  le  sentiment  de  la  responsabilité 
qui  pèse  sur  chacun  de  nous,  quand  il  s'agit  de  contribuer 
à  l'extension  et  à  la  prospérité  de  la  famille,  de  la  nation, 
de  la  race. 

M.  Dallt.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  de  Ranse  en  est 
venu  à  reconnaître  que  la  question  de  consanguinité  n'est 
au  fond  qu'une  question  d'hérédité.  L'une  de  ses  conclu- 
sions est  identique  à  la  sentence  si  exacte  de  notre  collègue 
M.  Sanson,  qui  a  dit  ici  même  que  la  consanguinité  est 
l'hérédité  élevée  à  sa  plus  haute  puissance.  Cette  remarque 
faite,  je  dois  constater  que  M.  de  Ranse  n'est  pas  venu  ap- 
porter un  seul  document  nouveau,  pas  un  seul  fait  à  ceux 
qui  ont  été  produits  dans  cette  enceinte  ou  au  dehors  par 
nos  regrettés  collègues  Boudin  et  Devay,  et  qui  ont  été 
amplement  réfutés.  Les  données  de  la  statistique  sont  jus* 
qu'à  présent  insignifiantes,  l'observation  directe  n'a  que  la 
valeur  d'un  fait  particulier,  et  l'hypothèse  que  Ja  consan- 
guinité 8aine  exagère  outre  mesure  les  qualités,  au  point  do 
les  transformer  en  dispositions  morbides,  n'a  pas  pour  elle 
la  vraisemblance^ 
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M.  de  Ranse  a  donc  sagement  fait  de  renoncer  an  projet, 
autrefois  présenté  comme  nécessaire,  d*une  intervention 
des  lois,  surtout  en  présence  de  ce  fait  historique  bien  éta- 
bli que  les  nations,  comme  les  familles^  comme  les  races 
domestiques^  qui  ont  eu  le  plus  de  durée  et  de  valeur,  sont 
celles  qui  se  sont  le  mieux  préservées  des  alliances  hétéro- 
gènes. 

M.  A.  Sanson.  Lors  de  nos  anciennes  discussions  sur  la 
consanguinité,  M.  de  Ranse  se  trouvait,  à  côté  de  Boudin, 
parmi  ceux  de  nos  rares  collègues  qui  attribuaient  aux  al- 
liances entre  consanguins  une  influence  malfaisante  dis- 
tincte de  celle  de  l'hérédité.  Dans  sa  communication  d'au- 
jourd'hui, cette  InQucnce  n*est  plus  mise  en  jeu.  C'estnine 
conquête  que  nous  avons  faite  et  que,  pour  ma  part,  je 
considère  comme  très-précieuse.  Nous  devons  nous  en  fé- 
liciter. 

Mais  notre  collègue  n'a  pas  pour  cela  renoncé  à  tout 
grief  contre  la  consanguinité.  Par  cela  même  qu'elle 
élève,  comme  je  l'ai  établi,  l'hérédité  à  sa  plus  haute  puis- 
sance^ il  admet  avec  M.  Bertiilon  qu'elle  doit  renforcer  les 
vices  héréditaires,  et  c*est  pourquoi  il  la  croit  dangereuse 
par  elle-même,  tandis  que  M.  Bertiilon,  pour  le  même  mo- 
tif>  lui  attribue  l'avantage  d'améliorer  la  race  en  amenant 
l'extinction  des  familles  entachées.  Une  simple  prédispo- 
sition morbide,  dit  M.  de  Ranse,  existant  à  la  fois  chez  les 
deux  reproducteurs  consanguins ,  deviendra  nécessaire- 
ment un  état  pathologique  déclaré,  du  moment  que  Théré- 
dité  sera  renforcée.  J'ai  déjà  combattu  cette  manière  d'ap* 
précier  les  choses,  à  l'occasion  de  la  communication  de 
M.  Bertiilon  sur  le  même  sujet.  Elle  est  en  désaccord  avec 
les  faits. 

La  consanguinité  augmente  la  puissance  de  Thérédilé, 
uniquement  parce  qu'elle  est  le  plus  haut  degré  de  la  sé- 
lection, parce  qu'elle  fait  converger  &  la  fois  l'hérédité 
T.  VII  (S*  sftaiB).  to 
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indîTiduelley  TataTisme  de  la  famille  et  celui  de  la  race. 
Elle  réalise  exactement  les  meilleures  conditions  de  la  loi 
des  semblables.  Mais  un  reproducteur  ne  peut  transmettre 
au  plus  que  les  qualités  ou  les  défauts  qu'il  possède  et  an 
degré  où  il  les  présente,  pas  davantage.  M.  de  Ranse  a 
parlé  de  qualités  exagérées,  susceptibles  de  devenir  des 
défauts  par  Thérédité.  Il  faut  appeler  les  choses  par  leur 
nom.  Une  qualité  réelle  ne  saurait  être  jamais  exagérée. 
Si  ce  qu'on  nomme  ainsi  est  nuisible,  cela  ne  mérite  plus 
le  nom  de  qualité  ;  c'est  un  défaut,  et  alors  nous  rentrons 
dans  les  conditions  de  la  loi  qui  veut  que  la  consanguinité 
soit  aussi  puissante  pour  le  mal  que  pour  le  bien>  par  cela 
seul  qu'elle  est  un  des  modes  de  l'hérédité. 

Elle  n'agit,  je  le  répèle,  qu'en  vertu  de  la  loi  des  sem- 
blables^ en  assurant  l'hérédité,  en  la  rendant  infaillible, 
par  la  raison  que  le  produit  ne  peut  manquer  d'hériter 
des  attributs  de  son  père  ou  de  sa  mère^  puisque  ces  attri- 
buts sont  les  mêmes  chez  tous  deux.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  le  fruit  de  Taccouplement  peut  en  aucun  cas  re- 
présenter la  somme  de  ce  qui  existe  chez  ses  auteurs.  U 
n'en  est  rien.  Lorsqu'il  hérite  à  la  fois  de  son  père  et  de  sa 
mère,  ce  n'est  jamais  pour  une  seule  et  même  partie  de  son 
individu.  C'est  ce  que  montrent  clairement  les  résultats  des 
générations  croisées.  Les  métis  présentent  parfois  le  crAne 
de  leur  père  et  la  face  de  leur  mère,  ou  inversement  ;  la 
moitié  antérieure  du  corps  de  l'un  avec  la  moitié  posté* 
rieore  de  l'autre  ;  il  arrive  même  qu'une  seule  paire  d'os 
de  la  face  vient  de  l'un  des  reproducteurs,  tandis  que  tout 
le  reste  vient  de  l'autre.  Ce  qui  se  manifeste  ainsi  pour  les 
formes  ostéologiques  et  autres  se  produit  de  même  pour 
les  aptitudes.  Celles-ci  ne  s'additionnent  pas  plus  dans  la 
reproduction  que  les  formes  elles-mêmes.  Quand  elles  sont 
dissemblables  ou  développées  à  des  degrés  inégaux,  ce 
n'est  ni  leur  somme  ni  leur  moyenne  qui  existe  chez  le 
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fruit  ;  caloMÎ  hérite,  en  ce  qoi  les  concerne^  de  ion  père 
ou  de  sa  mère  seulement,  et  il  les  présente  au  degré  où 
elles  existaient  chez  celui  des  deux  qui  les  lui  a  transmises. 
Dans  le  cas  de  la  consanguinité,  qui  réalise  les  conditions 
de  la  sélection  la  plus  complète  ou  de  l'identité  des  repro* 
ducteurs,  la  transmission  de  ce  qui  existe  chez  eux  est  in- 
faillible, pour  Tunique  raison  que  le  fruit  héritant  de  Tun 
sera  nécessairement  semblable  à  Tanlre,  puisqu'ils  sont 
semblables  entre  eux.  Mais,  encore  un  coup,  ni  pour  les 
attributs  considérés  comme  des  perfectionnements,  ni  pour 
ceux  qui  sont  des  défauts  ou  des  vices,  il  ne  dépassera  point, 
par  le  seul  fait  de  Thërédilé,  le  niveau  de  chacun  de  ses 
auleurs  en  particulier. 

11  faut  interpréter  dans  leur  véritable  sens  les  expressions 
dont  se  servent  les  éleveurs,  quand  ils  disent  que  la  con* 
sanguinité  est  un  moyen  d'améliorer  les  races,  comme 
d'autres  soutiennent  qu'elle  a  pour  résultat  de  les  altérer 
et  de  les  détruire.  Us  veulent  dire  parla  qu'elle  sert  i  mnU 
tiplier  le  nombre  des  individus  améliorés  dans  lear  propre 
race.  En  réalité,  la  consanguinité,  quand  elle  est  mise  en 
œuvre  avec  des  reproducteurs  bien  choisis,  a  pour  seul 
effet  de  conserver  la  race  avec  ses  attributs  naturels  on 
acquis.  El  quand  on  a  vu  ces  attributs  acquis  devenir  plus 
accentués  après  chaque  génération  consanguine,  c'est  qu'il 
était  intervenu,  entre  les  générations,  d'autres  influences 
agissant  directement  sur  les  aptitudes  mêmes  des  individus 
qui  devaient  se  reproduire  plus  tard. 

En  résumé,  la  puissance  que  M.  de  Ranse  attribue  à  la 
consanguinité,  et  dont  il  redoute  les  effets^  n'est  donc  qu'une 
pure  chimère.  L'hérédité  consanguine  n*est  capable  de 
rien  créer,  en  dehors  de  ce  qui  existe  chez  chacun  des  re« 
producteurs  pris  séparément.  Sa  seule  puissance  est  d'en 
rendre  la  transmission  certaine,  infaillible,  parce  qu'elle  est 
la  plus  complète  réalisation  de  la  loi  des  semblables.  C'est 
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là  son  unique  avantage,  comme  c'est  aussi  son  inconvé- 
nienty  lorsqu'au  lieu  de  reproducteurs  sains  et  vigoureux, 
il  s'agit  de  reproducteurs  atteints  de  vices  héréditaires.  Ce 
qui  n'est  que  prédisposition  morbide  chez  ies  reproducteurs 
consanguins  restera  donc  à  l'état  de  prédisposition  chez  le 
fruit  de  leur  union,  si  rien  ne  vient,  en  dehors  de  l'hérédité, 
en  déterminer  l'accroissement  ou  en  changer  le  caractère. 
On  pourrait  peut-être  discuter  le  fondement  de  cette 
chose  peu  définie  qu'on  appelle  prédisposition.  Mais  je  veux 
m'en  tenir  à  ce  qui  concerne  rinûuence  que  la  consangui- 
nité pourrait  exercer  sur  elle,  au  cas  où  elle  existerait  réel- 
lement, et  j'espère  amener  M.  de  Ranse  à  faire  de  notre 
côté  un  nouveau  pas,  parce  que  je  le  sais  incapable  de 
résister  à  l'évidence  des  faits. 

M.  Bbrtillon.  La  fm  de  la  lecture  de  M.  de  Ranse  m'a 
agréablement  surpris^  car  son  préambule  a  été,  il  me 
semble,  plus  menaçant  que  sa  conclusion.  En  effet,  avec 
moi,  il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  demander  au  législa- 
teur de  modifier  nos  lois  en  celte  matière.  Voilà  certaine-* 
ment  un  accord  important.  En  second  lieu,  y  a-t-il  pleine- 
ment désaccord  entre  nous  sur  les  conseils  à  donner  aux 
cousins  et  cousines  projetant  mariage  ?  Nullement  !  Dans 
les  cas  où  ces  jeunes  gens  ont  dans  leur  commune  ascen- 
dance des  affections  héréditaires  connues  et  quelque  peu 
menaçantes,  nos  conclusions  sont  identiques.  C'est  donc 
seulement  quand  ces  jeunes  gens  sont  daus  leurs  personnes 
et  dans  leur  commune  famille  indemnes  de  tout  vice  héré- 
ditaire connu  et  important,  que  nous  différons  quelque  peu, 
et  plus  encore  dans  les  motifs  de  nos  conseils  que  par  les 
conseils  eux-mêmes.  En  effet,  chez  l'un  et  chez  l'autre,  rien 
d'absolu  :  M.  de  Ranse  se  garde  bien  de  dire  que,  du  ma- 
riage projeté,  il  ne  peut  résulter  que  malheur  ;  et  je  n'affirme 
pas  davantage  son  bonheur.  Ce  par  quoi  nous  différons  ezi 
heureusement  ce  qui  intéresse  le  moins  les  jeunes  consul* 
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tants.  M.  de  Ranse  leur  dit  :  Prenez  garde  :  voos  paraissez 
sains;  mais  il  peut  se  rencontrer  que,  par  le  fait  de  vos 
ancêtres  communs,  quelques-unes  de  vos  mêmes  tendances 
organiques,  dëjà  prononcées  chez  chacun  de  vons,  mais 
pas  encore  assez  pour  constituer  un  état  maladif,  vien- 
nent à  s'ajouter,  au  moins  à  se  prononcer  davantage  chez 
vos  enfants  et  à  constituer  un  véritable  état  pathologique. 
Mais  M.  de  Hanse  se  garde  bien  de  dire  que  cela  arrivera 
certainement.  Il  ne  vise  donc  que  des  chances  mauvaises 
mêlées  avec  des  chances  bonnes.  Je  ne  dis  pas  autrement; 
seulement^  sans  rejeter  les  inductions  de  M.  de  Ranse,  ce 
ne  sont  pas  elles  que  j'invoque  :  elles  me  paraissent  trop 
théoriques;  puis  elles  aboutiraient  fkécessairement  à  on  résul- 
tat qui  n'a  été  constaté  nulle  part  :  à  la  dégénérescence 
des  petites  collectivités  (peuplades,  îles  ou  autres  localités 
isolées,  parias)  que  les  circonstances  obligent  à  une  inces- 
sante consanguinité  des  plus  proches.  Je  fonde  mes  réserves 
sur  un  fait  physiologique  des  ^mieux  constatés»  sur  l'ata- 
visme, et  je  dis  aux  jeunes  prétendants  :  «  Prenez  garde  : 
vous  croyez  connaître  vos  ancêtres;  mais  vous  ne  connaissez 
que  vos  pères  et  vos  mères,  vos  quatre  aïeuls  paternels  et 
maternels  sans  doute  bien  imparfaitement,  et  vous  ne  sa- 
vez rien  ou  fort  peu  de  cboso  de  vos  bisaïeuls^  puisqu'on 
n'a  malheureusement  pas  Tusage  de  tenir  des  registres  de 
famille.  »  M.  de  Ranse  ne  saurait  contester  que  s'il  est 
prouvé  que  ces  bisaïeuls  eux-mêmes  soient  indemnes,  si 
par  exemple  leur  longévité  en  a  fait  la  preuve,  si  toute 
leur  lignée  est  saine,  les  mauvaises  chances  de  la  consan* 
guinité  ne  soient  fort  amoindries  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elles 
fussent  nulles  \  au  contraire,  j'ai  écrit  :  «Malgré  cette  dé- 
croissance, nous  ne  prétendons  pas  que  le  danger  s'an- 
nule jamais.  Qui  pourrait  dire  jusqu'à  quel   ancêtre  un 
double  atavisme  peut  remonter  pour  emprunter  des  carac- 
tères organiques  ?  » 
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Ainsi  nos  conclusions  praiiques  sont  presque  identiqaeSi 
seuleofient  les  faits  que  j'ai  cités  d'une  part,  la  zootechnie 
de  l'autre,  me  paraissent  montrer  que  ce  n'est  pas  le  mal 
seulement  qui  a  chance  de  sortir  de  la  consauguinilé,  mais 
aussi  le  bien,  quand  les  antécédents  organiques  sont  bons, 
le  sang  pur;  alors  la  bonne  santé,  la  longévité  peuvent  être 
fixées  dans  la  descendance,  comme  le  sont  chez  les  ani- 
maux, par  la  consanguinité^  les  caractères  organiques  que 
les  zootechnistes  ont  intérêt  à  faire  prédominer.  Il  me  pa- 
rait donc  que,  dans  les  mariages  consanguins^  il  y  a  des 
bonnes  et  des  mauvaises  chances  dont  plusieurs  peuvent 
être  prévues,  et  qui  le  seront  d'autant  plus  que  Ton 
pourra  scruter  plus  avant  l'ascendance.  C'est  évidemment 
une  donnée  de  la  prévision  qui  ne  saurait  être  négligée, 
qui  fait  partie  de  la  science  et  de  ses  applications.  Quand 
ces  ancêtres  sont  inconnus,  comme  il  arrive  si  souvent,  les 
résultats  sont  un  aléa  dont  les  intéressés  doivent  être  pré- 
venus i  ce  sera  à  eux  de  peser  (en  cette  circonstance  comme 
en  tant  d'autres)  si  les  satisfactions  qu'ils  espèrent  retirer 
valent  la  peine  de  subir  les  chances  bonnes  et  mauvaises, 
mais  actneliement  indéterminables,  de  leur  mariage. 

J'ai  dit  et  prouvé,  dans  mon  article  Mariage  [Dietionn. 
encyclopédique  det  sciences  médicales)^  qu'aujourd'hui  il  dé- 
pend de  la  société  de  pouvoir  déterminer  avec  précision 
les  chances  bonnes  et  mauvaises  de  tels  mariages  qui  se 
font  par  milliers  chaque  année,  et  dont  seulement,  par 
Rutte  des  imperfections  de  la  statistique  administrative,  il 
est  impossible  aujourd'hui  de  dire  les  chances.  Il  faudrait 
non*seulement  quand  un  mariage  se  contracte,  mais  sur- 
iout  quand  il  se  rompt  parla  mort  d'un  des  époux,  que  les 
registres  de  Tétat  civil  relevassent  le  degré  de  parenté 
entre  les  époux,  le  nombre  et  le  sexe  des  enfants  survenus, 
et  le  nombre,  l'âge  et  le  sexe  des  enfants  survivants.  De 
nombreuses  et  importantes   questions  de    physiologie  et 
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d'hygiène  publique  et  privée  ne  pourront  être  rësolnes 
que  par  ces  données,  et  leur  importance  vaudrait  bien 
le  mince  travail  et  la  mince  dépense  que  coûterait  cette 
très-fociie  enquête.  Tant  qu'elle  ne  sera  pas  faitOi  comme 
Ta  très-bien  dit  notre  collègue,  nous  serons  réduits  à  des 
inductions  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Il  parait  que  la  zootechnie  permet  des  certitudes  tout  au- 
tres d'après  la  parfaite  assurance  avec  laquelle  M.  Sanson  en 
formule  les  lois  :  les  vices  ou  les  qualités  ne  s'additionnent 
pas,  dit-il;  en  conséquence,  une  tendance  prononcée,  mais 
encore  contenue  dans  les  limites  physiologiques  de  Tor* 
ganisme  maternel  et  une  même  disposition  de  l'organisme 
paternel  ne  sauraient  donner  une  tendance  décidément 
exagérée  et  déjà  pathologique  dans  le  produit,  car,  assure- 
t-il,  la  tendance  ne  pourra  dans  le  prodoit  dépasser  la 
limite  qu'elle  a  dans  Tancètre  où  elle  est  le  plus  marquée, 
et  comme^  par  hypothèse,  elle  n'est  pas  pathologique,  elle 
ne  saurait  Tétre  dans  le  produit. 

Pour  nous,  nous  ne  rejetons  pas  cette  thèse  ;  nous  avouons 
même  que,  dans  la  sphère  de  la  grosse  anatomie  des  formée, 
les  faits  sont  en  sa  faveur.  Pourtant  nous  croyons  qu'il  se- 
rait prématuré  de  l'étendre  à  la  qualité  des  éléments  ana« 
tomiques,  c'est-à-dire,  sans  doute,  à  leur  composition  in«» 
time,  de  la  poser  enGn  comme  une  vérité  aussi  absolue  et 
surtout  aussi  démontrée  que  l'assurance  de  M.  Sanson  ten- 
drait à  la  faire  admettre.  Avec  cette  théorie,  eu  cflet,  il  est 
bien  diliicile  de  se  rendre  compte  des  soudaines  manifes- 
tations très-énergiquement  pathologiques  qui  éclatent  dans 
dos  familles  bestiales  ou  humaines,  conaanguines  ou  non  ; 
on  ne  lus  conçoit  que  si  on  admet  i'uddition,  ou  plulôi  une 
combinaison  quelconque,  des  dispositions  des  ancêtres  qui, 
isolées,  ne  sont  pas  pathologiques  chez  eux,  mais  le  de-> 
viennent  par  leur  combinaison  dans  leur  progéniture.  En 
tout  cas,  il  resterait  â  prouver  que  ces  maaiCestations  sou- 
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daines,  qui  se  rencontrent  et  dans  les  familles  consanguines 
et  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas,  sont  toujours  plus  fré- 
quentes chez  les  premières  ;  et  aucun  des  ^documents  pro- 
duits ne  permet  cette  conclusion. 

M.  DE  Ranse.  L'heure  est  avancée^  aussi  je  me  bornerai 
à  répondre  quelques  mots  à  mes  honorables  contradicteurs. 

M.  Dally  m^objecte  que  les  conclusions  de  mon  travail, 
ne  reposant  de  mon  propre  aveu  que  sur  une  induction, 
ne  sauraient  infirmer  celles  auxquelles  l'ont  conduit  ses 
recherches  lors  de  la  discussion  que  j'ai  rappelée.  Notre 
collègue  aurait  raison  si  la  doctrine  dont  il  a  été  Tun  des 
plus  fervents  défenseurs  s'appuyait  sur  une  base  plus  so- 
lide. Mais  je  cherche  en  vain  les  faits,  les  documents  qui 
pourraient  constituer  cette  base. 

M.  Dally  attache  une  grande  importance  aux  enseigne- 
ments puisés  dans  l'histoire  des  législations  anciennes  et 
l'étude  comparative  des  races  croisées  et  des  races  pures. 
J'attends  sur  ce  point  sa  démonstration. 

M.  Bertillon  pense  comme  moi  que  les  statistiques  rela- 
tives aux  mariages  consanguins  sont  entachées  d'erreurs. 
Il  aurait  plus  de  confiance  dans  les  données  fournies  par  la 
zootechnie;  mais  voilà  que  M.  Sanson  renverse  toutes  ses 
idées,  comme  les  miennes,  du  reste,  en  disant  que  la  con- 
sanguinité ne  fait  qu'assurer  l'hérédité  et  n'en  exagère  nul- 
lement les  effets  ;  que^  par  conséquent,  dans  Télcvage  des 
animaux,  la  consanguinité  répétée,  la  méthode  brading 
in  andiny  a  pour  résultat  de  conserver  purement  et  simple- 
ment la  race,  non  de  l'améliorer. 

On  voit  que  l'accord  est  loin  d'exister  dans  le  camp  de 
mes  contradicteurs  ;  ils  prennent  en  quelque  sorte  soin  de 
se  réfuter  eux-mêmes.  Je  suis  donc  autorisé  à  leur  dire 
qu'il  manque  à  leur  opinion,  comme  à  celle  que  je  professe, 
Tappui  d'une  démonstration  irréfutable.  Nous  procédons 
les  uns  et  les  autres  par  induction,  par  hypothèse.  La 
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seole  conclasion  que  puisse  tirer  de  là  un  homme  impar- 
tial, c'est  que,  en  attendant  des  documents  nouveaux,  on 
doit  rester  dans  le  doute.  Mais,  dans  le  doute,  et  quand  il 
s'agit  de  passer  do  la  théorie  à  la  pratique,  je  crois  qu'on 
ne  saurait  se  montrer  trop  prudent,  trop  réservé.  Voilà 
pourquoi,  en  dehors  même  des  raisons  qui  me  portent  à 
déconseiller  d'une  manière  générale  les  mariages  consan- 
guins, je  suis  d'avis  que  Thygiéniste,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  doit  s'abstenir  de  les  conseiller,  même  dans  les 
familles  les  plus  saines. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  deê  secrétaires  :  B.-T.  hamv. 
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PrésMeace  de  M.  LAOHBAV. 
00RRBSPONDA2VCE. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 
Des  lettres  de  reraerclments  de  MM.  Head ,  Cotard  et 
Armaingaud,  récemment  nommés  membres  de  la  Société  ; 

—  D'une  lettre  de  M.  de  Borrelli,  membre  titulaire  de  la 
Société,  secrétaire  de  la  légation  de  France  à  Washington, 
sur  le  dernier  recensement  de  la  population  des  Etats-Unis. 
Celte  lettre  est  reproduite  plus  loin. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Bumouf  et  Leupol.  Dictionnaire  classique  sanscrit-français. 
Paris,  1866,  in-8^ 

—  Guérin  (J.*M.-F.)»  Astronomie  indienne,  Paris,  1847, 
in-8«. 

—  Rodet  (Léon).  Etudes  sur  la  littérature  javanaise.  Paris, 
1866,  in-8*. 
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—  Fables  arabes.  Broch.  in-i»,  sans  lieu  ni  date. 

—  Callery.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chif 
noise.  Spécimen.  Paris,  1842,  in-8*. 

—  Callery  (J.-M.).  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue 
chinoise,  1. 1.  Macao  et  Paris^  1844,  in-S*". 

(Ces  divers  volumes  sont  offerts  par  H.  Prat.) 

—  Charles  Martins.  La  Création  du  monde  organisé,  Paris, 
i87i,  tn-8«.  (Extrait  de  la  Revue  des  deux  mondes.) 

(Cette  brochure  est  présentée  par  M.  Daily.) 

—  Gazette  médicale  de  l'Algérie,  n"  il  et  12,  4871. 

—  Annales  médico-psychologiques,  janvier  1878. 

—  Bulletins  de  la^Société  de  géographie,  décembre  1871. 

—  Nature,  18  et  25  janvier  1872. 

—  Revue  scientifique,  n*»  30  et  31,  1872. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  PariSy  septembre 
1870. 

—  Bulletins  de  la  Société  dunoise,  janvier  1871 . 

—  Bulletins  de  la  Société  algérienne  de  climatologie,  1871, 
fascicules  1^  2  et  3. 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membres  titalaires  : 
MM.  Javal  (Emile),  ingénieur  civil  des  mines,  docteur  en 
médecine,  présenté  par  MM.  de  Ranse,  Sanson  et  Pozzi  ; 

—  Martin  (E.),  cbirurgien-mojor,  médecin  de  l'ambulance 
de  Pékin,  présenté  par  MM.  Topinard,  Hamy  et  Bertillon  ; 

—  MoNOD   (Ch.),   interne  des  hôpitaux,   présenté    par 
MM.  Broca,  Colard  et  Le  Courtois. 

Les  candidatures  suivantes  au  titre  de  membres  associés 
étrangers  ont  été  inscrites  au  grand  registre.  Ce  sont  cellesde  : 

MM.  Ami-Boué,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne  et  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Vienne,  présenté  par  MM.  de  Mortillet,  Broca,  Hamy  et  de 
Quatrefages  ;  —  Wo&saae,  conseiller  d'Etat  à  Copenhague, 
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préBeuté  par  MM.  Alex.  Bertrand^  de  Morlillet,  de  Quatre- 
fages  et  Broca;  —  Steersteup,  professeur  à  Copenhague, 
présenté  par  MM.  Alex.  Bertrand,  de  Mortilleti  de  Quatre- 
fages  et  Broca  ;  —  Nilsson  (Sven),  professeur  honoraire  à 
Lund  (Suède),  présenté  par  MM.  Alex.  Bertrand,  do  Mor« 
tillet,  de  Quatrefages  et  Broca  ;  —  Cocghi  (Igino),  professeur 
à  rinstitut  des  études  supérieures  de  Florence,  présenté 
par  MM.  Hamy,  de  MortiUet,  de  Quatrefages  et  Broca. 

ÉLECTION. 

M.  DE  Pleurt,  docteur-médecin,  professeur  à  l'Ecole  de 
médecine  et  médecin  des  hôpitaux  à  Bordeaux,  est  élu 
membre  titulaire. 

PEÈgENTATKmS. 

M.  Pozzi  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  : 
1*  Un  pied  présentant  une  anomalie  musculaire; 
2«  Un  poumon  sur  lequel  se  voit  le  lobe  supplémentaire 
décrit  chez  les  singes^  etc.,  sous  le  nom  de  lobe  azygos. 
Il  donne  lecture  à  ce  sujet  des  deux  notes  suivantes  : 

NOTE 

tav  «se  ▼arlélé  flréqvenCe 
du  Mascle  eonrt  péroBler  latéral  ehea  rkoauMe 

(aaonialle  ré'werslTe)i 

PAR  H.  s.  POZZI. 

Le  muscle  court  péronier  latéral,  grand  péronéO''Su$-mé^ 
iatarsien  dn  Ckaussier,  peronœus  brevis  d^Albinus,  peronœus 
secundus  de  Spigel^  naît  par  un  ventre  charnu  de  la  face  ex- 
terne du  péroné  dans  la  moitié  ou  les  deux  tiers  inférieurs 
de  sa  face  externe  ;  il  s'insère  en  outre  aux  cloisons  aponé- 
vrotiques  qui  le  séparent  des  muscles  de  la  région  anté- 
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rieure  et  postérieure  de  la  jambe.  Ses  fibres  vont  s'attacher 
à  un  tendon  qui  pénètre  supérieurement  dans  Tinlérieur  dti 
muscle  et  qui  apparaît  sur  sa  partie  externe  au  tiers  infé- 
rieur de  la  jambe.  Il  descend  dans  une  gaine  située  der- 
rière la  malléole  externe,  puis  se  réfléchit  à  angle  presque 
droit,  se  place  au-devant  du  calcancum  dans  une  seconde 
gaine  superposée  à  celle  du  long  péronier,  et  gagne,  en 
passant  sur  le  cuboïde ,  la  base  du  cinquième  métatar- 
sien^ où  il  s'insère  en  s'élargissant.  Dans  son  trajet,  il  est 
recouvert  par  le  long  péronier  jusqu'à  Tarliculalion  tibio- 
tarsienne.  Telle  est  la  disposition  ordinaire  du  muscle. 

Dans  Tunomalie  dont  un  exemple  est  mis  sous  les  yeux 
de  la  Société,  le  corps  charnu  du  muscle  et  la  partie  supé- 
rieure de  son  tendon  sont  régulièrement  conformés;  mais, 
immédiatement  au-dessus  de  son  insertion  à  la  base  du 
cinquième  métatarsien,  une  languette  fibreuse  large  de 
2  millimètres  se  détache  du  tendon.  Elle  se  porte  directe- 
ment, en  longeant  la  face  externe  du  cinquième  os  du  mé- 
tatarse, vers  le  petit  orteil  et  s'insère  à  la  partie  externe  de 
l'extrémité  postérieure  de  sa  première  phalange.  Cette 
languette  passe  sous  une  forte  expansion  tendineuse  du 
péronier  antérieur,  qui  présente  un  développement  excep- 
tionnel (son  volume  égale  celui  de  l'exlenscur  commun). 

Ce  tendon  digital  est  fréquent,  Cruveilhier  l'a  vu  souvent 
(Traité  d'anatomie  descriptive^  2'  édit.,  t.  I,  p.  760).  Theile 
l'a  mentionné  {Encyclopédie  anatomiqne^  trad.  de  Jourdan, 
t.  m,  p.  326).  Wood  (Proceedings  ofthe  Royal  Society  of  ton- 
doUy  t.  XIII,  XIV,  XV,  pasiim)  l'a  rencontré  fréquemment 
et  l'appelle  peronœus  quinti  digiti.  Le  professeur  Sappey, 
qui  en  a  donné  une  excellente  figure  (Traité  d'anatomie 
descriptive,  2°  édit.,  fig.  331],  considère  cette  disposition 
comme  la  plus  habituelle  (p.  430,  t.  II).  Les  recherches  que 
j'ai  faites  ne  me  permettent  pas  de  me  ranger  à  l'opinion 
de  réminent  anatomiste,  et  je  crois  avec  la  généralité  des 
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auteurs  que  l'absence  du  tendon  digital  est  la  règle,  et  sa 
présence  une  anomalie. 

Celle-ci  est  elle-même  sujette  à  quelques  variétés.  C'est 
ainsi  que  l'insertion  du  petit  tendon  digital  peut  se  faire, 
non  sur  la  phalange,  mais  sur  l'expansion  fibreuse  de  Tcx- 
tenseur  commun  (Wood}^  sar  ce  tendon  lui-même  (Cru- 
vcilhier)  ou  sur  le  bord  supérieur  du  cinquième  métatarsien 
(Wood).  Une  disposition  bien  autrement  intéressante  est 
la  suivante  :  au-dessous  de  la  malléole  externe,  un  petit 
faisceau  charnu,  né  du  court  péronier  latéral,  se  portait  à 
l'expansion  de  Textenseur  commun  sur  le  petit  orteil  (Wood, 
loc.  ciL^  t.  XIII,  p.  302).  Dans  tous  les  cas  que  j'ai  obser* 
vés,  il  7  avait  un  péronier  antérieur  très -développé. 
Mais  Wood  a  vu  ce  muscle  manquer,  et  en  pareil  cas, 
suivant  sa  remarque,  le  pied  avait  un  aspect  tout  à  fait 
simien. 

Pour  ma  part,  depais  que  mon  attention  est  attirée  sur 
ce  point,  j'ai  trouvé  le  tendon  phalangien  du  court  péro- 
nier latéral  4  fois  sur  28  sujets,  ce  qui  donne  la  proportion 
d'un  septième;  Wood  Ta  rencontré  ,5  fois  sur  34,  résultat 
sensiblement  le  même. 

Tandis  que  Wood  ne  Ta  vu  que  sur  des  sujets  du  sexe 
masculin^  je  l'ai  observé  sur  deux  femmes.  Dans  tous  ces 
cas,  sauf  un,  l'anomalie  était  symétrique. 

Un  fait  aussi  fréquent  mérite  d'attirer  l'attention.  Quelles 
en  sont  la  signification  et  la  valeur  7  à  quelle  cause  générale 
doit-on  rattacher  cette  déviation  du  type  habituel  dans  une 
direction  identique  et  persistante?...  Il  y  a  là  un  facteur 
inconnu  dont  la  découverte  serait  d'une  importance  capi* 
taie  au  point  de  vue  de  l'anatomie  philosophique.  Le  pro- 
blème est  ardu  :  le  seul  moyen  d'arriver  à  sa  solution, 
c'est  d'en  préciser  les  termes  par  l'étude  patiente  et  la  com- 
paraison des  faits. 

Telle  est  la  pensée  qui  nous  amène  à  rappeler  la  dis*< 
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position  da  muscle  court  përonier  latéral  dans  la  série  des 
mammifères. 

{•  Chez  les  singes  anthropoïdes,  la  présence  da  tendon 
phalangien  est  constante  (Gratiolet  et  Alix,  Recherches  sur 
Vanatomie  du  troglodytes  Aubryi^  p.  198.  ^  Alix,  Bulletins  de 
la  Société  d'anthropologie^  t.  IV,  2*  série,  p.  559). 

Ge  tendon  phalangien  parait  aroir  pour  effet  de  suppléer 
à  l'absence  d'un  cinquième  faisceau  du  pédieux  (Alix,  loe. 
ciV.),  office  rempli  chez  certains  singes  inférieurs,  comme 
chez  quelques  carnassiers,  par  un  muscle  extenseur  propre 
du  petit  orteil,  naissant  du  péroné  (voir  les  planches  de 
GoYîer,  et  Laurillart,  et  Vrœlik,  Recherches  éPanatomie  eom* 
parée  sur  le  chimpanzé ,  p.  38). 

3«  Le  tendon  phalangien  peut  être  le  principal,  et  le  ten- 
don métatarsien  l'accessoire.  Alix  (Sur  l^appareil  locomoteur 
de  la  roussette  d* Edwards,  journal  l' Institut ,  1'*  sert.,  1867) 
décrit  ainsi  cette  disposition  chez  la  roussette  : 

tu  Extenseurs  latéraux,  —  Le  pédieux  existe  encore.  Il  est 
très-rejeté  en  dedans,  en  sorte  qu'il  rayonne  à  partir  d*an 
point  situé  au  côté  interne  du  pied. 

((  Les  insertions  se  font  à  toute  la  largeur  de  la  face  dor* 
sale  de  la  première  phalange.  L'extenseur  latéral  dn  cin- 
quième doigt  est  le  court  péronier  latéral,  qui  naît  de  la  face 
dorsale  du  péroné  ainsi  que  du  ligament  qui  représente  la 
partie  supérieure  de  ces  os. 

«  Il  se  termine  par  un  tendon  qui  va  se  fixer  au  côté  externe 
de  la  base  de  la  première  phalange  du  cinquième  doigt.  Ce 
tendon  passe  snr  la  face  dorsale  de  l'extrémité  inférieure 
du  péroné  dans  une  gouttière  et  ensuite  dans  une  seconde 
gouttière  que  lui  offre  le  calcanéum.  Ce  muscle  en  recouvre 
un  autre  qui  en  est  comme  la  partie  inférieure,  et  dont  le 
tendon,  après  avoir  passé  dans  la  même  gouttière  du  pé- 
roné, contourne  celui  du  premier  muscle,  le  recouvre  et  va 
se  fixer  en  s'étalant  sur  la  base  du  cinquième  métatarsien, 
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après  avoir  envoyé  une  expannion  à  celle  du  quatrième.  » 

3*  Le  tendon  mëtntarsien  peut  manquer  compJëteoient. 
Exemple  :  rornithorhynqoe.  C'est  encore  A  M.  Alix  {So^ 
eiité  phHomaHqney  10  août  1867)  que  nous  empruntons  la 
description  de  ce  type. 

fcLc  pddieux,  dit-il,  n^cxiste  pas  chez  les  ornithodelphes» 
mais  il  est  remplace  par  un  extenseur  latéral  qui  se  fixe  à 
presque  toute  la  face  externe  de  la  grande  apophyse  du 
péroné. 

«Arrivé  an  métatarse,  le  tendon  s'élale  en  une  large  apo- 
névrose qui  se  divise  pour  fournir  des  tendons  a  tous  les 
doigts,  le  pouce  et  le  cinquième  doigt  compris.  Il  n'envoie 
néanmoins  au  cinquième  doigt  qu'un  filet  très-gréle,  qui 
s'unit  au  tendon  du  court  pêronier  latéral.  Ce  dernier  muscle 
vient  du  tubercule  postérieur  de  la  grande  apophyse  dn 
péroné.  //  ne  donne  rien  au  tane^  et  ie  rend  directement  au 
cinquième  doigt.  Tous  ces  tendons  vont  au  côté  externe  de 
la  base  de  la  première  phalange  et  se  continuent  jusqu'à  la 
troisième  avec  ceux  de  l'extenseur  direct.  » 

En  résumant  ce  qui  précède^  on  trouve  donc  que  les 
tendons  métatarsien  et  phalangien  du  court  pêronier  laté- 
ral peuvent  présenter  dans  la  série  des  mammifères  les 
variations  suivantes  : 

a.  Coexistence  avec  prédominance  du  premier. 

6.  Coexistence  avec  prédominance  du  deuxième. 

c.   Absence  dn  premier.  Le  deuxième  seul  existe. 

J.  Absence  du  deuxième.  Il  n'existe  que  le  premier. 

5*  Si,  au  lieu  de  considérer  le  muscle  isolément^  on  l'étu- 
dié dans  ses  connexions  avec  le  pédieux,  on  remarque  que 
dans  tous  les  types  énnmérés  ci-dessus^  à  l'exception  du 
dernier,  qui  est  le  type  humain  normal,  le  court  pêronier 
latéral  entre  pour  le  compte  du  cinquième  orteil  dans  la 
constitution  de  l'appareil  musculaire  court  extenseur.  A  ce 
point  de  vue,  il  est  intéressant  de  voir  qu'il  peut  étendre  ce 
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rôle  au  qaatrième  doigt.  C'est  ce  qu'on  observe  notamment 
chez  rhippopotame.  Les  extenseurs  latéraux  (Gratiolet,  Re- 
cherches  sur  Vanatomie  de  l'hippopotame^  publiées  par  Ab'x, 
1867^  p.  292,  293)  sont  fournis  en  partie  •f^rX^pédieuXy  en 
partie  par  le  <?oi/r/p^ronier  latéral.  Ce  dernier  muscle  fournit 
des  tendons  au  quatrième  et  au  cinquième  doigt,  le  pé- 
dieux  fournit  des  digilations  au  deuxième,  au  troisième  et 
au  quatrième.  Des  deux  divisions  que  présente  le  tendon 
du  court  péronier,  celle  du  doigt  externe  est  beaucoup  plus 
forte  que  l'autre. 

Le  pédieux  large  et  épais  se  fixe  sur  le  calcanéum  et  sur 
Tastragale,  et  se  divise  en  trois  faisceaux  charnus.  L'un  se 
porte  obliquement  en  dedans  sur  la  face  dorsale  de  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  interne,  c'est-à-dire  du  deuxième, 
le  premier  manquant^  les  deux  autres  vont  coiffer  la  face 
dorsale  de  la  première  phalange  de  chacun  des  deux  doigls 
intermédiaires. 

Quelque  frappante  que  soit  l'identité  qui  existe  entre 
cette  anomalie  fréquente  de  l'homme  et  l'état  normal  chez 
les  anthropoïdes,  quelque  digne  de  remarque  qu'elle  m'ait 
paru,  je  m'abstiendrai  de  tirer  aucune  conclusion  définitive 
de  ce  rapide  exposé. 

Je  n'ai  eu  d'autre  but  que  d'attirer  l'attention  sur  les 
faits  de  cet  ordre  trop  négligés  des  anatomistes,  qui  ne 
voient  généralement  dans  les  anomalies  musculaires  qu'un 
caprice  du  hasard  indigne  de  l'étude.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  en  exagérer  l'importance  et  en  faire  le  point  de  départ 
d'inductions  prématurées.  Aussi  ne  voudrais-je  pas  qu'on 
se  méprit  sur  la  portée  du  nom  d'anomalie  réversiue  ou  p.ir 
réversion  (Darwin)  que  je  me  propose  d'appliquer  à  celles 
qui  se  rapprochent  d'un  type  voisin^  ainsi  que  je  l'ai  observé 
déjà  pour  plusieurs  muscles.  Cette  dénomination  me  parait 
avoir  le  grand  avantage  de  bien  exprimer  cette  ressem- 
blance. Voilà  pourquoi  je  l'ai  adoptée,  tout  en  ne  me  dissi- 
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malant  pas  qn'elle  va  an  delà  de  ma  pensée,  et  qn'elle  ne 
sera  à  Tabri  de  tonte  critique  que  si  la  théorie  transfor- 
miste devient  un  jour  autre  chose  qu'une  brillante  hypo- 


thèse. 
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Le  nombre  des  lobes  pulmonaires  chez  les  mammifères 
est  assez  variable  ponr  qu'on  puisse  le  considérer  comme 
un  caractère  d'une  médiocre  valeur  taxonomique.  On  n'a 
qu'à  consulter  le  long  tableau  qu'en  a  dressé  G.-L.  Duver- 
noy,  dans  les  Leçons  d'anatomU  comparée  de  6.  Cuvier^ 
pour  se  convaincre  que  ce  nombre  diffère  non-seulement 
suivant  les  ordres»  mais  encore  suivant  les  genres»  les  es* 
pèces,  et  même  dans  les  individus  d'une  seule  espèce  '• 

Toutefois^  au  milieu  de  cette  variabilité,  il  est  un  lobe  que 
Ton  voit  persister  chez  tous  les  quadrupèdes. 

Ce  lobe  accessoire  (6.  Cuvier  et  Durernoy)  ou  lobe  axygos, 
lobus  impar  (R.  Owen)  S  constitue,  suivant  la  remarque  de 
A.  Ov^en*  et  de  M.  Broca  ^  la  différence  essentielle  entre 
le  poumon  des  quadrupèdes  et  celui  des  bimanes  ;  elle  est 
la  conséquence  et  l'indice  de  l'attitude  horizontale  du 
tronc. 

Il  importe  donc  d'en  avoir  une  connaissance  exacte,  et  je 
le  décrirai  avec  quelque  détail  avant  de  le  comparer  au 
lobe  anormal  trouvé  sur  un  poumon  humain  qui  en  repro- 
duit la  forme  et  la  disposition. 

Ce  lobus  impar  des  mammifères  appartient  au  poumon 

>  Leçons  SanaUmie  comparée^  t.  Vit,  p.  S3.  Paris,  1S40. 

>  On  the  AnaUmy  of  VerUbratês,  t.  III,  p.  57t. 
s  LoceiL 

^  LOrdrs  des  primates,  p.  189. 

T.  VU  (9*  SiRIl).  H 
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droit,  dont  11  s'ëoarte  parfois  pour  s'avancer  transversale* 
roeot  à  gauche. 

L'existence  et  les  rapports  de  ce  lobe  s'expliquent  par  la 
situation  du  cœur  chez  les  quadrupèdes.  Le  péricarde  re- 
pose sur  le  sternum  et  n'adhère  que  peu  au  centre  pbrë- 
nique.  Il  reste  ainsi  entre  loi  et  le  périearde  un  intervalle 
traversé  par  la  veine  cave  inférieure,  dont  le  tronc  offre  une 
certaine  longueur,  carj  le  cœur  n'étant  pas  couché  sur  le 
diaphragme  comme  chez  Thomme,  l'oreillette  droite  occupe 
dans  la  poitrine  un  niveau.plus  élevé,  et  le  tronc  de  la  veine 
cave  doit  s'allonger  pour  l'atteindre.  Le  lobe  nzygos  la 
contourne  et  remplit  l'espace  laissé  entre  le  péricarde  et  le 
diaphragme  d'une  part,  la  veine  et  le  rachis  de  l'autre  ; 
lorsqu'il  est  très-développé ,  comme  chez  le  chien,  son 
bord  interne  se  recourbe  en  forme  de  croissant,  et  son  ex* 
trémité  allongée  s'avance  jusque  dans  le  côté  gauche  de 
la  poitrine. 

Ce  lobe  particulier  avait  depuis  longtemps  frappé  les 
anatomistes.  On  le  trouve  très-nettement  indiqué  par  Ga- 
lion ^  et,  d'après  lui,  par  Oribase. 

Bien  que  la  description  de  Galien  soit  rapportée  à 
rhomme,  il  est  évident  qu'elle  a  été  faite  d'après  le  sin  g 
qui  (cela  est  prouvé  aujourd'hui)  lui  a  servi  pour  tontes  ses 
études  anatomiques» 

Vdsale  décrit  bien  le  lobe  azygos  chez  les  animaux  ;  il  Ta 
trouvé  chez  le  singe,  mais  jamais  chez  Thomme  *• 

Enfin  Haller  semble  avoir  entrevu  son  importance  xoolo- 
gique  spéciale  *, 

1  DeutH.parL,\\h.  VII,  cap.  ii. 

•  And.  Vesaliî  De  corporis  humani  fabrica,  lib.  VI,  p.  7îi-S5.  Ba- 
silise,  1555. 

>  <  Animatilnis  plerisque  nanerosiores  lobi  sonu  et  $»  âêœlf^  im- 
<  primw  f^lmoM  inferior  appendix  pone  venam  oavam  m  eoi^^Y.  > 
£ltm,  Phyf.,  I,  in,  p,  14t.  Uasaone^  17S6, 
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• 

Abordons  maintenant  Pëtode  du  lobe  asygos  ebes 
les  Toisins  immédiats  de  l'homme  dans  la  séria  ani* 
maie. 

Si  l'on  examine  la  disposition  de  l'appareil  polmonaire 
des  primates,  on  voit  que  le  cbimpanzé  et  le  gorille  prëiaii- 
tent  le  même  nombre  de  lobes  qne  l^homme. 

Quant  à  Torang,  par  une  singulière  exception,  il  a  les 
deux  poumons  composés  chacun  d'un  lobe  unique  ^ 

Jusqu'ici,  point  de  lobe  azygos.  Il  apparaît  toutefois  dès 
la  famille  des  anthropoïdes. 

Le  gibbon,  qui  tient  le  dernier  rang  parmi  eux,  offre  an 
Mus  impar  rudimentaire  \  Ce  n'est  plus  qu'un  tout  petit 
lobe,  peu  dislinct  du  lobe  inférieur  du  poumon  droit,  dont 
il  parait  n'être  qu'un  prolongement.  En  un  mot,  il  oflfre  une 
disposition  tout  à  fait  comparable  à  celle  qui  s'accuse  dans 
l'anomalie  que  nous  allons  décrire. 

On  trouve,  en  descendant  les  degrés  de  l'échelle,  le  lobe 
azygos  prenant  un  volume  relatif  de  plus  en  plus  considé» 
rable  chez  les  guenons,  puis  chez  les  cynocéphales  parmi 
les  pithéciens  *. 

Enfin,  dans  les  cébiens  et  les  lémuriens,  il  rappelle  tout 
à  fait  celui  des  autres  quadrupèdes. 

Ce  lobus  impar,  normalement  réservé  aux  animaux»  ei 
qui  constituerait  une  différence  essentielle  entre  eux  et 


*  Une  disposition  semblable  a  été  vue  eiceplionnellement  ehet 
riiomroe  :  «  Neque  eciam  pcrpetoo  in  daas  solnm  lobas  pulmonis  partes 
c  ffeestur,  ?eniDi  aliqaando  in  trcs  MÊrâum  <»  mUlos  oui  iuûê  Ua  U^ 
«  vk$m  iMsrot,  lU  aetiomis  patku  nota  quêm  rêvera  dUtincto  m  quibui' 
M  dam  hominifms  videatur.  »  Vésate,  toc.  cit, 

*  R.  Owen,  toc.  cit.,  p.  &8t. 

*  Je  dois  à  robligeaoce  de  mon  savant  ami  le  docteur  Hamy  le  dessin 
du  l'oumon  d*un  papion  {cynoeephalue  tphinx)  qa^il  a  disséqué  dsM  le 
Isberaielre  d'anthropologie  de  M.  Broca.  Oo  voit  aur  cette  egure  le 
lobe  tsjgffs  énerfer  derrière  le  caor  aoua  le  poumon  droit. 
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rhomme,  peut  accidentellement  se  rencontrer  chez  ce 
dernier. 

Voici  la  disposition  qu'il  affectait  sur  un  poumon  d'homme 
recueilli  sur  un  sujet  de  trente  à  quarante  ans,  disséqué  à 
TEcole  pratique. 

La  planche  qui  le  reproduit,  et  que  je  vous  présente 
avec  ma  pièce,  me  dispensera  d'une  longue  description. 
Ce  lobe  est  situé  au-dessous  du  troisième  lobe  normal.  Il  en 
est,  sur  le  dessin,  maintenu  écarté  par  une  érigne. 

La  base  de  ce  lobe  présente  les  dimensions  suivantes  : 
de  son  bord  interne  à  son  bord  externe,  30  niiliîmètres; 
de  son  extrémité  antérieure  à  son  extrémité  postérieure, 
105  millimètres. 

La  hauteur  du  bord  antérieur  est  de  33  millimètres; 
celle  du  bord  postérieur,  de  75  millimètres. 

Nous  devons  noter  que  ces  mesures  ont  été  prises  sur  le 
poumon  injecté  au  suif  par  les  voies  aériennes  sous  une 
médiocre  pression. 

f  Notre  lobusimpar  présente  deux  portions  distinctes  :  une 
adhérente  au  lobe  inférieur,  mais  qui  s'en  distingue  nette- 
ment par  son  relief.  Cette  partie  offre  un  mamelon  posté- 
rieur auquel  est  due  la  prédominance  de  sa  hauteur  en 
arrière  sur  cette  même  dimension  en  avant. 

La  portion  libre  du  lobe  se  prolonge  sous  la  forme  d'une 
languette  qui  mesure  30  millimètres  de  largeur  sur  405  de 
longueur. 

Son  bord  tranchant  est  exactement  concentrique  au 
bord  externe  du  lobe  inférieur  en  arrière  duquel  il  est  si- 
tué. Son  extrémité  antérieure  est  complètement  détachée 
du  lobe  inférieur. 

Le  volume  du  lobe  anormal  est  environ  le  quart  de  celui 
du  lobe  moyen. 

La  situation  du  cœur  et  de  son  enveloppe  n^est  pas 
modifiée.  L'extrémité  postérieure  s'avançait-^elle  derrière 


GIRALDÈfl.  — 'DE  L'HTPERTnoraiE   DBS  CIRGOIITOLUTIOIIS.    165 

la  yeine  cave  ?  C'est  ce  qni  n'a  pu  être  observe^  TanoinaUe 
n'ayant  été  reconnue  qu'après  la  destruction  des  rapports  ; 
mais  il  parait  difficile  qu'il  en  fût  autrement. 

Le  poumon  gauche  est  régulièrement  conformé. 

Les  anomalies  r^i;ffrsic;e5^ c'est-à-dire  celles  qui  semblent 
avoir  pour  cause  productrice  une  tendance  au  retour  vers 
un  type  inférieur,  ont  été  depuis  longtemps  indiquées  par 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  *,  et  récemment  Ch.  Darwin  • 
y  est  revenu  pour  en  appuyer  ses  théories.  Quelques  ré- 
serves qu'on  puisse  faire  aux  conséquences  tirées  par  lui 
de  pareils  faits,  on  ne  saurait  se  refuser  à  les  constater. 
Aussi  nous  a-t-il  paru  intéressant  de  signaler  un  cas  jus- 
qu'à ce  jour  unique  parmi  les  anomalies  viscérales  de  cet 
ordre,  si  rares  elles-mêmes,  si  on  les  compare  au  grand 
nombre  des  anomalies  musculaires  et  osseuses  qui  se 
rapportent  à  la  réversion. 


De  rkjrpertrepUe  des  eireenveloUeMi  el  4e  «en  Inflaenee 

•■r  le  erAae  aialade. 


M.  GiRALDis  en  réponse  à  M.  Le  Courtois  qui^  dans  la 
dernière  séance,  demandait  des  preuves  de  l'existence  da 
rachitisme  crânien,  présente  quatre  pièces,  dont  une  base 
de  crâne,uD6  voûte  et  deux  pariétaux  sur  lesquelles  on  con- 
state les  effets  de  l'hypertrophie  cérébrale  sur  des  os  préala- 
blement malades.  La  substance  de  l'os  a  disparu  en  nombre 
de  points^  non  sons  TinHuence  des  vaisseaux,  mais  sons  la 
pression  des  circonvolutions  qui  ont  si  profondément  mar«> 

^  Propatitknu  tur  la  monstruosité,  etc..  Thèse  ioaugurale,  août  f  8S9. 
et  Histoire  générale  si  particulière  des  anomaUes,  t.  III,  part.  IV, 
chap.  VII.  Paris  IB3I. 

*  La  Descendance  de  Vhomme,  traduit  de  raoglah  par  MoQliuié,  p.  180. 
Paria,  lS7i. 


166  tlAiics  m  V  rÊTBUB  1872. 

que  leur  empreinte  à  la  surface  iulerne  du  crâne,  qu  un 
moule  iutra-cr&nien  lea  ferait  apparaître  presque  toutes. 
Or  la  matière  osseuse  a  été  refoulée^  et  les  deux  périostes 
ont  été  accolés  précisément  dans  les  points  les  plus  saillants 
desditcs  circonvolutions. 

M.  Li  CouBTOis.  Les  spécimens  extrêmement  remar- 
quables que  met  sous  nos  yeux  M.  Giraldès  rentrent  préci- 
sément dans  le  rachitisme  dElsœsMr^  dont  je  parlais  à  la 
dernière  séance,  et  qui  n'est  que  de  Thypertrophie  céré- 
brale, mais  qui  n'est  pas  le  rachitisme  vrai. 

M.  BaocA.  L'hypertrophie  cérébrale  est  ici  un  phénomène 
secondaire.  Pour  que  les  circonvolutions  aient  pu  produire 
sur  un  crâne  de  pareils  efifetSj  il  faut  que  ce  crâne  ait  été 
préalablement  aminci  d'une  manière  extraordinaire.  Or  cet 
amincissement  des  os  du  crâne  ne  peut  avoir  été  causé  que 
par  une  maladie  antérieure  du  squelette. 

M.  Le  Courtois.  Je  prendrai  la  liberté  de  demander  à 
M.  Giraldès  si  les  sujets  dont  il  montre  les  os  étaient  des 
rachitiques. 

M.  Giraldès.  Je  n'ai  pas  la  preuve  que  les  autres  os  du 
squelette  aient  été  atteints  par  le  vice  rachitique.  J'ai 
constaté  les  lésions  que  nos  collègues  ont  sous- les  yeux, 
après  avoir  été  mis  sur  la  voie  par  M.  Bailiarger,  qui  le 
premier  me  parait  avoir  appelé  Tattention  de  ce  côté. 

M.  Lb  Courtois.  Le  rachitisme  n'est  donc  pas  établi  ;  cela 
m'étonne  d'autant  moins  que  j'ai  des  voiUcs  de  crânes  à 
montrer  à  la  Société^  sur  lesquelles  on  verra  des  criblurcs 
moins  étendues  sans  doute,  mais  comparables  &  celles  que 
nos  collègues  étudient  en  ce  moment  et  qui  proviennent  de 
sujets  qui  n'étaient  pas  rachiliques. 

M.  Broga.  Comment  a*t-on  constaté  qu'il  n'y  avait  pus 
rochitisme? 

M.  Le  Courtois.  J'ai  constaté  qu'il  n'y  avait  ni  courbure 
des  os,  ni  chapelet  costal,  ni  gonflement  des  épiphyscs. 
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M.  Broga.  m.  Le  Coartois  a  raison  de  ne  pas  baser  on 
diogaostic  par  exclosion  sur  l'absence  des  courbures  des 
meofibres,  qui  manquent  sur  les  vrais  racbitiqoes  deux  fois 
sur  cinq  environ.  Quant  au  crâne,  la  cause  générale  qui 
a  troublé  la  nutrition  du  squelette  peut  également  Tat-. 
teindre,  mais  l'évolution  de  ses  os  n'étant  pas  la  môme 
que  celle  des  os  longs,  on  n'y  trouvera  ni  tissu  spongolde, 
ni  tissu  chondrolde. 

M.  Li  Courtois.  J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  que 
je  ne  me  suis  pas  contenté,  dans  les  cas  que  je  rappelais 
tout  à  l'heure,  d'un  examen  superficiel.  J'ai  fendu  les  os  et 
je  n'y  ai  rien  vu  que  de  normal. 

Sur  cinq  crânes  d'enfanls,  non  plus  atteints  d'hyper- 
trophie cérébrale,  mais  vraiment  rachitiques,  il  ii*y  avait 
rien  de  pathologique.  Et  de  toute  la  série  que  j'ai  examinée 
dans  les  collections  publiques  ,  je  n*ai  rietl  pu  tirer  de 
constant.  On  a  parlé  ici  d^aroincissement,  là  d'épaississe- 
ment  des  os  du  crâne,  comme  caractérisant  le  rachitisme. 
Il  y  a  au  musée  Dupuytren  [des  crânes  minces  et  des 
crânes  épais  sur  des  squelettes  de  rachîtiques  confirmés. 

M.  Broga.  Gela  s'explique  par  l'évolution  de  la  maladie 
dans  laquelle  une  période  de  réparation  suit  celle  qui,  en 
frappant  les  os  dans  leur  nutrition,  a  produit  les  amlncisse- 
nients  dont  nous  tentions  tout  à  l'heure  Tinterprétation. 

M.  Lr  Courtois.  Ce  qui  fait  répaisseor  des  os  du  crâne, 
c^est  Tactivité  variable  suivant  les  individus  du  dépôt  sous- 
périostal  dont  on  aperçoit  les  bandes  ou  disques  à  la 
surface  des  os  jusque  vers  Tûge  de  troi^  ans.  Comment 
faire  la  part  de  la  fonction  sous-pcrlostale  et  de  la  maladie? 

M.  Broca.  C'est  la  maladie  qui  trouble  cette  fonclion 
sous-périostale  dont  parle  notre  collègue.  Dans  la  pre- 
mière période  que  je  distinguais  tout  ù  l'heure  la  fonction 
s'exécutait  trop  lentement  ;  dans  la  seconde,  elle  s*ac- 
complil  trop  vite. 
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M.  GiRALDÈs.  Le  mode  d'accroissement  des  os  du  crâne 
est  bien  dififërent  de  celui  que  Ton  constate  sur  les  mem- 
bres, et  la  grande  réputation  anatomique  de  Sharpey,  repre* 
nant  les  études  antérieures  de  Nesbitt,  repose  en  partie  sur  les 
travaux  qu'il  a  consacrés  à  distinguer  ces  deux  ossiflcations. 
Si  sur  les  os  du  crâne  on  constate  la  formation  des  cou- 
ches sous-përiostëes,  c'est  qu'il  y  a  un  trouble  dans  l'ossi- 
fication des  os.  Ruyscb^  Sandifort,  etc.,  ont  publié  l'obser- 
vation de  crânes  monstrueux  sur  lesquels  on  voyait  des 
couches  concentriques  comparables  probablement  à  celles 
dont  on  nous  parle. 

M.  Le  Courtois.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  tra- 
vaux de  Sharpey^  que  je  discuterai  peut -être  quelque  jour 
dans  cette  enceinte.  En  ce  qui  touche  à  l'assertion  émise 
par  M.  Giraldès^  qui  fait  de  Tactivité  sous-périostale  une 
activité  morbide,  je  répondrai  que  sur  cent  quatre-vingt- 
trois  crânes  d'enfants  que  j'ai  étudiés,  j'ai  constaté  que  ce 
mode  d'accroissement  est  constant. 

But  les  doenments  ofllelela  dy  bureau  du  «eus, 

*  l¥ashiiigUm  t 

PAR   H.    LE  VICOMTE  DE  BORELLI. 

J^ai  Thonneur  d'adresser  à  la  Société  deux  tableaux^  ex- 
traits des  documents  officiels  publiés  par  le  bureau  du  cens 
à  Washington,  et  relatifs  à  l'accroissement  de  la  population 
noire  {colored)  aux  Etats-Unis,  depuis  i790  jusqu'à  i870^ 

Cet  accroissement,  aux  dates  1790^,1860  et  1870,  se  ré- 
sume ainsi  : 

1790  1860  1870 

Esclares.   ...        097,681  8,953,760  t. 

Libres 59,537  488,070 


Total.   .   .  ,         757,208  4,441,830  4,480,009. 

^  Ces  deux'tableaux  sonl  déposés  dans  les  archives  de  la  Société. 
<  Le  bill  d'abolition  de  l'esclavage  sur  la  (olalité  du  lerrltoiro  de 
runion  porte  la  date  du  l«r  janvier  1863. 
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La  progression  ascendante  de  la  population  cobred  ne 
B'est  pas  maintenue  dans  ces  dix  dernières  années,  puis* 
qu'elle  n'offre  qu'une  augmentation  de  9.21  pour  iOO, 
tandis  que,  malgré  les  calamités  de  la  guerre  S  la  race 
blanche  a  encore  gagné  24.39  pour  100.  Cette  décroissance 
relative  s'explique  facilement  par  la  destruction  des  plan* 
tations  où  l'existence  matérielle  des  esclaves  était  assurée 
et  leur  reproduction  encouragée.  Livrés  à  eux-mêmes, 
ceux-ci  se  sont  trouvés  en  proie  au  plus  affreux  dénûment, 
et,  parmi  ceux  mêmes  qui  servaient  dans  les  armées  fédé- 
rales, le  désordre,  l'indiscipline,  la  disette  ont  fait  des  vie- 
tlmes  innombrables. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  les  rapports  d'ac* 
croissement  entre  les  races  blanche  et  colored^  il  faut 
considérer  aussi  que  la  première  se  recrute  incessamment 
d'un  nombre  énorme  d'immigrants^  tandis  que  depuis  l'abo- 
lition de  la  traite  %  il  ne  s'importe  pas  de  noirs  aux  Etats- 
Unis. 

Les  chiffres  que  je  tons  adresse  n'ont  guère  de  râleur 
qn'au  point  de  vue  de  la  statistique.  On  chercherait  en  vain 
à  se  faire  une  idéey  par  l'examen  des  documents  publiés 
par  le  bureaa  du  cens,  des  facultés  reproductives  de  la  race 
cohred ,  soit  que  des  nègres  de  race  pure  s'unissent  en- 
semble, soit  qu'il  y  ait  accouplement  de  blancs  et  de  mu- 
lâtres ou  de  mulâtres  entre  eux.  Les  statistiques  officielles, 

f  Les  hostiliiés  enlre  le  Nord  ei  le  Sad  onl  commencé  le  IS  avril  ISOl, 
par  le  bombardement  du  fortSumler^  bienlôl  suivi  de  la  bataille  de 
Bull  Ron  (SI  jttillel).  Elles  ce  soni  terminées  le  •  avril  I8S5,  par  la  red- 
dition du  général  Lee  et  de  ses  troupes  forcées  d*évacuer  Ricbmond. 

*  La  traite  a  été  interdite  pour  la  première  fois  par  le  Congrès,  à  par- 
tir du  commencement  de  Tannée  iSOS.  Dès  18S0,  elle  était  considérée 
comme  acte  de  piraterie  et  punie  de  mort  \  le  commerce  des  esclaves 
est  pourtant  resté  libre  entre  divers  EUts  de  TUnion^  jusqu'en  1805. 
Ces  mesures  ont  été  suivies  par  l'Espagne  en  IStO  (3t  mai)  et  l'Angle- 
terre ISSi  (31  mars). 
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comprenant  80U8  le  nom  générique  de  eolored  tout  ce  qui 
tient  de  près  ou  de  loin  à  la  race  noire,  ne  permettent  de 
tirer  aucune  conclusion  à  cet  égard.  De  plus,  les  registres 
de  naissance  et  de  décès  qui  peuvent  fournir,  en  pareil  cas, 
des  données  si  précieuses,  manquent  complètement  aux 
Etats-Unis.  Los  naissances  s'inscrivent  à  la  paroisse,  les 
décès  se  constatent  à  l'aide  d'un  cettificat  de  médecin  ou 
d'attestations  de  particuliers.  Dans  quelques  grandes  villes 
cependant,  comme  New- York  et  Boston,  les  municipalités 
ont  pris  l'initialive  d'ouvrir  des  registres  à  cet  effet. 

Permettez-moi  d'ajouter  quelques  renseignements  sur  la 
progression  qu'a  suivie  la  population  blanche  aux  Etats** 
Unis  depuis  1790,  sur  le  nombre  des  Indiens  nomades, 
ou  non,  et  celui  des  Chinois  fixés  sur  le  territoire  de 
l'Union* 

Population  Hanche.  —  Le  nombre  des  citoyens  des  Etats-* 
Unis  était  i 

Nombre  d«s  ImmigranU 
pondant  la  dèoado. 

En  1790,  de«   .  .  •  •        S,178,00S 

En  1800,  de 4,300,446 

Eq  1810,  de.   ...   .        5,869,073 

En  18i0,  de 7,861,166  ftSO.OOO 

En  ISilO,  de 10,537,878  I51,8S4 

Eu  1840,  dO 1»<103,805  599,115 

Ea  1850,  de.  ...   .  10,553,068  1,718,951 

En  1800,  do 96,929,537         9,598,914 

Il  s'est  élevé  : 

En  1870,  à 33.586,989         9,191,451 

Chinois.  —  En  1860,  on  ne  comptait  aux  Etats-Unis  que 
34033  Chinois,  tous  établis  en  Californie  ;  leur  nombre  est 
aujourd'hui  dans  cet  Etat  de  49  310.  Le  total  des  individus 
de  celte  race  qui  habitent  depuis  1870  le  territoire  de 
l'Union,  est  de  63  2S4,  y  compris  99  Japonais. 

Indiens.  — >  Les  Indiens  taxed,  c'est-à-dire  citoyens  des 
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Etat8«Unis,  étaient  en  1860  au  nombre  de  44031.  Ils  ne 
Bont  plus  que  25,731.  C'est  dans  les  Etats  de  Californie  et 
de  Michîgan  qu'ils  sont  le  plus  nombreux  (7241  et  402G). 
Le  nombre  total  des  Indiens  se  décompose  ainsi  : 

Taxés S5,73l 

Nomades  (évalnés) 13i,7i0 

Sustalning      I                   f  Hommes SS,5S3 

tribal  rtlaféoiîf  \                  \  Femmes SO,iSi 

(intraduistblo  <    ^^'"P^**-  1  Eu  fan  Is  miles .  .  19,740 

ou  plutôt  TifaDt  I                  [  Bufaoïs  femelles.  19^579 

en  tribus).     \    Evalués 86,875 

Total ssajis 

En  somme,  les  33586989  hommes  de  race  blanche,  les 
4  880009  colored,  les  63254  Chinois,  et  les  25  731  In- 
diens iaxed  donnent  aux  Etats-Unis  un  nombre  total  de 
38  555  983  citoyens  américains  ^ 

DISCUSSION 

M.  CxELiËa.  Je  n'ai  pas  suffisamment  présents  à  la  mé- 
moire les  chiffres  extraits  des  documents  de  toute  nature 
que  j*ai  discutés  dans  un  mémoire  lu  ici  méme^  pour  pou- 
voir apprécier  la  valeur  de  ceux  que  nous  communique 
notre  collègue  de  Washington.  Je  rappellerai  seulement 
que  l'état  civil  n'existe  aux  États-Unis,  et  encore  d'une  ma- 
nière bien  imparfaite,  que  dans  quelques  villes.  J'ajou- 
terai quoj  même  en  admettant  le  point  de  départ  de  1790, 
les  chiffres  postérieurs  sont  tellement  exagérés ,  qu'ils 
mènent  à  attribuer  à  la  population  de  l'Union  américaine, 

iBn  1870,  sur  38,655,988 cUoyeus,  38,989,487  sont  nés  en  Amérique. 
Bd  1800,  sur  81,443,381       —         87,30i,084  — 

En  1850,  sur  83,191,876      •-         80,918,618  — 

*  A.  Carller,  De  l'acclimaUmênt  des  racn  «»  Amérique  {Siém,  de  la 
Soc,  d^amhrop.^  L  III,  p.  85  et  sulv.). 
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une  valeur  reproductrice  de  2.99  à  3.36  pour  iOO,  soit 
un  accroissement  progressif  évaluable  à  29  et  môme 
33  pour  iOO.  Or  la  valeur  reproductrice  en  Angleterre  est 
seulement  de  4.25  pour  100  par  an,  celle  de  la  Hol- 
lande, 1.23,  celle  de  la  Prusse,  1.17,  etc.  Tout  ce  travail  de 
statistique  des  États-Unis  est  donc  erroné^  et  ne  peut  valoir 
que  pour  établir  Tétat  présent  de  la  population  prise  en  bloc. 

M.  Bertillon  dislingue  deux  sortes  de  statistiques  aux 
États-Unis.  La  statistique  du  mouvement  de  la  population 
n'existe  pas^  ou  du  moins  on  n'en  peut  trouver  que  des 
fragments  épars,  si  mal  dispersés,  qu'ils  mènent  dans  cer- 
tains cas  à  assigner  une  vie  moyenne  de  cent  trente  ans. 
Quant  au  recensement  décennal,  comme  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  pour  l'administration  de  connaître  l'état  exact  de 
la  population,  pour  asseoir  l'impôt,  il  se  pratique  avec  une 
précision  qu'on  n'atteint  pas  en  Europe,  sauf  peut-être 
dans  les  Iles-Britanniques.  Or  le  travail  de  M.  de  Borelli  ne 
parait  reposer  que  sur  les  données  recueillies  dans  ces  con- 
ditions. 

M.  DE  S£mallé,.  à  propos  des  documents  dont  on  vient 
d'entendre  la  lecture,  rappelle  que  le  territoire  indien 
n'existe  plus.  Les  Peaux-Rouges  qui  y  vivaient  ont  adopté 
une  constitution,  et  les  Étals-Unis  ont  fait  du  sol  qu'ils  oc- 
cupent un  territoire  de  l'Union,  M.  de  Somalie  reviendra 
sur  cette  intéressante  question  dans  une  prochaine  séance. 

Ii*ldée  da  progréa  dans  l'anthropolo^e  t 

PAR  H.  LATHOFF. 

Si  je  me  permets  d'arrêter  votre  attention  sur  une  con- 
ception qui  parait  abstraite  au  premier  abord^  c'est  que  je 
suis  persuadé  de  Timportance  de  l'idée  du  progrès  dans  les 
études  de  l'anthropologie.  Il  me  semble  qu'elle  peut  servir 
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à  élDcider  la  délimitation  de  la  science  qai  forme  Tobjet  de 
Yos  travaux,  du  côté  de  la  zoologie  et  du  côté  de  l'histoire. 
Dans  tous  les  cas,  si  mes  collègues  refusent  de  partager 
mes  idées  sur  ce  point,  je  ne  crois  pas  que  l'objet  de  ma 
communication  soit  complètement  en  dehors  du  pro- 
gramme de  la  société  à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'apparte- 
nir, car  ce  qui  suit  se  rattache  à  deux  discussions  qui  ont 
en  lieu  ici  même.  Tune  en  1860,  l'autre  en  1867,  sur  la  ci- 
vilisation en  général.  Je  me  permets  de  ne  pas  accepter 
complètement  les  paroles  par  lesquelles  le  président  de  la 
séance  du  1*'  août  1867  a  clos  la  discussion  *,  de  croire 
que  c'est  en  analysant  Tidée  du  progrès  qu'on  peut  préci- 
ser le  terme  de  civilisation^  le  faire  sortir  du  a  sens  vague  » 
qn'on  lui  attribue,  et  j'essayerai  de  démontrer  qu'il  est 
loin  de  n'avoir  «  aucun  sens  scientifique,  n 

Je  commence  par  définir  l'emploi  du  mot  pro^r^.  Comme 
la  plupart  des  termes  qui  expriment  la  combinaison  d'un 
fait  physique  et  d'une  opinion  morale,  ce  mot  s'emploie 
dans  un  double  sens.  Il  réveille  en  premier  lieu  l'idée  d'un 
état,  que  nous  concevons  comme  meilleur  et  comme  succé- 
dant à  un  autre  état  que  nous  considérons  comme  pire  ;  donc 
il  implique  une  appréciation  de  la  valeur  morale  des  choses. 
Mais  plusieurs  auteurs  emploient  aussi  ce  terme  comme 
synonyme  du  développement  en  général ,  d'une  certaine 
snite  d'états  qui  se  suivent  naturellement  de  manière  que 
l'état  subséquent  est  déterminé  par  le  précédent.  C'est  sur- 
tout aux  phénomènes  du  monde  organique  qu'on  applique 
plus  communément  ce  terme  dans  cette  seconde  acception. 
On  trouve  'le  progrès  dans  le  passage  de  l'œuf  à  l'état  de 
poulet^  de  l'enfant  à  l'élat  d'adulte,  de  la  graine  à  l'élat  de 
plante,  du  boulon  à  l'élat  de  fleur.  Au  reste,  si  l'on  fait  un 
pas  de  plus  dans  cette  série  continue  de  faits  naturels^  si 

I  BulMim,  S*  lérie,  II,  519. 
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Ton  met  riiomrae  mûr  en  face  du  veillard,  si  l'on  consi* 
dère  l'ôtre  vivant ,  marchant  fatalement  vers  la  décrëpi- 
tude  et  la  mort^  on  ne  prononce  plus  le  mot  progrèi  :  on 
parle  de  marche  rétrograde*  Pourquoi  ?  Je  ne  peux  m'em- 
pécher  de  croire  que  c'est  par  suite  de  l'influence  qu'exerce 
À  notre  insu  sur  notre  discours  le  sens  primitif  du  mot  pro- 
grès.  Nous  trouvons  TAge  mûr  intellectuellement  ou  morale- 
ment meilleur  que  Tenfance  ou  la  vieillesse  ;  nous  en  avons 
une  opinion  moralement  plus  favorable.  Nous  trouvons 
que  la  vie  est  quelque  chose  de  plus  élevé  que  Tétat  inerte 
de  l'œuf  qui  la  précède,  que  la  mort  qui  la  suit.  C'est  notre 
jugement  sur  la  valeur  morale  des  choses^  que  nous  tra- 
duisons par  les  termes  de  progrès  ou  par  celui  de  mouve^ 
ment  rétrograde.  Lorsque  les  paléontologistes  parlent  du 
progrès  dans  les  formes  successives  des  êtres  apparaissant 
sur  notre  planète^  lorsque  les  zoologistes  trouvent  on  pro* 
grès  dans  la  série  des  animaux,  commençant  par  la  mo- 
nère  de  Uœckel  et  unissant  par  l'homme^  c'est  encore  une 
opinion  de  ce  genre  qui  se  fait  jour  ;  c'est  notamment  notre 
opinion  de  la  supériorité  morale  de  l'homme  sur  les  autres 
ôtresy  unie  à  l'observation  rapprochant  ou  éloignant  les  di* 
vers  élres  de  celui  qui  est  admis  comme  moralement  supé- 
rieur à  eux.  Or  tout  élément, tacite,  qu'on  mêle  inconsciem* 
ment  à  des  études  quelconques,  ne  peut  [que  nuire  à  la 
précision  et  à  la  clarté  scientifique  de  celte  étude.  Je  ne 
crois  pas  que  le  naturaliste  ait  quelque  raison  d'introduire 
un  élément  d'appréciation  morale  dans  son  raisonnement. 
Les  faits  qu'il  considère  sont  nécessah*es  ;  ils  forment  des 
séries  consécutives  ou  coexistantes  ;  ils  présentent  des  dé- 
veloppements dans  un  sens,  des  atrophies  dans  un  antre. 
La  théologie  du  temps  passé  y  a  cherché  des  causes  fi- 
nales et  une  raison  suprême.  La  science  moderne  a  éli- 
miné, je  crois,  ces  idoles  métaphysiques  d'une  anire  époque; 
elle  abandonne  aux  croyances  personnelles  l'expUeatioo 
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des  faits  par  des  causes  premières  ;  elle  n'étudie  les  séries 
et  les  conséquences  naturelles  qu'en  dehors  de  toute  con* 
sidératiou  de  conscience,  do  raison,  de  morale,  donc  du 
mieux  et  du  pire.  Je  soutien?,  par  conséquent,  qu'il  vaut 
mieux  s'abstenir  de  l'emploi  du  terme  progrè$  eu  dehors 
des  phënomènos  comcieuts  du  mieux  morale  et  si  on  l'emploie 
à  défaut  d'un  autre  terme  de  môme  conci&ion,  il  fautbien  se 
rappeler  que,  dans  ce  cas,  ce  n'est  qu'un  synonyme  des 
idées  du  développement  des  phénomènes  vitaux^  du  rap- 
prochement successif  des  organismes  vers  la  nature  hu- 
maine, et  d'autres  idées  du  même  genre* 

J'allongerais  par  trop  ma  communication,  si  j'analysais 
les  divers  cas  où  l'on  a  essayé  d'employer  le  mot  progrèê 
indépendamment  de  toute  question  morale.  Quoiqu'il  s'a* 
gisso  des  hommes  d'une  grande  science  et  d'un  esprit  émi* 
nent ,  comme  Herbert  Spencer,  Proudhon  et  d'autrev, 
nous  avons,  dans  tous  ces  cas,  le  terme  progrès  pris  comme 
synonyme  d'un  autre  mot  aussi  bon,  ou  bien  une  appré* 
ciatîon  de  la  valeur  morale  des  choses  iutroduite  tacite- 
ment dans  le  raisonnement,  ou  enfin  le  môme  terme  em- 
ployé dans  deux  sens  différents. 

Je  prends  donc  le  mot  progrès  dans  le  premier  des  deux 
sens  indiqués  ;  je  ne  rapplique  qu'à  un  cas,  où  quelque 
état,  conçu  comme  meilleur,  succède  à  un  autre  considéré 
comme  inférieur.  De  plus,  je  n'appellerai  pas  progrès  un 
mieux  accidentel,  qui  n'offre  aucune  probabilité  de  fournir 
une  base  pour  une  amélioration  ultérieure.  Le  progrès, 
considéré  objectivement,  est  pour  moi  une  série  d'états 
conscients  et  reliés  entre  eux,  de  manière  que  chaque  état 
suivant  peut  être  considéré  comme  résultant  des  états  pré- 
cédents et  peut  être  conçu  comme  plus  parfait  que  ceux  qui 
le  précèdent. 

La  conséquence  nécessaire  et  prévue  en  est  qu'on  ne 
saurait  parler  du  progrès  hors  du  règne  animal,  hora  du 
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monde  des  êtres  sensibles  et  conscients.  De  plas,  en  par- 
tant de  la  définition  précédente ,  il  s'agit  de  savoir  quelsL 
sont  les  phénomènes  de  la  vie  animale  qui  peuvent  pro- 
duire ce  fait^  et  en  particulier,  pour  les  êtres  réunis  en  so- 
ciété ,  quand  on  peut  admettre  le  développement  progres- 
sif de  la  vie  sociale. 

La  perception  du  mieux  ne  peut  être  que  la  conséquence 
d'un  besoin  satisfait,  soit  en  éloignant  une  souffrance,  soit 
en  augmentant  la  jouissance.  C'est  donc  à  l'étude  des  be- 
soins qu'il  faut  s'adresser  pour  résoudre  le  problème  posé. 

«  Les  besoins,  a  dit  ici  même  M.  Goudereau  S  c'est  le  vé- 
ritable, le  seul  mobile  du  progrès.  »  C'est  vrai  dans  un  sens 
bien  plus  étendu  encore  que  ne  parait  le  croire  M.  Coude- 
reau;  on  peut  dire  que  toute  activité  dans  le  monde  orga- 
nique est  le  produit  naturel  des  besoins.  Mais  ces  besoins 
sont  différents  et  il  serait  intéressant  de  distinguer  les  be- 
soins qui  poussent  la  société  humaine  à  une  amélioration 
consciente. 

Tout  organisme  est  soumis  à  l'action  nécessaire  des 
forces  naturelles,  et  il  est  toujours  placé  dans  un  certain 
milieu.  Il  doit  s'adapter  aux  circonstances  dans  lequelles  il 
se  trouve^  c'est-à-dire  aux  forces  qui  agissent  sur  lui  et  au 
milieu  qui  l'environne;  ou  bien,  il  doit  influer  sur  le  milieu 
en  le  modifiant  et  en  se  créant  une  sorte  de  milieu  artifi- 
ciel, qui  lui  rende  plus  facile  sa  lutte  pour  l'existence  ;  i! 
périt,  s'il  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  sont  les  besoins  qui 
le  font  réagir  sur  le  milieu  environnant,  en  s'y  adaptant, 
ou  en  le  modifiant  lui-même. 

Certains  besoins,  communs  à  tous  les  êtres  animés,  ont 
pour  résultat  des  actions  réflexes  inconscientes.  Ils  restent 
donc  en  dehors  de  la  question  que  j'examine.  Bien  d'autres 
peuvent  encore  être  écartés,  car,  quoique  conscients,  ils 

1  BuUetmtf  1*  série,  II,  415. 
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aboutissent  à  une  action  isolée^  n'admettent  pas  de  série 
consciente,  et,  si  même  ils  laissent  des  traces  dans  la  vie 
psychique  de  Tètre,  en  développant  certaines  habitudes  de 
sentiment  on  de  pensée^  les  observations  connues  ne  nous 
permettent  pas  de  les  suivre  dans  le  développement  qu'ils 
provoquent. 

Ce  sont  trois  groupes  de  besoins  que  je  vais  considérer 
particulièrement,  car  ce  sont  eux  qui  se  révèlent  dans  la 
majeure  partie  des  phénomènes  sociaux  chez  les  animaux 
et  chez  les  hommes;  je  crois  que  c'est  en  distinguant  bien 
les  traits  caractéristiques  de  ces  trois  groupes,  qu'on  peut 
arriver  le  plus  facilement  k  concevoir  la  genèse  du  progrès 
ainsi  que  toutes  les  conséquences  de  cette  genèse. 

Il  y  a  des  besoins  qui  reviennent  périodiquement  ou  qui 
existent  d'une  manière  continue  à  une  certaine  période  de 
la  vie  de  Tanimal  ou  de  Thomme;  ils  exigent  une  série 
d'actions  combinées  pour  être  satisfaits,  une  certaine  dose 
d'intelligence  et  de  prévoyance;  ils  prennent  naissance  sous 
l'influence  des  circonstances  extérieures  données  et  d'un 
état  donné  du  développement  organique  de  l'individu;  ils 
ont  en  vue  des  résultats  bornés,  mais  qui  se  répètent  pour 
rindividu  ou  pour  la  suite  des  générations.  L'être  chez  qui 
ces  besoins  prennent  naissance  peut  s'être  parfaitement 
adapté  au  milieu  physique  et  moral  qui  l'environne  pour 
lui  et  pour  ses  descendants;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'une  même  série  d'actions,  réglée  par  celte  adaptation, 
ne  se  répète  un  nombre  indéfini  de  fois;  du  moins  aussi 
longtemps  que  le  milieu  environnant  ne  change  pas  par 
suite  d'influences  physiques  ou  sociales  tout  à  fait  indépen- 
dantes de  l'action  des  individus  existant  dans  ce  milieu. 

C'est  à  ce  genre  de  besoins  et  à  la  technique  d'adaptation 
au  milieu  environnant  qu'appartient  la  majeure  partie  des 
phénomènes  qui  constituent  la  vie  sociale  des  animaux,  et 
c'est  lui  aussi  qui  domine  dans  la  société  humaine.  Les 
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instincts  et  les  habitudes,  le  respect  des  coûtâmes  ei  des 
traditions  se  développent  sous  cette  influence.  En  obéissant 
aux  instincts,  aux  habitudes,  à  la  coutume  et  à  la  tradition, 
les  animaux  et  les  hommes  se  créent  de  nouveaux  besoina 
artificiels,  dont  les  exigences  ne  le  cèdent  pas,  dans  la 
majorité  des  cas,  à  celles  des  besoins  physiologiques  élé* 
mentaires.  La  sociabilité  fort  complexe  des  animaux  inver- 
tébrés parait  être  entièrement  fondée  sur  celte  sorte  de 
besoins  primitifs  ou  acquis.  La  tradition  et  la  coutume  y 
exercent  un  pouvoir  absolu.   L'état  social,  parfaitement 
adapté  aux  circonstances  environnantes,  parait  parfaitement 
stable.  Il  est  douteux  que  les  observateurs  puissent  citer 
des  exemples  d'individus  opposant  leurs  affections  indi- 
viduelles ou  une  tendance  individuelle  quelconque  à  la 
marche  régulière  de  la  machine  sociale.  Les  esclaves  ne  se 
révoltent  pas  contre  les  maîtres  et  ne  paraissent  pas  avoir 
de  haine  contre  eux;  dans  Texpérience  bien  connue  de 
Huber,  l'esclave  est  venu  au  secours  de  ses  maîtres  dans 
leur  détresse.  La  famille  temporaire  ou  une  affection  exclu- 
sive  n'isole  pas  l'individu  de  Tensemble  mécaniquement 
parfait,  a  Chez  la  majorité  des  invertébrés,  dit  M.  Wundt^, 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  vie  de  famille.»  Les  formée 
sociales  des  invertébrés  ressemblent  fort  aux  formes  des 
sociétés  humaines  et  s'en  rapprochent  môme  plus  que 
celles  des  oiseaux  et  des  mammifères,  mais  la  similitude 
n'existe  que  dans  les  formes,  dans  la  technique  de  la  vie 
sociale.  Là,  dans  l'état  des  fourmis  et  des  abeilles,  nous 
observons  le  type  le  plus  complet  de  Tétat,  où  l'individu 
n'a  même  aucune  velléité  de  lutter  contre  la  loi  obligatoire. 
Les  vertébrés  n'ont  jamais  puy  atteindre  et  l'homme  même, 
malgré  tous  les  efforts  des  théocraties,  des  césarismes  et  des 
gouvernements  de  toute  sorte,  n'a  pu  arriver  à  donner  ù  ses 

t  Vorki¥ngm  iUber  àlmiohm  und  ThkrimU,  1813,  II,  tS6|  elo. 
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sociétés  la  stabilité  d'une  ruche  ou  d'ane  fonrmfllière.  C'est 
que  chez  lui  et  chez  les  vertébrés  les  habitudes  et  les  tradi- 
tions ne  sont  pas  les  seuls  éléments  qui  donnent  naissance 
i  des  besoins  autres  que  des  besoins  physiologiques. 

L'intelligence  des  invertébrés  ne  saurait  être  mise  en 
doote^  mais  leur  logique  parait  être  antre  que  celle  des  ver- 
tébrés; peut-être,  en  comparant  rintelllgenee  de  l'homme 
à  celle  des  autres  animaux,  il  fandrail  bien  distinguer  les 
résultats  qu'on  tire  de  l'étude  des  oiseaux  et  des  mammi- 
fères avec  ceux  que  nous  donne  l'étude  des  fourmis,  des 
abeilles  et  de  leurs  congénères.  Dans  le  premier  cas^  il  est 
non^senlement  possible,  mais  fort  probable,  qu'en  ne  trou- 
vera qu'une  différence  de  degré,  car  le  type  de  la  structure 
nerveuse  est  le  même.  Mais,  lorsqu*on  passe  à  des  êtres 
qui  ne  possèdent  que  le  système  nerveux  ganglionnaire, 
dans  lequel  plusieurs  physiologistes  trouvent  un  analogw 
du  système  du  grand  sympathique  des  vertébrés,  on  peut 
bien  s'attendre  à  une  logique  différente.  Les  faits  que  rap- 
portent les  observateurs  les  plus  attentifs  semblent  n'indi- 
quer chez  ces  animaux  qu'un  raisonnement  intuitif  ou  par 
évidence.  Les  différences  d'opinions,  une  compréhension 
graduelle  ne  paraissent  pas  exister  chez  eux.  Lorsque  les 
circonstances  les  font  changer  d'habitudes  sociales,  on  ne 
remarque,  dans  la  société  de  fourmis  on  d'abeilles,  ni  dis- 
cussion, ni  hésitation,  ni  doute.  Un  groupe  tout  entier 
prend  une  certaine  résolution,  adhère  subitement  i  une 
certaine  opinion  et  agit  en  conséquence.  M.  Wnndt  rapporte, 
d'après  Lenz^  le  fait  d'une  ruche  tout  entière,  acquérant 
subitement  une  certaine  tendance  et  la  transmettant,  avec 
d'autres  instincts  et  habitudes,  à  sa  progéniture.  Uest  non- 
seulement  possible,  mais  probable  que  les  états  des  four- 
mis et  des  abeilles  ont  eu  leur  histoire,  qu'ii  a  fallu  à  ces  in- 
sectes passer  par  des  combinaisons  sociales  moins  complexes 
avant  d'arriver  à  s'adapter  aux  circonstances  comme  Us  s'jr 
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sont  adaptés  actuellement  avec  un  arrêt  complet  de  déve- 
loppement ultérieur.  Mais  les  faits  observes  ne  nous  donnent 
aucun  droit  de  supposer  que  leur  bistoire  ait  suivi  un  cours 
semblable  a  celle  des  sociétés  humaines  ;  qu'il  y  ait  eu  chez 
eux  des  individus  opposant  une  nouvelle  manière  de  voir 
aux  habitudes  sociales;  qu'il  y  ait  eu  des  partis  luttant,  les 
uns  pour  l'ancien,  les  autres  pour  le  nouvel  état  de  choses  ; 
que  le  nombre  des  adhérents  aux  nouvelles  idées  sociales 
ait  grandi  peu  à  peu  et  triomphé  enfm  par  une  secousse 
subite  ou  par  une  réforme  graduelle.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
puisse  nier  chez  les  invertébrés  ce  genre  de  développement, 
mais  je  crois  qu'une  pareille  supposition  manquerait  com- 
plètement de  base.  S'il  était  permis  de  faire  ici  une  hypo- 
thèse quelconque,  on  pourrait  supposer  plutôt  des  modiûca- 
tions  subites,  auxquelles  aurait  adhéré  le  groupe  entier 
sans  lutte  ni  débats,  car  le  travail  intellectuel  s'accomplirait 
en  môme  temps  chez  tous  les  individus  et  aboutirait  chez 
tous  au  môme  résultat.  J'avoue  qu'ici  nous  nous  trouvons 
sur  un  terrain  bien  peu  solide,  mais  je  crois  que,  si  on 
repoussait  rhypothè.se  précédente,  il  faudrait  bien  admettre 
que  l'état  des  invertébrés  parait  être  si  bien  agencé,  que 
les  individus  qui  se  révolteraient  contre  la  tradition  sociale, 
ou  ceux  qui  n'y  adhéreraient  pas  complètement,  seraient 
immédiatement  exterminés. 

Le  sous-règne  des  vertébrés  présente  des  phénomènes 
psychologiques  particuliers,  qui  donnent  naissance  à  une 
activité  spéciale  sous  l'influence  de  deux  groupes  de  be* 
soins  affectifs  et  intellectuels,  diversifiés  dans  les  individus. 

La  vie  psychique  des  poissons,  des  amphibies"  et  des  rep- 
tiles parait  ne  pas  présenter  des  faits  assez  distincts  pour 
donner  lien  à  des  remarques  intéressantes.  Mais  dans  les 
deux  classes  supérieures  des  oiseaux  et  des  mammifères 
on  remarque  le  phénomène  du  choix  affectif  volontaire, 
des  émotions  individuelles  et  puissantes  poussant  à  des  ac-* 
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tions  qui  ne  sont  ni  physiologiquement  nécessaires,  ni 
même  utiles  quelquefois  à  l'individu  ou  à  Tespèce,  des 
émotions  allant  jusqu'à  faire  oublier  à  l'individu  le  soin  de 
sa  conservation  et  de  sa  défense  personnelle.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  attractions  sexuelles,  quoique  dans  Tu- 
nion  sexuelle  on  trouve  non-seulement  l'expression  du 
besoin  physiologique,  mais  déjà  la  préférence  accordée  à 
un  individu  déterminé  du  sexe  opposé.  Mais  en  dehors  de 
l'attraction  sexuelle  on  voit  nattre  chez  les  oiseaux,  entre 
des  individus  du  même  sexe,  des  amitiés  qui  produisent  de 
puissants  phénomènes  d'abnégation^  un  mépris  complet 
pour  un  danger  imminent  et  connu. 

En  avançant  dans  la  série,  nous  trouvons  des  exemples  de 
ces  amitiés  entre  des  animaux  de  différents  genres,  de  diffé- 
rentes familles  et  même  de  différentes  classes.  MM.  Brehm 
et  Wundt  en  citent  plusieurs  cas^  Ce  dernier  auteur  parle, 
par  exemple,  de  l'amitié  de  certains  chiens  pour  certains 
chats  ou  certaines  oies,  tout  en  conservant  Tinimitié  in- 
stinctive ou  héréditaire  pour  les  autres  individus  de  ces 
groupes. 

Les  besoins  affectifs,  accompagnés  de  préférence  indi- 
viduelle, de  choix,  paraissent  être  inconnus  aux  inverté- 
brés et  manquer  de  développement  chez  les  vertébrés 
inférieurs.  Ils  occupent  un  vaste  domaine  dans  la  vie  des 
vertébrés  supérieurs  et  de  l'homme.  Us  poussent  l'animal 
ou  Thomme  à  opposer  son  choix  individuel,  son  affection, 
sa  sympathie  ou  son  antipathie,  sa  passion  au  cours  régu- 
lier de  la  vie  sociale.  M.  Wundt  rapporte,  pour  une  femelle 
de  grue^  un  récit  qui  prouverait  une  opposition  consciente 
aux  règles  sociales  et  une  recherche  fort  intelligente  dés 
moyens  pour  esquiver  les  conséquences  de  ses  actions 
illégales.  Les  besoins  affectifs  soulèvent  des  luttes  san- 

i  Brehm,  IUuttrirte$  Thi^rleben;  —  Wandt,  Variesungw^  sic. 
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glantes  entre  les  m&les  jaloux;  ils  isolent  les  familles  mo- 
nogames et  polygames  les  unes  des  autres;  ils  développent 
Tabnégation,  les  haines,  les  accès  furieux  qui  individuali- 
sent et  dramatisent  les  relations  entre  les  êtres.  C'est  chez 
les  primates  que,  d'après  les  faits  rassemblés  par  M.  Brehm, 
les  passions  deviennent  une  sorte  de  folie  furieuse  en  même 
temps  que  se  développe  la  soif  des  jouissances  nerveuses^ 
contraires  à  la  conservation  de  l'être,  l'amour  des  boissons 
alcooliques^  de  la  fumée  enivrante  du  tabac. 

Le  besoin  affectif  donne  le  sentiment  du  micux^  indépen- 
dant de  l'agréable  ou  de  Tutilc  ;  mais  on  ne  saurait  dire 
encore  qu'il  puisse  servir  de  base  au  progrès,  c'est-à-dire 
à  une  série  de  faits  où  chaque  terme  subséquent  soit  perçu 
comme  meilleur  que  le  précédent.  Les  sentiments  affectifs 
sont  temporaires,  fort  sujets  aux  changements,  et  leur  but 
est  toujours  particulier.  Une  fois  le  but  atteint,  ce  n'est 
qu'une  nouvelle  affection  tout  aussi  particulière  qui  pour- 
rait se  poser  un  second  but  à  atteindre.  Aussi  le  besoin 
affectif  empéche-t-il^  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammi- 
fères^ la  formation  d'un  état  social  absorbant  Tindividu, 
mais  il  empêche  en  même  temps  l'avènement  de  toute 
organisation  sociale  tant  soit  peu  complexe.  L'individu  se 
développe  mieux  ;  tel  perroquet,  tel  loup  ou  renard  acquiert 
une  intelligence  hors  ligne  ;  mais  cette  intelligence  ne  pro- 
file pas  à  une  grande  communauté;  une  famille  restreinte 
ou  une  alliance  temporah'e  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'individus  pour  le  voyage,  pour  la  chasse  ou  pour 
la  défense,  c'est  tout  ce  que  peut  atteindre  le  vertébré  en 
dehors  de  rhurnanité. 

Cependant  Tintelligence  des  mammifères  et  des  oiseaux 
présente  bien  des  faits  remarquables;  mais  cette  intel- 
ligence est  appliquée  à  rechercher  l'utile  dans  le  cercle 
restreint  des  besoins  physiologiques  ou  à  servir  le  but  des 
affections  non  raisonnées.  Dans  le  premier  cas,  l'émotion 
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est  absente,  par  consëqaent  il  n'y  a  ni  mieux  ni  pire,  par 
conséquent  il  n'y  a  pas  de  progrès  conscient.  Dans  le  se- 
cond cas,  les  moyens  sont  raisonnes,  mais  le  but  à  atteindre 
arrive  chaque  fois  à  la  conscience  tout  fait,  en  dehors  du 
raisonnement,  par  conséquent  il  est  très-rariable;  les  buts 
ne  forment  pas  de  série  et  le  progrès  est  absent  de  nouveau. 

CSependant  tons  les  éléments  du  progrès  sont  déjà  réunis^ 
mais  ils  sont  groupés  d'une  manière  qui  ne  saurait  faire 
jaillir  le  fait  final.  La  vie  sociale  n'absorbe  pas  complète* 
ment  IMndividu  chei  les  vertébrés,  comme  c'est  le  cas  ehes 
les  foarmis  et  les  abeilles;  pour  le  vertébré  ce  n'est  qu'an 
moyen.  L'émotion  aflféctive  permet  à  Tôtre  de  se  mettre  en 
opposition  avec  les  circonstances  environnantes,  à  chercher 
non*sealemen(  à  s'y  adapter,  mais  à  les  modifier  selon  le 
but  que  se  propose  cette  affection.  Mais  le  but  est  petit; 
l'animal  n'a  pas  besoin  d'un  plan  élaboré  pour  y  atteindre, 
et,  une  fois  atteint,  ce  but  ne  sert  pas  de  base  à  un  but 
nouveau.  Le  raisonnement  intelligent  a  toujours  un  espace 
fort  borné  à  parcourir,  un  danger  à  éloigner  ou  à  prévenir, 
un  désir  physiologique  ou  sympathique  à  satisfaire  ;  et  puis 
c'est  à  recommencer  avec  un  nouveau  danger  et  un  nou- 
veau désir.  C'est  une  activité  en  dehors  de  l'existence  tra- 
ditionnelle, purement  instinctive  ou  habituelle,  mais  o*est 
une  activité  incohérente  au  point  de  vue  intelleotueU 

Cependant,  admettez  pour  un  moment  que  Tordre  de  ces 
deux  éléments  intellectuels,  l'émotion  et  le  raisonnement,  se 
modifie  ;  que  l'émotion,  qui  entraîne  l'individu  ù  une  activité 
non  nécessaire  au  point  de  vue  physiologique,  ait  un  objet  qui 
soit  général  et  non  particulier,  un  objet  qui  puisse  par  con- 
séquent être  développé,  élargi  par  le  raisonnement  ;  admet- 
tez que  le  raisonnement  puisse  s'appliquer  non-seulemenl 
au  moyen  d'atteindre  le  but,  mais  au  but  à  atteindre,  pour 
le  soumettre  à  la  critique,  pour  le  développer,  l'élever, 
l'élargir î  admettez,  en  un  mot,  que  l'émotion,  la  passion 
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s^appliquenl  à  un  but  raisonné^  à  une  idée  générale  ;  vous 
trouvez  tout  de  suite  Tactivité  dirigée  vers  un  mieux  con* 
scient,  et  ce  mieux  atteint,  le  raisonnement  continue  d'agir 
sur  lui  en  le  développant,  en  Télargissant  ;  au  delà  de  ce 
mieux  il  en  est  un  autre,  puis  un  autre  encore.  La  série  du 
mieux  apparaît  et  le  progrès  se  réalise  à  l'aide  des  deux 
éléments  déjà  indiqués  :  Témotion  affective  et  le  raisonne- 
ment, qui  se  présentent  dans  un  nouvel  ordre. 

L'animal  vertébré,  en  général,  comme  Tbomme,  agit 
non-seulement  sous  Tinfluence  des  besoins  physiologiques^ 
non-seulement  sous  Tinfluence  des  besoins  habituels  et 
traditionnels,  mais  encore  sous  Tinfluence  des  besoins  d'é- 
motion, qui  le  poussent  à  Taction,  et  sous  Tinfluence  du 
raisonnement,  qui  lui  indique  les  moyens  pour  atteindre 
son  but.  Mais  Tanimal  ne  raisonne  que  les  moyens  ;  il  ne 
critique  ni  n'améliore  le  but  à  atteindre,  car  ce  but  est  tou- 
jours quelque  chose  de  particulier,  de  donné,  et  par  consé- 
quent ne  saurait  être  amélioré.  C'est  une  proie  à  atteindre, 
un  ordre  à  exécuter,  un  être  aimé  à  secourir,  un  être  dé- 
testé à  poursuivre.  L'intelligence  de  l'animal  ne  développe 
pas  le  but  ;  aussi  elle  s'atrophie  bien  vite  et  s*adaple  à  l'exis- 
tence non  progressive  qui  l'absorbe. 

Je  me  permettrai  de  citer  ici,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  l'atropbie  de  l'intelligence  chez  les  vertébrés 
supérieurs^  un  passage  de  M.  Rûtimeyer,  relatif  au  déve- 
loppement du  crâne  des  primates  anthropomorphes,  d'a- 
près les  tableaux  de  ces  crânes,  donnés  par  M.  Biscboff  *. 

a  L*étude  de  ces  tableaux,  dit  M.  Rûtimeyer,  produit  une 
impression  instructive  :  tous  ces  singes  tendent  d'abord 
puissamment  à  quelque  chose  de  plus  élevé ,-  mais  bientôt 
ces  tendances  sont  abandonnées  dès  que  surgissent  les 

«  Tti.-L.-W.  Bischoff,   Ueber  d.  Verschied.  in  des  SchœdeWildungd. 
GariUa,  «le,  t867.  L'article  de  U.  Rûlimeyer  dans  IMrc/ttv.  fur  Anthr., 
U,  HZ,  etc. 


LATROFP.  —  l'idée   DU   PnOGRÈS  DANS   L'AlITHnOPOLOGiB.    185 

préoccapalions  matérielles,  le  soaci  du  pain  quotidien  sur* 
tout,  probablement  lorsque  apparaît  Tentralnement  sexuel 
et  le  besoin  de  prendre  soin  de  In  progéniture.  A  ce  qu'il 
paraît^  la  lutte  amère  pdur  Texistence  de  Tindividu  ainsi  que 
de  l'espèce,  c'est-à-dire  les  soucis  de  nourriture  et  de  pro- 
pagation, ont  détruit  les  espérances  et  ont  tué  la  Ûoraison 
que  nous  remarquons  dans  les  jeunes  individus.  Nous  nous 
demandons  ce  que  pourraient  devenir  les  tètes  du  ta- 
bleau XX  et  surtout  du  tableau  XXII,  si  le  but  était  plus 
élevé  et  si  Hndividu  pouvait  lutter  non-seulement  pour 
rexistence  mais  aussi  pour  le  progrès  ?  » 

L'homme  a  hérité  des  mammifères,  qui  Font  précédé 
dans  la  série  des  formes  organiques,  non-seulement  la  fa* 
culte  de  vivre  dans  certaines  formes  sociales,  mais  encore 
la  faculté  de  s'adapter  itidividuelkment  aux  circonstances, 
de  profiter  individuellement  d'une  position  plus  ou  moins 
avantageuse  pour  modifier  le  milieu  qui  Tentoure.  Il  vit  en 
société  comme  les  fourmis  et  les  abeilles,  mais^  comme  les 
vertébrés,  il  peut  à  tout  moment  se  mettre  en  dehors  de  ces 
^conditions,  s'il  le  trouve  meilleur.  Il  peut  échapper  à  la 
coutume  ;  il  peut  être  hypocrite,  ne  pas  se  soumettre  à  la 
coutume  comme  à  une  loi  sacrée,  mais  l'employer  en  guise 
de  bouclier  pour  cacher  son  bntj.égoîste.  En  se  soumettant 
à  la  coutume,  il  peut  le  faire  non-seulement  parce  que  c'est 
la  coutume,  mais  parce  que  lui,  comme  individu^  il  se  croit 
incapable  de  lutter  contre  elle,  ou  parce  que  sa  croyance 
individuelle  élève  à  ses  yeux  Timportance  de  la  coutume. 
La  coutume  peut  devenir  pour  lui  une  idée  générale,  qu'il 
combat,  qu'il  développe  ou  qu'il  accepte  comme  règle  de 
sa  conduite.  Sans  doute  ce  ne  sont  que  des  possibilités  et 
peu  d'hommes  les  réalisent,  tandis  que  les  autres  acceptent 
les  formes  sociales  sans  les  discuter,  comme  les  fourmis; 
cependant  la  possibilité  même  d'opposer  i  l'existence  habi- 
tuelle  non-seulement  une  émotion  temporaire,  mais  une 
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idée  générale  capable  de  devenir  l'objet  d^ine  émotion, 
ouvre  une  nouvelle  période  dans  le  développement  des  ver- 
tébrés. 

L'idée  générale,  en  tant  que  but  raisonné  et  poursuivi 
avec  émotion,  apparaît  dans  Thomme.  La  société^  comme 
idée  générale  attrayante  et  admettant  l'amélioration  ;  la 
vérité,  comme  un  but  à  poursuivre  et  à  élargir  ;  la  justice 
sociale,  comme  un  but  à  concevoir^  à  établir  et  à  dévelop- 
per, telles  sont  les  données  qui  ont  pour  résultat  la  possi- 
bilité de  produire  la  série  du  mieux  conscient  et  progressif. 
Le  besoin  du  développement  intellectuel  et  moral  apparaît 
comme  conséquence  d'une  nouvelle  phase  de  la  vie  psy- 
chique des  vertébrés.  Le  progrès  devient  possible. 

Mais  seulement  possible.  Les  éléments  de  l'intelligence 
des  vertébrés,  l'émotion  et  le  raisonnement,  demandent  du 
temps  pour  se  grouper  de  la  manière  nécessaire  à  la  réalisa* 
tion  du  progrès.  L'idée  générale  est  longue  à  se  dépouiller 
des  langes  de  la  sensation  et  de  l'Image  concrète  ;  cepen- 
dant, avant  l'avènement  de  la  conception  générale,  un  but 
qui  admette  à  la  fois  le  raisonnement  et  l'émotion  n'est  pas 
possible. 

Le  premier  pas  que  fait  l'homme  en  dehors  des  idées 
particulières  n'est  pas  non  plus  habituellement  favorable 
au  progrès.  Les  habitudes  et  les  traditions  se  présentent  à 
lui  ordinairement  comme  les  premières  idées  générales  at- 
trayantes. Elles  peuvent  constituer  et  constituent  trop  sou- 
vent des  objets  d'émotion  intellectuelle,  un  but  à  pour- 
suivre. Mais  alors  la  société  tend  à  s'immobiliser,  à  perdre 
l'héritage  des  vertébrés,  l'opposition  de  l'émotion  indivi- 
duelle aux  formes  sociales;  elle  tend  à  se  rapprocher  de 
la  société  des  invertébrés.  L'individualité  s'atrophie,  la 
pensée  se  moule  sur  un  type  traditionnel,  et  le  progrès  ne 
peut  encore  se  produire  régulièrement. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'objet  d'une  émotion  intellectuelle 
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se  formule  dans  une  doctrine  indépendante  des  traditions, 
admettant  la  critique,  admettant  l'activité  de  la  pensée  in- 
dividuelle, ce  n'est  qu'alors  que  le  progrès  devient  régulier 
et  réel.  Il  peut  alors  être  formulé  comme  le  développement 
dans  riiumanité  de  la  vérité  et  de  la  justice,  conçues  et 
réalisées  par  le  travail  de  la  pensée  critique  des  individus 
agissant  sur  la  civilisation  coutumiëre  de  leur  époque. 

C'est  ici  que  toutes  les  conditions  du  progrès  sont  réali- 
sées. La  vérité  à  atteindre,  ou  la  justice  à  réaliser,  présen- 
tent un  mieux  dont  a  toujours  conscience  celui  qui  a  conçu 
telle  ou  telle  idée  comme  vérité  on  comme  justice  ;  chaque 
vérité  acquise  sert  de  base  à  la  conquête  d'autres  vérités 
ultérieures  ;  chaque  réalisation  de  la  justice  dans  les  formes 
sociales  élargit  encore  le  cercle  de  la  justice  à  réaliser;  le 
progrès  apparaît  comme  une  série,  qui  s'étend  toujours 
devant  la  pensée  et  dont  l'attraction  grandit,  à  mesure  que 
la  critique  élève  plus  haut  le  critérium  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Avec  le  premier  besoin  intellectuel,  avec  le  premier 
désir  conscient  d'atteindre  la  vérité  et  de  réaliser  la  justice 
commence  l'histoire  de  l'humanité,  la  civilisation  progres- 
sive. A  cdté  des  civilisations  coutumières,  au  sein  de  ces 
civilisations,  en  lutte  avec  elles,  les  individus  s'élancent  à 
à  la  poursuite  du  but  idéal,  qui  s*élargit  devant  eux,  à  me- 
sure qu'ils  se  vouent  avec  plus  d'ardeur  à  sa  conquête.  La 
série  des  conquêtes  de  la  vérité  scientifique  et  de  la  justice 
sociale  forme  la  vraie,  la  seule  histoire  humaine,  le  seul 
caractère,  qui  peut  faire  distinguer  la  civilisation  humaine 
des  formes  coutumières  ou  traditionnelles  de  l'existence 
sociale,  formes,  qui,  toutes  compliquées  qu'elles  sont,  ne 
donnent  à  l'homme  aucun  droit  de  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  ses  sociétés  et  celles  des  animaux  inver- 
tébrés. 
Ce  qui  précède  amène  les  conséquences  suivantes  : 
1**  Dans  le  développement  de  l'humanité  il  existe  pour  elle 
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dans  son  ensemble  une  période  pendant  laquelle  le  progrès 
n'a  pas  eu  lieu,  soit  par  l'absence  des  conceptions  générales^ 
soit  par  suite  de  rimpossibililë  pour  les  individus  de  lutter 
contre  la  domination  des  habitudes  et  des  traditions,  soit 
parce  que  la  lutte  pour  Texislencc  a  absorbé  complètement 
l'activité  individuelle  et  sociale.  Cette  période  ne  présente 
aucune  différence  essentielle  entre  les  faits  de  la  vie  hu- 
maine et  ceux  de  la  vie  animale.  Elle  appartient  à  la  zoolo- 
gie humaine,  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Elle  diffère 
complètement,  par  ses  problèmes,  de  l'histoire  comprise  ra- 
tionnellement comme  étude  du  progrès  humain.  Cette  pé- 
riode appartient  de  droit  à  la  science  qui  est  l'histoire  na- 
turelle de  l'homme,  à  celle  qui  fait  l'objet  des  études  de 
cette  société,  à  l'anthropologie. 

2^  Il  y  a  des  races  et  des  nations  pour  lesquelles  se  pré- 
sente plus  ou  moins  longtemps  le  môme  phénomène  dans 
le  cours  des  siècles  qui  sont  historiques  pour  d'antres  peu- 
ples. Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  dépassé  jusqu'à  présent  cette 
phase  préhistorique.  Ces  races  et  ces  nations  sont  encore 
du  domaine  de  l'anthropologie. 

3^  Le  progrès  n'embrasse  ni  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  des  sociétés  historiques^  ni  tous  les  individus  de  ces 
sociétés.  Dans  le  courant  de  la  discussion  de  1867,  M.  Cou- 
dereau  a  dit,  en  parlant  des  habitants  de  l'Europe  mo- 
derne *,  qu'ttil  en  est  un  grand  nombre...  dont  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  n'est  nullement  supérieur 
à  celui  des  Africains  du  Dahomey.  »  De  même,  en  1860, 
M.  Delasiauve  indiquait*  rinfériorité  de  l'état  des  idées 
et  des  mœurs  au  fond  de  plusieurs  provinces  et  dans  beau- 
coup de  villages,  tandis  que  a  nous  nageons  »,  d'après  son 
expression  a  dans  un  océan  de  civilisation  )> .  De  même, 


1  BuU$tm9y  9»  série,  II,  iS6. 
*  BulMms,  i^  série^  1, 38S. 
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M.  Read  disait  S  en  18G5,  à  la  Sociétë  anthropologique 
de  Londres,  qu'il  n'a  jamais  tu  parmi  les  sauvages  une 
misère  pareille  à  celle  qn*on  trouve  à  Londres.  Tous  les 
ans,  dans  les  enquêtes  sur  les  crimes  commis  ou  sur  les 
jeunes  vagabonds,  dans  les  récits  des  investigateurs  des 
recoins  inconnus  de  la  société  européenne}  s'accumulent 
des  documents  nouveaux  prouvant  qu'au  sein  même  de  la 
société,  dite  civilisée ^  existent  des  groupes  humains  qui 
sont  plongés  dans  une  sauvagerie  incroyable. 

Mais  en  dehors  de  ces  malheureux,  écrasés  par  le  déve* 
loppement  industriel  et  légal  de  la  société  moderne,  il  y  a 
des  classes  nombreuses  qu'a  effleurées  à  peine  le  progrès  de 
la  pensée.  Les  investigateurs  des  croyances  et  des  légendes 
populaires  dans  les  pays  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation contemporaine^  trouvent  chez  la  grande  majorité 
des  populations  de  ce  pays,  surtout  dans  les  campagnes, 
la  même  croyance  aux  amulettes,  à  la  divination,  aux  pré* 
sages,  à  Taction  magique  de  certaines  paroles  et  de  certains 
signes,  qui  caractérise  le  sauvage  primitif.  Les  religions  et 
les  philosophies  plus  élaborées,  qui  occupent  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  de  l'humanité,  n'ont  été  jamais  dans 
leur  essence  que  les  religions  et  les  philosophies  d'une  mi- 
norité infime,  tandis  que  la  majorité  ne  leur  empruntait 
que  de  nouvelles  fprmes^d'amulelles,  de  présages,  de  divi* 
nation,  de  nouveaux  signes  magiques,  de  nouveaux  termes 
à  introduire  dans  les  conjurations  en  cas  de  maladie,  de 
danger  ou  de  passion.  Lorsque  quelques  résultats  de  la 
science  prennent  place  dans  la  pratique  de  la  vie  de  la  ma- 
jorité des  habitants  de  l'Europe,  le  sens  scientifique  des 
procédés  nouveaux  est  tout  aussi  peu  compris  que  si  cela 
se  passait  aux  lies  Marquises.  La  technique  se  modifie,  se 
répand  par  Texemple,  l'habitude,  la  routine,  mais  la  pen« 

t  Jimmal  Qf  lh$  AfUhr.  Society^  WU 
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sée  reste  intacte  &  l'ëtat  sauvage.  La  civilisation  couiumière 
change,  mais  il  n'y  a  pas  de  progrès;  il  n'y  a  pas  cic  civili- 
sation progressive;  il  n'y  a  pas  d'histoire  humaine. 

Cependant,  le  développement  progressif  de  la  majorité, 
dont  je  viens  de  parler,  se  trouve  encore  enrayé  par  les 
soucis  matériels,  par  le  manque  de  moyens  économiques, 
par  cette  lutte  pour  Texistence,  qui  est  pour  beaucoup, 
comme  nous  Tavons  vu,  dans  Tatrophie  fatale  de  l'intelli- 
gence de  tout  primate  anihropomorphc.  Passons  à  la  mi- 
norité, qui  a  centralisé  dans  son  sein  pour  le  moment  tous 
les  moyens  de  progrès  intellectuel  et  moral,  tous  les  tré- 
sors de  la  science,  tous  les  résultats  du  développement  his- 
torique de  rhumanilé.  Dans  cette  minorité  encore,  la  ma- 
jeure partie  est  plongée  dans  l'existence  traditionnelle.  «  Ces 
étres^  disait  une  des  grandes  revues  de  mon  pays,  vivent 
sans  doute  dans  un  milieu  civilisé,  mais  la  civilisation  n'est 
pour  eux  qu'une  forme  un  peu  plus  complexe  de  l'existence 
sociale,  où  les  conduits  des  gîtes  des  rats  sout  remplacés 
par  le  boulevard  Montmartre^  le  Pall-Mall  ou  la  grande 
Morskaia,  où  le  rôle  des  clavigères,  des  pucerons,  des  four* 
mis  est  rempli  par  une  rente  héréditaire  on  les  honoraires 
de  l'employé  $  mais  il  n'existe  aucune  différence  essentielle 
dans  les  deux  cas.  La  pensée  d'un  personnage  pareil  no 
va  pas  au  deli  d'une  routine  habituelle  ou  d'une  jouissance 
corporelle.  Serait-ce  vraiment  quelque  chose  de  différent 
de  Kooilittuck  »  l'Esquimaux  que  M.  Letourneau  vous  mon- 
trait ici,  d'après  M.  Lyon  ',  plongé  dans  une  somnolence 
animale,  après  un  repas  trop  copieux,  et  à  qui  sa  femme 
Amalooa  enfonçait  avec  son  doigt  des  morceaux  de  viande 
dans  la  bouche,  «  Ëst-il  vraiment  différent  de  Kooilittuck, 
à  qui  diverses  Amalooa  mettent  dans  la  bouche  diverses 
douceurs  de  la  vie,  d'une  manière  un  peu  plus  délicate 

t  BiOMhs,  a«  série,  II,  88II. 
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qu'à  Bon  prototype?  Mais  encore  plus  bas  :  ce  personnage 
ne  rappelJe-t-il  pas  la  fourmi  amaxone,  que  nourrissent  des 
esclaves  enlevés  et  bien  dressés,  et  qui  serait  morte  de 
faim,  si  elle  n'avait  pas  ses  esclaves  à  ses  cdtés.  Sa  mémoire 
est  enrichie  de  grands  roots  et  de  phrases  sonores  ;  il  pos- 
sède l'art  de  mille  cérémonies  des  convenances  du  monde 
et  de  la  subordination  sociale.  Tout  cela,  c'est  de  Tanimal 
bien  dressé,  c'est  de  la  tradition,  de  l'habitude.  Le  Hotten- 
tôt  possède  ses  traditions  et  ses  habitudes  à  lui.  Les  guêpes 
en  possèdent  d'autres  à  elles.  Tout  cela  diffère  en  com- 
plexité» mais  l'analogie  est  complète.  »  Celte  classe  sociale 
ue  tend  qu'à  s'adapter  aussi  commodément  que  cela  lui  esi 
possible  aux  circonstances  sociales  existantes  ;  elle  tend  à 
répéter  indéfiniment  une  activité  sociale  routinière  et  Ira- 
ditionnelle^  où  le  rôle  de  la  pensée  serait  réduit  au  mini* 
nium,  où  la  génération  naissante  répéterait  mécaniquement 
les  petits  intérêts,  les  petits  élans,  les  petites  jouissances  et 
les  petits  soucis  de  la  génération  qui  vieillit.  La  lutte  pour 
la  vérité,  la  lutte  pour  la  conviction  n'est  pour  ce  moQ<le 
d*inêecte$  Aumuins  qu'un  malheur  à  éviter.  Pour  eux,  la  vé- 
rite,  c'est  la  tradition  d'hier;  la  conviction  personnelle» 
c^est  un  danger  social.  Le  êtuiu  quo^  quel  qu'il  soit,  leur 
parait  toujours  préférable  aux  secousses  des  essais  progres- 
sifs. Une  critique  qui  regai'de  en  face  toute  autorité,  tout 
dogme,  toute  habitude  sociale  leur  fait  horreur.  Leur  idéal^ 
c'est  Timmobilisation  sodale«  la  réduction  de  la  société  hu^ 
maine  à  l'état  de  ruche  ou  de  fourmilière. 

Ainsi  le  progrès  continu,  le  travail  critique  de  la  pensée, 
transformant  les  civilisations  coutumières  dans  le  sens  de 
la  vérité  scientifique  et  de  la  justice,  rencontre  des  obstacles 
nombreux,  même  parmi  les  nations  qui  sont  à  la  tète  da 
mouvement  historique.  A  côté  d'une  minorité  qui  lutte 
pour  le  progrès  dans  la  voie  de  la  théorie  ou  de  la  pratique, 
U  7  a  une  mcgorité  qui  oppose  à  ses  efforts  riuertie  des 
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habitudes  et  des  traditions.  A  côte  du  penseur  qui  cherche 
la  vérité,  à  côté  du  malheureux  qui  ne  veut  pas  se  sou- 
mettre aux  formes  sociales  qui  l'écrasent  injustement,  nous 
trouvons  bien  des  individus  qui  sont  hommes  pour  le  zoo- 
logiste et  civilisés  pour  ]e  statisticien,  mais  qui  répètent  les 
mots  traditionnels  comme  le  castor  bâtit  ses  digues,  qui 
restent  passifs  devant  Tinjuslice  comme  Tesclave  de  la 
fourmi  amazone  qui  ne  pense  pas  à  lutter  contre  son 
maître.  Le  progrès  dans  la  société  humaine  a,  pour  ainsi 
dire,  trois  coordonnées  qui  déterminent  Tavénement  du 
groupe  h  la  vie  historique  :  c'est  une  certaine  longitude 
dans  le  temps ,  une  certaine  latitude  dans  l'étendue  géo- 
graphique, une  certaine  altitude  dans  la  position  sociale, 
et  cette  dernière  ne  correspond  nécessairement  ni  au 
bien-être  économique,  ni  à  la  position  légale,  ni  même  aux 
études  coutumières,  mais  àTinfluence  de  la  critique  scien- 
tifique qui  s'infiltre  fort  irrégulièrement  dans  les  esprits  et 
au  développement  de  convictions  fermes  et  résolues,  dont 
la  loi  est  encore  à  étudier. 

L'histoire  n'a  à  considérer  que  les  faits  progressifs  et 
les  groupes  progressifs  de  la  société  humaine  dans  toutes 
les  périodes,  sur  toute  la  surface  du  globe,  chez  toute  na- 
tion historique.  C'est  ù  l'anthropologie  d'étudier  les  habi- 
tudes et  les  traditions  qui  diversifient  les  groupes  humains 
au  sein  des  nations  historiques,  autant  qu'elles  diversifient 
les  peuplades  sauvages  ou  les  espèces  animales  présentant 
le  phénomène  de  la  vie  sociale. 

4«  Arrivé  à  ce  point,  on  peut,  à  ce  qu'il  me  parait,  éluci- 
der le  problème  de  la  civilisation,  qui  a  été  dans  cette  en- 
ceinte l'occasion  de  discussions  si  longues  et  si  instructives. 
La  civilisation  historique  est  un  fait  complexe  dont  les  deux 
éléments  se  rapportent  à  deux  ordres  de  faits  radicalement 
différents. 

Dans  toute  société  il  y  a  l'élément  coutumier,  l'élément 
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des  habitudes  et  des  traditions,  de  la  technique  d'adapta- 
tion au  milieu  ;  il  serait  possible  peut-être  d'employer  pour 
cet  élément  un  terme  particulier,  celui  de  culture  par 
exemple,  qui  s'est  introduit  dans  d'autres  langues  comme 
synonyme  partiel  de  civiltsationj  ou  celui  d'état  iocial^ 
qu'employait  M.  Coudereau  *,  ou  encore  celui  de  civilisa- 
tion coutumière.    Cet  élément  assimile  complètement  la 
société  humaine  aux  sociétés  des  animaux  inférieurs ,  non- 
seulement  rapprochés  de  Thomme  par  le  type  morpholo- 
gique, mais  à  ceux  d'un  type  tout  différent,  celui  des  in- 
vertébrés. Relativement  à  cet  élément,  on  peut  dire  avec 
M.  Coudereau   qu'il   n'existe  pas    «  pour  les    différents 
groupes  humains  de  ligne  de  démarcation  réelle,  qui  per- 
mette de  dire  de  Tun  qu'il  est  civilisé,  de  Tautre  qu'il  est 
sauvage*  »,  et  même  que  «  toute   ligne  de  démarcation 
entre  l'homme  et  l'animal  serait  éminemment  arbitraire  '» . 
Cet  élément  est  opposé  au  progrès  et  tend  à  immobiliser 
toute  forme  sociale.  C'est  l'élément  anthropologique  de  toute 
civilisation,  le  résidu  du  passé  de  la  société  ;i  par  quelque 
voie  que  ce  passé  soit  produit,  par  la  nécessité  topogra- 
phique et  physiologique^  ou  par  une  tradition  plus  ou 
moins  ancienne^  on  encore  par  le  travail  antérieur  de  la 
pensée,  réduit  ensuite  à  des  formules  routinières  et  réglant 
des  habitudes  acquises. 

Toute  civilisation  qui  a  vraiment  droit  à  ce  nom,  pré- 
sente encore  le  phénomène  du  travail  continuel  de  la  pen- 
sée individuelle  appliquée  aux  formes  traditionnelles  pour 
les  améliorer,  la  recherche  d'une  vérité  plus  large  et  plus 
complète,  la  tendance  à  des  réformes  sociales  réalisant  un 
idéal  de  justice  plus  élevé.  Cet  élément  semble  complètement 

1  Bulletins,  %•  série,  II,  512,  etc. 
*  Ibid.,  5tS. 
>  Ibid.,  414. 
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absent  chez  les  invertébrés;  s'il  apparaît  chez  les  Tertébrés, 
c'est  à  IMtat  embryonnaire,  on  dans  des  conditions  d'exis* 
tence  et  de  groupement  qui  l'empêchent  fatalement  de  se 
développer.  C'est  chez  l'homme  seul  qu'il  s'établit,  et  c'est 
lui  qui  crée  l'histoire  au  sein  d'une  minorité  placée  dans 
des  conditions  favorables  au  développement  normal  de  l'é- 
lément progressif.  M.  Goudereau  a  désigné  «  comme  ligne 
de  démarcation  entre  la  civilisation  et  la  sauvagerie  »  le 
moment  où  le  progrès^  d'inconscient  et  fatal ,  devient  le 
résultat  de  la  volonté  ^  » .  D'après  mes  prémisses,  je  ne  sau« 
rais  accepter  le  terme  progrès  dans  les  sens  d'une  activité 
inconsciente  ;  mais  j'accepte  ce  point  de  Tavéneuient  de 
la  conscience  sociale  comme  l'avènement  de  l'élément 
progressif  et  comme  le  point  d'origine  de  la  civilisation. 

Lorsque  l'élément  progressif,  l'élément  humain  s'appli- 
que avec  succès  à  la  civilisation  coulumière,  celle-ci  de-> 
vient  le  milieu  qui  détermine  les  conditions  du  progrès 
possible,  mais  c'est  la  pensée  critique  qui  détermine  le  but 
à  atteindre,  et  qui,  par  conséquent,  détermine  la  marche 
du  progrès,  le  phénomène  historique.  La  civilisation  s'é« 
lève  dans  la  série  à  mesure  que  Téiément  de  la  pensée  cri« 
tique  et  de  la  conviction  personnelle  raisonnée  domine 
rélément  de  la  coutume  et  de  la  tradition.  C'est  en  consi- 
dérant exclusivement  cet  élément  progressif  que  M.  Lar- 
tet  a  pu  dire  que  a  la  civilisation,  c'est  le  progrès  intellec- 
tuel et  social*»,  et  que  M.  Letourneau  a  pu  la  définir 
comme  le  «  développement  progressif  du  groupe  social  '»• 

La  littérature  qui  traite  de  la  civilisation  présente  deux 
branches  qui  correspondent  aux  deux  éléments  indiqués. 
Dans  le  grand  ouvrage  de  Klemm  \  nous  avons  le  proto-» 

1  Bulletins,  S«  série,  II,  518. 

s  Ibid.,  333. 

»  /bîd.,  888. 

«  Klemmi  AUg^rmne  KuUurgeschieht^  der  Mm^chheU,  1848-51. 
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type  de  ThUtoire  des  formes  et  des  coûtâmes  des  sociétés 
humaines;  dans  les  ouvrages  de  MM.  Guizot»  Buoklei 
Draper,  Henné  am  Rbyn  S  nous  avons  des  essais  de  Tbis- 
toire  du  progrès  de  la  pensée  humaine.  Herder  s'est  appe* 
santi  davantage  sur  la  diversité  des  formes  coutumières  '  ) 
M.  Guizot  a  fait  valoir  plutôt  rélément  progressif.  Pour 
Uégel',  les  idées^  comme  phases  du  développement  de 
l'esprit  absolu,  constituent  l'essence  même  de  l'histoire  et 
s'incarnent  dans  les  formes  sociales;  mais  les  individus,  en 
se  posant  leurs  buts  individuels,  en  agissant  d'après  leurs 
convictions  individuelles,  servent  de  moyens  nécessaires  à 
l'idée,  qui  sacrifie  les  individus  à  son  développement. 
M.  Lazarus  ^dit  que  les  idées  historiques  sont  réalisées  avani 
ioui  et  le  plus  purement  dans  les  convictions  et  Tactivité 
individuelles.  Une  seconde  réalisation  des  idées  se  présente, 
selon  lui,  dans  les  œuvres  de  la  science,  de  l'art  et  de  lln^ 
dustrie,  mais  il  reconnaît  que  la  puissance  productive  et 
créatrice  des  individus  peut  ne  pas  correspondre  à  leur 
importance  sociale  et  historique.  Les  formes  sociales  for*> 
ment  la  troisième  réalisation  des  idées  ;  mais  les  nations 
qui  se  vouent  exclusivement  à  une  seule  idée  ne  peuvent 
que  périr,  selon  M.  Lazarus.  Ce  n'est  que  l'introduction  de 
nouveaux  éléments  dans  la  vie  historique,  inévitablement 
par  le  moyen  des  convictions  individuelles,  qui  forme  le 
mouvement  progressif  de  l'humanité. 


1  Gaizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe^  Histoire  de  la  civiUsaUon 
en  France.  —  Buckie,  History  of  Civilisation  in  England.  —  Draper, 
Hisiory  of  tke  intelieeiual  Developpment  o(  Europa,'^  Uaune  am  Rhyn, 
Die  Kullurgeschichle  im  Lichte  des  Fortschrilts,  KuUurgeschichte  der 
neuem  Zeit. 

*  Herdur,  Ideen  sur  Geschichte  der  Uenschheit. 

*  Hegel,  Vorlesungen  Ub.  d.  Philos,  der  Geschichte, 

^  Utsr«8,  Vèb,  d.  lémn  <»  der  Geêchiehte  daas  le  Zeitechrifî  f,  Yos^m 
k$rp$y(Magie,  tseï. 
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Beaucoup  d'auleurs  ont  donc  indiqué  et  même  distingué 
les  deux  éléments  de  la  civilisation  sur  lesquels  j'insiste  ; 
en  combinant  rationnellement  ces  deux  éléments,  on  arri- 
verait à  une  définition  précise  du  fait  de  la  civilisation.  La 
civilisation  serait  la  transformation  progressive  du  milieu  «o- 
cial  par  la  pensée  critique.  Ce  terme  ne  présenterait  rien  de 
vague,  mais  un  phénomène  scientifiquement  observable  et 
soumis  à  l'analyse. 

S«  L'idée  du  progrès  détermine  les  formés  du  progrès 
historique  et  la  hiérarchie  des  éléments  civilisateurs  so- 
ciaux. Si  c'est  la  conception  claire  qui  fournit  au  progrès 
une  base  soit  en  théorie,  soit  en  pratique,  ce  serait  donc 
la  science  qui  le  déterminerait  dans  son  développement,  et 
ce  terme  de  science,  ]e  ne  l'emploie  pas  comme  synonyme 
de  Taccumulation  des  connaissances.  C'est  la  conception 
claire  et  précise  qui  donne  naissance  à  la  science^  et  non 
les  faits  accumulés.  Le  groupe  humain  entre  dans  la  voie 
du  progrès  avec  les  premières  idées  générales  qui  s'y  for- 
ment, et  il  n'y  a  que  les  peuplades  dont  les  idiomes  ne  pré- 
sentent pas  de  traces  de  termes  généraux,  qui  soient  com- 
plètement en  dehors  de  ce  phénomène  humain,  s*il  faut 
ajouter  foi  aux  relations  des  voyageurs  et  des  linguistes 
affirmant  l'existence  de  pareilles  peuplades.  L*idée  générale, 
en  tant  que  conception,  est  la  base  primitive  de  la  science, 
qui  se  développe  par  l'élaboration  de  ces  idées.  L'idée 
générale,  en  taut  que  but  pratique,  est  la  base  primitive 
du  progrès  social,  de  la  conviction  individuelle  qui  pousse 
l'homme  à  la  recherche  du  juste,  et  c'est  en  élucidant  ce 
but  à  Taide  de  la  science  que  l'humanité  peut  arriver  à  un 
progrès  continu. 

La  conception  claire  étant  le  fondement  nécessaire  de  la 
science,  c'est  la  science  surtout,  la  critique  rationnelle,  qui 
est  rélément  progressif  de  l'humanité,  et  je  viens  de  dire 
que  l'application  de  la  science  à  l'étude  du  but  social  dé« 
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termine  le  progrès  coDlinu.  C'est  nne  conviction  ferme  et 
résolue  s^appuyant  sur  des  idées  scientifiquement  claires 
qni  produit  ractivîté  progressive.  Mais  l'élaboration  de  la 
conception  scientifique  demande  du  temps;  ce  n'est  que 
peu  à  peu  qu'elle  s'étend  des  sphères  les  plus  simples  aux 
problèmes  les  plus  compliqués,  en  assurant  le  progrès 
continu  dans  la  sphère  conquise.  Jusque-là  le  progrès 
peut  être  réalisé  parce  que  les  conceptions  générales 
existent  et  que  les  buts  généraux  produisent  des  convic- 
tions sociales  qui  groupent  les  partis  et  poussent  les 
hommes  aux  réformes  sociales  ;  mais  le  progrès  est  discon- 
tinu ,  entremêlé  d^arrêts  temporaires  ou  même  de  mou- 
vements rétrogrades,  par  suite  de  la  clarté  moindre  des 
conceptions  et  de  la  puissance  plus  restreinte  de  la  critique. 
Le  vrai  et  le  juste  se  présentent  alors  sous  la  forme  de 
croyances  religieuses,  d*œuvres  de  littérature  et  d'art,  où 
ridée  est  devinée  plus  on  moins  complètement,  rendue 
plus  ou  moins  attrayante  par  l'artiste  ou  le  poêle. 

Aussi,  pour  toutes  les  périodes  de  la  vie  de  l'humanité 
qui  ne  pouvaient  encore  admettre  le  développement  de  la 
science,  pour  tontes  les  nations  qui  sont  dans  le  même  cas 
ou  chez  lesquelles  la  science  reste  le  patrimoine  d'une  mi- 
norité restreinte,  pour  toutes  les  classes  qui  n'ont  pas  les 
moyens  nécessaires  de  l'acquérir  dans  les  sociétés  plus 
avancées,  et  pour  toutes  celles  qui  acquièrent  les  faits  de 
la  science,  les  connaissances,  sans  s'approprier  l'esprit 
BcientiSque,  la  critique  absolue,  pour  tous  ces  groupes 
humains  ce  n'est  pas  la  science  qui  sert  de  critérium 
au  progrès  :  ce  sont  les  convictions  pratiques  plus  ou 
moins  fermes,  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  aptes 
à  admettre  la  critique,  cette  condition  sine  qtM  non  du 
progrès  social  ^  L'indifférentisme    social  et  les  conviC'- 

<  Ici  i*ai  le  regret  de  me  séparer  de  Topinion  de  M.  Llttré  (leçon  à 
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tions  qui  rejettent  toute  crilique,  voilà  les  deux  obstacles 
principaux  aux  progrès  d'une  société  qui  a  dépassé  les 
phases  élémentaires  de  la  civiiisalion.  Les  dogmes  et  les 
mythes,  le  culte  et  les  œuvres  d'art,  en  deliors  de  vérités 
partielles  et  de  tendances  aux  réformes  pratiques  qu'ils 
peuvent  contenir,  ne  sont  pas  des  éléments  du  progrès  ; 
ils  ne  sont  que  les  formes  bigarrées  des  civilisations  coutu*- 
mières,  formes  qui  ont  leurs  analogues  dans  tout  le  monde 
animal.  Le  mytlie  peut  être  poétique  et  profond,  mais  c'est 
la  dose  de  science  qu'il  contient  ou  c'est  l'élan  qu^il  donne 
à  la  lutte  pour  l'amélioration  socialOi  qui  lui  assignent  son 
rôle  dans  l'histoire  du  progrès  humain.  L'artiste  peut  être 
un  génie  et  ses  œuvres  peuvent  être  d'un  fini  supérieur, 
comme  le  fil  que  produit  l'araignée,  comme  le  velouté 
d'une  fleur  ;  il  n'est  le  représentant  du  progrès,  il  n'y  par- 
ticipe qtie  lorsque  son  œuvre  est  vraie,  ou  lorsqu'elle  est 
animée  de  la  passion  pour  la  réalisation  plus  complète  du 
la  justice  sociale*  A  défaut  d'une  critique  scientifique  assez 
élaborée  et  assez  rét)andue,  la  religion  et  l'art  constituent 
les  moyens  inévitables  du  progrès  humain.  A  côté  de  la 
science  qui  s'adrdsse  à  Tintelligence,  l'art  conserve  ton* 
jours  un  vaste  domaine  progressif  dans  l'action  sut  l'imagi- 
nation  et  sur  les  sens  au  profit  de  la  vérité  à  concevoir  et  du 
but  social  à  réaliser.  La  religion  dogmatique  no  saurait 
servir  d'intermédiaire  au  progrès  que  jusqu'à  l'avènement 
de  la  science.  La  critique  scientifique  n'admet  pas  de 
croyances  à  côté  d'elle  dans  toutes  les  sphères  où  elle  s'est 
établie.  La  conviction  scientifique,  basée  sur  une  critique 
antérieure,  remplace  graduellement  le  motif  religieux  en 
dictant  à  l'individu  ses  actions  et  en  indiquant  à  la  société 

r Ecole  polytechnique  dans  la  Philosophie  positive,  Vlf^  n«  3],  qui  admet 
que  «  le  ibennomèlre  d  de  i*évolulioQ  existe  dans  ce  cas  «  dans  le  dé- 
veloppement des  arts  qui  servent  à  l'entretien  et  au  développement 
de  la  vie  ». 
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8on  but.  c  La  science,  dit  M.  Burnouf  dans  un  ouvrage  qui 
Tient  de  paraître  S  sous  sa  forme  moderne  a  déjà  envahi 
dans  presque  toutes  leurs  parties  les  sociétés  civilisées  : 
elle  en  chasse  les  religions  ou  les  absorbe  en  elle-mômc.  » 
6^  Le  progrès,  présentani  une  suite  de  conditions  corn* 
plexes,  peut  devenir  continu  avec  Téiargissement  des  con« 
quêtes  de  la  science,  surtout  avec  l'élaboration  des  sciences 
sociales,  avec  l'élucidation  du  possible  dans  le  but  à  at- 
teindre et  avec  la  réalisation  des  conditions  favorables  au 
progrés  de  l'organisation  de  la  société.  Mais  la  marche  de 
rhumanité  n'a  pas  présenté,  ne  présente  pas  et  ne  pouvait 
présenter  un  progrès  continu,  car  toutes  les  conditions 
qu'il  implique  n'ont  jamais  été  remplies.  L'action  incon-* 
sciante  a  eu  de  tout  temps  une  large  part  dans  le  dévelop- 
pement de  l'humanité  ;  le  travail  delà  pensée  a  été  le  plus 
souvent  faussé  par  le  manque  de  critique,  par  des  croyances 
fhntastiques,  par  des  buts  impossibles  à  réaliser  ou  trop 
exclusifs  ;  même  dans  le  petit  nombre  de  cas,  lorsque  la 
pensée  avait  deviné  la  vraie  voie  vers  un  avenir  meilleur 
pour  la  société,  les  résultats  de  ce  travail  critique,  en  se 
cristallisant  dans  des  traditions  et  des  habitudes,  ont  plus 
d'une  fois  formé  un  empêchement  au  progrès  ultérieur.  Le 
progiès  n'est  donc  pas  un  mouvement  naturel  et  nécessaire 
dans  le  même  sens  que  la  gravitation  ou  la  fermentation. 
C'est  un  phénomène  possible  pour  les  efforts  de  l'homme, 
un  phénomène  où  les  efforts  individuels  entrent  comme 
condition  indispensable;  mais  il  peut  être  ralenti,  retardé, 
dévié,  arrêté,  refoulé  par  les  circonstances  physiques  ou 
historiques.  Jusqu'à  uu  certuiu  point,  qui  est  bien  loin 
d'être  atteint  encore,  on  ne  saurait  déclarer  le  progrès  ni 
continu  ni  certain.  Le  progrès  accompli  par  un  peuple  ne 
présuppose  rien  quant  à  sou  progrès  ou  quant  à  son  mou_ 

*  la  Science  des  reUgions,  tS72  PrOracc,  iv. 
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vetuent  rétrograde  dans  l'avenir  ;  or,  comme  Thumanîté 
ne  progresse  que  dans  les  nations,  ce  n*est  qu'à  un  point 
de  vue  extrascientifique  qu'on  peut  affirmer  le  progrès 
certain  de  l'humanilé  dans  l'ensemble  de  son  histoire. 
On  ne  peut  qu'y  contribuer  dans  la  mesure  de  ses 
forces. 

Je  conclus  en  résumant  les  résultats  obtenus  quant  au 
rôle  de  Tidée  du  progrès  dans  la  délimitation  de  l'anthro- 
pologie. 

L'idée  générale,  en  tant  que  vérité  à  concevoir  et  en  tant 
que  conviction  à  réaliser,  constitue  le  principe  du  progrès, 
la  base  du  développement  historique,  la  caractéristique  de 
l'homme  en  face  des  animaux  inférieurs. 

Le  phénomène  du  progrès^  dans  ses  phases  diverses  et 
dans  les  luttes  continuelles  qu^il  provoque,  constitue  le  do- 
maine de  l'histoire. 

.  Les  phénomènes  de  la  vie  sociale,  soit  inconscients,  soit 
conscients,  mais  en  tant  que  les  circonstances  n'ont  pu 
permettre  la  réalisation  du  progrès,  appartiennent  au  do- 
maine de  Tanthropologie. 

Ainsi,  les  phénomènes  inconscients  de  la  formation  des 
races  sous  l'influence  des  forces  naturelles,  ceux  de  la  for- 
mation des  nations  sous  l'influence  des  civilisations  coutu- 
mières,  ceux  de  la  formation  des  types  intellectuels  sous 
l'influence  du  travail  habituel  de  la  pensée  font  partie  du 
domaine  de  l'anthropologie. 

L'étude  de  la  période  préhistorique,  qui  présente  le  dé- 
veloppement humain  avant  que  le  mouvement  progressif 
fût  possible,  en  fait  encore  partie. 

L'étude  des  races  et  des  nations  non  historiques  lui  ap^ 
partientdemême. 

Quant  aux  nations  historiques,  il  lui  appartient  d'étudier 
chez  elles  tous  les  phénomènes  de  traditions,  d'habitudes, 
de  formes  artistiques^  religieuses  et  politiques  eu  dehors 
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du  développement  de  la  critique  scientifique  et  de  la  lutte 
des  convictions. 

L'idée  du  progrès  me  parait  donc  une  des  plus  impor- 
tantes pour  préciser  les  problèmes  anthropologiques  et 
leurs  limites.  On  est  arrivé  empiriquement  par  la  force  des 
choses  à  les  formuler  et  à  les  grouper  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  celle  qui  résulte  de  la  considération  de 
l'idée  du  progrès,  mais  il  n'est  peut*ôlre  pas  inutile  de 
considérer  les  bases  rationnelles  de  ce  groupement. 

On  pourrait  peut-être  essayer  de  poser  encore  la  question 
suivante  : 

La  vie  sociale  de  la  majorité  des  animaux  observés  im- 
plique des  modifications  subies  avant  le  moment  de  Tadap- 
talion  complète  des  espèces  au  milieu,  telle  que  nous  l'ob- 
servons maintenant.  Ne  serait-il  pas  probable  que  rhumanilé 
arriverait  un  jour  à  s'adapter  au  monde  modifié  par  ses 
efforts  dans  la  mesure  du  possible,  et  le  progrès  humain  ne 
cesserait-il  pas  alors  nécessairement? 

Je  crois  ce  problème  complètement  en  dehors  de  la 
science  dans  son  état  actuel.  Nous  ne  connaissons  aucun 
animal  qui  possède  des  idées  générales  telles^  qu'il  puisse 
se  les  poser  comme  but  à  poursuivre  ;  nous  ne  pouvons 
donc  juger  par  analogie,  même  hypothétiquement,  si  le  dé- 
veloppement produit  par  les  besoins  intellectuels  peut  avoir 
un  terme.  Au  reste,  ce  ne  sont  jamais  des  vérités  absolues 
ni  des  points  de  vue  absolus  que  peut  et  doit  chercher 
l'homme  ;  ce  sont  des  vérités  relatives  à  ses  facultés  et  des 
points  de  vue  relatifs  à  son  intelligence.  Le  progrès  dans 
l'acquisition  de  la  vérité  scientifique  et  dans  la  réalisation 
de  la  justice  sociale  est  pour  f  homme  actuel  subjectivement 
infini.  En  dehors  de  ce  point  de  vue  tout  réel»  il  n'y  a  pas 
de  problème  h  se  poser. 
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NOTE 

9«r  les  tevtUes  i^rtttlqvée»  Jans  1»  ffvetle  de  la  VaAe» 

p9ém  Je  'Kareeeea  (Ariege)  t 

PAR  H.    FKUX  RBGHAULT. 

Cette  grotte  se  compose  de  deux  ouvertures  s'ouvrant 
sur  la  vallée  de  Vic-Dessos.  J'ai  fouillé  l'ouverture  princi- 
pale^ la  première  qui  se  présente  en  venant  du  petit  ha- 
meau d'AlUat. 

M.  le  docteur  Garrrigou  avait  déblayé  rentrée;  il  est 
facile  de  voir  les  traces  de  ses  fouilles,  qui  ont  dû  eiiger  un 
long  et  pénible  travail.  Le  déblai  était  jeté  à  l'entrée  de  la 
grotte  et  formnit  un  monticule  élevé.  On  apercevait  distinc- 
tement la  stalagmite  épaisse  de  70  centimètres  environ.  La 
tranchée  creusée  en  travers  de  la  grotte  a  une  profondeur 
qui  varie  de  1  mètre  à  i",50. 

Le  fond  de  la  grotte,  qui  va  en  se  rétrécissant,  ainsi 
qu'une  partie  du  côté  gauche,  n^avait  pas  été  fouillé. 

Je  résolus  de  continuer  la  fouille  déjà  entreprise^  il  y  a 
plusieurs  années,  par  mon  savant  ami  M.  Garrigou,  et| 
suivant  ses  indications,  je  continuai  le  déblai  du  cdtë 
gauche  en  avançant  vers  le  fond  de  la  grotte. 

Ce  premier  travail  a  été  très-pénible. 

Quand  je  suis  arrivé  à  la  stalagmite,  recouverte  de 
40  centimètres  d'une  terre  noirâtre,  mes  ouvriers  durent 
percer  avec  le  pic  l'épaisse  croûte  qui  recouvrait,  comme 
un  plancher,  une  seconde  couche  de  terre,  dans  laquelle 
je  pensais  trouver  des  restes  d'animaux  d'espèces  éteintes 
ou  des  objets  travaillés  de  Tindustrie  primitive  de  Thomme. 

Mon  espoir  ne  fut  pas  trompé,  et»  après  un  long  travail, 
j'ui  mis  à  découvert  cette  seconde  couche  de  glaise,  d'un 
jaune  foncé;  qui  renfermait  une  quantité  d'ossements  cassés, 
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la  plupart  inteniîonnellementfdenden{%,  quelques  mâchoires, 
des  cailloux  éclatés  et  des  meules  de  granit. 

Au  milieu  de  ces  débris,  j'ai  recueilli  les  objets  suivants, 
que  je  crois  devoir  signaler  ù  la  Société  : 

1"*  Des  silex  taillés  en  pointes  fines  et  des  éclats  ou  cou- 
teaux. Les  silex  à  pointe  fine  mesurent  2  centimètres  à 
4  centimètres  et  demi  ; 

S*  Un  08  percé  et  qui  a  pu  servir  de  sifflet  ; 

3*  Quelques  poinçons  en  os  de  renne  ou  de  cerf,  les  uns 
ébauchés,  d'autres  parfaitement  finis  et  appointés.  Le  plus 
beau  mesure  6  centimètres  de  longueur  ; 

i*  Une  pointe  de  flèche  de  5  centimètres  de  longueur^ 
en  bois  de  Irenne  et  de  forme  quadrangulaire  ( 

S""  Une  palette  (6  centimètres  et  demi),  plate  comme  un 
tonieau  à  papier  et  arrondie  d'un  bout  ; 

Enfin,  une  quantité  de  petits  os  d*oiseaax,  qnelques-uns 
percés  d'un  petit  trou  (ce  sont  peut-être  des  aiguilles  ébau- 
chées.) 

J'ai  recueilli  également  une  certaine  quantité  de  char- 
bon, provenant  sans  doute  d'un  ancien  foyer,  au  milieu  du* 
quel  ^isaieut  des  os  brisés  et  ca$9é$  intenthnneUementy  ainsi 
que  des  hélix. 

Je  n'ai  parlé  ju  squ'à  présent  que  de  la  couche  xnfrMta- 
lagmtiique^  c'est-à-dire  la  plus  ancienne. 

Sur  la  surface  du  sol,  dans  la  couche  qui  recouvre  la 
stalagmite,  j'ai  trouvé  :  V  des  débris  considénibles  d'os 
cassés  par  la  main  de  l'homme,  semblables,  quant  aux  cas- 
sures, à  ceux  que  j'ai  recueillis  au-dessous  de  la  stalagmite, 
mais  différents  par  les  espèces,  qui  rappellent  des  âges 
récents:  je  signalerai  le  bœuf, le  cheval,  le  mouton,  le  bou- 
quetin, la  chèvre;  2°  quelques  polissoirs  en  quartz,  etc., 
semblables  à  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  d'autres  groltcs  et 
offrant  une  surface  parfaitement  polie  par  l'usure;  3"*  des 
débris  nombreux  de  poteries  mêlés  à  des  cornes  de  bœuf,  à 
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des  dents^  etc.  Je  conclus^  d'après  rexaoïcn  des  débris,  que 
la  grotte  de  la  Vache  renferme  deax  âges  biea  distincts  et 
caractérisés  par  les  espèces  recueillies  sous  la  stalagmite, 
parmi  lesquelles  je  signalerai:!^  le  reane;  2**  le  cerf; 
3®  le  bœuf  (grande  espèce).  (L'ours  a  été  trouvé  par  le 
docteur  Garrigou.)  S§3 

La  grotte  dont  je  viens  de  parler  a  été  habitée  par 
rhommc  ;  sa  position  admirable  sur  une  montagne  élevée 
d*où  Ton  découvre  un  vaste  horizon ,  ses  ouvertures 
pouvant  offrir  un  abri  à  plus  de  deux  cents  personnes,  en- 
fin d'autres  grottes  d'Ussat  dont  on  aperçoit  les  ouver- 
tures de  l'autre  côté  de  la  vallée  et  avec  lesquelles  on  pou- 
vait communiquer  par  signaux,  tous  ces  avantages  n^ont 
pas  dû  être  dédaignés  par  l'homme  de  cette  région. 

A  défaut  de  restes  humains,  qui  n'ont  point  encore  été 
trouvés,  les  débris  d'industrie  primitive  que  j'ai  recueillis, 
et  que  le  docteur  Garrigou  a  signalés  avant  moi,  sont  d'une 
telle  perfection  et  façonnés  avec  tant  d'art,  que  le  doute 
n*est  plus  possible  à  cet  égard.  Quelques  pointes  de  flèche 
de  la  grotte  de  la  Vache  sont  identiques  à  celles  qui  me 
viennent  de  la  Nouvelle-Calédonie  ou  d'autres  peuplades 
sauvages. 

D'ailleurs,  quantité  d'ossements  d'animaux  des  deux 
âges  portent  des  cassures  faites  par  la  main  de  F  homme. 
Presque  tous  les  os  de  renne,  de  cerf  et  de  bœuf  présentent 
Tempreinte  des  coups  de  Tinstrument  qui  a  servi  à  diviser 
l'animal.  Tout  cela  constitue  pour  moi  un  ensemble  de 
preuves  qui  me  permettent  de  dire  :  la  grotte  de  la  Vache 
a  été  habitée  par  Tbommc  à  une  époque  toute  primitive, 
l'âge  du  renne. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires  :  e.-t.  hahy. 
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PréMi4«ac«  4e  M.  LAOHIAIT. 
COBBBftPONDANCE. 

La  correspundance  mana^crite  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  Quëtelet,  secrétaire  perpétnel  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  qui  demande  l'échange  des 
publications  de  cette  compagnie  avec  celles  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  (cette  lettre  est  renvoyée  au  Co- 
mité centrai)  ; 

—  Une  lettre  de  la  famille  de  Cnrnieu  annonçant  la  mort 
de  M.  le  baron  de  Curnieu,  membre  titulaire  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris; 

—  Une  lettre  de  la  famille  Springfaisant  connaître  le  décès 
de  M.  Spring,  professeur  de  clinique  médicale  et  de  patho- 
logie générale  à  l'université  de  Liége^  membre  honoraire 
de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  membre 
de  TAcadéniie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de 
Belgique,  etc. 

M.  Spring  n'était  pas  membre  de  la  Société,  mais  il  a  fait 
faire  à  Thisloire  naturelle  de  l'homme  de  sérieux  progrès. 
M.  le  président  croit  qu'il  serait  bon  d'insérer  aux  ^ti/fe^tV», 
avec  l'expression  des  regrets  qu'inspire  aux  anthropolo- 
gistes  français  cette  mort  inattendue,  une  courte  note  sur 
les  travaux  spéciaux  de  ce  regretté  savant. 

M.  Bertillon  demande,  à  ce  propos,  que  la  mesure  pro- 
posée par  M.  le  président  devienne  générale,  et  que  doré- 
navant une  petite  notice  soit  imprimée  aux  Bulletins  sur 
chacun  des  membres  décédés. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Lagneau,  Giraldès 
et  Lunier,  la  proposition  de  M.  Bertillon  est  renvoyée  au 
Comité  central. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Quételet  (Ad,).  Taille  de  V homme  à  Veniee  pour  l'âge  de 
vingt  ans.  Bruxelles,  1869,  in-8*. 

—  Loi  de  périodicité  de  Cespèce  humaine.  Bruxelles,  in-8*, 
sans  date. 

—  Sur  V anthropométrie.  Bruxelles,  1871,  12  p.  in-S». 

—  Orages  en  Belgique  en  if<10,  Bruxelles,  1871,  in*8«. 

— *  Développement  de  la  taille  humaine,  Bruxelles,  1871, 
in-8». 

—  Notice  sur  sir  John-F.^W.  Herschell.  Bruxelles,  1870, 
in-S». 

—  Des  lois  concernant  le  développement  de  l'homme, 

—  Observations  des  phénomènes  périodiques  pendant  tan- 
née 1869.  Bruxelles,  in-4^,  sans  date. 

—  Bulletin  de  t Académie  royale  des  sciences^  etc. ,  de  Belgi-^ 
quet  années  1870  et  1871  (4.  vol.).  Bruxelles,  in-8\ 

—  Annuaire  de  la  môme  académie,  1870-1871,   in-li, 
2  vol. 

— >  Revue  scientifique,  les  7  volumes  de  la  première  série 
(Paris,  1863  à  1870)  et  les  numéros  33  et  33  de  février  187â. 

—  Journal  de  médecine  mentale^  années  1865,  1869,  et 
divers  volumes  complétés  (don  de  M.  Delasiauve). 

—  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone,  %  6,  9  et  10. 

«-  Société  des  sciences  du  département  de  l'Aube,  if J« 
moires,  3'  série,  t.  VU,  in^'»  (626  p.). 

—  Bulletin  de  statistique  municipale.  Paris,  io-i^,  juin^ 
juillet  et  août  1871. 

—  Revue  de  linguistique^  3«  fascicule  du  tome  IV,  1871. 

—  Société  d'agriculture  de  la  Loire.  Divers  numéros  et 
volumes  complétés. 

—  Académie  des  sciences  de  Bavière.  Mémoires^  i9H, 
2Miv.  1872,  in-8%  Munich. 

—  Annual  Report  of  Trustées  of  Muséum  of  Comparative 
Zoology  of  Cambridge,  In-8",  1871 . 


ÉLicnoKs.  SO? 

~  Nature,  n»«  4i8etH9  des  i"  et  8  février.  London, 
îo-4«,  1872. 

CANBIDATURES. 

A  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 

M.  CiiENEAU  (Henri),  à  Brécy,  canton  des  Aix-d'Angillon 
(Cher),  présenté  par  MNf.  Broca,  Duhousset,  Gillebert 
d'Hercourt. 

M.  DE  Saulgt,  membre  de  Tlnslitut^  est  proposé  pour 
le  titre  de  membre  honoraire.  La  candidature  de  M.  de 
Sanlcy  est  appuyée  par  MM.  Legnay,  Topinard,  Roujou, 
Bertillon^  de  Mortillet^  Rhône,  Broca,  d'Avezac,  Hamy  et 
Ba  tailla  rd. 

ELECTIONS. 

Sont  élus  membres  titulaires  : 

MM.  Javal  (Kmile),'  ingénieur  civil  des  mines^  à  Paris; 

—  Martin  (E.),  médecin  de  l'ambassade  de  Pékin,  à  Paris; 

—  MoNOD  (Charles),  interne  des  hôpitaux,  à  Paris. 
Sont  élus  membres  associés  étrangers  : 

MM.  Ami-Bodb,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne  et  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Vienne  \  —  Worsaae^  conseiller  d'Klat  à  Copenhague  ;  — 
St£EI«strup,  professeur  à  Copenhague  ;  —  Nilsson  (Sven), 
professeur  honoraire  à  Stockholm;  —  CoccHi  (Ignio),  pro- 
fesseur à  rinstitut  des  étuJes  supérieures  à  Florence. 

M.  AuBORTiN  annonce  que  M.  Simon,  ex-consul  de  France 
à  Ning-Pô,  vient  d'être  envoyé  au  même  titre  en  Australie^ 
et  qu'il  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  lui  pro- 
curer les  pièces  qui  lui  seront  le  plus  utiles. 

M.  LE  PRESIDENT.  Aussitôt  que  les  instructions  destinées  à 
M.  Goyard,  et  dont  le  rapporteur  va  donner  lecture,  auront 
été  iuiprimées,  la  Société  s'empressera  d'en  faire  tenir  im 
exemplaire  à  M.  Simon. 
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NOTE 


Hmr  remtoteBee  te  BécMs  braehyeépteles 
mmw  1»  «4tc  «eeMealale  ëTAËKhimm  i 

P4R  H.  B.-T.    HAUT. 

L'étade  des  formes  crâniennes,  appliquée  par  Anders 
Retzius  à  la  classification  des  races  humaines,  avait  permis 
au  célèbre  anatomiste  suédois  de  distinguer,  au  milieu  des 
familles  artificiellement  groupées  par  ses  prédécesseurs, 
des  types  ethniques  fort  différents  les  uns  des  autres  ^  Les 
Lapons»  par  exemple,  et  les  Esquimaux,  encore  confondus 
par  Cuvier,  furent  reconnus,  d'après  la  forme  de  leur  crâne, 
appartenir  à  deux  groupes  assez  éloignés  pour  que  Isi- 
dore Geoffroy  Saiut-Hilaire  crût  devoir  plus  tard  les  sépa- 
rer complètement  '. 

Les  différences  qu'avait  signalées  dès  1842  Anders  Ret- 
zius, entre  les  peuples  hyperboréens  des  anciens  auteurs 
ont  été  depuis  lors  retrouvées  dans  les  autres  rameaux  hu- 
mains, divisés  presque  tous  aujourd'hui  en  familles  bra- 
chycéphales  et  dolichocéphales. 

Nous  ne  parlons  pas  des  races  d'Europe,  où  se  trouvent 
partout  mêlées  les  deux  formes  crâniennes  et  leurs  inter- 
médiaires. Mais,  en  Asie,  les  Calmouks,  à  tête  globeuse,  s'é- 
loignent considérablement  parce  caractère  des  Chinois, 
dont  le  crâne  est  relativement  allongé  *.  Les  deux  Amé- 
riques se  partagent,  au  même  point  de  vue,  en  groupes  très- 
nets,  la  brachycéphalie  prédominant  en  certains  points, 

1  Actei  du  troisiènu  Congrès  des  naluralistes  Scandinaves ^  p.  157. 
Stockholm,  1843. 

s  Is.  Geoffroy  Saint -Uilaire,  Sur  la  classification  anthropologique 
(Mém.  Soc.  anthrop.  de  Paris,  u  l,  p.  U5  et  soiv.}. 

>  C.-E.  de  Baer,  Crania  selecta,  p.  15.  Pétersboarg,  1859,  ia<-4«* 
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la  dolichocëphalie  remportant,  aa  contraire,  en  d'autres*. 
En  Océanie,  l'ancien  groupe  malayo-polynésien  comprend 
des  individus  aux  formes  céphaliques  les  plus  diSércntes, 
et  le  nëgritto  à  la  télé  presque  arrondie  est  juxtaposé  au 
Papou  dont  le  crflne  long  et  latéralement  aplati  est  si  ca- 
ractéristique. 

La  branche  arricaine  du  tronc  nègre  avait  seule  échappé 
jusqu'ici  à  cette  dichotomie.  Les  individus  étudiés,  tous 
dolichocéphales,  ont  jusqu'à  présent  offert,  au  point  de 
vue  de  leur  morphologie  crânienne,  une  conformation  à 
peu  près  identique.  Tout  au  plus  leur  dolichocéphalie  di* 
minuait-elie  parfois,  de  façon  à  les  faire  classer  au  nombre 
des  sous-dolichocéphales.  Vindice  céphalique ,  c'est-à-dire 
le  rapport  du  diamètre  transverse  maximum  au  diamètre 
antéro-postérieur  supposé  égal  à  iOO>  l'indice  céphalique, 
disons-nous,  s*élevait  alors  (ce  qui  était  très-rare)  au  voi- 
sinage du  chiffre  77,  qui  est  la  limite  supérieure  du  groupe 
sous-dolichocéphale  de  M.  Broca. 

La  question  en  était  à  ce  point,  lorsque  M.  le  docteur 
Lartigue  nous  rapporta  du  Gabon  sa  Note  sur  le  Camma,  Un 
des  deux  nègres  qu'il  avait  mesurés  au  Femand-Vaz,  lors 
de  la  courte  expédition  du  Pionnier  en  i862\  et  dont  nous 
calculions  récemment  les  iridiées  d'après  les  chiffres  an- 
nexés à  son  mémoire,  donnait  Tindice  de  80,  jusqu'à  pré- 
sent inconnu  chez  les  noirs  d'Afrique. 

Ce  nègre,  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  était  un  Camma,  né 
aux  bords  de  la  rivière  Fernand-Vaz.  Il  nous  souvint  alors 
que  M.  du  Chaillu  avait  rapporté  de  ces  parages  un  lot  con- 
sidérable de  crânes  humains  au  British  Muséum,  et  que  le 

A  Aiiken  Helgs,  Observation  upon  ths  Crantai  Forms  of  ihs  American 
Ahorigines,  p.  33  cl  suiv.  Pliiladelphiei  1866,  ln-8<>. 

*  Lartigue,  Note  sur  V anthropologis  du  Camma  {Mém,  Soc,  attthrop^ 
ds  Paris,  t.  III,  4«  fasc.  Sous  presse.) 

T.  VII  {%•  f ftmifl}.  Si 
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professeur  Richard  Owen  avait  brièvement  décrit  cette 
ricbe  colleclion  ^  Nous  avons  calculé  les  indices  cépha- 
liques  d'après  les  diamètres  publiés  par  R.  Owen,  et  nous 
avons  trouvé  que,  contrairement  à  ce  que  Ton  avait  ob- 
servé jusqu'ici  parmi  les  nègres  d'Afrique,  les  formes  bra- 
chycéphales  ne  sont  pas  rares  au  Fernand-Vaz. 

Sur  93  crânes,  en  ejBTet,  recueillis  par  M.  du  Chaillu, 
66  seulement  sont  dolichocéphales  ;  14  sont  mésocépbales, 
c'est-à-dire,  présentent  une  forme  intermédiaire  à  la  doli- 
chocéphalie  et  à  la  brachycéphalie  ;  li  sont  sous-brachy- 
céphales,  et  ont  par  conséquent  un  indice  céphalique 
supérieur  à  80  ;  deux  enfin  sont  franchement  brachycé- 
phales,  et  leur  indice  se  chiffre  par  84.24. 

La  rivière  Fernand-Vaz  ne  serait  pas  d'ailleurs  le  seul 
point  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  habité  par  des 
noirs  à  tête  arrondie.  De  quatre  tôtes  de  Lucumis  de  la 
côte  de  Binin  rapportées  à  M.  Gannal  et  données  par 
lui  à  notre  Société,  deux  seulement  sont  dolichocéphales, 
et  ont  les  indices  70.87  et  74.72  ;  la  troisième  est  presque 
mésocéphale,  avec  un  indice  de  77.17  ;  la  quatrième  enfin 
estsous-brachycéphale,  et  son  indice  égale  81.21.  Un  crâne 
de  Carabali-Bricame  nous  a  donné  78.85,  et  sur  une  autre 
tète  de  la  même  collection  ce  rapport  atteint  79.76.  Ces 
caractères  révélés  par  l'indice  coexistent,  d'ailleurs,  ne 
l'oublions  pas,  avec  d'autres  caractères  anatomiques  tirés 
du  crâne  et  de  la  face,  qui  différencient  ces  brachycéphales 
des  dolichocéphales  qui  les  entourent.  11  y  a  donc  tout  lien 
de  croire  qu'il  s'agit  là  d'une  race  nouvelle,  jusqu'à  pré- 
sent inconnue ,  qui  serait  aux  nègres  d'Afrique  ce  que  sont 
lesnégrittos,  Mincopies,  Aïtas,  etc.,  aux  nègres  océaniens. 

>  E.  Owen,  SkuUs  of  Wêst9m  Bqimtoriàt  J/HeafU,  br.  in*$%  sans 
]l«ii  ni  daie. 
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BTODB 


Sar  les  r«eea  ladlcéBes  die  rA«sti«lle  <  t 

FAA  U  IKHTBUR  FAtJL  lûPOUBD, 

L'Australie  n'est  plas  anjonrd'hni  la  terre  mystérieuse 
découverte  au  quinzième  siècle  par  les  Portugais  et  sur 
laquelle  AbelTasman  constatait  en  1644  l'existence  de  sau- 
vages nus,  noirs  et  aux  cheveux  frisés.  L'introduction  des 
mérinos  en  1803  et  la  découverte  des  pbtcen  en  18Si  l'ont 
transformée.  On  y  a  construit  des  chemins  de  fer,  des  télé- 
graphes, l'un  prochainement  de  2900  kilomètres*  et  des 
villes  de  150  à  200000  Ames*.  Cette  malheureuse  popu* 
lalion  indigène,  qu'on  a  reléguée  au  dernier  échelon  de 
l'espèce  humaine,  comme  une  transition  de  l'homme  ao 
singe,  se  voit  en  certains  endroits  refoulée  jusqu'à  1 000  ki* 
lomèlres  des  cotes,  et  diminue  rapidement.  U  faut  donc  se 
bâter  et,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  l'étudier  et  lui 
assigner  sa  place  dans  In  succession  des  êtres. 

Au  premier  abord,  les  éléments  du  problème  semUent 
tout  préparés.  La  quantité  de  documents  publiés  sur  TAus* 
tralie  depuis  Tusman  jusqu'au  numéro  du  i  décembre  1871 
de  YAuitralasian  de  Melbourne,  le  dernier  que  j'aie  lu, 
est  vraiment  prodigieuse.  La  philologie,  l'ethnographie 
y  tiennent  une  large  part;  mais  l'anthropologie,  l'étude 
des  caractères  physiques  y  sont  à  peine  ébauchées.   Les 

1  lostrucUons  rédigéei  sur  la  demando  de  M.  le  docieur  Juie» 
Goyard  et  de  M.  BugèDe  Simon,  consul  de  France^  Sydney,  aa  nom  de 
la  Commission  permanente  pour  l*Océanic,  composée  de  MM.  Je  Qoa* 
trefages,  Berlillon,  Hamy  et  Toploard,  rapporteur. 

*  La  population  de  Melbourne,  an  receniement  dn  1  avril  tSTt,  était 
de  tes  ses  Inss,  les  daboorgs  Immédiats  comprit  ;  eells  de  a|daey,d«> 
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meilleurs  travaux  sont  en  général  ceux  des  navigateurs 
et  des  missionnaires  ;  car,  pour  les  rapports  officiels  des 
agents  britanniques,  s'ils  sont  prodigues  en  renseigne- 
ments sur  la  géographie,  les  productions  utiles  du  pays, 
les  circonstances  favorables  à  l'élevage  des  moutons, 
ils  sont  avares  d'indications  scîentiRques  sur  les  naturels  : 
leurs  dispositions  hostiles  ou  bienveillantes,  le  parti  qu'on 
en  tirerait  pour  la  colonisation,  leur  taille,  leur  force  ou 
leur  faiblesse  au  physique^  quelques  statistiques  sur  les 
naissances  et  les  décès^  voilà  ce  qui  les  préoccupe  en  génë-* 
rai.  Certains  journaux  de  voyageurs  sont  désespérants  et  il 
faut  parcourir  bien  des  pages  pour  y  glaner  çà  et  là  quel* 
ques  mots.  Certes^  la  fièvre  commerciale  a  été  le  mobile 
de  nobles  entreprises  et  le  positivisme  anglo-saxon  mérite 
toute  notre  attention  ;  mais  Thomme  a  aussi  des  besoins 
intellectuels  à  satisfaire,  et  la  science  veut  être  cultivée 
pour  elle-même. 

Ainsi  le  docteur  Newmayer,  directeur  de  l'observatoire 
de  Melbourne,  frappé  du  caractère  trop  réaliste  des  ex- 
plorations entreprises  jusqu'à  ce  jour  au  centre  du  cou- 
tinent,  trace  en  1868  le  programme  d'une  expédition  réel- 
lement scientifique  de  Test  à  l'ouest,  à  travers  la  portion 
inconnue.  La  géographie,  la  mensuration  du  sol,  l'hydro- 
grapbie,  la  météorologie,  la  géologie,  la  flore  et  la  faune 
Sont  recommandées  au  premier  rang.  L'ethnologie  et  la 
philologie  y  sont  indiquées.  Mais  de  Pétude  physique  de 
Thomme  il  n'est  pas  dit  un  mot,  et  cela  au  moment  où  la 
race  s'éteint  et  pourrait  donner  la  clef  des  formations 
anthropologiques  qui  ont  précédé  la  nôtre. 

Combler  cette  lacune,  tel  est  le  sens  le  plus  général  des 
instructions  que  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  doit 
donner  aux  voyageurs  français  qui  se  rendent  en  Australie, 
et  en  particulier  aux  $quatUrn.  Sous  ce  nom  bien  connu,  on 
désigne  des  éleveurs  auxquels  le  gouvernement  concède  au 
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miliea  des  forêts  [bu$h)  occupées  par  les  aborigènei  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  de  pâturages  {$heep-run) 
naturels  pour  y  nourrir  des  bœufs  et  des  moutons  par  mil- 
liers. Non-seulement  les  squatters  vivent  en  contact  quoti- 
dien avec  les  indigènes,  mais  ils  les  emploient  à  leur  ser* 
vice.  Il  leur  est  donc  facile  de  s'entretenir  avec  eux^  de 
les  observer  mieux  que  les  voyageurs  ordinaires,  et  d'ar« 
river  à  prendre  tous  les  renseignements  et  mesures  de- 
mandés dans  les  feuilles  d'observations  de  la  Société 
d'après  les  méthodes  exposées  par  notre  savant  secrétaire 
général. 

I 

Le  premier  qui  ait  dépeint  avec  précision  les  indigènes 
de  la  Nouvelle-Hollande  est  Dampier,  en  1688,  sur  la  même 
côte  nord-ouest  queXasman.  a  Les  Indiens  de  cette  contrée, 
dit-il,  sont  les  gens  du  monde  les  plus  misérables.  A  la 
figure  humaine  près^  ils  ne  diffèrent  guère  des  brutes.  Ils 
sont  grands,  droits  et  menus  et  ont  les  membres  longs  et  dé- 
liés, la  tète  grosse,  le  front  rond,  les  sourcils  grossies  pau- 
pières demi-fermées  à  cause  des  mouches,  le  visage  long 
et  d'aspect  désagréable,  le  nez  gros,  les  lèvres  grosses  et  la 
bouche  grande.  Ils  n'ont  pas  de  barbe.  Leurs  cheveux  sont 
noirs,  courts  et  crêpés  ou  bouclés  (curfeâfj,  comme  ceux  des 
nègres,  et  non  longs  et  lisses  comme  ceux  du  commun  des 
Indiens  ^  »  L'année  suivante,  à  quelques  degrés  de  là,  il  re- 
voit les  mêmes  hommes  a  au  regard  de  travers,  à  la  peau 
noire,  aux  cheveux  crêpés  et  à  la  taille  haute  et  déliée  » .  Ces 
deux  relations  sont  précises  et  sans  équivoque. 

La  plus  importante   ensuite   est  celle  de  Cook,   qui, 

<  Dampier,  Voyages,  vol.  I,  p.  i6f .  LoodoD,  1699.  Les  iadicaUoot 
bibliographiques  que  j'aurais  à  reproduire  sont  si  nombreases,  que  Je 
me  boroeral  aux  plus  nécessaires  et  aux  moios  connues  an  France. 
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en  1770,  longe  toute  la  côte  occidentale  et  échoue  à  la  baie 
d'Endeavonr^  où  il  entre  en  relations  avec  les  indigènes. 
Le  portrait  qu'il  en  fait  s'applique  particulièrement  au 
Nord-Est. 

f(  Ils  sont,  dit-il,  de  taille  moyenne^  sveltes,  en  général 
bien  faits^  d'une  vigueur,  d'une  activité  et  d'une  agilité 
remarquables.  Leur  visage  ne  manque  pas  d'expres- 
sion, et  leur  voix  est  douce  et  efféminée.  Ils  n'ont  ni  le  nés 
plat  ni  les  lèvres  grosses,  et  leurs  traits  sont  loin  d'être  désa^- 
gréables.  Leur  peau  est  couleur  de  suie  ou  de  chocolat, 
leurs  cheveux  en  général  lisses  et  bouclant  légèrement^  leur 
barbe  épaisse  et  touffue.  Ces  cheveux  sont  en  général 
longs  et  noirs^  mais  ils  les  portent  courts.  » 

Il  n*7  a  pas  à  en  douter,  les  indigènes  de  Cook  ne  sont 
pfts  les  mêmes  que  ceux  de  Dampier.  Ceux-ci  ont  des  che- 
veut  généralement;  lisses,  une  barbe  touffue,  une  couleur 
chocolat  et  une  physionomie  agréable.  Ceux  de  Dampier 
avaient  des  cheveux  crêpés  comme  ceux  des  nègres,  point 
de  barbe  ;  une  ôouleur  noire  foncée  et  des  traits  hideux. 
Ring,  il  est  vrai,  a  prétendu  que  ce  navigateur  avait  dû  être 
induit  en  erreur  p&r  la  coupe  des  cheveux.  Mais  les  autres 
différences  subsistent,  et  le  soin  que  Dampier  apporte  à 
la  relation  de  ses  autres  voyages  le  prémunit  contre  le  re- 
proche d'inattention.  Il  serait  possible  cependant,  que  le 
mot  de  crêpé  que  j*ai  employé  rendît  mieux  sa  pensée  que 
Êelul  de  crépUy  préféré  par  la  plupart  des  traducteurs 
français. 

Prenons  une  troisième  description,  celle  des  navigateurs 
de  r Astrolabe  en  1827,  portant  sur  les  fameux  indigènes  du 
Port-du-Roi-Georges,  côte  sud-ouest.  Elle  a  été  le  point  de 
départ  de  ces  peintures  grotesques  qui  assimilent  les  Aus- 
traliens presque  à  des  singes. 

«Rien  de  plus  hideux  au  monde,  disentwls;  qu'on  se  figure 
des  arcades  seiireilièrea  d'autant  plus  saillantes  que  leurs 
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yeaz  obliques  sonttrès^enfoncëB,  une  sclërotiqae  jaanftlre, 
UDe  face  large  et  aplatie,  des  pommettes  proéminentes, 
des  narines  écartées  et  écrasées,  nne  bonche  grande  et 
très*fendue,  des  lèvres  grosses  s'allongeant  cbez  quelques- 
uns  en  un  mufle^  des  cheveux  frisés  sans  être  laineux,  une 
barbe  et  des  moustaches  rares  et  noires  et  une  couleur  de 
peau  variant  du  noir  peu  intense  au  noir  rougeAtre.  Ajou- 
tez à  cela  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  une  tête  asse2 
grosse,  un  buste  très-développé  et  trapu  relativement  à  des 
jambes  exiguës,  et  un  ventre  proéminent.  Un  fémur  et  un 
tibia  recouverts  de  peau  semblent  constituer  toute  l'ex- 
trémité inférieure.  De  loin,  on  croirait  voir  de  ces  oiseaux  à 
jambes  longues  et  grêles  qu'on  appelle  écfianien.n 

Ce  tableau  diflère  encore  des  précédents.  Par  certains 
traits,  il  se  rapproche  de  celui  de  Dampier,  par  d^autres, 
de  celui  de  Cook.  Mais  ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est 
l'aspect  misérable  sous  lequel  ces  malheureux  sont  dé- 
peints» c'est  l'émacialion  de  leurs  muscles  et  cette  dispro- 
portion grotesque  entre  le  tronc  et  les  membres  dont  on  a 
fait  la  caractéristique  du  type  australien. 

Pour  réduire  cette  appréciation  à  sa  juste  valeur,  deux 
citations  sufl^ont.  «  Parmi  les  Australiens  que  j'ai  obser- 
vés^ dit  Pickering,  les  uns  étaient  d'une  laideur  indicible, 
mais  d'autres,  contre  toutes  prévisions,  avaient  une  figure 
réellement  belle,  et  nulle  part  je  ne  rencontrai  l'amaigris* 
sèment  extrême  dont  on  gratifie  habituellement  les  Anstra» 
liens.  Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  considère  au 
contraire  l'Australien  comme  le  plus  beau  modèle  des  pro-* 
portions  humaines  :  ses  muscles  symétriquement  dévelop- 
pés expriment  la  force  et  l'agilité,  sa  tête  peut  être  com- 
parée au  masque  du  philosophe  antique.  »  L'infortuné 
Leichhardt,  que  l'Angleterre  cherche  encore  après  vingt- 
cinq  années  d'insuccès,  s'exprime  de  même.  Les  indigènes 
de  la  baie  deMoreton,  dit-il,  fourniraient  aux  artistes  une 
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source  inépuisable  d'études.  Leurs  proportions  dans  les  deux 
sexes  sont  aussi  pures  que  celles  de  la  race  caucasique  ^ 

£n  sorte  que  la  première  impression  que  Ton  recueille 
de  la  lecture  des  voyageurs  est  contraire  à  Topinion  géné- 
ralement admise  :  les  Australiens  ne  se  ressembleraient 
pas  entre  eux. 

D'autres  descriptions,  et  en  nombre  infini,  ont  été  tra- 
cées par  Philipp,  Tuckey,  Coliins,  Barrington,  Péron,  Flin- 
ders^  Freycinet^  King,  Lesson,  Hombron>  Cunningbam, 
Sturt^  Scott-Nind,  Dawson,Wilke8,  Haie,  Bennett,  Milchell,. 
Grey,  Stokes,  Eyre,  Howitt,  Meredith,  Modgkinson,  Mac- 
kenzie,  Rudesindo,  Earl,  Stanbridge ,  Blandowski,  Beve- 
ridge,  Marcet,  Wilhemi,  Dunmore  Lang,  Martin,  G.  Lang, 
Jardine,  Oldfîeld,  Kennedy,  Kreffl,  etc.,  etc.  Les  uns  n'ont 
vu  les  indigènes  que  dans  une  ou  deux  localités,  et  en  ont 
généralisé  la  description  ;  les  autres,  avec  plus  d'expé* 
rience  et  dans  une  bonne  intention^  ont  négligé  leurs  diffé- 
rences pour  arriver  à  une  moyenne  ;  d'autres  ont  regardé 
un  peu  en  gens  du  monde. 

En  somme ,  le  doute  persiste ,  et  votre  commission  a 
pensé  que  la  question  suivante  s'imposait  tout  d'abord  à 
l'attention  de  son  rapporteur  :  La  race  indigène  est-elle  une 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  australien,  ainsi  que  le 
prétendent  la  plupart  des  navigateurs  français  et  la  pres-> 
que  universalité  des  auteurs  anglais,  ou  bien  est-elle  mul- 
tiple, comme  le  professe  notre  collègue  M.  de  Rochas, 
lorsqu'il  écrit  que  les  Australiens  ne  se  ressemblent  pas 
plus  entre  eux  que  le  Normand  ne  ressemble  au  Basque, 
le  Flamand  au  Provençal  7 

Pour  y  répondre,  en  l'absence  des  documents  spéciaux 
que  ces  instructions  ont  pour  objet  précisément  de  susci- 


t  Ludwig  Leichbardt,  From  Morelon  to  Port-Essifi^fUm,  in  18ii-45. 
LODdoD,  1847,  in-8<>« 
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ter,  j'ai  dû  chercher  dans  le  texte  môme  des  voyageurs 
les  fails  épars  se  rapportant  à  des  tribus  isolées,  et  je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  me  suivre  à  travers  ce  continent 
d'une  superGcie  de  7750000  kilomètres  carrés.  Commen- 
çons notre  périple  par  les  côtes  nord  et  nord-ouest,  les 
moins  entamées  par  la  civilisation  anglaise. 

En  jetant  lee  yeux  sur  celle  portion  de  la  carte,  nous  y 
Yoyons  :  i"  an  centre,  la  lerre  d'Arnheim,  qui  regarde  l'ex- 
trémité orientale  des  lies  de  la  Sonde  ;  2^  à  droite,  le  pro- 
montoire d'York,  vis-à-vis  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  séparé 
de  la  terre  d'Amheim  parle  vaste  golfe  de  Carpenterie; 
30  à  gauche  et  en  bas  les  terres  de  Van-Diémen  et  de  Witt, 
où  abordèrent  Tasman  et  Dampier. 

La  meilleure  étnde  sur  la  péninsule  d'York  est  celle  du 
commissioner  Jardine,  qui  concerne  les  quatre  tribus  des 
environs  de  Somerset,  sur  le  détroit  de  Torrès,  formant 
un  total  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  individus  ^ 
«  Ces  aborigènes,  dit-il,  sont  très-noirs,  ont  une  tète  lai- 
neuse et  sont  au  dernier  degré  de  la  dégradation  physique 
et  morale.  »  Puis  il  ajoute  en  avoir  rencontré  quelques-uns 
avec  des  cheveux  droits,  des  traits  proéminents  et  un  type 
juif  très-accusé  (nez  aquilin)  ;  d'autres  d'une  teinte  claire 
approchant  du  rouge  cuivré,  et  d'autres  enfin  ressemblant 
aux  Papons  par  l'aspect  en  vadrouille  de  leurs  cheveux  de 
nuance  rougeâtre.  Ce  mémoire  est  essentiellement  ethno- 
graphique; néanmoins  l'expression  de  laineuse  {woolly), 
rapprochée  de  l'indication  des  cheveux  droits  à  titre  d*ex- 
ception,  est  très-explicite.  Qu'elle  soit  ou  non  exagérée,  elle 
établit  que  les  tribus  de  Somerset  sont  négroïdes  comme 
celles  de  Dampier,  sinon  nègres.  Cette  relation  nous  montre 
déjà  le  contact  d* éléments  ethniques  très*divers. 

1  John  Jardine,  Description  of  ihê  Neighbourhood  of  Sùmsrêet^  Cape 
York  {Joum,  Ray.  Geogr.  Soc,  of  London,  vol.  XXXVI). 
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Ayant  de  quitter  cet  endroit,  notons,  non  pas  avec 
H.  Jardine,  mais  avec  son  texte,  que  les  lies  de  Mulgrave, 
de  Banks  et  de  Darnley  à  ecUe  hauleur  sont  occupées  par 
des  tribus  qu*il  dit  sauvages  et  belliqueuses^  mais  chez  les- 
quelles existe  un  léger  degré  de  civilisation  (emploi  de  Tare 
et  des  flèches,  certaine  culture  de  la  terre)  qu'on  doit  rap- 
porter à  une  influence  papoue. 

Les  documents  sur  la  terre  d'Àrnheim  en  disent  un  peu 
plus  sur  les  caraclères  physiques.  Vers  son  angle  nord- 
ouest  figurent  les  lies  de  Bathur.^t  et  de  Melville,  séparées 
du. continent  et  de  la  presqu'île  de  Cobourg  par  le  golfe  de 
Van-Diémen  et  le  détroit  de  Clarence.  Au  nord  de  ce  golfe 
existait,  il  y  a  quelques  années,  la  colonie  de  Port-Essing- 
ton.  Au  sud  s*élève  aujourd'hui  le  Port-Darwin,  où  aboutit 
le  grand  télégraphe  transcontinental,  relié  aux  ludes  par 
un  câble  sous-marln. 

Les  tribus  des  lies  présentent  avec  la  plupart  des  Aus- 
traliens des  différences  assez  sensibles  pour  que  Earl 
ait  cru  pouvoir  tes  en  séparer  et  les  rattacher  aux  Papous. 
King  et  le  major  Campbell  les  ont  décrites.  «  Ces  indi- 
gènes sont  bien  frttts  de  corps  et  de  cuisses,  dit  ce  dernier, 
mais  ont  de  petites  jambes  en  proportion  et  des  pieds  très- 
larges.  Ils  ont  le  front  bas,  le  derrière  de  la  tète  proé»- 
mliient^  les  cheveux  rudes  comme  des  crins  de  cheval^  épais, 
frisés  ou  bouclés  {curlvd)  cl  noirs  de  jais,  les  sourcils  et  les 
oft  malaires  extrêmement  saillants,  les  yeux  petits  et  enfon- 
cés, le  nez  plat  et  courte  la  lèvre  supérieure  épaisse  et  sail- 
lante, la  bouche  très-grande,  le  menton  petit  et  le  bas  de 
la  face  contracté^.  Leur  couleur  est  d'un  noir  de  rouille  (3)  »> 
et  leur  taille  de  4",(H  &  4-',83.  Evidemment,  il  s'agit  d'une 
race  bien  faite,  mais  plus  ou  moins  négroïde.  Les  pêcheurs 


1  Major  (^mpbell^  Thiftiddfcmi  ofîhé  Aof^al  Geograp.  Soc.  ofLondon, 
année  1834. 
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malais  affirmeDl  môme  avoir  vu  au  milieu  d*eux  des  tètes 
laineuses. 

Passons  sur  le  continent.  Nous  y  trouvons  deux  ordres 
de  tribus  :  les  unes,  plus  intelligentes  et  mieux  orgoni* 
Bées,  occupent  les  hauts  plateaux  de  Tintërieur  ;  les  au* 
ires,  assez  dissemblables^  mais  ayant  un  fond  négroïde  qui 
les  rapproche  tantôt  des  insulaires  de  Melville,  tantôt  des 
naturels  du  Port-du- Roi-Georges,  sont  très-inrërieures  par 
leur  genre  de  vie,  et  se  trouvent  disséminées  le  long  du 
littoral.  «  Un  cercle  de  500  milles,  tracé  autour  du  Port«> 
EssingtOHi  dit  Ëarl,  comprendrait  un  nombre  presque  égal 
de  tribus  distinctes  variant  pour  le  teint  du  noir  de  suie 
du  nègre  au  jaune  rougeAtre  du  Polynésien  et  aussi  diffé* 
rents  par  Taspect  général  que  par  leur  condition  so- 
ciale ^  n 

Parmi  les  tribus  de  la  côte,  celles  de  la  péninsule  de  Co* 
bourg  formeraient  un  premier  groupe,  qui  semble,  dil  Earl, 
y  avoir  été  refoulé  par  une  pression  venue  du  continent. 
La  plus  disgracieuse  est  celle  do  Tlle  Croker  et  de  la 
baie  de  Raffle.  Petits,  mal  bâtis,  ayant  des  membres  fort 
grêles,  un  gros  ventre,  le  buste  peu  développé  et  un  en<^ 
semble  repoussant,  leurs  yeux  sont  petits  et  lonr  sclérotique 
de  ce  blanc  jaunâtre  terne  que  nous  avons  déjà  rencontre 
au  Port-du«>Roi-Georges.  Leurs  cheveux,  partiigés  en  tlocons 
sales,  jaunes  et  emmêlés,  sont  généralement  gros  et  touffus, 
leur  barbe  et  leurs  favoris  épais  et  bouclés,  et  leur  corps 
entièrement  couvert  de  poils  courts  et  crépus,  au  point  de 
cacher  absolument  la  peau  des  épaules  et  de  la  poitrine. 
Ils  ont  le  visage  large,  de  fortes  arcades  sourcilières,  des 
pommettes  saillantes  et  des  lèvres  proéminentes.  C'est  le 
type  faideux  déjà  décrit  par  Dumont  d'Urville.  Un  endroit 
de  ce  portrait  se  recommande  à  Taltention  des  voyageurs. 

*  6.-W.  Earl,  Indian  Archipehige.  Aqmani.  LonUota»  1SS9« 
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Ces  flocons  oe  désigneraient-ils  pas  des  touffes  séparées, 
s'enroulant  à  part  comme  chez  les  Papous  ? 

Les  tribus  de  Yarlo  et  d'Iyi^  non  loin  de  celle-ci,  lui  res- 
semblent^ mais  se  composent  d'individus  mieux  faits  et 
plus  grands.  Une  autre,  celle  d'Oîtbi ,  à  quelque  dis- 
tance, s'en  dislingue  par  des  caractères  importants  :  des 
youz  très-obliques,  un  teint  de  peau  très*clair  et  des 
cheveux  droits  et  soyeux. 

Sauf  cette  exception,  leur  trait  de  rencontre  est  dans 
la  nature  des  cheveux.  Evidemment  le  mot  propre  pour 
l'exprimer  a  manque  aux  auteurs  anglais^  à  Earl  comme 
à  Campbell,  comme  à  Dampier.  Ceux  de  curled  et  de  frixz- 
led  n'en  disent  pas  assez  ^  celui  de  crisp  en  dit  trop. 
Ainsi  Stokes  décrit  aux  indigènes  du  détroit  de  Cla- 
rence  «des  cheveux  ni  droits  ni  bouclés,  mais  crépus», 
et  plus  loin,  à  propos  d'une  famille  de  la  baie  d'Adam, 
il  s'exprime  comme  suit  :  «  Leurs  cheveux  ne  sont  ni 
droits  ni  bouclés,  mais  ce  que  j'ai  appelé  crépus,  c'est- 
à-dire  de  cette  nature  ondulée  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois en  Europe  ^  d  II  me  semble  que  le  mot  crêpé  ren- 
drait mieux  sa  pensée^  c'est-à-dire  le  degré  d'entortillement 
immédiatement  au-dessous  de  celui  des  cheveux  des  nègres 
africains.  Ce  serait  la  caractéristique  de  cette  race  des 
côtes  par  opposition  à  la  race  principale  à  cheveux  lisses 
des  Australiens. 

Un  autre  trait  commun  aux  indigènes  de  ces  tribus  est 
d'être  grimaciers,  bruyants^  toujours  étonnés  et  turbulents 
comme  des  singes,  nous  dit  M.  Earl  {monkey  like). 

Les  tribus  de  Tinlérieur  sont  tout  autres.  Plus  nom- 
breuses, mieux  organisées,  ayant  des  chefs  et  même  des 
délégués  à  la  cdte  pour  y  recueillir  les  objets  qu'apportent 

^  Gomm,  Slokes,  Discoveries  in  Ausiralia,  Eipéditîon  du  Beagl$y  de 
1S87  à  18U.  London,  1848,  S  vol.  in-S». 
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les  Malais  et  les  Européens ,  les  individus  dont  elles  se 
composent  sont  grands^  ont  des  formes  puissantes  et  arron- 
dies, un  extérieur  robuste,  une  attitude  froide  et  digne, 
un  maintien  décent  et  réservé.  Leurs  cheveux  sont  fins  et 
peu  enclins  à  friser.  Tandis  que  les  indigènes  de  la  cdte  vont 
totalement  nus,  eux  portent  une  sorte  de  jupon  de  peau  de 
kangonroo  dont  les  dimensions^  plus  grandes  chez  la  femme, 
révèlent  un  certain  sentiment  de  pudeur.  Us  recueillent  une 
graine  qu'ils  écrasent  entre  deux  pierres  et  s'en  confection- 
nent des  pains  qu'on  fait  cuire  sous  la  cendre.  Les  tribus  de 
la  cdte  les  ont  en  haute  considération  et  en  toutes  circon- 
stances leur  témoignent  une  grande  déférence.  Nous  signa- 
lons aux  vojageurs  Tétude  anthropologique  des  caractères 
physiques  de  cette  race,  qui  nous  rappelle  les  indigènes 
graves  et  dénués  de  toute  curiosité  que  Flinders  et  Stokes 
ont  aperçus  au  fond  du  golfe  de  Carpenterie. 

Si  des  bauts  plateaux  du  centre  de  la  prcsqulle  d'Arn- 
faeim  nous  voulions  descendre  vers  la  côte  nord,  nous  y  re* 
trouverions  dans  les  lies  Goulburn  une  race  misérable  ana- 
logue à  celle  de  la  baie  de  RafQe  ;  puis^  à  l'esté  une  tribu 
intelligente,  celle  de  Jakalavara,  estimée  pour  ses  bons 
guides  ;  puis  des  tribus  semblables  à  celles  des  hauts  pla- 
teaux, qui  se  rapprochent  périodiquement  de  la  cdte  à  la 
rencontre  des  pêcheurs^de  tripang;  et  enfin,  vers  la  corne 
occidentale  du  golfe  de  Carpenterie,  des  tribus  intermé- 
diaires, offrant  des  traits  grossiers,  un  nez  large  et  très- 
épaté,  associés  à  des  formes  massives,  à  de  larges  poitrines 
et  à  une  physionomie  agréable. 

Maisilnous  importe  davantage  de  descendre  à  gauche  vers 
la  cdte  nord-ouest  véritable,  étendue  de  TUe  Bathurst  à 
Tarchipel  Gampier. 

A  en  croire  Stokes,  toute  la  portion  comprise  entre  le 
Port-dtt-Roi-Georges  IV  et  la  baie  de  Roebuck  serait  habi* 
tée  par  des  indigènes  absolument  semblables  et  qu'il  dé« 
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peint  sous  des  couleurs  favorables  ;  mais  cola  ue  fait  que 
270  kilomètres  (200  milles)  sur  2  000  environ,  et  au-dessus 
comme  au-dessous  de  cette  portion  on  voit  les  équipages  eu- 
ropéens être  reçus  tantôt  par  des  naturels  penauds  et  crain- 
tifs qui  s'étonnent  de  tout,  tantôt  par  des  tribus  fiëres  et  hos- 
tiles qui  attaquent  et  s^efTrayent  médiocrement  de  nos  armes 
à  feu.  Stokes  lui-même  nous  fait  savoir  que  de  toutes  les  côtes 
d'Australie^  c'est  celle  où  se  rencontrent  d'une  façon  con- 
stante les  procédés  de  navigation  les  plus  rudimenlaires,  le 
radeau  ou  le  simple  tronc  d'arbre^  tandis  que  les  deux  ou 
trois  fois  où  il  a  pénétré  h  quelque  distance  de  la  mer,  en 
remontant  le  cours  d^unc  rivière,  il  a  rencontré  des  piro- 
gues bien  faites  et  môme  des  villages  d'une  trentaine  de 
huttes  en  écorce  auxquels  il  s'attendait  peu.  N'est-ce  pas 
sur  cette  côte  d'ailleurs  que  Dampier  et  d'autres  ont  dé- 
crit des  sauvages  à  cheveux  crêpés  ou  frisés,  sans  le 
moindre  abri  et  n'ayant  pas  même  la  natation  pour  traver- 
ser de  petits  bras  de  mer?  N'est-ce  pas  ici  enfin,  sur  le 
cours  de  la  rivière  Glenelg,  que  sir  6.  Grey  a  rencontré  des 
caims  et  autres  indices  d'un  degré  de  civilisation  relative 
dont  seraient  incapables  les  peuplades  du  littoraP?  Tout 
donc  porte  à  croire  que  là,  comme  dans  la  section  étudiée 
par  Earl,  existent  deux  ordres  de  tribus  :  les  unes  inférieu- 
res, plus  ou  moins  négroïdes,  éparpillées  le  long  de  la 
zone  sablonneuse  de  l'Océan  et  dans  les  lies;  les  autres  su- 
périeures occupant  les  plateaux  boisés  en  arrière. 

M.  J.  Martin  a  bien  décrit  ces  dernières.  «  Les  indigènes 
de  l'intérieur,  à  la  baie  de  Roebuck,  dit-il,  sont  supérieurs 
à  ceux  de  la  côte  comme  conformation  physique.  Ils  sont 
mieux  musclés,  plus  grands,  plus  intelligents  et  assurément 
d'une  physionomie  expressive  et  agréable.   Ils  ont  les 

i  Sir  G.  Grey,  SœphratUmi  in  North'Wutmm  and  W0êt0m  im* 
iroHa,  de  tSS7  à  1839,  Loadon,  t  voh  iD-8«. 
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yeux  noirs  et  enfoncés,  le  nez  aplati,  les  narines  plus 
larges  en  travers  que  d'avant  en  arrière ,  la  bouche  plutôt 
grande  et  assez  bien  dessinée  ;  les  lèvres  ne  sont  pas 
épaisses,  le  menton  est  moyen,  le  bas  de  la  face  proémi- 
nent. Les  cheveux,  livrés  A  eux-mêmes,  se  présentent  en 
tire-bouchon  ou  boucles  spirales  de  3  à  4  pouces  de  lon- 
gueur^ dispersées  par  loulc  la  tète.  Leur  nature  est  ondée, 
crêpée  ou  frisée  modérément,  et  leur  couleur  d'un  noir  de 
jais.  L'usage  dans  les  deux  sexes  est  de  les  rassembler  en 
arrière  en  une  sorte  do  chignon.  Ils  s'occupent  beaucoup 
de  leur  barbe  et  de  leurs  moustaches,  d'ailleurs  très-four- 
nies ,  et  portent  celles-ci  relevées  à  la  Victor-Emmanuel, 
on  ramenées  et  attachées  sous  le  menlon.  Leur  peau  est 
noire  avec  deux  variétés  de  nuance  :  Tune  bleuâtre^  Tautre 
rougeâlre  *.  » 

Mais  (à  et  là,  au  milieu  d'eux,  M.  J.  Martin  signale  des 
divergences  assez  remarquables,  a  des  profils  de  Polyné- 
siens et  d'autres  de  Relœnonésiens  de  la  première  divi- 
sion n  de  Latham,  la  deuxième  division  répondant,  pour 
M.  Martin,  au  portrait  qu'il  vient  de  donner.  «  Quant  aux 
naturels  de  la  côte  (leur  description  est  bien  connue,  sont- 
entend-il),  «  il  me  suffira  de  dire  qu'ils  sont  infërieart, 
moins  soigneux  de  leur  personne  et  moins  ingénieux  à  la 
chasse.  » 

Sans  entrer  dans  les  appréciations  particulières  à  M.  Mar- 
tin, constatons  que,  témoin  oculaire,  il  admet  deux  types 
de  tribus  aux  environs  de  la  baie  de  Roebuck,  et  dans 
celles-ci  des  types  différents. 

De  ce  premier  aperçu  il  résulte  que  dans  la  région  nord  et 
nord-ouest  du  continent  australien  l'unité  de  la  race  indi- 
gène est  loin  d'être  un  fait  établi.  On  y  entrevoit,  au  coo^ 

1  Jamei  Marlin,  ExphralUm  in  North'W€tt§m  AutiraUa  (Jaum.  Aoy, 
G#o0fr.  5oc.  ofl/mdm,  vol.  XXXV,  tnnée  ise»}. 
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traire,  des  modifications  dues  à  l'immixtion  d^élëments 
étrangers,  comme  le  Papou  ou  le  Malais,[et  à  coup  sûr  une 
division  en  tribus  inférieures  3l  tribus  supérieures.  Celte 
distinction  se  retrouve  dans  le  golfe  de  Carpenterie,  où  les 
tribus  do  la  baie  de  Caiedon,  des  lies  deGroote,  de  Pelew, 
de  Wellesley  et  du  continent  mériteraient  d'être  étudiées  à 
ce  point  de  vue. 

Le  long  de  la  côte  ouest  proprement  dite,  il  serait  non 
moins  nécessaire  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Les  descrip- 
tions de  Pérou  et  de  Freycinet  de  la  baie  des  Chiens- 
Marins  ou  des  Requins/,  celle  d'Oldfield  de  la  rivière 
Murchison  %  celle  de  Rudesindo  Salvado  de  la  Nouvelie- 
Nursie  •,  celles  de  MM.  Grey  et  Stokes  de  la  rivière  des  Cy- 
gnes, celles  de  Scott-Nind  ^  et  de  Quoy  et  Gaymard  de  King- 
Georges-Sound  trahissent  de  notables  différences  entre  les 
indigènes,  au  physique  comme  au  moral.  Les  récits  des 
pionniers  de  Tintérieur,  Slirling^  Roe,   Gregory,  Âustin, 

1  Freycinet  a  écrit  que  les  iodtgènes  de  la  baie  des  Chiens-Harios  ne 
bavaient  que  de  l'eau  de  mer.  L'assertion  me  parut  d'abord  hasardée. 
M.  Siokes,  en  effet ,  insiste  sur  rbabileté  des  Âuslraliens  du  littoral  à 
se  procurer  de  i*eau  en  épongeant  la  rosée  du  matin  sur  les  feuilles  et 
en  recueillant  ia  sève  des  arbres,  et  sur  le  peu  qu'il  leur  sufQt.  Robert 
Dawion  raconte  aussi  comment  ils  font  des  trous  dans  le  sable  avec  leurs 
ongles  et  aspirent  avec  un  chalumeau  les  quelques  gouttes  qui  se  pré- 
sentent. Je  me  rappelai  ensuite  que  les  paysans  de  Pulna  et  de  Sediitz, 
en  Bohême,  creusent  des  puits  dont  ils  font  usage  quelque  temps,  mais 
qu'ils  sont  obligés  de  les  abandonner  au  fur  et  à  mesure  que  Teau  de- 
vient salée.  Depuis,  cefiendant,  J'ai  retrouvé  un  passage  où  M.  Stokes 
vit  un  peUl  puits  salé  dont  les  indigènes,  pressés  par  la  soif,  faisaient 
quelquefois  usage  en  petite  quantité,  tout  près  du  littoral. 

'  A.  Oldfleld,  On  the  Ahoriffinês  of  Amtràlia  {Trans,  Eihn.  Soe.  ofLon- 
tUm,  vol.  in,  nouv.  sér.,  année  1865). 

s  Rudesindo  Salvado,  Mémoires  sur  VAuslralie  occidentale  en  1848.  Tra- 
duit de  Tiialien.  Paris,  1854. 

*  D'  Scotl-Nind ,  Relation  of  his  Voyage  io  King-George-Sound,  de 
t8t7-18S9  [jQwm,  Roy,  Geogr.  Soc.  ofLondon^  vol.  I,  ann.  1831), 
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Dempster,  Robinson,  Hunt  et  Forrest,  qaoique  insuffi- 
sants^ les  laissent  aussi  entrevoir  *. 

Enfin,  dans  quelques-unes  des  descriptions  spéciales,  on 
ne  tarde  pas  à  découvrir  des  discordances  qui  donnent  à 
penser  que  l'auteur,  souvent  à  son  insu,  a  réuni  et  con- 
fondu des  tribus  tout  à  fait  dissemblables. 

Ainsi  Scott-Nind,    qui   en  1829  a  décrit  les    naturels 
de  King-Georges-Sound,  ou  Porl-da-Roi-Georges  ,  et  que 
tous  ont  plus  ou  moins  copié,  raconte  qu'ils  n'ont  aucun  pro- 
cédé de  locomotion  sur  Teau  et  ne  savent  pas  nager;  qu'ils 
n'ont  ni  filet,  ni  hameçon,  ni  ligne  et  ne  savent  prendre 
que  le  poisson  proche  du  rivage,  notamment  les  poissons 
pîats  abandonnés  dans  les  flaques  d'eau,  qu'ils  n'ont  au- 
cun hen  social,  pas  même  de  division  en  tribus,  et  se  quit- 
tent ou  se  rassemblent  comme  les  pousse   la  saison  ou 
leur  caprice.  Et  plus  loin,  au  contraire,  il  parle  de  tri- 
bus de  la  côte  et  de  tribus  de  l'intérieur  se  rendant  mu- 
tuellement visite,   de  classes   distinctes  parmi   elles,  et 
donne  des  renseignements   fort  précieux  sur  l'existence 
de  la  propriété  coUectiye  et  de  la  propriété  individuelle, 
passage  qui,  par  parenthèse^  a  été  absolument  omis  dans 
la  traduction  presque  textuelle  de  Montemont  et  dans  la 
reproduction  qu'en  a  donnée  Rienzi.  Ainsi  se  fait  la  science  ! 
Évidemment ,  les  deux  passages  ne  s'appliquent  pas  aux 
mêmes  indigènes^  et  l'on  s'aperçoit  en  effet  que  Scolt- 
Nind  étend  sa  description  de  King-Georgcs-Sound  aux  tri- 
bus environnantes  jusqu'à  la  rivière  des  Cygnes,   éloiguée 
de  360 kilomètres (270  milles),  tribus  que  lecommissionner 
Stokes  regarde  comme  différentes  de  celles  de  King-Geor- 
ges-Sound. 

^  La  dernière  expéJiiion  de  Furrcsl  en  1870  delà  rivière  des  Cygnes 
à  Adélaïde^  et  celle  de  Brown  en  1871  sont  les  plus  rccenles  dans  cette 
région.  La  ((rcmibre  par  le  pen  des  indigènes.  Je  n*ai  pu  me  procurer 
la  seconde. 

T.  VU  (8«  SÉKIB).  S) 
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La  même  observation  s'adresse  aux  relations  de  MM.  Old- 
ficld  et  Grey.  Elles  ne  paraissent  pas  se  circonscrire  aux 
tribus  qu'elles  ont  en  vue.  Ainsi  M.OldGeld  affirme  que  aies 
indigènes  répandus  dans  l'espace  compris  entre  la  rivière 
Murchison  et  la  baie  des  Requins  possèdent  plus  de  carac- 
tères de  la  famille  nègre  que  dans  toute  autre  partie  de 
l'Australie.  »  Il  les  représente  ne  sachant  ni  nager  ni  dis- 
tinguer sur  un  dessin  un  navire  ou  un  arbre  d'une  figure 
humaine,  et  les  gratifie  en  même  temps  de  caractères  etb* 
niques  assez  avancés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  résultante  générale,  admise  par  tous 
les  auteurs,  des  indigènes  de  la  côte  occidentale,  de  son 
angle  nord-ouest  à  son  angle  sud-ouest,  est  un  degré  d'infé- 
riorité très-prononcé  par  rapport  à  ceux  du  reste  de  TAus- 
Iralie  et  en  particulier  de  la  côte  nord-est. 

Dans  cette  dernière  région,  en  effet,  aux  abords  des  sta- 
tions d'Ëndeavour,  de  Rockingbam,  de  Keppel  et  de  More- 
ton,  apparaît  une  race  noble,  fîère,  belle  et  bien  constituée 
au  physique,  qui,  à  mon  avis>  se  continue  avec  celle  du 
centre  et  s'identifie  avec  celle  des  hauts  plateaux  de  ËarL 
C'est  là  qu'on  rencontre  les  pirogues  les  plus  perfectionnées, 
le  moins  de  rudesse  pour  la  femme,  l'esprit  le  plus  hostile 
aux  empiétements  des  Européens,  le  plus  d'intelligence  et 
sans  doute  le  plus  d'aptitude  à  notre  civilisation,  si  on  savait 
les  prendre.  C'est  là  que  Leichhardt  s'extasiait  sur  la  beauté 
du  sauvage  australien.  Les  descriptions  du  capitaine  Cook, 
de  M.  Dalrymple,  du  docteur  J.-D.  Lang,  de  MM.  Kennedy, 
E.  ilodgkinson  et  £•  Marcet  concernent  cette  race  S 

1  Dalrymple,  Report  ofhis  Journey  lo  Rockingham-Bay  {Journ,  Roy, 
Geogr,Soc.  ofLondon,  vol.  XXXV.— D' J.-Dunmore  Laog,  Onthe  Origm, 
Mannets  and  CustomsoftheAboriginesofQueensland.  London,  1863,  (Mit. 
in-so  —  Eli.  M.irces  Notice  sur  le  nord-esi  de  l' Australie,  Genève,  18Gi. 
»  C.  UodgkiiisoD,  From  Port-Macquarie  to  Moreton-Bay,  London^  1845. 
—  B.-B.  Kennedy,  Four  Years  in  Queensland,  Londun,  t*  édit.,  1870 
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Un  peu  au-dessous  de  la  baie  de  Moreton  commence  la 
côte  sud-est,  qu'il  nous  faut  examiner,  et  où  les  Anglais 
prirent  pied  en  1788.  La  race  originelle  de  Port-Jackson, 
représentée  par  quinze  cents  individus  lorsqu'à  cette 
époque  le  premier  gouverneur,  Philipp,  en  fît  le  recense- 
ment, se  réduit  aujourd'hui  à  un  seul,  du  nom  de  Moany, 
et  pour  la  connaître,  il  faut  remonter  aux  relations  d'a- 
lors, résumées  dans  les  deux  volumes  publiés  en  J802  par 
CoUins,  et  à  celles  de  Freycinet  en  i819,  de  Dumont  d'Ur- 
ville  et  Lesson  en  1826,  et  de  Wilkes^  Pickering  et  Haie 
en  1839'. 

Collins,  après  avoir  donné  la  description  physique  des 
indigènes,  à  laquelle  a  puisé  Dumont  d'Urviile  et  qui  est 
conforme  à  celle  des  naturels  du  Port-du-Roi-Georgcs,  re- 
marque déjà  que  Tune  des  tribus  de  la  baie  est  supérieure 
aux  autres  et  que  les  indigènes  qu'on  rencontre  dans  le 
bois  n'ont  pas  la  même  physionomie  que  ceux  au  milieu 
desquels  il  vit.  Dès  1788,  le  capitaine  Hunter  avait  noté  la 
présence  à  Port-Jackson  de  femmes  aussi  claires  que  des 
mulâtresses,  au  milieu  d'individus  très-noirs  ;  Tune  même 
était  de  couleur  cuivre  claire.  Freycinet,  à  son  tour,  dépeint 
les  tribus  du  voisinage  de  Sydney  comme  «les  échantillons 
les  plus  disgracieux  de  l'espèce  humaine  »,  mais  s'étonne 
de  découvrir  à  côté  «  des  figures  très-jolies  où  se  retrouve 
tout  l'agrément  de  nos  formes  européennes  o.  Il  note  aussi 
que  les  montagnards  des  environs  ont  les  membres  mieux 
développés  et  plus  longs.  Dumont  d'Urville  est  également 
surpris  d'apercevoir  à  la  Corroborie  des  tribus  tout  entières 

I  Gov.  Phhipp,  Voyage  à  Botany-Bay  en  1788,  Traduction  française. 
Paris,  1791.^6.  Barringlon,  Voyage  to  Sort -South  }Valês»  London, 
IBIO.—iCUillinfl.  Account  ofihe  Colony  of  Norlk- South  Wates.  London, 
1  Mi.  S  vol.  -^  Wilkes,  Expédition  of  the  Uaited^Stalei  in  1838*  18 if. 
Pliiladiliihie,  18i8. 10  vol.  Le  Tolume  VI  eUdc  II.  Haie  cl  U  vuiiune  IX 
de  Cb.  Pickering. 
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formées  â*hommcs  yîgoureux,  agiles,  aux  membres  char- 
nus et  bien  proportionuës,  contrastant  avec  les  formes  grôles 
et  émaciées  du  littoral.  Lesson  s'exprime  ainsi  sur  la  tribu 
de  Cowpasiure  :  «Les  hommes,  dit-il^  y  sont  petits,  de 
4  pieds  7  ou  8  pouces,  mais  sont  bien  musclés  et  ont  de 
solides  mollets.  »  C'est  une  tribu  croisée  ou  intermédiaire. 
Il  est  peu  de  voyageurs  dans  cette  région  qui,  à  leur  insu  et 
sans  en  tirer  de  déduction,  n'aient  constaté  de  ces  contrastes 
entre  des  individus  laids  et  des  individus  beaux,  entre 
ceux  qui  vivent  à  la  cdte  et  ceux  qui  viennent  de  rintérieur, 
ce  que  fait  comprendre  le  passage  suivant  de  Haie  :  «  Nous 
avons  rencontré  auprès  de  Sydney,  dit-il,  des  naturels  des 
parties  les  plus  éloignées  de  la  colonie,  de  la  baie  de  More- 
ton  à  la  rivière  Muraya,  et  de  la  côte  jusqu'à  300  milles 
dans  l'intérieur.  »  Un  colon  écrit  au  Journal  de  Sydney,  en 
1826,  «que  les  indigènes  des  sept  tribus  de  Bathurst  logées 
sur  le  revers  occidental  des  montagnes  Bleues  sont  grands 
et  bien  conformés.  Leur  chef,  de  belle  figure,  servii\iit  de 
modèle  pour  une  statue  d'Apollon.»  Rappelons  enfin  que 
Pickering  observait  à  Sydney  lorsqu'il  signalait  une  si 
grande  différence  entre  ses  deux  types  australiens. 

Les  essais  de  civilisation  sur  les  populations  de  ces  loca- 
lités nous  apportent  aussi  quelque  lumière.  Les  unes,  comme 
celles  de  Port-Jackson  et  de  Cumberland,  se  sont  montrées 
absolument  réfractaires.  C'est  à  la  première  qu'appartenait 
le  chef  Boungari,  ainsi  que  le  fameux  Benilong,  qui,  après 
avoir  goûté  de  la  civilisation  en  Angleterre  et  y  avoir  reçu 
quelque  instruction,  se  bâta  à  son  retour  de  jeter  ses  vête- 
ments et  de  reprendre  la  vie  sauvage.  C'est  pour  la  seconde 
que  le  gouverneur  Macquarie  fit  construire  un  village  qu'ils 
laissèrent  tomber  en  ruines,  préférant  coucher  nus  et  en 
plein  air.  Et  cependant  il  existe  des  tribus  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  qui  ont  des  villages  assez  confortables,  et  si  les 
indigènes  de  la  côte  n'ont  aucun  abri,  remarque  Banington, 
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ceux  de  l'intérieur  possèdent  des  demeures  Bxes  en  écorce. 

D'autres  tribus,  au  contraire,  donnent  d'excellents  résul- 
tais aux  philanthropes^  par  exemple  celle  de  Port-Stepbens, 
dont  je  recommande  hautement  de  lire  la  description  si 
étendue  de  Robert  Dawson^  et  que  Gunningham  aussi  re- 
garde comme  très-civilisée,  comparativement  à  la  tribu 
de  Newcastle,  qui^  de  son  côté,  Test  plus  que  celle  de 
Cumberland  *. 

N'oublions  pas  enfin  qu'on  signale  dans  le  voisinage  de 
Sydney  bon  nombre  de  tribus  cuivrées,  entre  autres  celles 
dePort-Macquarie,que  Gunningham  dit  «  Irès-belliqueuses 
et  très-redonlëes  des  tribut  foncées  environnantes  ». 

De  cet  ensemble  de  faits  il  résulte  que  les  tribus  de  cette 
portion  de  la  côte  australienne  et  des  environs  de  Sydney 
sont  très-variées  au  physique  comme  au  moral;  qu'il  y  en 
a  à  plusieurs  degrés  intellectuels  ;  que  celtes  immédiatement 
voisines  de  la  côte  (je  souligne  ces  mots  comme  R.  Dawson) 
sont  inférieures  à  celles  de  l'intérieur  ;  et  qu'en  somme, 
aujourd'hui  comme  en  1788,  l'immense  majorité  des  indi- 
gènes de  cette  région  appartient  à  la  race  supérieure. 
La  mauvaise  réputation  faite  &  celte  localité  par  le  voyage 
de  l'Astrolabe  et  par  Rienzi^  et  le  nombre  de  mendiants 
ivres  et  abrutis  qu'on  voyait  récemment  encore  dans  les 
faubourgs  de  Sydney  n'y  changent  rien.  L'étroite  zone  du 
littoral  où  étaient  cantonnées  ces  tribus  inférieures  ne 
semble  d'ailleurs  pas  se  continuer  plus  bas. 

Au  sud  de  Port-Jackson  se  rencontre  en  effet  la  baie  de 
Jcrvis.  Les  sauvages  qu'y  vit  Grant,  vers  1800,  étaient 
grands  et  vigoureux  avec  des  cheveux  longs  et  bouclés*.  La 

1  Roberi  Dawson,  the  Prêtent  State  ofAustralia  and  ofits  Aborigines, 
LondoD^  1S3I.  1  vol.  L*UDe  des  reiaiions  au  jour  le  jour  les  plus  in- 
slraciives  que  j'aiu  lues  sur  les  indigèoes  de  la  côte  orienlale. 

*  CuDDingbam,  Two  Years  m  North-South  Wales,  Loudoo,  I8i7.  i  fol. 

>  Grant,  Narrative  ofa  Voyage  to  North-Souih  Wales,  London,  1804. 
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raco  parut  à  Dumont  d'Urvîllc  lui-même  supérieure  à 
celle  du  Port-du-Roi-Georges.  Moins  laids  et  mieux  propor- 
tionnés, ils  avaient  des  hutles,  des  pirogues  et  quelques 
vagues  notions  de  dessin. 

Plus  au  sud,  là  où  trdne  aujourd'hui  Melbourne,  la  mé- 
tropole de  TAustralie,  les  indigènes,  quoique  en  face  de  la 
Tasmanie,  et  peut-être  pour  cela  si  certaine  doctrine 
anglaise  sur  Tinvasion  du  continent  est  vraie  ,  étaient, 
au  dire  de  Tuckey,  en  1802,  supérieurs  à  tous  ceux  qu'il 
avait  rencontrés  jusque-là.  C'est  parmi  eux  que  résida  le 
convict  Buckley  pendant  trente-trois  ans  sans  rien  tenter, 
de  crainte  de  compromettre  sa  sécurité^  pour  les  rallier  à 
nos  usages.  Dumont  d'Urville  leur  vit  un  campement  de 
quarante  à  cinquante  huttes.  Les  naturels  de  Port-Philipp, 
dit  M.  J.-T.  GellibrandSjJsont  robustes,  athlétiques,  très-in- 
telligents et  rapides  de  perception  ;  quelques-uns  sont  beaux 
[handsomé]  de  leur  personne.  M.  Stokes,  en  1840,  ajoute 
que  la  tribu  de  Geelong  est  de  plus  belle  race  que  celles 
des  cdtes  occidentales.  M.  Ch.  Meredith,  en  1844,  confirme 
ces  aperçus.  «  Je  n'ai  jamais  vu,  dit-il,  de  figures  plus  gra- 
cieuses, et  en  grand  nombre,  que  parmi  les  noirs  des  tribus 
de  Port-Philipp,  ou  Port-Western,  et  de  Yarra.  Il  y  a  des 
hommes  dont  Tair  est  très-vénérable  et  la  tournure  toute 
patricienne  {Roman  like  nobility  of  contour).  On  leur  voit  des 
armes  et  quelques  menus  objets  curieusement  sculptés. 
Certaines  créatures  cependant  sont  affreuses  :  un  corps 
gros,  des  jambes  comme  des  fuseaux  et  des  têtes  plates  et 
arrondies.  »  Ce  seraient  donc  des  tribus  mixtes  ^ 

*  J.-a.  Tuckey,  Voyage  ta  Port-PhUipp,  Londoo,  1805.  —  J.-T.  Gel- 
librandft,  A  Trip  to  Port-Philipp  in  1836  (Transact,  Philos.  InsUtul  of 
Victoria^  t.  lU,  année  1859).  —  Gh.  Meredilb,  Ilotes  on  North-South 
WalMin  1839-44.  London,  1844,  in-U.—  WeJge,  On  ihe  Country  around 
Port-Philipp,  Histoire  de  Buckley  {Joum.  Hoy.  Gtogr.  Soc,  of  London, 
année  1836). 
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Hais,  entre  ceaz  de  la  cAte  et  ceux  de  rintériear,  il  existe 
des  différences.  M.  6.  Rreflfl^  en  1854,  s'éloigne  de 
Melbonme  dans  la  direction  du  nord.  Les  7  ou  8  pre- 
mières lieues,  il  ne  rencontre  que  des  indigènes  des  deux 
sexes  petits  et  décrépis  et  des  enfants  comme  maladifs. 
A  l'étape  suivante^  l'amélioration  dans  le  type  commence 
A  se  manifester.  Aux  suivantes,  c'étaient  de  solides  gaillards, 
grands  et  bien  construits,  plusieurs  dépassant  6  pieds  et 
l'un  même  atteignant  presque  7  pieds.  Les  femmes  étaient 
taillées  sur  le  même  patron  et  avaient  aussi  une  physio- 
nomie intelligente  ^ 

Les  renseignements  nous  font  défaut  sur  la  cdte  qui  re- 
monte ensuite  à  l'ouest  jusqu'à  l'Ile  des  Kangourous.  Là, 
sur  la  portion  du  continent  qui  est  en  face,  Dumont  d'Ur- 
ville  fit  la  rencontre  «de  deu;;c  individus  passablement  bien 
proportionnés,  ayant  un  teint  foncé,  des  traits  réguliers, 
d'assez  beaux  yeux  et  des  cheveux  noirs  très-unis.  Loin 
d'être  repoussants,  comme  la  plupart  des  Australiens, 
ils  semblent,  dit-il,  appartenir  à  une  autre  race  moins  dis- 
graciée. v>  Témoignage  important  dans  sa  bouche. 

De  l'autre  cdté  du  golfe  de  Spencer  cependant,  dans  la 
presqu'île  de  Lincoln,  la  race  inférieure  reparait  :  des  indi- 
vidus petits,  chétifs,  n'ayant  jadis  aucune  notion  de  navi- 
gation (Plinders),  et  aujourd'hui  ne  sachant  pas  encore  se 
fabriquer  des  hameçons  (Gb.  Wilhemi).  Ceux  de  l'embou- 
chure du  Hurray,  à  côté,  sont  du  môme  type,  mais  déjà 
modifié.  Les  hommes  y  ont  des  bras  et  des  jambes  misé- 
rables, mais  avec  de  larges  épaules  ;  les  femmes»  des  mem- 
bres plus  grêles  encore,  avec  de  gros  ventres  et  des  seins 
tombant  fort  bas  (Peler  Beveridge).  Quelques  beaux  hom- 

*  Gérard  Krefft,  On  th$  Manners  and  Customs  oflhê  Aborigin9s  of  th9 
iower  Murray  and  Darling  {Transact.of  Phil^  Soc,of  North-SouthWaUs^ 
fol.  de  1863-65). 
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mes  s'y  voient,  sans  doute  venus  du  haut  du  fleuve  \ 
Ainsiy  sur  la  cdte  sud  est  que  nous  venons  de  parcourir, 
alternent  des  tribus  variées,  les  unes  laides  et  au  dernier 
ëchelon  de  Thumanité,  les  autres  intermédiaires  ;  d'autres, 
en  arrière  dans  les  montagnes,  belles.  La  moyenne  géné- 
rale^ à  en  croire  les  auteurs,  serait  inférieure  relativement 
à  celle  du  nord  et  du  centre.  Serait-ce  que  les  tribus  qui 
habitaient  la  côte  avant  l'occupation  des  Anglais  auraient 
été  refoulées  par  les  pêcheurs  de  phoques  les  premiers 
arrivés,  et  se  seraient  fondues  avec  les  tribus  de  l'intérieur 
en  donnant  lieu  à  une  race  moyenne?  Tout  nous  porte  à  le 
croire. 

Mais  nous  voici  à  l'embouchure  du  Murray  et  du  Dar- 
ling  réunis,  la  seule  voie  fluviale  importante  du  conti- 
nent. Profitons-en  pour  pénétrer  dans  ce  centre  exploré 
depuis  1840  par  tant  de  hardis  voyageurs,  sur  lesquels 
quatre  ont  succombé  :  Leichhardt,  Kennedy,  Mac  lotyroet 
Burke. 

Deux  descriptions  générales  des  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  y  sollicitent  tout  d'abord  l'attention.  La  pre- 
mière, de  M.  Eyre,  qui  a  vu  les  indigènes  du  Murray,  de  la 
côte  sud  et  des  environs  du  lac  Torrens,  leur  est  plus  avan- 
tageuse. A  propos  des  indigènes  du  haut  Murray  en  parti- 
culier, il  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  ont  de  la  grftce  et  de  la  dignité 
dans  leur  démarche,  une  stature  remarquablement  droite, 
élevée,  et  une  poitrine  large  et  profonde  témoignant  d'une 
grande  vigueur  au  physique.  »  La  seconde,  de  Mackenzie, 
débute  ainsi  :  «  Il  existe  en  Australie  plusieurs  variétés 
d'indigènes  différant  par  l'aspect  général,  les  mœurs  et  les 
dialectes.  »  Puis  il  décrit  spécialement  les  indigènes  du 

[  1  Ch.  Wilhemi,  Mannêrs  and  Customs  ofihe  Australian Natives ^  in  par- 
ticular  of  the  Port-Uncoln  District  {Transact.  Phil.  Inst,  of  Victoria, 
i.  y,  1"  série).—  Peler  BeveriJge,  Lower  Murray  Abarigines  [Transact. 
PhU.  Inst.  of  Victoria,  l.  VI,  I"  série). 
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haut  Hurray  et  du  Murrumbidgo  ^  c'est-à-dire  un  type 
moyen,  où  se  trouvent  associes  les  caractères  de  la  race 
Jaide  des  côtes  et  ceux  do  la  belle  race  de  Tintérieur,  et  qui 
représente  bien,  à  mon  avis,  la  race  croisée  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure  ^ 

Sturt,  le  vétéran  des  [)ionniers  australiens,  rencontre 
d'abord  les  tribus  plus  belles  des  bords  du  Macquarie.  «  Ds 
sont  bien  faits,  dit-il,  robustes^  et  se  construisent  des  vil- 
lages de  cinquante  et  soixante  et  dix  huiles.  »  Ce  que  con- 
firme Bennett  en  1834  :  «Les  indigènes  du  Gudjegong^  Tun 
des  affluents  du  Macquarie,  répète-t-il,  sont  bien  faits,  bien 
musclés,  d'une  hauteur  moyenne  de  5  pieds  5  à  6  pouces, 
ont  les  extrémités  minces  et  proportionnées  et  sont  aussi 
intelligents  que  les  Polynésiens,  quoique  cependant  de 
moins  belle  race  *.  • 

Mais,  plus  tard^  sur  les  bords  du  Murrumbridge,  Sturt  a 
affaire  à  de  tout  autres  individus.  «  Dans  la  journée  du  li, 
dit-il,  nous  vîmes  quelques  naturels  qui,  sans  exception, 
étaient  les  êtres  les  plus  hidenx  que  j'eusse  rencontrés.  Il 
est  impossible  de  concevoir  la  nature  humaine  plus  laide  et 
plus  repoussante...  Ces  gens  avaient  du  reste  tous  les  ca- 
ractères externes  des  indigènes  des  côtes  :  lèvres  épaisses, 
narines  ouvertes,  buste  fort  sur  des  extrémités  grêles,  che- 
veux crépus  ou  lisses,  etc.  »  Cette  dernière  phrase,  répétée 
par  Stort,  Pickering,  Lang  lui-même  et  tant  d'autres,  ne 
sufQt-elle  pas  à  indiquer  d'ailleurs  que  dans  cette  région 

^  Eii.-J.  Byre.  Journal  of  Discovwiu  in  Central  AustraUa  in  lSiO-41, 
wUhan  Account  ofthe  Aborigines,  LonJon,  S  vol.  io-S»,  1SI3.  —  Rev. 
Hackenzie,  T$n  Years  in  AustraUa,  dalé  de  Sydney,  1845.  LondoDp 
185l,in-lS. 

'  Sturt,  Expéditions  on  the  Macquarie  and  Darling  in  tSiS  and  1831. 
LoQdon,  1838^  8  vol.;  et  Expédition  in  Central  Australia  in  18ii-46. 
London,  1847,  S  vol.  —  BcnneU,  Wanderings  in  North-South  Walet. 
LondoD,  1881,  S  vol. 
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doivent  exister  deux  ordres  de  tribus,  les  unes  à  oheyenK 
négroïdes,  les  autres  à  cheveux  lisses,  et  pour  le  moins  d«8 
tribus  mixtes  formées  des  deux  éléments?  Sturt,  deux  jours 
après,  rencontre  ensemble  deux  beaux  garçons  avec  deux 
femmes  laides.  N'en  serait-ce  point  la  confirmation^  et  ne 
8*agit-il  pas  là  d'une  union  prise  sur  le  fait  de  tribus  belles 
avec  des  tribus  laides  dont  le  produit  serait  précisément  le 
type  moyen  dépeint  plus  tard  par  Mackensie! 

Les  indigènes  que  vit  sir  Mitchell  sur  le  Bogan  et  le  Dar- 
ling  étaient  généralement  beaux  et  intelligents.  Mais,  au 
milieu  d'un  grand  rassemblement  de  tribus  dont  l'aspect 
ordinaire  lui  était  familier,  il  s'étonne  d'en  voir  apparaître 
une  d*un  tout  autre  cachet;  les  pommettes  élevées  et  le 
nez  comprimé  on  étaient  les  caractères  marquants.  Un  peu' 
plus  loin,  il  voit  un  indigène  au  nez  mince  et  aquilin  ^  Et 
souvent,  comme  Gunningham,  il  parle  de  tribus  au  teint  de 
cuivre  clair. 

De  ce  premier  aperçu  des  tribus  du  centre  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  il  résulte  que  dans  cette  région,  comme  sur 
les  cAtes  nord-ouest,  ouest  et  sud-est,  se  manifestent  des 
différences  notables. 

Remontons  plus  haut,  dans  la  province  de  Queensland. 
Huber  y  parle  des  indigènes  de  la  rivière  Paroo  et  du 
mont  Murcbison,  la  limite  à  atteindre  en  i864  pour  trouver 
la  belle  race  australienne  dans  sa  pureté  native,  comme 
ayant  une  taille  plus  élevée  que  dans  les  autres  parties  du 
continent,  un  corps  svelte,  une  peau  luisante  d^une  chaude 
couleur  brune,  de  l'activité  et  de  l'adresse  *.  Ce  sont  eux 
qui,  pendant  dix-huit  ans,  recueillirent  le  naufragé  Morill  et, 

1  iMsijorT.-L.  Milchell,77|ree  Expéditions  in  Eastem  Australie  in  ISZt-Zt, 
London,  lS^9i  S'  <^dil.;  pi  Expédition  into  the  Interior  of  Tropical  Au»- 
tralia  in  18i7.  LonUpn,  ISiS,  1  vol. 

>  Hut)er,  A  travers  r Australie  en  lS63-6i  (BuU.  Soc.  Gdogr,,  Paris, 
1865). 
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en  1861 /donnèrent  de  si  touchants  témoignages  dlntërét  à 
King,  le  seul  survivant  de  l'expédition  Burke. 

Au  delà,   en  plein  centre ,  vers   le  nord  et  le  nord- 
onest  (l'ouest  n'est  pas  encore  connu),  les  voyageurs  sont 
unanimes.  Dans  les  forêts,  les  prairies  ou  les  déserts,  sur 
les  montagnes  comme  dans  les  plaines,  partout  ils  dépei- 
gnent l'Auslralien  comme  l'image  de  ce  que  Tétat  sauvage 
pAut  offrir  de  plus  splendido  au  point  de  vue  physique. 
Stuart^  dans  ses  tournées  préparatoires  au  nord  du  lac 
Torrens,  rencontre  déjà  des  indigènes  plus  grands  et  plus 
forts  que  leurs  congénères  du  Sud.  Plus  tard,  dans  ses  trois 
expéditions  d'Adélaïde  vers  le  nord,  à  toutes  les  pages  de 
son  journal  il  répète  la  même  phrase  :  «  Ce  sont  de  beaux 
hommes,  grands^  bien  musclés,  de  bonne  mine,  hardis  et 
conrageux.  »  Dans  le  canton  de  Bishop-Creek,  non  loin  des 
sources  de  l'Adélaïde,  il  est  obligé  de  reculer  devant  une 
attaque  régulière  en  deux  colonnes  d'une  foule  d'indigènes 
qu'il  décrit  ainsi  :  «  Ils  sont  grands,  musclés^  bien  faits  et 
d'un  type  tout  différent  de  ceux  du  Sud.  Ils  n'ont  ni  le  nez 
large  et  aplati,  ni  la  bouche  grande,  ni  les  sourcils  proé- 
minents. L'un  d'eux  a  plus  de  6  pieds  et  une  longue  chè- 
Telure  flottant  sur  les  épaules.  Leur  attitude  est  superbe, 
et  certes,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  chez  cette  race  forte  et 
vigoureuse  qu*ii  faut  chercher  le  ventre  proéminent  et  les 
membres  grêles  dont  nos  faiseurs  de  caricatures  ont  gra- 
tifié les  tribus  indigènes.  »  Mac'  Rinlay,  le  premier  qui  ait 
conduit  un  troupeau  de  bœufs^  de  moutons  et  de  cha- 
meaux de  la  mer  du  Sud  au  golfe  de  Carpcnlerie,  s'extasie 
de  même  sur  le  développement  admirable  de  ces  popula- 
tions douces  et  réservées.  «C'est  la  plus  belle  race  que  j'aie 
vue  dans  lescolonies,  dit-il;  par  27  degrés  de  latitude  sud.» 
WillsYLQndsborough^Leicbhardt  s'expriment  de  même  ^ 

<  J.-M.-D.  Sloart,  Exploration  to   AustraUa  in  1858.1S6S.  Lon- 
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Et  cependant,  à  la  fontaine  de  Kekwick,  à  une  faible  dis- 
tance de  Bishop-Creek,  dans  un  pays  riche,  Stuart  rencontre 
une  autre  race,  la  plus  petite  et  la  plus  misérable  qu'il  ait 
jamais  vue  :  des  hommes  grêles  de  5  pieds  à  peine,  des 
femmes  affreuses^  puis  dans  les  plaines  de  Sturt  une  race 
intermédiaire  dont  un  des  individus  de  couleur  jaune  clairo. 

Par  conséquent^  ici  comme  dans  la  Nouvelle-Galles, 
comme  à  la  côte,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  tribus 
très-dissemblables  :  les  unes  belles,  robustes  et  grandes, 
les  autres  petites  et  chi^lives;  les  unes  se  rapprochant  du 
type  moyen  des  Australiens,  les  autres  s'en  écartant  par  la 
conformation  du  nez,  des  yeux,  des  arcades  sourcilières, 
de  la  bouche  ou  du  teint. 

Avant  de  me  résumer  sur  Tensemble  de  cette  première 
partie,  il  me  parait  nécessaire  de  prévenir  une  objection. 

Les  attributs  de  la  race  disgraciée,  c'est-à-dire  sa  petite 
taille,  l'étroitcsse  de  la  poitrine,  la  saillie  du  ventre,  Téma- 
ciation  des  muscles  et  la  disproportion  entre  le  tronc  et  les 
membres,  tiendraient  exclusivement  au  genre  de  vie  et  à 
l'alimentation.  Tous  les  auteurs  anglais  le  répètent.  Les 
navigateurs  de  V Astrolabe  citent  à  l'appui  le  cas  non  de 
deux  Australiennes,  mais  de  deux  Tasmaniennes  qui,  enle- 
vées par  des  pécheurs  européens,  auraient  repris  des 
formes  arrondies  et  même  de  l'obésité. 

Evidemment  Talimentation  insuffisante  a  une  influence 
sur  l'émaciation  du  corps.  L'habitude  de  ces  malheureux 
de  manger  outre  mesure,  quand  ^occasion  s'en  présente, 
entre  pour  une  forte  part  dans  la  saillie  du' ventre,  bien 
qu'on  ait  cité  des  ventres  plats  ou  creux  parmi  ces  mêmes 
tribus.  Mais  cette  explication  ne  suffit  pas  à  tout.  La  taille, 

doD,  1864,  iD-8<^.  —  Mac  Kinlay,  Hit  EasploraHons  accrasi  AwtraUM. 
LoQdon,  tSiS.  —  J.  Wills,  EoeplaratUm  of  Australia  from  M^lboum»  tw 
GulfofCarpmUêri9  hy  Burk$  anA  Wmu,  London,  1863. 
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la  petitesse  du  thorax,  l'allongement  des  seins  jusqu'au 
pubis  dans  quelques  cas^  la  forme  des  pieds,  plats  ou  en 
massue,  l'absence  des  mollets  alors  que  les  autres  muscles 
sont  comparativement  assez  développés,  l'alrophie  des 
jambes  plus  grande  que  celle  des  bras,  ne  sont  pas  abso- 
lument justifiés  par  les  mauvaises  conditions  hygiéniques. 
Un  amaigrissement  accidentel  poussé  à  ce  point  que  les 
extrémités  inférieures  soient  réduites  à  un  fémur  et  à  un 
tibia  recouverts  de  peau,  comme  le  disent  Quoy  et  Gaymard 
des  naturels  du  Port-du-Roi-Georges,  devrait  s'accompa- 
£^ner  de  désordres  intérieurs  graves.  La  première  consé- 
quence d'une  pareille  hygiène  ne  devrait-elle  pas  être  le 
rachitisme?  Or  les  voyageurs  n'en  parlent  pas,  et  Dnmont 
d'Urville  assure  qu'à  Port-Jackson  on  ne  voyait  u  ni  bossus 
ni  tortus  ». 

En  second  lieu^  tous  les  médecins  savent  que  la  faculté 
d'être  sec  ou  obèse  est  inhérente  à  l'organisation  de  Tin- 
dividu  et  résiste  souvent  à  tous  les  efforts  tentés  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  Ce  qui  est  vrai  d'un  individu  dans 
une  race  aussi  discordante  que  la  nAtre  peut  aussi  se  pré- 
senter sur  tous  les  individus  d'une  race  plus  homogène. 
Si  l'émaciation  du  système  musculaire  est  aussi  prononcée 
dans  la  race  australienne  en  question,  si  elle  a  été  consta- 
tée sur  tant  de  points  différents  à  la  fois,  c'est  donc  sans 
doute  que  son  organisation  s'y  prête. 

Les  tribus  les  plus  misérables  ne  sont  pas  toujours  indi- 
quées sur  les  points  les  plus  arides  du  littoral.  On  ren* 
contre  dans  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest  des  tribus  d'un  degré 
plus  élevé  en  des  endroits  semblables  à  ceux  du  Port-du- 
Roi-Georges  ou  de  Broken-Bay,  à  côté  de  Port  Jackson.  La 
race  hideuse  vue  par  Sturt  sur  les  bords  du  Murrumbidge, 
et  comparable  à  celle  des  côtes,  occupait  des  lieux  fa^ 
vorisés  pour  la  chasse,  la  pêche  et  la  récolte  des  produc- 
tions naturelles  du  sol.  La  race  misérable  rencontrée  par 
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Sluart  aux  Kekwick^Springs  habitait  uno  contrée  bien  ar- 
rosée, splendidement  herbeuse,  dit  la  Càvie  {splendidiy  g^^as^ 
sed),  et  formée  d'un  sol  d'alluvion  noir  et  profond.  Si  les 
différences  entre  la  race  disgraciée  et  la  belle  race  n'é- 
taient dues  qu'à  la  pauvreté  du  pays,  celle-ci  dans  la  con- 
trée désolée  signalée  par  Sturt  près  du  plateau  d'Oxley, 
non  loin  du  Macquarie,  aurait  dû  être  amaigrie  et  avoir 
des  membres  disproportionnés,  ce  qui  n'était  pas.  Enfin, 
sur  plusieurs  points  du  continent,  on  voit  des  tribus  ché- 
tives  et  des  tribus  robustes  vivre  cdte  à  côte  des  mômes 
ressources.  De  même.  Ton  rencontre  dans  une  tribu  des 
individus  des  deux  types,  attestant  à  la  fois  et  le  caractère 
mixte  de  cette  tribu,  et  le  peu  d'inQuence  des  conditions 
extérieures.  Freycinet  a  constaté  des  cas  de  ce  genre  à 
Port-Jackson  même,  et  Quoy  et  Gaymard  au  Port-du-Roi 
Georges. 

Le  bord  de  la  mer,  que  bon  nombre  de  ces  tribus  occu- 
pent, n'est  déjà  pas  si  stérile.  Il  suffît  de  s'y  baisser  pour  y 
ramasser  des  varechs  nutritifs  et  des  coquillages  dont  l'u- 
sage est  d'ailleurs  établi  par  la  découverte  de  nombreux 
kjôkkenmôddings.  La  presqu'île  de  Péron,  si  aride  et  si 
sablonneuse,  abondait  en  kangourous.  Si  petite  qu'elle 
paraisse,  rintelligence  ne  fait  pas  défaut  à  cette  race  infé- 
rieure pour  subvenir  ou  parer  à  ses  premiers  besoins.  Là 
où  l'indigène  de  l'intérieur  met  à  nu  les  racines  d'un  euca- 
lyptus pour  étancher  sa  soif,  l'indigène  des  côtes  se  couvre 
l'estomac  de  terre  pour  se  rafraîchir  et  patienter. 

Enfin,  si  la  race  australienne  principale  est  presque  fixe, 
la  race  chétive  est  presque  nomade  ;  toujours  elle  est  en 
mouvement,  et  l'Australie  n'est  pas  si  peuplée  que  le 
moindre  déplacement  ne  puisse  amener  des  malheureux 
souffrant  de  la  faim  et  de  Tintempérie  des  saisons  à  trou- 
ver un  endroit  disponible  plus  favorisé.  Les  animaux  le 
font  bien. 
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Je  ne  saurais  donc  admettre  que  les  caractères  profonds 
qui,  de  l'aveu  des  voyageurs,  distinguent  les  deux  ordres 
de  Iribus  soient  inhérents  à  l'insuffisance  et  à  l'irnigularitë 
de  leurs  repas  ^. 

£n  résumé,  il  existerait  en  Australie,  non  compris  un 
petit  nombre  de  tribus  à  part  rappelant  par  leura  carac* 
tères  physiques  les  races  aryenne,  jaune  proprement 
dite,  malaise  ou  papoue,  trois  ordres  de  tribus  d^une  ma- 
nière générale  :  les  premières  inférieures,  plus  ou  moins 
disgraciées  et  négroïdes,  disséminées  çà  et  là  dans  le  cen- 
tre du  continent,  mais  davantage  le  long  de  certaines  cAtcs 
comme  la  baie  Calédon,  la  baie  de  Haffle,  le  Port-du-Rol 
Georges,  le  Port-Lincoln,  le  Port-Jackson  et  dans  les  lies  du 
nord,  du  nord-ouest  et  de  l'ouest;  les  secondes  supé* 
rieures,  à  cheveux  franchement  longs  et  lisses,  répandues 
partout,  mais  en  majorité  dans  l'intérieur;  les  troisièmes 
résultant  du  croisement  ou  du  mélange  des  précédentes  et 
reproduisant  tous  les  degrés  intermédiaires. 

Un  fait  mérite  d'être  remarqué.  Contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  d'ordinaire,  la  race  supérieure,  c'est-à-dire,  selon  la 
règle,  la  race  conquérante,  occuperait,  d'une  façon  géné- 
rale, le  centre  de  l'ile;  et  la  race  inférieure  ou  soumise,  sa 
périphérie.  La  disposition  des  lieux  l'explique.  Presque  tout 
autour  de  l'Australie  s'étend  une  zone  aride  et  sablonneuse 
au  delà  de  laquelle  le  sol  s'élève  pour  donner  lieu  à  une 
contrée  luxuriante.  La  race  intelligente  s'est  donc  emparée 


*  c  Les  Iribtti  les  mietti  bourriei  ci  les  plut  robustes  ont  les  couleurs 
les  plus  clsires,  >  a  dit  ensuite  l«»  révérend  ehurDiann.  C'esi  une  simple 
coïncidence.  Car  i'in\ erse  serait  pins  rationnel.  Une  nourriiorc  succu- 
lente produit  plus  de  fer,  plus  de  pigment;  l'anémie  amène  la  décolo- 
ration des  léguments.  «  La  peau  des  triijus  du  Nord,  qui  babiicnt  un 
pa js  pauvre,  est  plus  foncée,  dit  aussi  Wilbemi  ;  celle  des  irlbus  du  Sud 
et  de  t'ueit  est  d'ooe  eoloratlon  cuivrée,  a  ta  même  réponse  peut  lui 
lire  faite. 
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des  cantons  favorisés,  laissant  à  la  race  paria  le  littoral 

ingrat. 

Dès  que  le  rivage  redevient  favorable,  la  race  supérieure 
y  apparaît,  comme  sur  la  côte  nord-est,  au  fond  du  golfe  de 
Carpenterie,  au  voisinage  de  Melbourne  et  en  cent  autres  en 
droits.  Il  résulte  de  celte  alternance  le  long  des  côtes  de 
tribus  différentes,  que  les  premiers  navigateurs,  selon  le 
point  où  ils  abordaient,  se  trouvaient  en  contact  tantôt  avec 
des  êtres  malingres,  petits  et  plus  ou  moins  négroïdes,  tan- 
tôt avec  de  beaux  gaillards  grands  et  bien  faits.  Mais  la  zone 
envahie  par  la  civilisation  européenne  est  précisément  celle 
qu'occupaient  ces  races  inférieures.  Ce  sont  elles  qui  les 
premières  ont  attiré  Taltention.  C'est  sur  elles,  ne  sachant 
ni  reculer,  ni  subvenir  à  leurs  besoins  dans  le  milieu  nou- 
veau qu'on  leur  imposait,  ni  résister  à  leurs  appétits  pour 
Talcool,  qu'a  frappé  la  mortalité.  Aussi,  la  race  supé* 
rieure  se  maintient-elle  un  peu,  comme  celle  des  Indiens 
aux  Etats-Unis,  tandis  que  Tinférieure  disparait  à  vue 
d'œil. 

Ainsi  s'explique  la  diversité  des  portraits  qu'on  a  tracés 
des  Australiens,  pourquoi  les  navigateurs  les  ont  dépeints 
BOUS  des  aspects  différents,  pourquoi  les  voyageurs  du 
centre  les  ont  trouvés  mieux  faits,  plus  beaux  que  ceux  du 
littoral,  pourquoi  pendant  longtemps  on  les  a  considérés 
comme  les  êtres  les  plus  hideux  de  la  création,  tandis 
qu'aujourd'hui,  par  une  réaction  exagérée,  on  en  ferait  des 
modèle  spourla  statuaire. 

Cette  première  partie  aboutit  par  conséquent  à  deux 
propositions  fondamentales,  que  la  seconde  mettra  encore 
eu  relief  :  1^  les  tribus  australiennes  présentent  de  nom- 
breuses variétés,  moins  accentuées  que  ne  Ta  avancé 
M.  Rochas,  mais  très-réelles  ;  2"  il  est  une  race  inférieure, 
négroïde,  qu'il  faut  séparer  de  la  race  principale  plus  éle- 
vée. La  première  est  au-dessus  de  toute  contestation.  Quant 
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à  la  seconde,  elle  résulte  de  l'analyse  sans  parti  pris  de  tra- 
Taux  nombreux. 

Les  caractères  physiques  de  cette  race,  je  ne  me  le  dis- 
simule pas,  ne  sont  pas  arrêtés  comme  je  l'eusse  voulu.  Le 
type  primitif  pur  en  est  sans  doute  éteint.  Ce  qu'on  en  re- 
trouve aujourd'hui  est  déjà  modifié,  comme  à  Port-Lincoln 
et  à  l'embouchure  du  Mnrray.  Mais  très- certainement  il  était 
mieux  caractérisé  il  y  a  deux  cents  ans,  lorsque  Dampier  a 
dit  que  ses  cheveux  ressemblaient  à  ceux  des  nègres  d'A- 
frique et  non  à  ceux  des  Hindous.  Le  croisement  avec  la 
race  principale,  qui  déjà  s'opérait  depuis  des  siècles,  s'est 
encore  continué  depuis.  Un  fait  surtout  a  dû  le  favoriser  et 
ressort  de  nombreuses  observations.  Les  femmes  austra* 
liennes  ne  sont  pas  en  proportion  du  nombre  des  hommes. 
Est-ce  une  chose  récente,  résultant  de  coutumes  que  nous 
dirons,  ou  en  a-t-il  toujours  été  ainsi?  Peu  importe.  Mais 
il  s'ensuit,  avec  l'habitude  qu'ont  les  jeunes  Australiens 
d'enlever  par  violence  leurs  épouses  aux  tribus  voisines, 
que  les  tribus  de  race  supérieure  ont  dû  lever  de  forts  im« 
pots  en  femmes  sur  les  tribus  inférieures.  D'où  la  création 
de  ces  multitudes  de  tribus  croisées  qui  compliquent  singu- 
lièrement la  question  anthropologique.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  les  voyageurs  signalent  fréquemment  des  femmes 
très-laides  à  côté  d'hommes  fort  beaux.  On  ne  saurait  en 
arguer  que  toutes  les  femmes  d'Australie  sont  laides,  car 
on  en  voit  de  jolies  de  figure  et  de  belles  et  grandes  de 
stature.  La  seule  déduction  à  en  tirer,  c'est  que  la  présence 
de  femmes  laides  dans  des  tribus  belles  témoigne  de 
leur  origine,  le  sexe  féminin  conservant  mieux  le  type  ori- 
ginel de  la  race. 

Les  instructions  générales  à  donner  aux  voyageurs  fran- 
çais en  Australie  découlent  de  ce  qui  précède  :  choisir  les 
tribus  les  plus  pures,  les  mieux  caractérisées  ;  s'attacher 

aux  plus  intelligentes  comme  aux  plus  abruties,  aux  plus 
T.  VII  (a«8ftBiB).  le 


A     I 


])elleg  oommq  aux  plus  laidesi  et  les  étudier  sous  tous  les 
rapports  pouvant  conduire  à  déterminer  leur  individualité 
ethnique,  L'écuail  à  éviter  résulte  de  ce  fait,  que  nous  es- 
pérons avoir  mis  en  lumière,  &  savoir  :  que  des  tribus  diffé- 
rentes, pures  ou  croisées,  vivent  cdte  à  càte  dans  toute 
rétendue  du  continent.  La  carte  ethnographique  de  TAus- 
tralie  ainsi  comprise  figurerait  une  mosaïque,  Telle  section 
renfermerait  une  seule  de  nos  divisions,  telle  autre  les  ren- 
fermerait toutes  sans  aucun  ordre*  Les  groupes  d'obser* 
vations  ne  devront  donc  porter  que  sur  une  seule  tribu  à 
la  foisj  et  dans  certains  cas  sur  une  seule  famille.  C'est  le 
contraire  qu'on  a  fait  jusqu'ici,  et  c'est  pour  avoir  trop 
généralisé  qu'on  a  méconnu  notre  distinction. 

A  défaut  de  tribus  ou  môme  de  familles  entières  asseï 
pures,  les  travailleurs  s'attacheront  aux  individus  qui  s'é- 
cartent  du  type  moyen  de  cette  tribu  ou  de  cette  famille, 
c'est*à-dire  è  ces  cas  d'atavisme  qui,  fort  heureusement 
pour  Tanthropologie,  reproduisent  le  type  d  ancêtres  dis** 
parus  et  permettent  de  retracer  les  éléments  constituants 
d'une  race  mixte  ou  mélisse.  Gerdy  prétendait  qu'il  n'y  a 
plus  de  races  pures. 

U 

Les  caractères  physiques  ou  anatomiques  :  telle  sertit» 
pour  la  plupart  des  anthropologistes  français^  la  meilleure 
base  de  toute  classification  des  races  humaines  et  ce  qu'ils 
Boliicitent  en  première  ligne.  Passons  dono  en  revue  ceux 
qu'on  attribue  aux  Australiens  d'une  manière  générale,  et 
insistons  sur  leurs  différences. 

Les  diverses  couleurs  de  la  peau  indiquées  sont  le  noir  de 
jais,  le  noir  bleuâtre  ou  olivâtre,  la  couleur  de  rouille  ou  de 
suie,  la  couleur  chocolat,  les  diverses  nuances  du  jaune  brun» 
du  bistre  et  du  rouge  cuivré  plus  ou  moins  fbaeé,  et  mène 


des  teintes  claires.  Hanter  '  et  Barrington  ont  vuj  dans  laa 
premières  années  de  Toccupation  de  Sydney,  des  filles 
indigènes  aussi  claires  qae  des  malâtresses.  L'autenr  da 
A  Picture  of  Amtralia  (London,  1829)  rapporte  que  les 
noaveao»nës  sont  d'an  bran  rongeAtre.  R,  Dawson  les  dit 
de  couleur  cuivrée  claire  à  la  naissance  et  brune  foncée  ou 
noire  un  an  après.  Le  docteur  Lang  assure  que  les  indigènes 
de  Queensland  et  de  toute  la  côte  est  et  sud  sont  plutôt  cui- 
vrés que  noirs. 

Pour  nia  part,  il  m*a  paru,  d'après  toutes  les  relations 
que  j*ai  suivies,  qu'on  pourrait  partager  TAusIralie  en  deux 
portions  par  une  ligne  oblique  étendue  de  rèxtrème  nord- 
est  à  Textréme  sud- ouest,  la  portion  située  A  l'est  tirant 
sur  le  cuivré,  la  portion  à  l'ouest  sur  le  noir  foncé.  U  m'a 
semblé  aussi  que  là  où  se  montrent  les  tribus  supérieures 
la  teinte  est  cuivrée  ou  y  tend  plus  ou  moins,  tandis  que, 
dans  les  endroits  où  sont  refoulées  les  tribus  inférieureSi 
la  teinte  noire  franche  prédomine.  C'est  parmi  ces  der- 
nières exclusivement  que  se  rencontre  la  teinte  jaune  terne 
de  la  sclérotique. 

Le  système  pileux  des  Australiens  est  extraordinairemeat 
développé  au  cuir  chevelu,  comme  à  la  figure  et  sur  le 
corps.  Les  poils  recouvrent  notamment  la  poitrine  et  les 
épaules  au  point  de  les  cacher  tout  à  fait»  Cependant  on  « 
signalé,  dans  Touesl  et  dans  le  centre  du  continent,  quel* 
ques  individus  chauves,  sinon  une  tribu  entière.  Mac  Kinlay» 
en  1862,  ramenait  à  Sydney  un  jeune  homme  de  dix-sepi 
ans  ayant  le  crAne  aussi  poli  qu'une  bille  de  billard,  avec 
des  traits  et  un  teint  asiatique.  Entre  les  .Australiens  qu'il  a 
vus  au  Nord  et  ceux  du  Midi,  Hombron  indique  une  dififé- 
rence  :  les  premiers  auraient  les  moustaches  et  la  barbe 

s  John  Haaler,  Atilortoai  ioumoi  oftkt  TrMsaetHmt  ai  PorUJat^smm 
ilacf  ihê  fi^maHm  ofPMtpp'M  Voyatfê  ds  I7S7  à  17SS,  Undoo,  ITH, 
Ib4«, 
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crépues  et  abondantes  ;  les  seconds^  peu  fournies.  Dampier 
est  le  seul  qui  ait  dépeint  des  Australiens  sans  barbe. 
R.  Dawson  se  borne  à  parler  de  barbe  rare  [thin). 

La  longueur  des  cheveux,  le  second  do  leurs  caractères, 
est  en  général  aussi  remarquable  dans  la  race  supérieure, 
qui  d'elle-même  s'inlilule  sur  quelques  points  la  race  noire 
aux  longs  cheveux,  que  dans  la  race  inférieure,  plus  ou 
moins  négroïde.  Horobron  a  fait  le  premier  cette  remarque, 
et  je  fus  moi-même  très-étonné  de  voir  des  figures  au- 
thentiques de  Tasmaniens,  qui  passent  pour  avoir  des  che- 
veux laineux^  représentées  dans  l'ouvrage  de  M.  Bonwick 
avec  de  grosses  et  longues  boucles  tombant  en  tirebou- 
chon.  Mais  il  semble  qu'en  Australie,  où  déjà  se  rencon- 
trent tant  de  singularités^  il  faille  [encore  admettre  celle-ci  : 
des  cheveux  à  la  fois  longs  et  laineux,  circonstance  qui  a 
pu  induire  en  erreur  plus  d'un  voyageur.  Hombron,  mal- 
gré sa  confusion  probable  de  mots,  mérite  d'être  médité  à 
cet  égard.  «  La  chevelure  des  Australiens  septentrionaux, 
dit-il,  est  laineuse,  sans  être  crépue,  et  retombe  en  longues 
mèches  contournées  en  tire-bouchon,  ce  qui  leur  donne 
Taspect  de  ces  têtes  de  fleuves  couvertes  de  conferves  qui 
ornent  les  bassins  de  nos  parcs.  » 

Dumont  d'Urville,  qui  a  décrit  les  cheveux  des  naturels 
du  Port-du-Roi-6eorges  comme  frisés  sans  être  laineux, 
aurait  avoué  plus  tard  qu'il  les  avait  en  réalité  trouvés  lai- 
neux, quoique  longs,  mais  ne  s'était  pas  imaginé  que  ces 
deux  qualités  pussent  être  réunies.  C'est  un  point  à  élu- 
cider. 

Les  véritables  cheveux  laineux^  comme  ceux  d'Afrique, 
c'est-à-dire  tout  à  la  fois  courts  et  crépus,  se  rencontrent 
cependant.  Le  nègre  de  l'intérieur  représenté  par  Pickering 
en  est  peut-être  un  exemple.  Les  noirs  de  Dampier  en  se- 
raient un  autre.  Il  y  en  aurait  dans  les  lies  de  Bathurst  et 
de  Melville  comme  au  cap  York*  M.  Stanbridge  en  signale 
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quelques  cas,  isolés  il  est  vrai,  parmi  les  indigènes  de  la 
province  de  Victoria.  Des  auteurs  dont  cela  contrarie  les 
idées  d'unité,  comme  M.  G.-S.  Lang,  l'admettent.  Enfin  il 
existe  au  Muséum  un  tableau  d'échantillons  de  cheveux 
recueillis  sur  le  continent  australien;  l'un  d'eux  est  court 
et  laineux  et  ressemble  à  de  petits  amas  de  crins  mêlés  et 
entortillés. 

Il  est  une  autre  variété  qui  .demande  à  être  regardée  de 
près,  c'est  celle  qui  a  pour  caractéristique  l'insertion  des 
cheveux  sur  le  cuir  chevelu  en  touffes  séparées,  disposition 
qui  en  Papouasie  donne  lieu  à  tant  de  variétés  d'aspect  selon 
que  les  indigènes  les  portent  coupés,  peignés  ou  hérissés^ 
et  dont  la  principale,  dite  en  vadrouilie,  a  donné  son  nom  à 
la  race  papoue.  Jardine  a  signalé  cette  dernière  à  Somerset. 
Il  est  probable  que  l'insertion  en  touffes  est  commune  dans 
les  lies  de  Bathurst  et  de  Melville,  et  très-vraisemblable- 
ment elle  est  plus  fréquente  qu'on  ne  croit  dans  toute 
l'étendue  du  continent. 

On  sait  que  le  caractère  des  cheveux  des  Papous  disparaît 
lorsqu'ils  se  croisent  avec  les  Malais  ou  les  Battaks.  Peut* 
être  persiste-t-il  davantage  avec  les  Australiens.  Il  en  ré- 
sulterait un  précieux  moyen  de  diagnostic  pour  recon- 
naître la  présence  de  sang  papou  en  Australie.  A  coup  sûr, 
la  disposition  en  mèches  est  une  des  plus  constantes  sur 
les  figures  données  par  les  voyageurs,  que  les  cheveux 
soient  longs  ou  courts,  droits,  ondulés,  frisés,  bouclés  ou 
crépus. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  variétés,  les  cheveux  droits, 
longs  et  lisses,  plus  ou  moins  ondulés,  sont  de  règle.  Ceux 
du  Muséum,  sauf  Téchantillon  unique  dont  j'ai  parlé,  sont 
longs,  parallèles,  ondulés  et  de  moyenne  grosseur  et  con- 
sistance. Les  voyageurs  les  disent  en  outre  tantôt  durs  et 
roides,  tantôt  fins  et  souples,  et,  tandis  que  Campbell  com- 
pare ceux  des  lies  de  Melville  et  de  Bathurst  à  des  crins  de 
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ftheyal,  Wllkes  dépeint  ceux  du  Tohitiage  de  Sydney 
6omme  boudés  et  plus  soyeux  même  que  ceux  des  Euro* 
péens. 

Sturt  et  d'autres  parlent  notamment  d'une  femme,  au 
florâ'K)ue8t  du  lac  Torrens^  qui  les  portait  en  longues  boucles 
lustrées.  Stuart  insiste  sur  la  belle  chevelure  flottante  de 
quelques  individus  du  centre. 

Pour  ces  diverses  variétés»  j'engage  à  comparer  la  figure 
de  rindigène  de  Queensland  qui  est  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bonwiclc,  celle  de  l'indigène  du  lac  Macquarle  donnée 
par  M.  Willcesi  les  quatre  ou  cinq  représentées  dans  le 
livre  de  Mitchell,  celle  de  Picicering  et  les  huit  figures  de 
l'atlas  de  MM.  Lesueur  et  Petit*  Elles  font  comprendre  les 
difficultés  qu'ont  éprouvées  Freycinet,  Stokes»  Earl  et  tant 
d'autres  à  rendre  exactement  ies  diflférences  entre  les  di«« 
verses  chevelures  qu^ils  rencontraient. 

Ainsi  il  existerait  en  Australie:  i*  des  cheveux  longs, 
lisses  et  rudes  ;  2°  des  cheveux  longs^  lisses  et  soyeux  ^ 
3^  des  cheveux  longsj  ondés^  ondulés  ou  plus  ou  moins 
bouolés;  4*  des  cheveux  loogs^  plus  ou  moins  frisés,  crê- 
pés ou  crépus^  sinon  laineux;  5*  des  cheveux  courts  et 
crépus,  ou  laineux  proprement  dits,  c*e8t«à«dire  toutes  les 
variétés  intermédiaires  que  produirait  le  croisement  de 
oheveux  longs  et  droits  avec  des  cheveux  courts  et  crépus  *; 
et  6**  enfin  des  cheveux  en  touffes  comme  ceux  des  Papous. 
Les  caractères  de  la  chevelure  suffiraient  donc  à  prouver^  à 

^  «  La  chSTelure,  dii  M.  G.-S.  Lang.  partisan  de  Tunilé  de  la  race 
australleDoe  est,  en  général,  noire,  rude,  plaie  et  ondulée,  mais  on  en 
iroufe  exceptionnellement  de  brunes  et  dé  blondes,  de  soyeuses,  de 
crépues  et  de  laineuses,  s  {Abarigànêi  de  Victoria,  Melbourne,  1815» 
in-8«.) 

Plusieurs  Australiens  ayant  visité  Londres  en  1854,  M.-R.  G.  Laiham 
rendit  ainsi  compte  de  leurs  cheveux  à  la  Société  d'ethnologie  :  «  Ils 
sont  plus  crépus  et  frisés  en  boudes  {fnore  critp  and  curly)  qu*ort  né  à*y 
attendrait  par  les  deseriptions  courtnies.  • 
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défaut  aujourd'hui  de  types  extrêmes  purs»  que  la  race 
australienne  est  sinon  double,  du  moins  formée  de  deux 
éléments  superposés  ^ 

Les  Toyageurs  s'attacheront  donc  à  distinguer  ces  di- 
verses variétés  et  à  rechercher  spécialement  les  trois  der- 
nières. La  Société  leur  recommande  d*en  recueillir  de 
nombreux  échantillons  qu^ils  étiqueteront  sur  place.  Ils 
n*oublleront  pas  non  plus  la  barbe  ni  les  poils  du  corps, 
dont  le  caractère  crépu  m*a  paru  résister  le  plus  longtemps 
au  métissage. 

Quant  à  leur  couleur,  elle  varie  du  hoir  de  Jais  brillant, 
comme  ceux  des  Malais,  au  brun  foncé.  Les  nuances  rou- 
geâtres  ou  jaunâtres  signalées  tiendraient  aux  préparations 
diverses  dont  ils  font  usage.  La  nuance  blonde  rencontrée 
par  MM.  Uniacke,  Rudesindo,  etc.,  aurait  la  mékne  origine. 
L'emploi  de  ces  préparations  m'a  semblé  plus  commun  dans 
le  Nord>  et  se  retrouve  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  jusque 
chez  les  négritos  des  Philippines. 

Les  observateurs  auront  à  se  prémunir  contre  une  cause 
d'erreur  :  l'habitude  des  indigènes  de  s'enduire  la  cheve- 
lure de  corps  gras,  de  la  saupoudrer  d^ocre  et  de  la  par- 
tager en  mèches  arrondies  avec  de  la  gomme  pour  y  sus- 
pendre toute  sorte  d'objets.  Us  n^oublieront  pas  de  la 
faire  nettoyer  avant  de  porter  un  jugement. 

Une  tète  énorme  contrastant  aussi  bien  avec  les  formes 
sveltes  et  élancées  de  la  grande  race  qu'avec  la  poitrine 
resserrée  et  les  membres  courts  et  émaciés  de  la  petite, 

^  Lt}8  deUt  échantillons  de  ebevcui  atistrillens  éiamlnés  sa  mtcros- 
eop#,  pir  M»  Phiner^Bey  (MAn.  Soc.  ii*ilflh)p.,  l.  11^  p*  \%]  se  iré|>oi'- 
timeni  ainsi  :  vn  premier  profenant  du  Port*da^Roi<^}eorgea|  qtt*fl 
regarda  comme  suspect,  parce  quUlest  irès-enroiàU,  ce  qui  prouve  com- 
bien il  faut  se  défier  des  idées  préconçues;  un  second  composé  de  che- 
veux plus  fins,  mais  bouclés  et  à  sections  très-aplaties.  Les  deux  pas- 
sages mis  en  italique  sont  des  ciraetSi^a  aêgtPOIdes» 


248  SÉANCE  DU   15  FÉTBIER   1873. 

tel  est  un  des  caractères  ensuite  indiqués  par  les  auteurs. 
Et  cependant  ce  n'est  pas  exact  :  les  arcades  sourcîiières  et 
l'abondance  des  cheveux  causent  toute  Tillusion.  Le  crâne 
australien,  tout  an  contraire,  est  le  plus  petit  de  Téchelle 
humaine.  Sa  circonférence  horizontale  maxima  sur  les  18 
que  j'ai  mesurés  est  en  moyenne  de  496  millimètres, 
31  de  moins  que  sur  13  bas  bretons  pris  pour  terme  de 
comparaison;  et  sa  circonférence  transverse  passant  par 
les  trous  auditifs,  de  400  millimètres,  38  de  moins  que  sur 
les  mômes  bas  bretons  :  ce  que  démontre  mieux  encore  la 
comparaison  des  capacités  de  la  cavité  crânienne.  Sur 
les  8  Australiens  que  j'ai  pu  mesurer,  cette  capacité  est  de 
1 332  centimètres  cubes  en  moyenne^  200  de  moins  que  sur 
les  354  Parisiens  de  M.  Broca.  Sur  la  longue  liste  publiée 
par  M.  Vogt,  de  cette  même  capacité  chez  les  dififérents 
peuples,  le  crâne  australien  occupe  le  premier  rang  pour 
la  petitesse. 

Les  écarts  toutefois  sont  sensibles.  Les  chiffres  maximum 
et  minimum  dans  ma  série  sont  de  1164  centimètres  sur 
une  femme^  et  de  1 350  sur  un  homme.  Sur  les  24  crânes 
de  M.  Barnard  Davis  il  y  en  a  1  de  1 094, 1  de  1173>  3  de 
1472,  et  même  1  de  1 710  centimètres  cubes  '. 

La  généralité  des  crânes  australiens  sont  franchement  do- 
lichocéphales, mais  quelques  exceptions  se  présentent.  Ainsi 
rindice  cépbalique  de  mes  48  varie  de  70,65  à  78,40,  et  la 
moyenne  en  est  de  73,58,  mais  deux  dépassent  78.  Celui 
des  15  choisis  par  M.  B.  Davis  oscille  entre  68  et  75,  mais 
un  de  ceux  qu'il  laisse  de  côté  a  80.  Ch.  Grad,  dans  son 
résumé  sur  les  aborigènes  de  l'Australie,  s'exprime  ainsi  : 
«  D'autres  ont  une  couleur  bistre,  des  cheveux  crépus  et 
floconneux  et  la  boite  osseuse  du  crâne  passablement 
ronde.  »  A  mon  grand  regret,  je  n'ai  pu  retrouver  le  pas- 

^  Barnard  Davis,  Thésaurus  cranhrum.  London,  1867,  ia-s*. 
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sage  qu'il  reproduit.  Rappelons  aussi  que  la  tôle  de  nègre 
sculptée  dont  nous  reparlerons  et  que  Grey  a  découverte 
sur  la  rivière  Glenelg  est  régulièrement  arrondie.  D'autre 
part,  Dalryoïple  donne  aux  indigènes  de  la  baie  de  Rocking- 
ham  une  tète  bullet  shaped,  que  je  traduis  par  le  moi  glo- 
buleuse.  Stokes  et  d'autres  parlent  sur  la  côte  nord-ouest  de 
deux  on  trois  individus  à  la  tête  assez  arrondie.  Ces  quel- 
ques faits  suffisent-ils  à  donner  à  penser  qu'un  élément 
brachycéphale,  nègre  ou  malais,  a  passé  par  rAuslralie  et  y 
a  laissé  des  traces?  Ce  qui  est  indéniable,  c'est  que  les 
crânes  australiens  de  nos  collections  ne  sont  pas  construits 
sur  un  même  type. 

Ainsi  MM.  Carter  Blake  et  Busk  ont  parlé  de  crânes  à  la 
baie  de  Moreton  d'un  type  spécial,  ayant  le  sommet  déprimé 
et  les  sinus  frontaux  peu  proéminents,  tandis  que  la  dispo- 
sition du  yertex  en  toit  ou  en  pain  de  sucre  et  la  saillie  des 
arcades  sourcilières  ont  longtemps  été  regardées,  et  le  sont 
encore  par  quelques-nns,  comme  la  caractéristique  du  crâne 
australien.  Le  premier  de  ces  savants  va  plus  loin,  et  dans 
la  séance  du  15  novembre  1870  de  la  Société  anthropolo- 
giqae  de  Londres  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Il  y  a  quatre 
variétés  connues  de  crânes  australiens  :  le  crâne  tectoçé- 
phale,  décrit  par  Ecker,  et  qui  serait  le  type  fondamental  ; 
le  crâne  de  Queensland  et  de  Moreton-Bay ,  étudié  par 
Huxley,  les  deux  crânes  offerts  à  la  Société  de  Londres  par 
M.  U.  Akinson  ;  et  le  crâne  bracbycéphale  trouvé  par  le 
docteur  PeeL»  L'un  de  ceux  d'Adélaïde  qui  figurent  dans  le 
Themm*u»  craniorum  de  M.  Davis  porte  cette  mention  :  «  Ce 
crâne  présente  une  conformation  presque  absolument  eu- 
ropéenne. »  Moi-même,  dans  mon  travail  sur  les  Tasma- 
niens  S  je  disais  incidemment  que  l'unité  du  type  austra-^ 

*  Paul  Topîoard,  Etude  sur  les  Tasmaniens,  i«  fasc.  du  tome  III  des 
Mémoires  de  la  Sœiélé  d^anthrapolo$ie,  Paris,  1871. 
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lien  ne  ressortait  pas  de  la  série  de  crânes  que  J'avais  soog 
les  yeux,  et  qu'à  première  vue  on  y  distinguait  au  moins 
deux  types  différents. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  bienveillance  du  Muséum ,  mt 
série  s^élève  à  dix-huit,  et  je  sais  arrivé  à  la  partager  sans 
grand  effort  de  la  manière  suivante  : 

i"  Un  premier  groupe^  caractérisé  par  la  régularité  et 
la  simplicité  des  Formes,  qui  partout  s'arrondîsseutj  no«- 
tamment  dans  les  régions  frontale  et  occipitale  ;  par  la 
petitesse  du    crâne  dans  son  ensemble  ;  par  un  aspect 
plus  bestial,  un  prognathisme  double  considérable)  des 
fosses  canines  profondes  ;  par  l'effacement  de  la  glabelle 
et  des  arcades  sourcilières,  la   profondeur  det  orbites, 
qui  sont  arrondies,  laissant   néanmoins  A  cette  région 
son  air  sinistre  et  rentbncé  ;  par  un  front  bombé  et  asseï 
élevé;  et  enfin  par  une  forme  en  rectangle  de  l'ovale 
crânien  vu  d*en  baut,  les  bosses  pariétales  élargissant  et 
reportant  très  en  arriére  ht  partie  la  pins  large  de  cet  ovale* 
Ce  groupe  se  compoée  dé  sept  crânes  ou  moulesi  dont  deux 
sont  représentés  dans  mon  élude  sur  les  Taimaniensi  et  se 
subdivise  en  deux  variétés  \  l'une  dans  laquelle  les  dia* 
mètres  verticaux,  tous  raccourcis,  donnent  à  Tensemble  de 
la  tète  une  forme  arrondie  ou  écrasëei  l'autre  dans  laquelle 
ils  sont  allongée  et  comme  étirés  de  haut  en  bas; 

9*  Uu  second  groupe,  caractérisé  par  des  formes  rudeSi 
heurtées,  des  arcades  sôuroilières  volumineuses,  une  gla* 
belle  en  crête  transversale  qui  augmente  encore  la  profon- 
deur de  rëchanorure  de  la  racine  du  neii  un  vertex  sou- 
vent en  toit,  en  pain  de  sucre  ou  en  dos  d'âne,  des  orbites 
carrées  et  profondes,  un  prognathisme  moindre,  et  enfin  un 
front  fuyant  dont  la  courbe  rappelle  celle  de  Nëandertbal, 
remarque  que  je  tiens  de  notre  collègue  le  docteur  Hamy. 
La  figure  n"*  4  de  l'Auslralieui  de  Lucae  dans  les  leçons  de 
M.  Vogt,  en  donne  bien  le  profil.  Le  crâne  de  Port-Wes- 
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tern,  décrit  et  flguré  par  Huxley  dans  son  livre  Dt  la  place 
de  Phomme  dans  la  nature,  rentre  dans  ce  groupe^  qui  est 
représenté  dans  ma  série  par  huit  crftnes*; 

3*  Un  troisième  groupe ,  où  je  n*ai  qu'une  pièce,  un 
moule  offert  par  Retzius.  II  est  remarquable  par  la  disposi* 
lion  du  sommet  de  la  tête  en  carène  comme  chet  les  Tas- 
maniens,  Tétroitesse  du  front,  l'aplatissement  des  fosses 
temporales,  l'absence  de  glabelle  et  d^arcades  sourcilières 
et  l'effacement  des  fosses  canines.  Face,  crâne  et  orbites  y 
sont  allongés  verticalement  ; 

40  Dans  un  quatrième  groupe  Je  relègue  deux  crflnes 
mal  tranches,  Tun  à  rapprocher  de  mon  premier  ou  de 
mon  troisième  type,  l'autre  tout  é  fait  à  part. 

Dans  la  première  de  ces  divisions  je  verrais  volontiers 
la  race  inférieure  des  cdtes,  et  précisément  il  se  trouve  que 
le  seul  de  ces  cr&nes  dont  la  provenance  soit  indiquée 
vienne  de  Port-Jackson.  Dans  la  seconde  je  verrais  au  con- 
traire, le  type  australien  aujourd'hui  prédominant,  celui 
de  la  race  virile  et  vigoureuse  que  Ton  découvre  âu  centre, 
dans  Queensland,  dans  les  montagnes  Bleues,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Macquarle,  etc.  \  l'un  d*eux  vient  de  Port- 
Essing;ton,  où,  à  cdlé  de  tribus  hideuses,  on  a  signalé  des 
tribus  mieux  conditionnées. 

Vm  objection  toutefois  se  présente  :  c^est  que  mon  pre- 
tnier  type  offre  tous  les  attributs  que  Ton  est  dans  l'habi- 
tude de  rapporter  au  sete  féminin  \  et  mon  second,  ceux 
au  contraire  qui  font  reconnaître  le  sexe  masculin.  Mais 
l'opposition  entre  les  deux  est  si  grande,  les  différences 
dépassent  tellement  ce  qu'on  voit  habituellement,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  admettre  autre  chose  que  des  diffé- 
rences sexuelles.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  tribus  pures 

^  Il  esl  à  remarquer  quo,  daos  la  série  de  cr&nes  lasmantens  que  j*ai 
étudiée  précédera  ment,  la  faco  se  rapporte  par  un  grand  nombre  de 
joints  I  ce  Second  type. 
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n'existent  plus  guère  en  Australie  ;  les  croisements  entre 
les  deux  races  principales  s*y  poursuivent  depuis  nombre 
de  siècles.  C'est  le  sexe  féminin  qui  conserve  le  plus  long- 
temps les  traits  les  plus  accusés  du  type  primitif,  et  c'est 
en  lui  que  nous  devons  retrouver  les  traces  les  plus  pures. 
D'ailleurs,  un  des  crânes  les  mieux  caractérisés  du  premier 
groupe  appartient  à  coup  sûr  au  sexe  masculin. 

Je  pose  donc  en  fait  que  les  dix-huit  cr&nes  australiens 
du  Muséum  de  Paris  sont  très-dissemblables  et  se  compo- 
sent de  trois  ou  quatre  types  distincts,  qui,  conformément 
aux  observations  de  M.  Carter  Blake  à  Londres  et  aux 
conclusions  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  basée  sur 
les  récits  seuls  des  voyageurs,  démontrent  que  les  races 
australiennes  sont  multiples. 

Les  caractères  révélés  ensuite  par  les  voyageurs  sont 
la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  qui,  chargées  de 
sourcils  épais,  surplombent  au-dessus  des  yeux,  enchâssés 
dans  les  orbites  ;  un  front  étroit  et  fuyant^  un  grand  dévelop- 
pement de  toute  la  partie  de  la  tête  située  en  arrière  des 
oreilles,  et  des  os  épais. 

Le  premier  n'est  pas  constant.  On  a  vu  que  près  de  la 
moitié  de  nos  crânes  du  Muséum  ont  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières  effacées.  Le  docteur  Carter  Blake  dit 
que  les  sinus  frontaux  des  crânes  de  la  baie  de  Moreton 
sont  moins  développés  que  sur  les  crânes  australiens  ordi- 
naires. Stuart  dit  expressément  des  naturels  de  Bayward^ 
Creek  qu'ils  n'ont  pas  les  sourcils  proéminents.  MM.  King, 
Grey  et  Stokes  parlent  dans  le  même  sens  d'individus  dans 
le  Nord-Ouest. 

Le  front,  toujours  plus  ou  moins  étroit  et  fuyant,  Test  ce- 
pendant à  des  degrés  divers.  Sur  plusieurs  de  nos  crânes, 
il  est  assez  élevé  et  arrondi,  comme  sur  bon  nombre  de 
nègres  africains.  Les  indigènes  de  Port-Jackson  ont  le 
front  haut  et  étroit^  dit  Wilkes.  Un  individu  de  l'Ue  de 
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Bathurst  avait  le  front  remarquablement  ëlevë,  quoiqu'il 
eatf  dit  Stokes,  des  arcades  sourcilières  très-fortes.  Son- 
yenty  en  effet,  le  caractère  fuyant  tient  en  partie  au  relief 
que  font  ces  arcades  en  avant  et  à  la  base  du  front.  On  les 
enlèveraity  que  le  front  sur  quelques-uns  de  nos  crflnes  s'é- 
lèverait verticalement.  Haie,  Tun  des  partisans  de  l'unité 
australienne,  s'exprime  ainsi  :  oLeur  front  est  étroit,  quel- 
quefois fuyant,  mais  souvent  haut  et  proéminent.  » 

Quant  au  développement  de  la  moitié  postérieure  de  la 
tète,  je  n'en  connais  aucune  exception,  ni  dans  les  récits 
des  voyageurs  ni  dans  nos  collections.  Souvent  même  la 
région  épactale  présente  comme  un  gonflement  ovoïde  très- 
curieux.  Aussi,  dans  mon  mémoire  cité,  ai-je  qualifié  la 
dolichocépbalie  des  Australiens  de  dolicbocéphalie  occi* 
pitale,  parce  que  c'est  la  portion  postérieure  qui,  toutes 
choses  égales,  contribue  le  plus  à  l'allongement  du  crflne 
et  au  volume  du  cerveau . 

L'épaississement  et  le  poids  des  os  de  la  tète,  médiocres 
sur  quelques-uns  de  nos  sujets,  sont  considérables  chez  la 
plupart.  Le  premier  est  souvent  indiqué  dans  les  relations 
et  M.  Mackenzie  assure  que  les  coups  de  tomahawk  qu'ils 
se  distribuent  sur  le  crâne  n'y  produisent  guère  d^effet. 

Le  nez  est  une  des  caractéristiques  de  la  face  austra- 
lienne^ et  peut-être  la  plus  importante.  Il  est  gros  dans 
toute  son  étendue,  épais  et  vulgaire.  Son  cachet  tient  au 
développement  de  sa  portion  cartilagineuse  et  au  dèjette- 
ment  en  dehors  de  ses  narines  dilatées  et  comme  tendues 
aux  effluves^  caractère  qui  a  pu  être  exagéré  par  Thabi- 
tude,  aujourd'hui  moins  répandue,  de  se  passer  un  bâton 
à  travers  la  cloison  des  narines. 

Ni  à  la  racine  ni  sur  le  dos  il  ne  mérite  en  général  l'épi- 
thète  d*épQié.  La  dépression  de  sa  racine  est  très-profonde, 
mais  quelquefois  effacée^  ainsi  que  l'a  remarqué  Robert 
Dawson  sur  le  vivant.  Sa  largeur  à  la  racine  est  médiocre. 
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et  au'^deasons  de  sa  peau  se  dessine  toujours  rareté  en 
toit  que  forment  les  deux  os  propres.  De  là,  le  dos  se  di- 
rige obliquement  en  bas  et  en  avant,  et  ne  s'élargit  brus* 
queroent  qu*à  une  courte  distance  de  la  pointe,  La  largeur 
de  cette  base  eat  presque  égale  à  la  hauteur  totale  et,  sur 
les  deux  Australiens  du  docteur  Scberzer  de /a  Novara^  me^ 
sure  52  millimètres,  tandis  qu'elle  n'en  a  que  38  sur  vingt- 
six  Gbinois  et  39  sur  neuf  Javanais  ^.  Quant  aux  ouvertures 
des  narinesi  ovales,  è  grosse  extrémité  en  dehors,  h  grand 
diamètre  transversal,  leur  plan  regarde  en  bas,  en  avant 
et  un  peu  en  dehors.  Toutes  ces  dispositions  ont  été  retrou** 
vées  par  le  docteur  Hamy  sur  des  noirs  de  Tlnde. 

Les  variantes  à  ce  type  ne  portent  guère  que  sur  la 
ligne  do  dos,  sur  son  obliquité  ou  son  degré  de  saillie  ou 
d'écrasement.  Sur  une  série  de  onze  bustes  du  Muséum  re- 
présentant toute  une  famille  de  Melbourne,  le  dos  du  nés 
est  droit  ou  légèrement  convexe,  la  pointe  aplatie  ou  re* 
courbée  en  bas,  Je  recommande  sous  ce  rapport  Tallas  de 
Pérou  et  les  planches  de  sir  Mitchell.  Les  voyageurs,  eux, 
manquent  de  précision  ;  ils  parlent  de  nés  épatés  ou  écra<» 
ses,  de  ne«  droits,  de  nés  retroussés  et  de  nés  convexes  ou 
aquilini.  «  Leurs  traits  sont  moins  épatés  que  ceux  des  nè- 
gres du  Mosambique,  »  dit  Freycinet  des  indigènes  de  la 
l)aie  des  Chiens -Marins.  «La  nea  est  presque  toujours  plat 
à  Porl<Jackson»  »  ajoule-t-il.  e  II  est  très*déprimé  entre  les 
yeux  et  élargi  à  sa  base,  »  écrit  Wilkes  dans  1h  même  lo« 
calité.  0  II  est  court,  épaté  et  renforcé  à  la  naissance,  s  dit 
Péron.  Jardine  &  Somerset,  Freycinet  et  Haie  à  Porl^ack-* 
son,  R.  Dav^soa  à  Port-Stepbens,  Mitchell  sur  les  bords  du 
Darling  ont  cité  des  nez  aquilins.  Ce  point  demande  à  être 
éclairci.  La  voussure  du  nez  due  au  recouriMment  de  la 


t  Dr  Kart  Mener  si  D' Ed.  Schwars,  KapMtkm  lU  la  N99mt,  partie 
anikfOftologiqtte.  Wi#S|  1847. 
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pointe  en  bas  n'amve*t*il  pu»  k  produire  l'aspect  aqailin  T 
Toujonrg  est-il  que  plusieurs  auteurs  oui  pensé  que  le  nés 
australien  était  primitivement  aquiUn,  et  Wilkes  attribue 
aa  forme  actuelle  à  des  manœuvres  exercées  par  la  mère 
sur  Tenfanti  manœuvres  dont  H.  Dawsou  parle  aussi,  Ce» 
pendant,  lorsque  Mitchellj  au  milieu  d'un  rauemblement 
offrant  le  type  dont  il  a  donné  les  portraits  et  que  nous  avons 
décrit,  remarque  «  un  nea  minc^  et  aquiUn  »,  le  doute  n'est 
pus  possible  ^ 

Des  yeux  profondëment  encbftssés  dans  les  orbites  for* 
ment  un  autre  earaotère.  Ces  yeux  sont  noirs>  roux,  gris  ou 
bruns,  et  petits,  disent  les  uns,**  grands,  assurent  d'autres, 

La  paupière  présenterait  une  particularité  mal  définie  : 
Dampier,  Ring  et  Stokes  ont  remarqué  que  les  indigènes 
des  côtes  du  nord-ouest  la  tiennent  toujours  demi-abaissée 
et  l'attribuent  à  l'ennui  que  causent  les  moucbes  dans  ces 
parages.  Robert  Dawson,  au  voisinage  de  Port-StepbenS| 
parle  de  leurs  paupières  tombantes. 

Les  orifices  des  orbites,  sur  notre  série  de  crânes, présen* 
teat  de  notables  difféi'ences  ;  arrondis  sur  un  type,  nette- 
ment quadrilatàrea  sur  un  autrci  plus  bauts  que  larges  sur 
deux  sujetsi  leur  axe  est  oblique  sur  deux  et  sensible** 
ment  horizontal  sur  les  autres, 

La  bouche,  parfois  bien  dessinée  et  de  moyenne  gran* 

1  M.  U  professeur  Proca,  dans  un  récent  travail  sur  l'indice  nasal  in- 
séré dans  le  premier  fascicule  des  BuU$tins  â»  la  Société  éranlhropQU)giê 
d9  \Vt%  c'est-è-dlre  sur  le  rapport  de  la  largeur  è  la  longueur  du  sque* 
lette  du  Mil  a  trouvé  que  cet  Indice  variait  en  moyenne  de  4e  è  iS  dans 
le#  races  bUadiM,  et  de  M  è  SS  dana  les  races  noires,  les  raeoa  Jaunes 
tenant  le  milieu.  Eh  bien,  aur  les  quatorsc  Au^iraliena  qu'il  a  mesuréi, 
les  deux  indiciis  minimum  étaient  deiSè  50  et  les  deux  maximum 
de  5e  h  es.  Si  la  loi  qui  résulte  de  ses  recherches  se  conflrmei  ces 
écarts  considérables  prouveraient  donc  que  les  quatorse  crftnes  qu'il 
avait  I sa  disposition  appartenaient  I  deui  raeea  diférenies,  l'une  blaa* 
cbe,  l*siitro  aolre« 
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deur,  est  ordinairement  fort  grande.  Le  docteur  Scherzer, 
dans  le  cours  de  l'expédition  de  la  Novara,  a  mesuré  sa 
largeur  sur  2  hommes  et  2  femmes;  sur  les  premiers  elle 
était  de  66  millimètres  et  sur  les  seconds  de  63^  tandis  que 
26  Chinois  l'avaient  de  47  et  3  Chinoises  de  43.  Son  intérieur, 
au  dire  de  Péron,  a  la  même  coloration  noire  que  la  peau. 

Les  lèvres  sont  épaisses,  fortes  :  la  supérieure  tantôt 
modérément  retroussée^  tantôt  verticale  et  appliquée-,  Tin- 
férieure  volumineuse,  saillante  et  parfois  même  pen- 
dante, mais  jamais  autant  que  chez  les  nègres  d'Afrique. 

Le  prognathisme,  c'est-à-dire  l'ohliquité  en  avant  des  mâ- 
choires, de  leurs  bords  alvéolaires  et  des  dents,  est  très-va- 
riable. Quoy  et  Gaymard  Pont  indiqué  au  Port-du-Roi- 
Georges  par  le  mot  de  mufle;  mais  ailleurs  les  voyageurs 
en  font  à  peine  mention.  Pourtant  sur  Tune  des  figures  de 
Péron  il  est  considérable^  sur  la  généralité  des  crânes  des- 
sinés par  les  auteurs  il  est  très-apparent,  et  sur  la  série  de 
nos  crânes  du  Muséum  il  présente  toutes  les  variétés  pos- 
sibles, depuis  le  prognathisme  alvéolo-dentaire  double  com- 
prenant le  maxillaire  supérieur  à  partir  du  sommet  des 
apophyses  ou  à  partir  du  plancher  des  fosses  nasales  et  le 
corps  du  maxillaire  inférieur,  jusqu'au  prognathisme  limité 
aux  dents  supérieures.  Une  fois  même,  le  sujet,  une  jeune 
femme^  pouvait  passer  pour  orthognathe.  D'une  manière  gé- 
nérale, mon  premier  type  est  infiniment  plus  prognathe  que 
le  second.  On  se  rappelle  que  sur  la  tète  offerte  à  la  Société 
par  M.  le  professeur  Martins  l'exagération  du  prognathisme 
fit  Tétonnement  de  tous  ;  eh  bien,  certains  crânes  de  ce 
premier  type  sont  plus  prognathes  encore,  sans  atteindre  ce- 
pendant les  proportions  de  quelques  faces  de  nègres  afri- 
cains au  Muséum. 

La  beauté  des  dents  cause  Tadmiration  de  tous  les  colons. 
Elles  sont  blanches,  unies,  bien  plantées  et  supportées,  la 
rangée  supérieure  par  une  arcade  alvéolaire  à  bords  laté* 
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raax  parallèles  ou  légèrement  infléchis  en  dedans.  M.  A. 
MXead  assure  que,  parmi  les  tribus  de  Gipp's-land  (Vie* 
toria),  les  incisives  ressemblent  aux  petites  molaires,  et 
M.  Eyre  déclare  de  son  côté  avoir  vu  do  nombreux  cas, 
dans  ses  voyages,  où  les  incisives  et  les  canines  ne  présen- 
taient aucune  différence  :  faits  importants  qu'il  faudra  re- 
chercher avec  soin.  Lesson  a  rencontré  une  fois  34  dents 
sur  un  naturel  de  Port-Jackson. 

Le  maxillaire  supérieur  est  développé  tantôt  en  largeur 
avec  des  fosses  canines  profondes  ou  eûacées,  tantôt  au 
contraire  en  hauteur.  L'inférieur,  presque  toujours  petit, 
se  montre  par  exception  large  et  carré  du  bas.  Le  menton 
est  souvent  indiqué  comme  rétréci.  Sur  les  onze  membres 
de  la  famille  de  Melbourne,  il  est  presque  absent^  tant  il 
est  fuyant  et  sans  pointe.  Le  cou,  qui  lui  fait  suite,  serait 
gros  et  court  selon  les  uns,  petit  et  court  selon  d'autres. 

Est-il  besoin,  après  tous  ces  détails,  d'insister  sur  la  phy- 
sionomie générale  de  la  télé?  Nous  Pavons  dit,  à  côté  d'une 
tète  visiblement  allongée  par  en  bas  et  aplatie  entravers, 
on  en  voit  qui  semblent  s'arrondir  de  toutes  parts  et  s'écra- 
ser de  bas  en  haut.  Ce  qui  saule  davantage  aux  yeux  d'au- 
tres fois,  c'est  le  prognathisme  ;  ou  le  nez  que  nous  avons 
décrit  ;  ou  la  saillie  énorme  des  arcades  orbitaires  ;   ou 
la  disposition  en  toit  ou  en  pain  de  sucre^  ordinairement 
masquée  sur  le  vivant  par  des  cheveux  en  broussuille,  très- 
apparente  sur  la  figure  1 6  de  l'ouvrage  de  Vogt,  sur  le  crâne 
de  Port-Essington  dans  l'atlas  de  Dumoutier,  sur  plusieurs 
de  notre  second  type,  et  bien  décrite  par  MM.  Bœcker,  Mar- 
tin, Lucœ,  Pruner-Bey,  etc.  ;  ou  Tétroitesse  du  bas  du  front, 
les  deux  plans  verticaux  qui  lui  font  suite  sur  les  côtés 
aboutissant  à  un  occiput  globuleux  ;  ou  encore  Taspecl  tout 
asiatique  de  la  face  :  pommettes  élevées  (Mitchell,  Bennclt, 
Stanbridge,  Stephens,  Stuart,  etc.),  écartées  et  saillantes 
BOUS  les  téguments^  ouvertures  palpébrales  obliques  ou 

T.  VU  (i^^  iftAie).  17 
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même  bHdées  (Mitrhëll,  Mac  Rhilay)^  eonflgot^Atioti  du  bas 
de  là  faeé  eti  triangle  à  soininet  ail  tnealon  et  à  base  aiiJÉ 
jjotnidettes»  cdtume  sur  le  naturel  de  TintéHeur  de  Piekë- 
ring.  L'assobîatiotl  de  plusieurs  de  ees  caractères  :  le  bi-ârié 
en  pain  de  sucre^  le  resserremëtjt  des  tempes»  ]'ëIa^gisse* 
m^nt  des  pôolttiettes  et  la  contraction  dti  menton^  arrive 
à  donilerj  ^e^1ftrquon8'le,  le  véritable  erâne  tnongëlolde 
de  M.  Pruner-Bey, 

En  somme^  la  face  comme  le  crAtie  présente  de  très- 
notables  différences  y  qui  aecuseiit  rexistenee  de  races 
diverses  en  Australie,  ou  tout  aii  moins  l'intervention  â*ëlé^ 
metits  multiples  dans  la  formation  de  la  race  aujourd'hui 
prédominante^  et  Von  ne  saurait  trop  insister  sur  la  néces- 
sité de  recueillir  des  crânes  sur  lesquels  le  voyageur  devra 
immédiatemeni  inscrire  un  numéro  d'ordre,  le  liom  de  là 
tribu  et  celui  de  la  localité,  en  reproduisant  de  suite  le 
même  numéro  sur  le  maxillaire  inférieur. 

Les  renseignements  sur  la  taille  sont  nombreux,  mais 
précisent  mal  l'origine  des  indigènes  observés.  Les  plus 
grands  écarts  constatés  sont  de  144  millimètres  sur  un 
Australien  de  la  baie  des  Requins  qui  se  trouvait  mêlé  k 
douae  autres  de  177  millimètres  (Oldfield),  et  de  213  tnilli- 
mètres  sur  un  vieillard  de  Ghambers-River,  dans  un  pays 
de  rintérieur  où  se  touchaient  des  types  fort  dissein blablesi 
les  uns  de  152  millimètres  environ^  les  autres  de  182  mil* 
limètres  (Stuart). 

Les  gens  du  Nord^  d'une  manière  générale^  m'ont  paru 
plus  grands  que  ceux  du  Midi.  Sur  les  trois  qu'a  mesurés 
Fliuders,  les  deux  du  Nord,  à  Bentick-Islând^  avaient  190  miU 
limètres  j  celui  de  Ring-Oeorge-Sound>  au  Midi^  171  mil^ 
limètres.  Au  voisinage  de  Roebuck-Bay^  la  taille  varierait^ 
d'après  M.  Slokes,  de  167  à  1774  A  Tile  Bathurst^  elle  serait 
de  173;  à  l'Ile  Melville,  de  161  àl82(Gampbëll). 

Les  indigènes  de  la  eôte  sont  plus  petits  M  général  qug 
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eeut  à  quelqaes  lieues  en  arrière.  Wilkes,  à  Port-Jacksoil, 
a  trouvé  157  sur  deux  individus,  et  Gaymard^  au  fort-dtt- 
Roi- Georges,  160,  tandis  que  M.  Gregory,  sur  les  hauts 
plateaux  en  arrière,  dans  TOnest,  accuse  de  187  à  190.  Dans 
un  même  groupe  Je  tribus  il  y  a  des  différences  :  Lesson  a 
trouvé  162  à  167  dans  celle  de  BrokenBay  et  148  à  151 
dans  celle  de  Cow-Pasturo,  toutes  deux  maritimes  et  près 
de  Port- Jackson.  Ces  mesures  ont  toutes  été  prises  sur  des 
hommes.  Le  docteur  Scherzer,  sur  quatre  sujets,  a  trouvé 
155  pour  les  deux  femmes  et  162  pour  les  deux  hommes; 
M.  Stanbridge,  dans  les  tribus  centrales  de  Viôtoria,  152 
à  182  pour  les  hommes  et  147  à  170  pour  les  femmes. 

La  moyenne  gënr^raie  à  adopter  serait  donc  de  150  à 
180,  comme  Ta  pensé  M.  Ëyre,  ou  mieux  de  150  à  190. 

Les  impressions  des  voyageurs  feraient  croire  à  de  plds 
grands  écarts,  et  je  suppose  qu'une  attitude  gênée  ou  ra<- 
massëe  de  la  petite  race  cbétive  a  dû  quelquefois  les  tromper. 
La  stature,  au  contraire,  sur  les  belles  races  est  si  parfaite, 
qu'un  fil  à  plomb,  dit  M.  Ch.  Meredith,  tomberait  du  som« 
met  de  la  tête  à  plusieurs  pouces  en  arrière  des  talons,  sta* 
ture  que  le  costume  européen  avantage  plus  qtie  leur  état 
de  nudité,  ajoute4-il. 

Le  corps  des  Australiens  diffère  singulièrement,  (;otnm@ 
nous  l'avons  vu.  Dans  la  race  de  haute  taille,  les  tnuscleft 
sont  vigouieut  et  bien  développés,  quoique  plutôt  gt^éles^ 
quelques-uns  les  ayant  cependant  gt*os  et  charnns.  Dan^ 
celle  de  petite  taille,  ils  sont  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  au  point  de  rappeler  aux  membres  inférieurs  \\êl 
maladie  appelée  atrophie  musculaire  progresiive.  l)aâs  toutes 
deux  on  a  observé  des  gens  obèses.  Sur  les  uns  la  poitrine 
est  large,  sur  les  autres  étroite.  Les  épaules  sont  fortes, 
massives  et  athlétiques  chez  les  premiers,  rondes  et  comme 
difformes  chei  les  seconds*  La  clavicule  de  ceux  qu'a  exa« 
minés  M*  Eyre  était  petite.  Les  os  dû  tronc  et  des  mem« 
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bres,  à  l'inverse  de  ceux  du  crâne,  sont  frêles  et  légers, 
disent  MM.  Ecker  et  B.  Davis,  chez  les  femmes  surtout. 
Pour  les  proportions  des  squelettes,  je  renvoie  à  la  men- 
suration spécialement  des  sept  qui  se  trouvent  dans  le 
Thésaurus  craniorum  de  ce  dernier  *. 

Le  ventre  varie  aussi  ;  il  est  proéminent^  plat  ou  creux. 
Les  seins  sont  hémisphériques  et  bien  faits  chez  quelques 
jeunes  femmes^  coniques  et  trop  longs  chez  d'autres,  flas- 
ques et  pendants  sur  le  plus  grand  nombre,  même  avant 
l'allaitement,  et  dans  ce  cas  descendant  même  jusqu'au- 
dessous  de  rombilic.  La  mensuration  régulière  de  leurs  bas- 
sins serait  fort  utile  à  prendre. 

Les  attaches  des  poignets  et  des  mains  sont  petites,  les 
mains  aussi.  Je  m'abstiens  de  donner  les  mesures  prises 
sur  le  vivant  par  l'expédition  de  la  Novara  ,  elles  ne 
portent  que  sur  deuxbommes  et  deux  femmes,  sans  indi- 
cation de  leur  origine. 

Les  pieds  sont  tantôt  petits  et  bien  faits,  tantôt  gros  et 
en  massue  {club  shapé)  selon  la  tribu.  M.  Stuart  reconnais- 
sait les  traces  des  indigènes  du  centre  à  Tefiacement  du 
creux  plantaire  et  au  volume  du  pied.  Une  fois  il  rencon- 
tra des  empreintes  fines  et  tout  européennes.  «  Le  cal- 
canéum  fait  une  forte  saillie  en  arrière^  dit  Hombron  des 
Australiens  méridionaux.  Les  orteils,  dans  les  deux  sexes, 
sont  gros  et  tournés  en  dedans,  dit  le  révérend  Mackenzie. 
Richard  Howitt  assure  que  leurs  pieds^  non  retenus  dans 
des  chaussures^  pourraient  leur  servir  de  mains  acces- 
soires.. «  Une  lance  ou  un  boomerang  tombe-t-il  à  terre, 
dit-il,  qu'ils  le  saisissent  avec  les  orteils,  le  lancent  [en. 

^  Le  docU'ur  Hamy,  qui  en  ce  moment  s'occupe  des  proportions  du 
squclelie  daus  les  races  liumaines,  me  disaii  que  dans  le  très* petit 
nombre  de  s<iueleite8  australiens  que  l'on  pos>ëdo  en  Europe  (baii)^  il 
8*en  trouve  qui  alTectent  des  pro|>orttons  nigritiques  et  d*aulres,  aii 
contraire,  des  proportions  voisines  de  celles  des  Européens. 
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Taîr  et  le  reçoivent  dans  la  main  en  se  baissant  à  peine.» 

Sous  le  rapport  des  mollets^  les  Australiens  se  partagent 
en  deux  catégories.  Ceux  de  TOuest  (Rudesindo)  et  de 
TAustralic  méridionale  (Eyrc)  n'en  ont  pas,  tandis  que  ceux 
de  la  baie  de  Moreton  (D'  Lang)  et  du  baut  Murray  (Eyre) 
les  ont  bien  développés  :  ce  qui  concorde  avec  la  distribu- 
tion des  races  que  nous  y  avons  reconnues.  Lesson^  re- 
marquant que  «  les  indigènes  en  arrière  de  Sydney  ont  le^ 
muscles  jumeaux  et  saillants  très-prononcés  n,  sous-entend 
que  ceux  de  la  côte  les  ont  fort  peu. 

Un  dernier  caractère  est  l'odeur  forte  ot  repoussante, 
étrangère  à  la  malpropreté,  que  dégagent  les  Australiens. 
«  Elle  est  telle,  dit  M.  Mackenzie,  que  les  bestiaux  la  re* 
connaissent  à  distance,  et  se  trouvent  ainsi  avertis  de  leur 
approche.»  On  sait  que  les  nègres  d'Afrique  et  les  Chinois 
(D' Martin)  jouissent  du  même  privilège^  et  j'ai  constaté  par 
moi-même,  aux  Etats-Unis,  ce  qui  y  est  de  notoriété,  que 
certaine  race  aryenne  se  trouve  dans  le  même  cas. 

MM.  Quoy  et  Gaimardont  entrepris  certaines  recherches 
sur  les  pulsations  des  Australiens  et  Pérou  sur  leur  force 
musculaire.  Il  serait  bon  de  les  reprendre. 

Sans  vouloir  m'arrèter  à  la  femme  en  particulier,  je  rap- 
pellerai que  les  voyageurs  en  décrivent  deux  types  très- 
distincts  :  Tun,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux,  de  plus 
bestial  et  de  plus  repoussant  au  monde;  l'autre,  formé  de 
femmes  bien  faites,  aux  reins  larges,  à  la  taille  svelte,  à  la 
poitrine  ample  et  développée,  aux  traits  et  à  Tensemble 
fort  agréables.  Les  premières,  ordinairement  maigres  et  do 
petite  taille,  appartiennent  évidemment  à  la  race  infé- 
rieure -,  les  secondes,  de  haute  taille,  à  Tautre  race.  «  Les 
femmes,  dit  Unincke,  pendant  son  voyage  au  nord-est  de 
Sydney,  étaient  supérieures  en  beauté  aux  hommes  et  à 
tout  sauvage  que  j'aie  jamais  vu.  >>  «  Certaines  jeunes  filles, 
dit  M.  Eyre,  feraient  un  modèle  parfait  pour  le  seul- 
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pteur.  »  Qae  l-on  consulte  à  cet  égard  quelques-unes  des 
figures  de  Pôron  et  de  Mitcheli,  et  qu*on  les  compare  à 
d'autres  de  M.  Bonwick  I 

m 

Si  parmi  les  Anglais  quelques  anatomistes  seuls  ont  si- 
gnalé certaines  des  différences  physiques  que  présentent 
les  Australiens,  en  revanche  leurs  voyageurs  ont  noté 
avec  soin  les  différences  d'aptitudes,  de  coutumes  et  de 
dialectes.  Le  travail  même  de  M.  Staniland  Wake  en  fait  foi. 

A  cet  égard,  le  commandant  Stokes,  l'un  des  hommes 
qui  aient  vu  les  indigènes  sur  les  points  les  plus  opposés^ 
s'exprime  ainsi  : 

«  Dans  le  cours  de  mon  voyage  de  circumnavigation  au- 
tour de  l'Australie,  j'ai  constaté  une  grande  diversité  de 
caractères  chez  les  natifs,  les  uns  me  témoignant  une  ex- 
trême bienveillance,  les  autres  ne  manifestant  que  des  sen- 
timents très -hostiles.  Mon  expérience  propre  me  fait 
croire  que  ce  ne  sont  point  des  cas  accidentels,  mais  un 
contraste  profond  entre  tribus  que  je  laisse  aux  ethnolo- 
gistes  d'expliquer  à  leur  gré,  par  des  variations  de  climat 
ou  par  des  circonstances  soit  physiques,  soit  }iistoriques.  » 
Un  overlander  non  moins  éclairé  et  qui  a  dirigé  trois  expé- 
ditions dans  l'intérieur,  dans  trois  directions  différ^l|tes, 
sir  Mitchell,  conclut  de  même  à  une  grande  diversité  dans 
les  coutumes  et  les  caractères  moraux  ^. 

Ces  caractères  moraux  ou  intellectuels  npus  occuperont 
les  premiers.  Caractères  physiques  ou  .physiologiques  d'un 
ordre  particulier,  ils  montrent  l'organisation  du  cerveau  et 
englobent  tout  ce  qui  concerne  l'individu  ou  m^me  la  tribu. 

Les  caractères  ethniques  viendront  après,  comprenant 

1  Slaniland  Wake,  On  Tribal  AfflnUies  among  ihê  Aboriginfs  of  Aus- 
iraUa  {Anlhrop,  Soc,  of  London,  béance  du  15  uov.  IS70). 
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tout  ce  qui  ge  rattache  à  Tîdée  de  peuple  et  peut  jeter  quel- 
que jour  sur  ses  origines  ou  ses  relations  antérieures.  La 
division  est  un  peu  arbitraire  sur  quelques  points^  mais 
mérite  d'être  conservée. 

La  majorité  des  Australiens,  au  milieu  du  bush^  sont  en- 
tièrement nus  et,  comme  Adam  et  Eve»  ne  paraissent  pas 
s'en  douter.  Leur  aversion  pour  tout  vêtement,  en  particu- 
lier sur  les  membres  supérieurs,  est  une  de  leurs  caracté- 
ristiques. Leur  costume,  quand  ils  en  ont  un,  se  compose 
d'un  bandeau  en  travers  du  front  et  d'une  ceinture  dont  la 
laVgeur  varie  de  la  simple  bandelette  à  une  sorte  de  jupon 
allant  rarement  à  mi-cuisse.  Celle-ci,  faite  de  natte  d'écorce, 
d'herbes  ou  de  peau  d'animal,  semble  plutêt  destinée  à  sus- 
pendre les  armes  ou  le  morceau  de  viande  du  lendemain 
qu'à  se  protéger  contre  le  froid  ou  à  répondre  à  un  senti- 
ment de  pudeur.  Cependant  elle  est  parfois  plus  large  chez 
la  femme  et  leur  usage  est  de  se  vêtir  lorsqu'ils  vont  rendre 
¥isite  à  des  blancs.  M.  Ëyre,  une  fois  même,  dans  une  cor- 
roborie  où  las  deux  sexes  ont  l'habitude  de  se  déshabiller 
avant  de  commencer  à  danser,  les  a  vus  s'interrompre  tout 
court  à  rapproche  d^une  Anglaise  et  aller  se  rhabiller.  Une 
autre  pièce  moins  commune  du  vêtement  est  le  manteau  ou 
la  pelisse  allant  jusqu'au-dessus  des  reins.  Tout  le  monde 
connaît  la  petite  peau  de  kangourou  râpée  que  les  naturels 
du  Bort-du-Hoi-Geprges  se  jetaient  sur  une  épaule.  Rob. 
Dawson  remarque  à  Port-Stephens  que  les  indigènes  de 
l'intérieur  se  fabriquent  des  manteaux  avec  plusieurs 
peaux  de  kangourou  soigneusement  cousues  ensemble, 
tandis  que  les  indigènes  immédiatement  voisins  de  la  côte 
n'en  ont  pas.  Le  commandant  Stokes,  4  Port-Ëssingtuq,  a 
vu  une  sorte  de  pelisse  qui  prenait  circulairemont  les  épaules 
et  était  faite  d'une  foule  de  brins  d'herbes  qui  pendillaient. 
En  somme,  le  costume  n'a  rien  de  bien  particulier  d'une 
tiibtt  i  l'autre. 


264  SÉANCE   DU    15  FÉVRIER    1872. 

Les  habitations  sont  plus  variables.  Quelques  tribus  de 
rOuest  et  du  Nord-Ouest  n'auraient  aucune  espèce  d'abri 
et  couchent  en  plein  air  sur  un  lit  de  feuilles  ou  de 
cendres  chaudes  (Dampicr,  Cunningham).  Le  commandant 
Stokes  en  a  vu  auprès  de  Port-Essington  s'enterrer  entiè- 
"ement  dans  le  sable  pendant  les  nuits  froides;  d'autres 
10  nichent  dans  des  sortes  de  terriers,  comme  à  la  baie 
des  Chiens-Marins  (Freycinet),  ou  dans  les  trous  naturels 
des  rochers,  comme  à  Botany-Bay  (Barrington),  ou  bien 
se  contentent  de  branchages  adossés  à  un  arbre  debout  ou 
renversé,  ou  à  un  rocher. 

A  un  premier  degré  d'avancement,  on  voit  deux  pieux 
fourchus  soutenir  une  perche  horizontale  contre  laquelle 
s'appuient  d'un  seul  côté  (Wilkes)  ou  des  deux  côtés  (Mac- 
kenzie)  quelques  branches  ou  des  écorces  arrachées  à  Tar- 
bre  le  plus  voisin,  Tair  frappant  de  face  ou  circulant  à  un 
bout.  Tout  se  borne  à  une  faible  protection  contre  le  vent 
et  la  pluie;  lorsque  ceux-ci  viennent  à  changer,  pieux  et 
branchages  sont  vite  enlevés  et  remis  dans  une  autre  posi- 
tion. Ou  bien  encore,  c'est  un  hangar  ouvert  de  quatre 
côtés  et  formé  de  quatre  pieux  et  d'une  couche  horizontale 
de  feuilles,  d'écorces  (Stokes). 

A  un  degré  décidément  plus  avancé,  la  hutte  commence  à 
se  dessiner,  de  forme  conique  'et  ouverte  par  un  seul  côté 
devant  lequel  on  allume  du  feu  ;  on  ne  peut  s'y  tenir  ni  de- 
bout ni  allongé,  mais  seulement  replié  sur  soi-même.  Les 
autres  perfectionnements  sont  l'accroissement  de  hauteur, 
une  forme  plus  régulière  pareille  à  celle  d'une  ruche,  l'ap- 
parition  d'une  charpente  en  grosses  branches  reliées  par 
de  plus  petites,  l'application  d'un  revêtement  en  terre  glaise, 
et  la  construction  d'un  orifice  bas  et  arrondi  par  lequel  Tin- 
digène  se  glisse  à  quatre  patios.  Les  dimensions  gran- 
dissent encore  et  la  hutte  arrive  à  contenir  toute  une  fa- 
mille passablement  à  l'aise.  Il  y  aussi  de  petites  grottes  à 


I 

^ 


p.  TOPINARD.  —  RACES  INDIGÈEfES  DB  LAD8TRAUE.        265 

deux  compartiments,  des  cavernes  assez  spacieusen^  des 
hangars  à  deux  étages  (Leichhardt)  et  jusqu'à  des  con- 
structions où  entre  la  pierre  (King,  Thomas  Baines). 

En  somme»  la  forme  semi-circulaire  ou  oblongue  que 
M.  Staniland  Wake  s'attache  à  donner  comme  caractéris- 
tique des  habitations  australiennes  est  loin  d^étre  générale. 
Tout  au  contraire,  les  tribus  inférieures  emploieraient  la 
forme  carrée  qui,  à  ce  degré,  est  plus  élémentaire.  Mais 
ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  qu'entre  tribus  voisines  on 
observe  des  différences  sensibles,  o  Les  sauvages  de  Bo- 
tany-Bay,  dit  Barrington ,  n'ont  d'abri  d'aucune  espèce, 
quelques  trous  de  rochers,  tandis  que  ceux  de  l'intérieur 
se  construisent  des  demeures  fixes  en  écorce.  » 

Les  armes  diffèrent  également  du  nord  au  midi,  de  la 
tribu  maritime  en  général  à  la  tribu  de  l'intérieur,  mais 
médiocrement,  sans  doute  parce  que  la  nécessité  de  se 
nourrir  par  la  chasse  a  davantage  poussé  les  tribus  contiguês 
à  se  prendre  ce  qu'elles  avaient  de  bon.  Certaines  cepen- 
dant manquent  d'armes  de  jet.  Ces  armes  sont  par  ordre 
de  fréquence  : 

La  lance  ; 

Le  dowak  ou  toadât/y  sorte  de  tomahawk  court  qui  se  lance 
à  la  main  -, 

La  zagaie,  dont  l'extrémité  postérieure  est  généralement 
barbelée  et  la  pointe,  en  silex  crénelé  ou  non  sur  les  côtés, 
en  arête  de  poisson,  en  schiste  ou  en  bois  durci  au  feu  ; 
elle  se  lance  avec  une  merveilleuse  précision  à  cinquante 
pas  avec  la  main  et  jusqu'à  cent  cinquante  avec  le  1000* 
mer  a; 

Le  kUey  ou  boomerang,  dont  l'efiScacité  a  tout  d'abord 
éveillé  la  plus  grande  incrédulité  en  Angleterre.  C'est  une 
lame  en  bois  de  myall  (genre  d'acacia)  plate,  recourbée  sur 
son  tranchant,  et  qui,  lancée  vigoureusement  avec  un  mou- 
vement spécial,  s'élève  en  sifflant  et  tournant  sur  elle-môme. 
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décrit  dans  l'air  une  parabole  de  40  à  50  mètres  de  lon- 
gueur gur  50  à  60  de  largeur,  et  revient  à  la  façon  du  cer- 
ceau^ mais  sans  avoir  rencontré  de  point  d^appuî  ou  de 
renvoi,  vers  le  but  indiqué,  qu'il  soit  devant  ou  derrière^ 
et  cela  avec  une  justesse  vraiment  extraordinaire.  Je  re- 
commande les  deux  gravures  de  Wilkes  à  ceux  qui  vou- 
draient se  rendre  compte  de  son  singulier  mécanisme.  Il 
n^y  a  qu'un  individu  qui  sache  s'en  servir  en  Angleterre; 
personne  n'y  a  réussi  au  musée  de  Saint-Germain.  On  a 
parlé  d'un  instrument  analogue  dans  les  montagnes  de 
rinde  et  de  l'Egypte,  mais  il  n'agirait  pas  en  faisant  retour 
sur  lui-même. 

Le  boomerang  ne  fait  défaut  sur  le  continent  australien 
que  lo  long  des  côtes  nord  et  nord-ouest.  Partout  ailleurs 
il  est  très  en  usage,  notamment  dans  le  Midi,  tandis  que 
le  woomera^  ou  bAton  A  lancer  la  zaguie,  est  répandu  dans 
le  Nord  el  fort  rare  dans  le  Sud  et  le  Sud-Est. 

Le  sabre  de  bois  dont  il  a  été  question  n*est  peut-être 
que  le  boomerang  méconnu  et  déjA  désigné,  par  Lesueur, 
du  nom  de  sabre  à  ricochets.  Quant  à  Tare  et  aux  flèches^ 
nulle  part  ils  ne  sont  en  usage  ;  les  deux  ou  trois  fois  où  ils 
ont  été  vus,  c'était  au  voisinage  du  cap  ¥ork,  où  ils  avaient 
dû  être  apportés  de  la  Nouvelle-Guinée.  La  seule  arme 
défensive  est  le  boucUec,  fort  répandu. 

Les  procédés  de  navigation  montrent  mieux  l'écart  qu}\l 
Y  a  entre  les  facultés.  L'Australie  manquant  de  fleuves 
importants,  sauf  le  Parling,  les  occasions  d'apprécier  la 
science  nautique  des  indigènes  de  l'intérieur  sont  rares  ; 
mais  comme  ils  apparaissent,  çà  et  là,  à  la  côte  et  parti- 
culièrement au  nord-est,  nous  nous  trouvons  renseignés  par 
eux.  La  gradation  passe  par  trois  ou  quatre  degrés. 

Au  premier,  se  vpjent  un  certaiQ  noipbre  de  tribus  né- 
groïdes et  maritimes  qui  ne  connaissent  d'autre  moyen  de 
transport  par  eau  que  la  natation,  A  Tarcbipel  (Sampier, 
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par  exemple  et  à  l'embouchare  de  la  rivière  Murchigon.  Bq- 
core  leur  manière  de  nager,  comme  les  chiens,  ditOldfield^ 
et  leur  inhabileté  à  plonger  les  laissent-ils  dans  des  condi- 
tions hors  ligne  d'infërioritë. 

Les  premiers  essais  se  montrent  sous  la  forme  d'un  tronc 
d'arbre  mort  tel  qae  Tindigène  l'a  ramassé  et  snr  lequel  il 
se  tient  à  genoux,  les  pieds  faisant  TofBce  de  gouvernail  et 
les  mains  armées  d'une  écorce  servant  de  rame  ;  ou  d'un 
arbre  encore  muni  de  ses  branches  et  de  ses  racines,  dé- 
grossies de  façon  k  figurer  une  poupe  et  une  proue. 

Viennent  ensuite  des  radeaux  plus  ou  moins  rudimen- 
taires,  quelques  fagots  réunis  sans  méthode  (small  bundlet 
iif  wood,  dit  Slokes)  ou  quelques  gaules  reliées  par  des 
branches.  Parfois  l'indigène  y  enfonce  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux.  À  l'occasion,  un  plancher  plus  ou  moins  solide  et 
môme  un  endroit  disposé  pour  faire  du  feu  y  trahissent 
une  intention  de  confort.  Ce  mode  et  le  précédent  sont 
répandus  d'une  façon  continue  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale au-dessous  du  détroit  de  Glarence  et  çà  et  là  dans  le 
golfe  de  Carpenterie.  M.  Stokes  rencontra  une  fois  un  ra- 
deau snr  lequel  étaient  deux  femmes  et  leurs  enfants  que 
remorquaient  péniblement  trois  ou  quatre  hommes  à  la 
n&g^i  9^î  eux-mêmes  s-appuyaient  sur  une  pièce  de 
bois. 

Le  degré  suivant  s'observe  dans  le  Nord  à  l'est  du  détroit 
de  Glarence,  dans  le  Sud,  le  Sud-Est,  en  remontant  le  cours 
de  quelques  rivières  de  la  côte  nord-ouest  et  sur  le  Dar- 
ling  et  le  Murray.  Ce  sont  des  canots  faits  avec  une  seule 
écorce  rapprochée  aux  deux  bouts  et  tenue  écartée  par  un 
bâton  ail  milieu  ou  avec  deux  écorces  cousues  et  engluées. 
11  y  en  a  de  grossiers  et  de  plus  soignés  ayant  jusqu'à 
20  pieds  de  longueur  et  pouvant  tenir  sept  ou  huit  per- 
sonnes. 
Enfin,  le  long  de  la  côte  nord- est  apparaissent  des  pi- 
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rogues  creusées  habituellement  dans  un  troue  de  bombax 
et  marclianl  à  la  rame  ou  à  la  perche.  Assez  fréquemment 
même  elles  sont  munies  de  balanciers  {putriggers)^  portant 
un  flotteur  à  chaque  extrémité  ou  accouplées  par  deux  avec 
une  plate-forme  intermédiaire  :  Jardine,  à  Somerset,  en 
décrit  de  50  pieds  de  longueur  et  allant  à  la  voile  quand  il 
fait  beau. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  qu'à  côté  de  tribus 
à  procédés  avancés,  on  en  voit  comme  celles  jadis  de  Port- 
Lincoln,  qui  n*en  ont  aucun.  Inversement  auprès  de  tri- 
bus qui  n'emploient  que  le  tronc  d'arbre  ou  le  radeau^ 
comme  celles  de  l'embouchure  de  la  Victoria,  découvre- 
t-on  à  rimproviste  des  pirogues  de  15  pieds  de  longueur 
sur  2  de  profondeur,  faites  de  plusieurs  morceaux  cousus 
et  constituant  «  la  pièce  la  plus  artistique  que  j'aie  rencon- 
trée parmi  les  aborigènes  » ,  dit  le  commandant  Stokes,  à 
30  milles  plus  haut  sur  le  cours  de  la  même  rivière.  De 
même^  voit- on  dans  le  golfe  de  Carpenterie  des  insulaires 
sur  des  radeaux  et  les  gens  du  continient  sur  des  canots 
(Flinders,  etc.),  faits  qui  viennent  à  l'appui  de  la  distinction 
à  établir  entre  les  tribus  maritimes  en  général  et  celles  de 
rintérieur. 

On  a  dit  que  les  Australiens  n'avaient  pas  d'ustensiles  de 
ménage,  c'est  une  erreur.  Quelques  tribus  inférieures  sem- 
blent dénuées  de  tout,  et  iraient  jusqu'à  manquer  d'hame- 
çons; elles  ramassent  le  poisson  dans  les  petites  mares 
laissées  par  la  marée  basse,  ou  bien  se  mettent  en  demi- 
cercle  dans  une  eau  peu  profonde,  se  rapprochant  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  que  le  poisson  puisse  être  repoussé  sur  le 
sable  à  coup  de  branches.  Mais  parmi  les  tribus  supé- 
rieures, ces  ustensiles  sont  assez  nombreux.  Ce  sont,  outre 
les  armes,  des  filets,  des  hameçons,  des  couteaux  en  silex, 
des  coquilles  tranchantes  pour  scarifier  et  couper  les  che- 
veux, des  pierres  arrondies  pour  écraser  les  graines  ou 
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extraire  la  moelle  des  os  (7),  des  calebasses,  des  vases  en 
ë^corce,  des  sacs  en  peau  ou  en  natte,  des  pommades  et 
matières  colorantes  pour  la  toilette,  des  bracelets,  des 
pierres  colorées  servant  de  talisman,  etc.  La  poterie  leur 
manquant,  on  a  présumé  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'eau 
chaude.  Mais  quelques  mots  du  révérend  Mackenzie  don- 
nent à  croire  qu'ils  savent  en  obtenir  par  le  procédé  des 
pierres  rougies ,  leur  cuisine  ordinaire  se  bornant  au  gril- 
lage sur  des  charbons,  au  rôtissage  et  à  la  cuisson  sous 
des  cendres,  ou  à  Tétouffé  dans  des  fosses  garnies  de 
pierres  chaudes  et  de  certaines  plantes. 

Le  genre  de  vie  mené  aux  divers  étages  de  la  série  ans- 
tralienne  est  très-variable. 

A  une  extrémité  se  voient,  ou  mieux  se  voyaient  au 
commencement  du  siècle  les  naturels  deKing-George-Sound| 
de  la  presqu'île  du  Pérou,  de  la  baie  de  Raffle  ou  des  pla- 
ges rocailleuses  de  Sydney-Cove  traînant  leur  misérable 
existence  sans  but,  criant  la  faim  et  presque  incapables  par 
inertie,  plus  encore  que  par  imbécillité,  de  subvenir  à  leurs 
premiers  besoins, La  distinction  en  tribus  leur  était  inconnue, 
ils  se  quittaient  ou  se  rassemblaient  au  gré  de  leurs  caprices, 
selon  que  la  nourriture  donnait,  ou  pour  le  seul  plaisir  de 
changer  de  place.  C'est  à  eux  que  s'appliquent  ces  his- 
toires de  baleines  jetées  à  la  côte  et  dévorées  sur  place,  ou 
de  poissons  ingurgités  presque  crus  de  la  tète  à  la  queue, 
sans  rejeter  les  entrailles.  Sans  abri,  sans  procédé  de  na- 
vigation, sans  hameçon  quelquefois,  souvent  sans  feu  par 
indolence,  certains  ne  sachant  pas  môme  chasser  le  kan- 
gourou, leurs  seules  passions  étaient  la  danse  et  la  pa- 
rure ;  et  Ton  s'étonne  vraiment  de  retrouver  parmi  eux  la 
persistance  de  quelques  coutumes. 

Au  milieu  se  rencontrent  celte  masse  d'indigènes  plus 
intelligents,  mais  isolés  et  dépaysés,  qui  servent  dans  les 
villes  et  les  fermes  eu  qualité  de  domestiques,  de  portefaix 
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oa  de  bergers  ;  puis  les  tribus  mixtes  ou  fortement  ttiodi- 
fiëes  par  noire  civilisation  que  nous  avons  appelées  inter- 
médiaires. Les  indigènes  de  la  province  de  Victoria,  dit 
M;  RreflFI»  dépendent  aujourd'hui  des  Européens  qui  ce- 
eupent  leur  sol  ;  ils  ont  renoncé  au  gibier  qui  leur  fait  dé- 
faut pour  le  patUf  le  bœuf  et  le  mouton,  et  les  plus  jeunes 
en  sont  arrivés  à  oublier  les  fruits  sauvages  et  les  kangou- 
i^ous  dont  se  nourrissaient  leurs  pères.  Sur  le  Murray,  on  se 
décide  à  leur  faire  des  distributions  régulières  de  vivres 
(Ryrc)* 

Au  faite  se  trouvent  les  Australiens  principaux,  ceult  ^u'on 
peut  encore  étudier  à  loisir  et  qui  forment  l'immense  ma- 
jorité. Ils  habitent  ces  vastes  forêts  dont  l'eucalyptus  de 
100  mètres  de  hauteur  est  roi,  ces  prairies  recherchées  des 
tquatten  pour  leur  Rne  herbe  à  kangouron>  ces  steppes  à 
fourrés  épineuk  qui  ont  arrêté  tant  d'explorateurs,  et  &  Itt 
rigueur  ces  déserts  pierreux  ou  sablonneux,  inondés  e& 
eertAines  saisons  et  desâéchéi  ed  d'autres,  dont  le  plusim- 
portant  porte  le  nom  de  Sturt. 

La  vie  qu'ils  y  mènent  est  active,  mouvementée  et  ne  Indtl- 
que  i»as  d'une  certaine  grandeu^.  La  chasse,  ht  fabHcatitiil 
des  armes  et  dans  eertaines  réglons  là  péché  ^égardent  léS 
hommes  ;  la  récolte  des  fruits  et  des  racines,  les  soins  éiill* 
naired,  reblretietl  du  feu  et  le  rabatftgé  dli  gibiei*  eoneëf* 
nentlës  femmes  et  lés  enfahts>  La  patience ^  la  ruse,  l'adl^ssd 
des  premiers  poui*  approcher  le  kangonrt)n^  le  tf&quel'  dtt 
l'attirer  dans  une  fbsse,  pour  dépister  Topossum  dans  BOtl 
at'bre,  poui"  suivre  le  vol  d'une  abeille  Vers  sa  fuche,  OU 
guetter  à  l'affût  le  cygne  noir  et  le  casoar,  sont  ansbi  et* 
tr&ordinairës  que  celles  dont  j'ai  vu  faire  preuve  par  des  pê^ 
tits-fils  d'Indiens  dans  les  montagnes  de  la  Pensylvabie.  De 
part  et  d'àutte  le  coup  d'oeil  et  la  sùretéde  main  sont  adtni- 
rableS)  et  tout  ce  que  j'ai  lu  de  l'esprit  d'observation  de 
rAusU^ieti  sur  Utte  piste  veut  ce  que  Fenîmofe  Gooper  A 
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raconté  de  l'autre  hémisphère.  Le  développement  des  eens 
de  Touîe,  de  la  Tue  et  de  Todorat  paraieseni  aussi  remar- 
quables dans  les  deux  races. 

C'est  avec  passion  que  l'Australien  se  livre  à  ees  exer- 
cices. Toutefois  après  les  repas  il  aime  la  sieste  et  le  soi^ 
s'adonne  à  la  danse  ;  dans  les  grandes  chaleurs  et  aux  épo- 
ques de  grandes  pluies,  il  devient  même  Irès-indolent,  dit 
sir  G.  Grey. 

Les  femmes^  de  leur  cdtéi  mettent  la  môme  ardeUr  à  ar- 
racher les  racines  de  nénuphar  ou  de  pteris  eseulenta  (Ma- 
rawait) ,  à  cueillir  les  graines  de  panicum  levinode  ou  les 
capsules  de  marsilea  (Nardou)j  qu'elles  réduisent  en  farina 
eutre  deux  pierres  et  dont  elles  font  parfois  une  sorte  de  paid 
(Elarl),  à  fondre  en  gâteaux  pour  plus  tard  la  gomme  dite 
kwon-nat  de  certain  tragucenthum  (Slurt,  Grey),  à  déter^ 
rer  de  grosses  fourmies  blanches  dont  les  femelles  chargées 
d'œufs  sont  particulièrement  estiméesi  à  préparer  la  pulpe 
d'une  noix  de  palmier  qui  est  vénéneuse  avant  celte  pré- 
paration et  devient  un  excellent  aliment,  etc. 

Les  enfants  eux-mêmes  ne  restent  pas  inactifsi  Sous  lA 
conduite  du  plus  grand,  ils  sont  exercés  de  bonne  heuire  à 
venir  en  aide  à  leurs  parents. 

L'Australien  chez  lui  n'est  jamais  embarrassé  pouJr  sa 
nourriture.  Cependant  sir  G«  Grey  parle  de  Six  noirs  qui^ 
égarés  hors  de  leur  territoire  et  quoique  animés  d'un  gralid 
zèle,  ne  savaient  plus  se  procurer  leurs  aliments  queli* 
diens.  Mais  à  quel  ordre  de  tribus  appartenaient-ils,  voilà 
la  question. 

Sa  nourriture  varie  avec  la  latitude,  la  nature  du  sol  et 
le  voisinage  des  eaux.  Il  ne  se  montre  pas  difficile  et  puise 
largement  dans  les  trois  règnes  ^  «  Les  Australiens,  écrit 

<  Si^  Georges  Gt'ëy  donoe  la  liste  stilvantu  de  leurs  alimeois  dans  iiùé 
éiebdue  de  MO  ttitlles  dans  le  Sud-Ouest  :  Ssuries  de  kangourou^,  SO  de 
fioisseni,  t  de  kMieide,  Siië  phoqaes,  cbietts  sftutrages,  3  ftoHes  de  toN 
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encore  sirGrey^  se  nourrissent  bien  en  général  {live  well)^ 
et  je  ne  suis  jamais  entré  dans  une  de  leurs  huttes  sans  y 
rencontrer  la  plus  grande  abondance,  o 

L'indigène  au  milieu  du  bush ,  dans  un  pays  exempt 
d^animaux  carnassiers,  sous  un  climat  favorable  qui  se  rap* 
proche  en  moyenne  de  celui  de  Tltalie,  a  peu  de  souci  du 
lendemain.  C'est  tout  naturel  :  ses  besoins  sont  limités,  il  a 
tout  le  gibier  nécessaire  et  se  sent  les  moyens  de  se  le  pro- 
curer. Son  imprévoyance  a  donc  été  fort  exagérée  et  la  ré- 
futation de  cette  assertion  est  facile.  Ces  gâteaux  de  gomme 
mis  en  réserve  par  les  femmes,  ce  fruit  vénéneux  dont  la 
préparation  exige  un  temps  assez  long,  en  sont  une  preuve. 
L'attention  de  fermer  avec  de  l'argile  l'entaille  qu'ils  prati- 
quent à  la  racine  de  certain  eucalyptus  pour  étancher  leur 
soif,  en  est  une  autre.  Comment  qualifier  cette  précaution 
de  n'arracher  aucune  plante  alimentaire  à  Tépoque  de  la 
graine  (Grey),  de  respecter  les  nids  d*oiseaux  renfermant 
des  œufs  (Oldfield  et  Wilhemi),  de  couvrir  les  sources  de 
pierres  et  de  branchages  pour  empocher  Tévaporation? 
Que  dire  de  leurs  puits  creusés  dans  les  régions  sans  eau 
où  ils  voyagent,  de  leurs  quelques  travaux  de  drainage,  de 
leurs  marques  sur  les  arbres  pour  s'orienter,  etc.?  Ne 
sont-ce  pas  là  des  indices  d'une  certaine  prévoyance?  Il  ne 
faut  pas  Toublier,  TAustralien  du  bush  et  rAustralien  des 
villes,  où  sont  noyés  actuellement  les  restes  de  la  race 
négroïde,  font  deux. 

lues,  émus,  dindons  sauvages,  oiseaux  de  toute  nature,  S  sortes  d'opos- 
sums, 11  de  greoouities,  ide  crustacés  d^eau  douce,  tous  les  crustacés 
d*eau  salt^e  excepté  les  huîtres,  i  espèces  do  vers,  des  œufs  de  toutes 
sortes  d'oiseaux  et  du  lézard.^,  5  sortes  de  rongeurs,  8  de  serpents, 
7  d'jgnanas,  S  de  mannes,  S  de  by-yu  ou  noix  du  zamia  palm,  a  de 
mesembryauthemum,  S  de  noix,  i  de  fruits,  la  Qeur  de  plusieurs  espèces 
de  l)auksiai  une  espèce  de  terre  qu'ils  écrasent  et  mêlent  avec  de  la 
racine  de  mené,  les  graines  de  plusieurs  espèces  de  légumineuses,  elc, 
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Encore  une  erreur  à  détruire!  L'Australien  n'est  pas 
nomade.  Il  a  un  centre»  celui  de  sa  tribu,  une  demeure 
principale,  plus  ou  moins  fixe,  vers  laquelle  il  rerient  sans 
cesse.  Ses  expéditions  de  chasse,  nous  disent  Wilkes  et 
Haie,  ne  rayonnent  guère  au  delà  de  15  à  20  lieues  ;  elles 
durent  un  ou  plusieurs  jours  ;  sa  femme  et  ses  enfants 
raccompagnent^  et  tous  ensemble  couchent  sur  le  sol  ou  se 
construisent  un  abri  temporaire  là  où  la  nuit  les  surprend. 
Périodiquement  il  va  voir  ses  plantations  naturelles,  ou 
part  en  groupe  rendre  visite  à  quelque  tribu  amie  médio* 
crement  éloignée.  Dans  ce  cas,  il  fait  sa  toilette  des  grands 
jours,  se  badigeonne  le  corps  de  peintures  réjouissantes^ 
et  jouit  largement  de  l'hospitalité  et  des  fêtes  qu'on  lui 
offre  :  chasses  au  rabatage  et  luttes  d'adresse  le  jour, 
chants  et  danses  la  nuit. 

Ses  demeures  fixes  sont  plus  ou  moins  rassemblées  en 
groupes  et  môme  en  villages  (kraoSy  dans  TOuest),  disposi- 
tion propre  aux  tribus  éloignées  de  la  mer  et  qui  me  parait 
correspondre  assez  bien  à  leur  degré  de  sociabilité.  Il  y  a 
sauvent  une  famille  entière  par  hutte,  et  Ton  a  vu  jusqu'à 
soixante  et  dix  huttes  réunies  sur  un  même  point. 

Ces  détails  nous  montrent  déjà  que  l'Australien  doit  être 

retenu  au  sol  par  quelque  attache.  En  effet,  la  propriété 

existe  chez  lui,  parfaitement  reconnue  par  les  indigènes, 

mais  autrement  comprise  que  dans  nos  sociétés  aryennes  : 

c'est  la  jouissance  de  tous  les  biens  naturels,  animaux  ou 

végétaux  qui  vivent  et  croissent  spontanément  sur  le  sol. 

Elle  est  de  deux  sortes  :  individuelle  et  collective.  L'in* 

dividu  sait  exactement  les  limites  de  son  terrain  inclus 

dans  le  territoire  de  sa  tribu.  A  sa  mort,  il  le  partage  entre 

ses  enfants  mâles,  et,  à  leur  défaut,  le  lègue  à  qui  bon  lui 

semble.  Grey  parle  de  peines  très-graves  infligées  à  ceux 

qui  violent  cette  propriété.  Le  territoire  général  de  la  tribu 

est  non  moins  sacré.  Une  tribu  voisine  qui,  sans  autorisa-* 
T.  VII  (t«  bérib).  18 
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tion  ou  sans  convention  réciproque^  viendrait  en  détruire 
le  gibier  ou  en  cueillir  les  produite,  soulèverait  un  catui 
MU.  L'une  dei  eéparations  du  droit  collectif  et  du  droit 
individuel  est  indiquée  par  Scott  Nind  :  «  Tout  individu» 
dit-il,  peut  couper  les  arbres,  abattre  le  gibier  ou  arracher 
des  racines  dans  la  circonscription  de  sa  tribu»  mais  la 
présence  du  propriétaire  est  exigée  pour  qu'on  puisse 
mettre  le  feu  aux  herbes^  s  procédé  de  rabalage  qu'ils 
emploient  beaucoup. 

Sir  Grey  parle  de  champs  produisant  le  kwon*nat^  pos- 
sédés en  commun  par  plusieurs  tribus  ou  familles  qui  s'y 
donnent  rendez^vous  le  jour  de  la  moisson.  M.  Blandowski 
a  vu  dans  la  province  de  Victoria  des  carrières  ou  kinokûlm 
de  phonolite»  espèce  de  trachjrta  dont  ils  font  des  toma- 
hawks, couvrant  une  superficie  de  iOO  arpents  et  apparte- 
nant aux  tribus  paisibles  de  Ooulbum  et  de  Mouni^Ma^ 
eedon^  propriété  incontestée  même  par  les  tribus  les  plus 
belliqueuses  du  haut  Murray  K 

Cette  façon  large  d'entendre  la  propriété  explique  pour- 
quoi les  Australiens  n'ont  pas  de  troupeaux  et  pourquoi  ils 
n'ensemencent  pas.  Ni  le  buffle,  ni  le  cheval,  ni  le  mouton 
et  autres  animaux  qu'il  est  dans  notre  usage  de  parquer 
n'existaient  avant  Tarrivée  des  Européens.  Le  kangouroUi 
en  abondance^  répondait  à  tout^  suffisait  à  tout.  A  quoi 
bon,  par  conséquent,  se  donner  la  peine  de  le  rassembler 
en  troupeaux,  puisqu'on  l'avait  toujours  sous  la  mainl  U 
en  est  de  même  des  végétaux.  La  tribu  australienne  sait 
où  sont  ses  champs  naturels,  et  à  chaque  saison,  à  Pépo^ 
que  voulue,  va  en  faire  la  récolte.  Ce  sont  ordinairement 
des  occasions  de  réunion  et  de  fête.  Quant  aux  poiBsooSi 
dont  on  dispose  moins  aisément^  quelques  tribus  savent 
parfaitement  construire  des  digues  en  pierre  et  en  hnn* 

«  Àborig,  ofMount  Jéacedon,  by  Will.  Blandow&kl  (TVaiw,  />Mt.  So^. 
of  Vkt^fia,  Melliovrfie,  vol.  t,  t89S]. 
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chage  pour  l'arrêter  dans  les  rivières  et  des  parcs  sur  le 
bord  de  TOcéan.  Les  Australiens  ont  eu  besoin  du  chien  ou 
dingot  ils  ont  su  l'apprivoiser  et  même  en  tirer  un  parti 
dont  les  Européens  se  montrent  incapables. 

Qu'on  ne  les  accuse  donc  pas  d'imprévoyance  ou  d'inca- 
pacité !  Ils  pratiquent  Télevage  des  bestiaux  à  leur  façon, 
la  culture  de  la  terre  autrement  que  nous  et  conformément 
aux  conditions  qui  les  environnent.  Voilà  la  vérité.  Les 
Anglais,  en  concédant  sur  la  carte  de  vastes  territoires  in- 
déterminés et  y  introduisant  des  bestiaux  étrangers  qu'ils 
laissent  paître  et  se  reproduire  presque  à  Tavenlure,  n'ont 
fait  que  copier  les  indigènes  et  leur  usurper  une  propriété 
consacrée  par  leurs  traditions  à  défaut  de  contrats  écrits. 
La  notion  d'échange,  telle  est  encore  une  idée  refusée 
aux  Australiens.  Certes,  la  plupart  des  tribus  inférieures 
rencontrées  par  les  premiers  navigateurs  en  étaient  dé-~ 
nuées.  Flindcrs,  en  1802»  constatait  cependant  que  les  indi- 
gènes de  Keppel'Bay  faisaient  exception.  Ëarl  nous  a  mon* 
tré  les  tribus  des  hauts  plateaux  de  la  terre  d'Arnhcim 
tirant  quelques  objets  des  pécheurs  malais  par  Tintermé- 
diaire  des  tribus  négroïdes  de  la  côte.  Oldfield  assure  que 
«  les  Australiens  ne  sont  pas  sans  avoir  un  système  de 
commerce,  mais  qu'ils  n'échangent  que  les  produits  natu- 
rels d'un  pays  pour  ceux  d'un  autre.  Les  Ouatchandis,  par 
exemple,  importent  des  espèces  de  filets  à  pécher,  des  co- 
quilles à  boire,  un  silex  très-estimé  du  Nord,  des  boome- 
rangs, des  boucliers,  de  l'ocre  rouge  et  une  pipe  en  terre 
venue  de  TEsti  en  retour,  ils  donnent  les  produits  de  chez 
eux  et  sont  intermédiaires  entre  diverses  tribus.  » 

N'est-il  pas  évident  que  les  vastes  carrières  vues  par 
M.  Blandowski  ont  été  le  centre  d'un  trafic  important? 
Les  explorateurs  ont  parfois  rencontré  au  centre  du  conti- 
nent et  parmi  des  tribus  qui  n'avaient  jamais  vu  de  blancs 
des  haches  en  fer  d'origine  européenne.  C'est  dans  les 
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corrobories  et  les  rassemblemenls  à  Toccasion  des  mois- 
sons collectives  que  s'opèrent  ces  échanges. 

Ces  faits  prouvent  que  les  Australiens  ont  quelques  in- 
stincts sociaux.  Les  relations  entre  tribus  sont  soumises  à 
certains  usages,  à  certaines  formalités.  Les  corrobories  y 
dans  lesquelles  les  Européens  n'ont  vu  que  des  réunions 
de  fêtes  et  de  danses,  ont  une  portée  plus  grande  :  ce  sont 
le  plus  ordinairement  de  véritables  assemblées  confédéra- 
tives  où  se  font  les  mariages,  les  cérémonies  d'initiation, 
et  où  se  règlent  les  différends  d'une  façon  que  l'Europe 
aurait  à  leur  envier.  Une  ofTense,  un  crime  s'est-il  com- 
mis à  l'égard  d'une  tribu  voisine,  susceptible  d'entraîner  la 
solidarité  de  tous  et  d'amener  un  conflit,  c'est  là  que  la 
question  est  portée  et  la  réparation  décidée  et  rendue  exé- 
cutoire sur  rheure,  souvent  en  combat  singulier  au  pre- 
mier sang.  M.  Mackenzie  parle  de  lois  qui  obligent  à  as* 
si&ter  à  certaines  de  ces  assemblées. 

Lorsqu'une  guerre  devient  inévitable,  les  deux  tribus, 
comme  dans  Queensland,  s'envoient  des  délégués  chargés 
de  régler  les  conditions  du  combat,  fournissent  au  besoin 
des  armes  à  celle  qui  en  manque  et  se  donnent  rendez- 
vous  dans  un  lieu  découvert.  Là,  face  à  face,  en  présence  des 
femmes  et  des  enfants  qui  attendent  ou  ramassent  les  traits, 
ils  commencent  au  signal  convenu  et  échangent  plusieurs 
tournées  de  zagaies,  que  chacun  évite  de  son  mieux  avec 
son  bouclier.  Après  un  certain  nombre  de  victimes,  on  se 
rapproche,  on  se  donne  la  main,  et  tout  fînit  par  des  danses. 

Chez  les  Ouatcbandis,  selon  M.  Oldfield,  et  sur  le  bas 
Murray,  selon  M.  P.  Beveridge,  les  choses  se  passent  au- 
trement :  l'attaque  a  lieu  de  nuit  et  à  l'improviste  ;  on  y 
lait  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  victimes. 

Les  différends  qui  s'élèvent  au  sein  de  la  tribu,  les  délits 
et  crimes  qui  s'y  commettent,  en  particulier  les  actes  de 
trahison,  cas  prévus  par  un  code  régulier  transmis  ver- 
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balement  de  père  en  fils,  se  règlent^  comme  dans  les  corro- 
bories,  par  un  conseil  local  formé  par  les  plus  anciens  et 
les  coradjis,  mintapas,  etc.,  sortes  de  magistrats.  La  sen- 
tence est  rendue  sans  appel,  en  présence  de  toute  la  tribu^ 
et  exécutée  à  Tinstant  :  c'est  la  mort  ou  un  nombre  fixé  de 
coups  de  lance  lancés  d'une  distance  déterminée^  et  que  le 
condamné  est  libre  de  parer. 

Ces  fonctions  de  magistrats  sont  souvent  héréditaires.  La 
tribu  est  paternellement  dirigée  par  eux.  Ëa  général  il  n'y 
a  pas  de  chef,  mais  le  plus  considéré  ou  celui  qui  a  su  le 
mieux  se  faire  respecter  prend  un  nom  correspondant  à 
celui  de  père.  Néanmoins  l'individualisme  est  de  règle  pour 
l'individu  comme  pour  la  tribu.  Il  n'y  a  rien  qui  ressemble 
à  un  esprit  national.  La  seule  nécessité  pousse  les  tribus  à 
s'entendre  pour  éviter  ou  locahser  les  conflits.  Je  ne  con- 
nais aucun  cas  d'une  entente  sérieuse  en  vue  d'une  guerre 
systématique  contre  un  ennemi  commun  ;  c'est  ce  qui  sauve 
les  colons.  Les  Australiens,  dans  leur  isolement,  ne  peu- 
vent que  fléchir  devant  nos  armes  à  feu  et  se  laisser  ab- 
sorber petit  à  petit;  ils  ne  sont  pas  même  libres  de  reculer, 
comme  les  Indiens  d'Amérique,  au  premier  pas  en  arrière 
ils  se  heurteraient  contre  une  tribu  soulevée  pour  défendre 
ses  frontières. 

Si  les  tribus  australiennes  offrent  quelques  rudiments  d'or- 
ganisation sociale,  la  famille  en  est  restée  au  naturalisme. 

La  femme  est  considérée  comme  un  être  subalterne  créé 
pour  Thomme.  Elle  est  sacrifiée  à  sa  naissance^  de  préfé-> 
rence  aux  m&les^  et  fiancée  quelques  jours  après,  souvent 
aux  plus  âgés  de  la  tribu.  Jeune  fille^  elle  est  en  butte  à 
toutes  les  tentatives  de  violence  et  ne  tarde  pas  à  être  cri- 
blée de  cicatrices  ;  femme,  elle  devient  l'esclave,  la  béte  de 
somme  de  son  époux^  qui,  pour  la  moindre  offense,  lui 
distribue  des  coups  de  lance  dans  les  jambes  sans  que 
personne  ait  rieu  à  y  voir.  Si  plus  d'une  fois  j'ai  constaté 
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dans  les  récits  Taffection  des  pères  pour  leurs  enfants  y  et 
en  particulier  pour  les  garçons^  et  réciproquement,  jamais 
je  n^ai  vu  trace  d'un  sentiment  sérieux  du  mari  pour  sa 
femme.  L'Australien  est  jaloux  à  la  manière  des  l)rutes  et, 
s'il  se  sent  le  plus  fort^  tue  à  l'instant  le  complice  soup- 
çonné de  Tadultère.  Par  compensation^  il  cède  sa  femme 
ou  sa  fille  {gini^  dans  Queensland  ;  lubras^  dans  la  province 
de  Victoria)  avec  la  plus  extrême  facilité,  pour  une  pipe  de 
tabac,  dit  Cunningham,  ou  quelques  hameçons,  dit  M.  RreflFt  ; 
il  Tofire  même  par  hospitalité. 

La  chasteté,  au  reste,  est  chose  inconnue  des  indigènes. 
M.  Krefft  dit  qu'avant  d'appartenir  à  son  mari,  la  femme  a 
déjà  passé  par  tous  les  hommes  de  sa  tribu.  Dans  Queens- 
land, les  gins  seraient  un  peu  moins  malheureuses  que  dans 
les  environs  de  Sydney,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  de 
leurs  cicatrices;  elles  auraient  aussi  plus  de  retenue. 

Les  hommes  n'ont  ordinairement  qu'une  femme  légi- 
time, R.  Dawson  n'en  connaissait  aucune  exception  ;  quel- 
quefois ils  en  ont  deux,  très-rarement  trois  ou  quatre.  La 
polyandrie  n'existe  pas  à  l'état  d'institution  ou  de  coutume. 

Les  enfants  sont  en  petit  nombre,  pour  les  motifs  qu'on 
verra  plus  loin.  Les  garçons  à  la  puberté  ont  à  passer  par 
une  ou  plusieurs  épreuves  symboliques,  par  des  degrés 
quelquefois,  et  à  subir  diverses  mutilatious  qui  attestent  de 
leur  résistance  à  la  douleur  et  de  leur  aptitude  à  remplir 
leurs  nouvelles  charges;  quelque  temps  après,  ils  prennent 
la  femme  qui  leur  est  destinée  ou  en  enlèvent  une  avec 
violence  à  la  tribu  voisine,  sauf  à  régler  ensuite  l'affaire 
avec  les  intéressés  par  combat  ou  à  l'amiable. 

L'Australien  du  bush  est  fier,  courageux  et  peu  belli- 
queux s'il  n'y  est  poussé  par  des  raisons  sérieuses  à  son 
point  de  vue.  Ses  goûts  pour  l'indépendance  et  la  vie  sau- 
vage sont  excessifs.  Il  a  une  haute  opinion  de  lui-niéme, 
demande  à  être  traité  d'égal  à  égal,  et  devient  très-cha- 
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looilleoi  s'il  croit  qu'on  veailie  se  moquer  de  lui.  L'un  de 
eee  griefs  contre  les  blancs  est  de  ne  pas  être  pris  au  sé- 
rieux. Il  est  bienveillant,  spontanément  serviable,  défiant 
au  premier  abord,  puis  franc  et  hospitalier.  Il  est  acces- 
sible i  la  reconnaissance/  témoin  l'anecdote  de  la  hache 
de  Mac-Kinlay,  délicat,  généreux  même,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  les  récits  de  Robert  Dawson,  et  l'on  peut  se  con- 
fier  A  sa  parole.  «Le  sauvage  australien,  dit  M.  Marcel,  l'un 
des  voyageurs  les  moins  favorables  A  l'indigène^  bien  qu'il 
ait  vécu  dans  une  région  où  il  est  fier  et  entier,  dans  Queens- 
land,  ne  respecte  qu'une  chose,  sa  parole.  »  Mais  une  fois 
trompé  ou  aigri  il  change  totalement  et  devient  intraitable, 
ce  que  ses  détracteurs  n'ont  pas  compris. 

M.  Earl  raconte  que  pendant  les  dix  années  de  la  colonie 
de  Port-Essington  il  ne  s'est  pas  produit  un  seul  fait  repré- 
hensible  â  leur  charge,  mais  aussi  qu'on  les  j  a  toujours 
traités  avec  douceur. 

Ridley  rapporte  que  des  $quattêr$  vinrent  s'établir  vers 
1843  au  milieu  des  tribus  redoutables  des  RamaraloI,  dans 
les  plaines  de  Liverpool.  On  commença  par  leur  montrer  la 
puissance  de  nos  armes  comme  en  jouant,  et  sans  leur  don^ 
ner  à  penser  qu'on  p1)t  s'en  servir  contre  eux.  De  la 
bonté,  de  l'équité^  du  sangfroid  et  de  Ténergie  firent  le 
reste.  Aujourd'hui  ces  indigènes  sont  ralliés  ;  lorsque  la 
fièvre  de  Tor  fit  déserter  les  serviteurs  européens,  ils  les 
remplacèrent.  Us  comprenaient  vite  leur  besogne,  tou- 
chaient leurs  salaires  avec  satisfaction ,  et  arrivaient  à  cul- 
tiver pour  leur  j^ropre  compte.  Sans  eux  Texploitation  ne 
pouvait  tenir.  VAusfralasian  de  Melbourne  pariait  encore 
récemment  des  beaux  résultats  obtenus  à  Dimboora^  Wim* 
mera  et  Qipp's-land,  dans  la  province  de  Victoria,  par  la 
mission  de  Moravie.  Les  exemples  s'en  multiplient. 

Impossible  d'en  venir  à  bout  par  menaces  ou  violences, 
écrivait  déjà  Haie  en  1835.  Aussitôt  ils  parient  pour  le  iuih 
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et  se  livrent  à  des  représailles  sur  les  bestiaux  et  même  sur 
les  hommes.  Avec  de  bons  procédés,  on  parvient  cependant 
à  les  ramener. 

L'Australien  est  gai,  fin  et  spirituel  à  l'occasion,  maisor* 
dinairement  il  demeure  froid,  impassible,  ne  s'étonne  de 
rien  et  est  dénué  de  tout  esprit  de  curiosité,  trait  qui  suf-. 
ilrait  à  le  distinguer  de  l'habitant  des  côtes,  qui  ordinaire- 
ment est  turbulent,  démonstratif,  bruyant  et  toujours  ébahi. 
L'indigène  de  l'intérieur,  comme  celui-ci, est  farouche;  sur- 
pris, son  premier  mouvement  est  de  fuir.  Il  s'emporte  à 
l'improviste,  et  peut  alors  se  livrera  des  actes  regrettables 
qu'il  ne  commettrait  pas  de  sangfroid.  Sa  voix  est  douce  et 
même  efféminée,  disent  de  nombreux  voyageurs,  ses  gestes 
sobres,  son  langage  réservé. 

Les  Australiens  apprennent  les  langues  avec  une  facilité 
tout  exceptionnelle  et  les  prononcent  bien,  l'anglais  dans 
les  colonies  du  Sud,  le  malais  dans  le  Nord-Ouest.  Ne 
doit-on  pas  en  induire  qu'ils  ont  pu  avec  la  môme  facilité 
s'assimiler  une  langue  étrangère,  et  expliquer  ainsi  la  con- 
tradiction entre  leur  état  intellectuel  et  la  richesse  de  leurs 
dialectes? 

Ils  ont  quelque  aptitude  pour  l'art  dramatique,  et  sont 
passionnés  pour  la  danse  dont  ils  usent  en  toutes  occasions. 
Ces  danses,  essentiellement  imitatives,  reproduisent  en  me- 
sure et  avec  esprit  l'allure  du  kangourou,  du  casoar,  etc. 

Us  aiment  également  le  chant  :  quelque  chose  de  mono- 
tone et  de  rhytbmé  indéfinitivement  répété  dans  le  ton  mi* 
neur,  dont  les  oreilles  européennes  ont  peine  à  saisir  l'agré- 
ment. En  revanche  ils  sont  insensibles  à  nos  mélodies.  Les 
paroles  en  roulent  sur  des  sentiments  doux,  plus  souvent 
sur  des  idées  de  vengeance  et  de  représailles,  et  se  trans- 
mettent de  père  en  fils  et  de  tribus  en  tribus  verbalement. 
Threkfeld  a  connu  un  de  leurs  poêles  à  la  rivière  Hunter, 
et  Gh,  Wilhemi  un  autre  à  Port-Lincoln.  Le  commandant 
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Stokes  et  d'antres  leur  ont  vu  des  instruments  de  musique. 

Les  Australiens  actuels  n'ont  qu'une  vague  notion  du 
dessin.  Outre  les  peintures  et  les  scnlptures  spéciales  de 
M.  6.  Grey  dont  nous  aurons  à  reparler;  outre  les  dessins 
en  couleur  ou  au  charbon  découverts  dans  Groote  Eyland 
par  Flinders,  dans  Tlle  de  Clarke  par  Cunningham^  sur  la 
rivière  Victoria  par  M.  Th.  Baines,  sur  la  rivière  Alligator 
par  Leichhardt,  et  dans  Tile  Depuch  par  Stokes^  toutes 
dans  le  Nord;  outre  celles  des  montagnes  de  Darling  trou- 
vées par  Sterling  dans  l'ouest  ;  on  en  a  rencontré  de  moins 
importantes  dans  le  sud-est  à  la  baie  de  Jervis,  à  Port-Ait- 
ken^  à  la  montagne  de  Cowan-creeky  à  Hawkesbury  et  jus- 
qu'à Port-Jackson.  Grossièrement  tracées,  ces  dernières  sur 
des  rochers  et  souvent  sur  des  promontoires  avancés 
dans  la  mer^  elles  représentent  des  armes^des  pirogues,  des 
poissons,  des  kangourous,  n'atteignent  pas  la  valeur  de  la 
moindre  ébauche  de  nos  troglodytes  du  Périgord^  et  sem- 
blent réellement  l'œuvre  d'enfants  de  six  ans.  Les  unes 
dans  le  Nord  et  l'Ouest  font  songer  à  quelque  race  anté- 
rieure de  passage,  les  autres  sont  évidemment  récentes  ou 
contemporaines.  Une  règle  oubliée  un  soir  à  la  baie  de  Jer- 
vis  par  l'équipage  de  Tun  de  nos  premiers  navigateurs  fut 
retrouvée  le  lendemain  couverte  de  lignes  et  de  dessins 
grossiers.  Au  temps  de  Collins  les  armes  des  naturels  de 
Port-Jackson  présentaient  des  entailles  et  essais  divers. 
Les  tribus  actuelles  de  Yarra  et  de  Melbourne  font  de  petits 
ouvrages  en  bois  sculpté  (Ch.  Meredith). 

Hâtons-nous  de  rapprocher  de  ces  faits  l'affirmation  de 
M.  Oldfield,  que  les  indigènes  de  la  rivière  Murchison  ne 
savent  pas  distinguer  sur  un  dessin  une  figure  humaine 
d'un  arbre  ou  d'un  navire  :  preuve  que  les  dispositions  in- 
tellectuelles les  plus  variées  se  rencontrent  parmi  les  Aus- 
traliens I 

L'aptitude  des  Australiens  à  la  vie  sociale  telle  que  l'en- 
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tendent  les  Aryens  est  variable.  Les  enfants  du  Sud-Est 
mis  à  rëcole  y  apprennent  aussi  bien  que  ceux  des  blancsi 
mais  soupirent  après  l'existence  libre  de  leurs  parents.  Les 
enfants  de  l'Ouest  témoignent  des  mêmes  dispositions, 
mais  sont  encore  plus  rëfractaires  i  la  contrainte.  Les 
adultes  attirés  dans  les  établissements  agricoles  des  mis- 
sionnaires  s'y  sont  bien  comportés,  mais  étaient  également 
pris  de  spleen^  et,  sous  prétexte  d'assemblées  obligatoires 
dans  leurs  tribus,  disparaissaient  pendant  des  mois.  Tout 
le  monde  connaît  les  histoires  de  Benilong,  de  Daniel  et  de 
Mlago. 

L'intelligence^  à  coup  sur,  ne  leur  fait  pas  défaut,  mais 
une  intelligence  adaptée  au  milieu  dans  lequel  eux  et  leurs 
ancêtres  ont  été  élevés  depuis  des  milliers  d'années.  «  Mon 
expérience  personnelle,  dit  Mitchell,  m'autorise  A  parler 
dans  les  termes  les  plus  favorables  des  aborigènes  qui 
n'ont  pas  subi  le  contact  des  blancs...  Jamais  Ils  ne  sont 
embarrassés,  et  par  leurs  façons  et  leur  intelligence,  je  les 
mets  an-dessus  des  paysans  de  nos  contrées...  Les  noirs  de 
mon  escorte  valaient  tnieux  que  lés  blancs  ».  Darling  ayant 
eu  ridée  de  les  organiser  en  un  corps  de  Constables,  Ils 
remplirent  ces  fonctions  avec  la  plus  grande  habileté.  Du 
Pelit-Thouars  expose  avec  quel  tact  et  quel  flalf  Tun  d'eux 
suivit  la  piste  d'un  assassin  et  le  Ût  prendre.  Bodgktnson 
Venait  de  démonter  et  de  nettoyer  un  fusil  à  pierre  devant 
un  indigène  qui,  pour  la  première  fols,  voyait  une  arme  k 
feu  ;  à  peine  avait-il  le  dos  tourné^  que  celui-ci,  pour  se 
rendre  utile,  démontait,  nettoyait  un  second  fusil,  mais  à 
percussion,  sans  qu'il  y  ait  rien  à  reprendre.  M*'  Rudesindo 
rapporte  qu'un  capitaine  de  vaisseau  venant  de  prendre  le 
méridien  avec  le  sextant,  fut  tout  surpris  de  voir  un  enfknt 
de  dix  ans,  qui  le  regardait  faire,  répéter  aussIlAt  l'opéra- 
tion avec  succès.  Robert  Dawson  rencontre  sur  les  quais  de 
Sydney  un  noir  mis  à  Teuropéenne  qui  cherchait  une  place  ; 
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le  missionnaire,  étonné  de  son  langage,  l'invite  à  se  rendre 
parmi  les  siens  et  à  y  faire  de  la  propagande  par  son  exem- 
ple :  c(  Ce  serait  bien  volontiers,  répond  le  noir,  mais  mes 
compatriotes  sont  trop  sauvages  pour  que  j'aie  l'influence 
8ar  eux  que  vous  espérez  n . 

A  cAté  de  ces  exemples  faciles  à  multiplier,  on  en  pour- 
rait citer  d'autres  tout  contraires^  mais  plus  rares  :  celui 
de  ce  nègre  qui^  n'ayant  pas  la  patience  de  voir  lever  les 
pommes  de  terre  qu'on  lui  avait  fait  planter,  se  mit  à  les 
arracher  presque  aussitôt  pour  en  jouir  de  suite  (Gunnin- 
gham);  ou  cet  autre  noir  de  Port-Lincoln  qui^  à  sa  sortie 
de  prison,  s'aperçut  que  ses  cheveux  avaient  blanchi  et 
B^maglna  que  c'était  dû  au  savon  dont  il  s*élait  servi  pen- 
dant deux  ans  (Ch.  Wilhemi).  Ce  dernier^  il  est  vrai,  ap- 
partenait à  lu  race  inférieure  des  côtes. 

Les  mêmes  contrastes  s'observent  dans  leurs  aptitudes 
au  genre  de  travail  que  réclame  notre  civilisation.  Les  va- 
gabonds des  grandes  villes  et  le  cas  des  tribus  de  Kama- 
ralol  en  offrent  des  exemples  contraires.  D*une  manière 
générale^  ils  répugnent  aux  travaux  dont  ils  fie  se  rendent 
pas  compte  du  but  immédiat  ;  on  ne  peut  les  décider  ainsi 
à  apprendre  un  métier.  L^esprit  de  continuité  dans  une 
même  occupation  leur  manque*  Même  pour  la  somme  de 
travail  manuel  à  fournir,  il  y  a  de  grandes  différences  entre 
eux.  Les  tribus  de  Newc&ptle,  d'ufie  race  fr^s-supérieure  i 
celles  de  Sydney,  dit  Cunningham  en  soulignant  le  mot 
très,  abattent  10  arpents  de  bois  aussi  bien  et  aussi  vite  que 
le  feraient  les  meilleurs  ouvriers  européens-;  celles  de 
Haukesbury  et  de  Cotu-Pasture  travaillent  volontiers  à  la 
moisson  et  autres  besognes  de  la  ferme  ;  celles  des  envi* 
rons  de  Sydney  ne  sont  propres  à  rien. 

En  moyenne,  cependant,  on  peut  dire  que  les  Austra- 
liens arriveraient  et  môme  arrivent  à  se  plier  aux  exigences 
de  notre  civilisation,  mais  il  faudrait  se  mettre  au  niveau 
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de  leurs  instincts  et  savoir  choisir  des  formes  de  travail 
intermëdiaires  à  celles  de  leurs  forets  et  aux  nôtres. 
Ainsi,  ils  font  d'excellents  messagers,  pôcheurs^  bergers, 
chasseurs  et  se  servent  bien  du  fusil  ^  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas^  c'est  d'uu  maître  leur  faisant  sentir  son  autorité  et 
d'une  existence  servile  et  renfermée,  lis  ne  comprennent 
pas  celle-ci  et  se  reportent  sans  cesse  à  leur  vie  libre  et 
aventureuse  du  bushy  qui  est  dans  leur  véritable  goût,  pré- 
férence très-légitime»  après  tout,  et  que  partagent  tous  les 
overlanders  et  les  squatters  dès  qu'ils  en  ont  goûté.  En  un 
mot,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'y  prendre  et  de  ne  pas  trop 
leur  demander  du  premier  coup.  La  génération  née  au 
contact  des  blancs  a  déjà  gagné  d'un  degré,  à  notre  sens^ 
sur  celle  qui  l'a  précédée. 

Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c^est  que  l'Aus- 
tralie renferme  des  indigènes  différents  par  leurs  aptitudes 
à  la  civilisation  comme  par  leurs  caractères  physiques,  et 
qu'il  y  avait  lieu  d'en  distinguer  deux  groupes,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  deux  races.  M.  O'Rorke,  dans  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  à  notre  Société  en  1860,  affirmait,  comme 
Cunningham,  qu'il  n'y  avait  rien  à  fonder  sur  ceux  qu'il 
venait  de  voir  à  Sydney;  M.  de  Quatrefages  lui  répondit 
simplement  qu'il  n'avait  dû  y  rencontrer  que  ceux  du  lit- 
toral, mais  que  ceux  des  montagnes  en  arrière  ne  leur  res- 
semblaient pas.  Tel  est  le  nœud  de  la  question. 

Ne  faut-il  pas  admettre  aussi  que  toute  race  est  comme 
prédestinée  par  l'organisation  de  son  cerveau  à  un  mode 
spécial  de  civilisation?  La  vie  sociale  des  Aryens  ne  res- 
semble pas  plus  à  celle  des  Sémites  Arabes  que  celle-ci  ne 
ressemble  à  la  vie  sociale  des  Australiens  du  bush;  de 
même,  les  aptitudes  à  la  musique  varient  et  se  traduisent 
par  des  conceptions  propres  de  la  gamme  et  de  l'harmonie; 
de  même  pour  les  religions,  etc. 

Je  ne  veux  pas  discuter  la  conduite  générale  qu'ont 
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tenue  les  Anglais  à  leur  égard,  ni  rappeler  les  provocations 
et  massacres  dont  ils  ont  été  Tobjet,  hommes,  femmes  et 
enfants^  de  la  part  de  colons  stupides^  à  l'insu  des  auto- 
rités, hûtons-nous  de  le  dire  ;  à  plus  forte  raison  ne  me 
deroanderai-je  pas^  avec  M.  Marcet^  de  Genève,  s'ils  doivent 
être  exterminés  à  la  façon  des  bêtes  fauves.  Toutes  les 
pièces  du  procès  sont  résumées  dans  le  deuxième  volume 
de  M.  Eyre,  auquel  je  renvoie,  et  qui  ne  s'étonne  que  «  d'une 
chose,  c'est  de  la  patience  et  de  la  modération  dont  les 
indigènes  ont  fait  preuve  et  dont  seraient  incapables  des 
Européens  dans  les  mêmes  circonstances.  »  L'ordre  du  jour 
heureusement  est  aujourd'hui  aux  procédés  de  douceur. 

L'aptitude  au  sentiment  religieux  est  peu  développée  chez 
les  Australiens.  Ils  n'ont  ni  culte^  ni  cérémonie^  ni  idole, 
ni  objet  de  vénération  qui  en  tiennent  lieu.  Toutes  leurs 
conceptions  dérivent  de  la  peur;  ils  sont  très^supersti- 
tieux  et  croient  aux  fantômes,  aux  mauvais  génies  et  aux 
incarnations  dans  le  corps  de  serpents^  d'oiseaux,  d'in- 
sectes ou  de  certains  des  leurs.  Ceux-ci,  pris  dans  certaines 
familles  ou  certaines  classes  quelquefois,  et  revêtus  de  pou- 
voirs surnaturels^  exercent  sous  le  titre  de  bolyas  dans 
rOuest,  de  Mulgaraducks  au  Port-du-roi-6eorges,  de  mtn- 
tapQsh.  Port- Lincoln,  de  karradaish  Port-Jackson,  de  kara^ 
kulf  wunji,  etc.,  la  profession  tout  à  la  fois  de  magistrats, 
de  sorciers  et  de  guérisseurs  ^  Ils  président  aux  corrobories^ 


^  La  médecine  est  nulle  en  Aosiralie.  Les  coradjis  interviennent  avec 
des  mots  magiques,  des  simagrées  ou  des  pierres  enchantées.  Rare- 
ment ils  se  servent  de  plantes.  On  en  a  vi|  pratiquer  la  saignée  à 
répaule  avec  un  fragment  de  coquillage,  mais  non  sur  le  trajet  d'une 
veine.  La  chirurgie  est  encore  plus  p  to)'al)le.  Les  plaies  ordinaires  gué- 
rissent prompiement,  gr&oe  à  rexcellcnte  consUtullon  des  indigènes  ; 
mais  tout  ce  qui  exige  une  intervention  demeure  sans  soin  i  les  frac- 
tures non  immobilisées  se  terminent  par  pseudartbrose  ou  consolidation 
anguleuse,  les  luxations  non  réduites  par  ankylose.  Quant  aux  accou- 
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aux  conseils  locaux,  et  aux  cérémonies  de  la  puberté|  du 
mariage  et  des  enterrements. 

La  mythologie  des  Australiens  se  réduit  &  quelques  fa- 
bles variant  avec  les  tribus,  et  auxquelles  les  Anglais  at- 
tachent quelque  importance.  Aucune  ne  m*a  paru  avoir  un 
intérêt  historique,  Les  principales  ont  Irait  aux  transmigra- 
tions de  rindividualité  spirituelle  après  la  mort.  L'âme, 
disons  le  mot,  irait  voltiger  d'arbre  en  arbre,  ou  se  prome- 
ner sur  les  bords  d'une  rivière  de  la  voie  lactée,  dans  une 
lie  située  tantôt  à  l'est,  tantôt  à  l'ouest^  ou  dans  une  pla* 
néte  pour  revenir  dans  le  corps  d'un  animal,  et  le  plus  sou- 
vent dans  celui  d'un  Européen.  Cette  croyance  à  la  mé** 
tompsycose  dans  le  corps  d'un  blanc  est  universellement 
enracinée,  et  très-réelle  comme  le  prouvent  les  questions 
suivantes  adressées  au  cadavre  pendant  les  funérailles  à  la 
rivière  Mary;  dans  Queensland  :  «Où  es*tu  à  présent  ?  as-tu 
déjàrevu  ton  père  ?  quelle  sorte  d'endroit  est-ce  7  o  (A.  Mac- 
donald,  Joum.  Anthr,  Institut^  octobre  1871).  Cette  super- 
stition a-t-elle  pris  naissance  dans  le  récit  de  quelque 
convict  qui  y  trouvait  son  avantage,  ou  bien  est -elle 
antérieure  à  l'arrivée  des  Européens  ?  Je  penche  pour  la  der- 
nière hypothèse.  Quelques  tribus  en  contact  avec  les  blancs 
se  forgeraient  un  paradis  conforme  à  leur  idéal,  c'est-à-dire 
où  l'on  aurait  du  tabac  et  du  kangourou  à  discrétion. 

Les  efforts  des  missionnaires  n'aboutissent  à  rien.  L'in- 
digène reste  indifférent,  et  au  milieu  de  la  plus  belle  pré- 
dication évangélique,  raconte  M^'  Rudesindo  Salvado,  se 
retourne  vers  le  missionnaire  et  lui  dit  :  «  Tout  ce  que  tu 
racontes  là  peut  être  vrai  ;  mais  j'ai  grand'faim,  veux-tu  me 
donner  du  pain,  oui  ou  non  ^7  »  (Ouvrage  cité,  p.  ISl). 

chemeotSy  li  femme  s^irrêio  le  temps  indispensAble,  lie  le  cordon  et  ft 
reprendre  ses  ocmpiUonf . 

&  Selon  M,  Nilet,  on  relrouveraii  sur  quelques  pointa  les  vestlgai 
d*nn  culte  sncicn  du  toleil  et  de  la  lune  et  selon  le  pfotoçi.  Parker  on- 
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IV 

Sous  le  titre  de  Caraetèrei  ethniques  se  placent  les  cou- 
tomes,  dialectes»  et  monuments  de  toute  nature. 

L'un  des  premiers  traits  à  indiquer  est  l'esprit  de  repré- 
sailles. L'indigène  se  croit  obligé  de  rendre  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  et  n'y  manque  jamais,  loyalement  s'il  se 
sent  asses  fort,  ou  par  surprise.  Les  femmes  sont  la  cause  la 
plus  commune  de  ces  vengeances,  qui  à  leur  tour  en  ap- 
pellent d'autres,  Quelquefois  c'est  la  violation  de  la  pro- 
priété. Un  enfant  blessé  accidentellement  en  jouant  avec  un 
camarade  d'une  tribu  voisine  suffit  pour  amener  une  longue 
série  de  calamités.  Hais  une  superstition  inouïe  aggrave 
ces  dispositions. 

L'Australien  n'admet  la  mort  naturelle  que  par  blessure 
dans  un  combat.  Toute  autre  par  maladie^  par  une  chute 
d'un  arbre,  etc.,  est  le  résultat  de  sortilèges  pratiqués  par 
Tennemi  personnel  du  défunt  assisté  de  quelque  sorcier. 
Divers  indices  pendant  les  funérailles,  le  vol  d'un  insecte, 
montre  la  direction  dans  laquelle  doivent  porter  les  coups. 
La  charge  en  revient  au  plus  proche  parent;  s'il  hésite,  les 
amis  le  rappellent  à  son  devoir,  les  femmes  le  raillent. 
A  défaut  du  coupable  supposé,  un  individu  quelconque  de 
la  tribu  dénoncée  expie  au  besoin  le  forfait  ;  semblable 
ftiit  se  retrouve  parmi  lesnégritos  des  Philippines  (Mallat). 

De  vieilles  mégères  se  chargent  particulièrement  d'entre- 
tenir cet  esprit  de  vengeance,  tandis  que  les  sages  des  cor^ 
rofon'et  s'efforcent  de  l^atténuer  en  réduisant  les  représailles 
i  un  combat  singulier  dont  les  conditions  sont  réglées  h 
l'avance. 

lui  (la  serpeai.  Oo  a  parlé  même  des  incei  d'un  culte  pballkiae  (W.-A. 
Miles,  On  th§  IhnU-Gods, Sypêrstititms,  $tc, ,  of  ÀustraUat  io  Jimm.  Stim, 
Soc.  LoDdon,  vol*  111,  f SSi.  —  Assist.  protect.  Parker,  On  Cu$Umu  êné 
Mythokg^  of  Udim  Rinr  Mwi0ff^  ia  BerM  of  PorhPMiff,  H^). 
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Un  second  point  à  distraire  des  usages  est  Tadoption  pour 
chaque  famille  ou  tribu  dans  TOuest  (Grcy),  aussi  bien  que 
dans  le  Sud  (Eyre),  d'un  signe  distinctif,  emblème  ou  ko- 
bong  que  Ton  sUmprime  en  cicatrices  saillantes  sur  la  cuisse. 
C'est  un  animal  ou  une  plante  que  l'on  respecte  ou  protège 
chaque  fois  qu'on  le  trouve  sur  son  passage. 

Un  troisième  est  l'interdiction  de  certains  aliments  de  l'un 
ou  l'autre  règne  ou  la  réglementation  de  leur  usage.  Les 
restrictions  ne  commencent  guère  qu'à  neuf  ou  dix  ans  ; 
chaque  âge,  chaque  sexe  a  les  siennes;  elles  varient  chez  la 
femme  aux  diverses  époques  de  sa  vie  :  lactation,  menstrua- 
tion, etc.  Quelques-unes  dériveraient  de  la  nécessité  de  mé- 
nager certains  gibiers  ou  certaines  plantes,  dont  l'espèce 
menacerait  de  s'éteindre  (Grey).  La  plupart  sont  tout  hy- 
giéniques. Ainsi  les  coquillages  du  genre  unio  sont  défendus 
dans  rOuest  depuis  que  l'ingestion  de  certains  a  produit 
Tempoisonnement  de  toute  une  famille.  Le  wallaby  et  deux 
sortes  de  rongeurs  sont  défendus  à  Port-Lincoln  à  cause 
de  leurs  propriétés  trop  stimulantes  pour  la  menstruation  ^ 
Inversement,  quelques  aliments  sont  recommandés,  les 
lézards  par  exemple,  pour  hâter  la  puberté  des  jeunes  filles» 
et  les  serpents  rôtis  contre  la  stérilité. 

Un  trait  commun  aux  nations  civilisées  et  aux  peuples 
sauvages,  et  tellement  inhérent  à  la  vanité  humaine  qu'il 
est  le  premier  besoin  qui  se  manifeste  après  ceux  de  l'ali- 
mentation et  de  la  reproduction,  c'est  la  passion  de  la  pa- 
rure. Chez  l'Australien,  elle  se  traduit  par  l'usage  de  bra- 
celets et  de  brassards,  par  la  mode  de  se  coller  les  cheveux 
en  mèches  et  d'y  attacher  une  foule  de  colifichets  :  dents 

^  Jo  n^ai  pas  besoin  de  rappeler  aux  médecins  qu*iis  devronl  se 
rendre  conipic  tout  particulièrement  de  ces  croyances,  déterminer  la 
substance  animale  ou  végétale  à  laquelle  on  peut  l'attribuer  et  en  re- 
cueillir des  êclianiilions,  alln  qu'on  en  puisse  vériûcr  les  propriétés 
thérapeutiques.  Les  vertus  du  quinquina  ont  été  ainsi  découvertes. 
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de  kangoarou,  arêtes  de  poisson,  coquillages»  pierres  de 
conleor,  queaesde  chien,  etc.»  par  Thabitade  de  porter  un 
bandeau  de  filet^  de  peau  d'animal  ou  autre^  par  l'applica- 
tion de  peintures  sur  toutes  les  parties  du  corps,  y  compris 
la  face,  blanches  en  temps  de  guerre,  rouges,  jaunes  ou 
vertes  les  jours  de  fête,  se  composant  de  lignes  courbes, 
droites  ou  brisées,  ne  figurant  jamais  un  objet  précis.  Les 
deux  sexes  en  font  usage,  mais  en  particulier  les  hommes. 
Les  gens  du  Nord-Ouest  ont  grand  soin  de  leurs  cheveux, 
qu'ils  portent  en  chignon  ou  en  queue,  ramassés  derrière 
la  tète,  et  de  leurs  barbes  et  moustaches,  qu'ils  tortillent 
on  relèvent  de  diverses  façons. 

L'anthropophagie,  l'acte  le  plus  bestial  à  inscrire  au  dos- 
sier de  l'espèce  humaine,  existe  encore  en  Australie,  mais 
y  disparait  de  plus  en  plus.  L^  plupart  des  indigènes  s'en 
cachent  vis-à-vis  des  blancs.  Si  je  puis  en  juger  par  des 
renseignements  incomplets,  il  serait  plus  commun  dans 
Queensland  et  le  Sud  que  dans  l'Ouest.  Selon  M.  Staniland 
Wake,  il  ferait  totalement  défaut  dans  le  Nord.  Les  détails 
que  donne  M.  Marcet  sur  les  environs  de  la  rivière  Isaac 
sont  repoussants  :  on  y  sacrifierait  des  jeunes  filles  grasses 
à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  des  enfants  seraient  même 
élevés  dans  ce  but  ignoble.  Les  morceaux  préférés  seraient 
la  jambe  et  la  main.  Quel  serait  le  mobile  de  cette  cou- 
tume 7  Tout  porte  à  croire  que  c'est  le  besoin  d'alimenta- 
tion. On  a  parlé  d'expéditions  dans  lesquelles  les  prison- 
niers étaient  dépecés  et  dévorés.  Sur  la  rivière  Mary,  dans 
Queensland,  elle  ferait  partie  des  cérémonies  funèbres,  et 
les  amis  du  défunt  s'imagineraient  ainsi  s'approprier  ses 
qualités. 

Les  cérémonies  indigènes  particulières  aux  phases  de  la 
vie  humaine  se  lient  à  l'enfance,  à  la  puberté^  au  mariage 
et  à  la  mort. 

A  la  première  période,  nous  n'en  avons  qu'une  à  men- 

T.  VII  (1«  Sftlll}.  19 
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tlonner  :  l'usage  stupide  d*ampater  les  deux  dernières  pha- 
langes du  petit  doigt  gauche  chez  les  filles^  six  semaines 
environ  après  la  naissance.  Elle  est  pratiquée  par  les  ma- 
trones à  l'aide  d'un  cheveu  qui,  agissant  par  écrasement 
linéaire,  détermine  la  gangrène  et  la  chute  du  doigt.  Col- 
lins  explique  cette  coutume  par  la  gène  que  produirait  la 
présence  de  cet  appendice  dans  certaine  opération  dépêche. 
Elle  a  été  signalée  à  Port-Jackson,  à  PortStephens,  dans 
Queensland,  et  tout  à  fait  dans  le  Nord-Ouest,  à  Beagle* 
Bay. 

Les  Australiens  attachent  une  haute  importance  an  pas- 
sage de  la  puberté  à  la  qualité  d'homme  fait^  et  Tindiquent 
par  une  série  d'épreuves  et  de  cérémonies  symboliques  qui 
se  font  souvent  dans  les  corrobories^  mais  auxquelles  les 
Européens  ne  sont  pas  toujours  admis  ;  souvent  les  femmes 
aussi  en  sont  exclues,  comme  incapables  sans  doute  d'as- 
sister à  un  acte  sérieux.  Parfois  l'épreuve  est  assez  simple  ! 
le  néophyte  est  tenu  d'attraper  et  de  tuer  un  kangourou  à 
la  course  ou  de  passer  quarante-huit  heures  seul  dans  la 
forêt.  D'autres  fois  la  cérémonie  a  lieu  en  grande  pompe, 
comme  celle  qu'a  décrite  Dnmont  d'Urville.  Ailleurs^  il  y  a 
Jusqu'à  trois  et  quatre  degrés  à  traverser  à  intervalles  de 
plusieurs  années.  A  Port-Lincoln,  le  premier  est  franchi  vers 
quatorze  ou  quinze  ans,  le  deuxième  vers  dix-sept  ans»  le 
troisième  vers  dix-huit  à  vingt  ans.  A  leur  suite,  l'initié 
jouit  de  tous  les  privilèges  de  l'homme,  notamment  de 
celui  de  prendre  femme.  Toutes  les  mutilations  dont  nous 
allons  parler,  savoir  :  le  tatouage,  la  perforation  de  la  cloi- 
son nasale  et  des  oreilles,  l'extirpation  des  poils  du  pubis, 
l'arrachement  des  dents  incisives  supérieures  et  la  circon- 
cision, se  rattachent  plus  ou  moins  à  cette  initiation.  Toutes 
se  pratiquent  très-inégalement  dans  toute  l'étendue  du 
continent  et  tendent  à  disparaître.  Dans  plusieurs  endroits^ 
les  Jeunes  gens  ne  s'y  livrent  que  par  bravade  ou  pour 
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jouir  des  priTilëges  qui  j  sont  attachés.  «  La  perforation  du 
nez  et  le  passage  d'un  bâton  à  trarers,  disait  déjà  R.  Dawsoii 
en  1825,  n'est  plus,  de  la  part  des  indigènes,  qu'une  ma» 
tière  à  plaisanterie.  » 

Le  tatouage  est  la  seule  de  ces  mutilations  qui  se  pratique 
quelquefois  aussi  chez  la  femme  (Eyre).  Elle  consiste  en 
cicatrices  saillantes  sur  diTerses  parties  du  corps,  sauf  la 
face,  en  lignes  droites  ou  brisées  ou  figurant  grossièrement 
une  fleur,  un  insecte,  etc.  (c'est  le  kolHmg),  Les  Coradjîê  in- 
cisent d'abord  la  peau  avec  un  coquillage  tranchant,  puis 
brûlent  ou  irritent  la  plaie  pendant  plusieurs  mois<,  jusqu'à 
ce  qu'il  survienne  un  bourrelet  cicatridei  allant  jusqu'à  la 
grosseur  du  petit  doigt.  L'opération  est  quelquefois  tiès- 
douloureuse  et  très-sanglante.  Ce  genre  de  tatouage  se 
rencontre  sartont  parmi  les  tribus  de  la  péripiiérî«  du  eon- 
tinent,  sauf  peut-être  dans  le  Sud-Ouest. 

La  perforation  de  la  cloison  des  fosses  nasales  fait  déflaut 
d'une  façon  bien  plus  absolue  dans  rintérfeur»  Le  seul  cas 
qui  en  ait  été  rapporté  est  celui  d'un  Jeune  garçon  vu  par 
Leichhardt  dans  son  trajet  de  la  baie  de  Moreton  à  Port- 
Bssington.  C'est  à  la  périphérie  du  continent  qu'elle  sa 
rencontre  çà  et  là.  Elle  se  pratique  assez  bas,  de  façon  qn^ 
les  narines  se  trouvent  relevées  par  le  bâton  ou  i'os  im 
Icangouron  qu'on  introduit  ensuite  dans  Torifice.  Ce  bâton, 
qui  parfois  coupe  la  figure  dans  tonte  sa  largeuri  produit 
le  plus  singulier  efiet.  Les  Papous,  qui  ont  le  mèm6  usage, 
te  perforent  la  cloison  plus  haut  qna  les  narines,  au  «on« 
traire. 

La  perforation  des  oreilles,  afin  d'y  introduira  un  os  ou 
d'j  suspendre  un  objet,  parait  avoir  été  très-pratiquée, 
mais  est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude. 

L'aira^ebement  des  poils  du  pubis  chez  le^  jeunes  gar- 
çons, et  par  exception,  en  signe  de  deuil,  chez  les  femmes^ 
est  indiquée  par  Eyre  dans  la  région  do  Momjr  ;  «Uo  rfm^ 
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place  la  circoDcision  et  est  pratiquée  vers  l'Age  de  gaatone 
i  seize  ans  par  plusieurs  opérateurs,  hommes»  femmes  et 
môme  enfants  de  dix  ans;  qui  se  succèdent. 

L'extirpation  des  dents,  limitée  aux  incisives  supérieures 
moyennes,  celle  de  gauche  à  la  baie  Caledon,  sur  la  rivière 
Mackenzie,  etc.  ;  celle  de  droite  à  Port-Jackson;  les  deux, 
le  long  du  golfe  de  Carpenlerie,  sur  le  Darling,  etc.,  se 
rencontre  dans  le  Nord,  le  Nord-Ouest  et  le  Sud-Est  assez 
fréquemment,  mais  rarement  dans  le  centre  et  dans  Queens- 
land.  Deux  tribus  se  touchant  se  comportent  d'une  façon 
différente  à  cet  égard;  dans  une  même  tribu  tout  le 
monde  ne  s'y  soumet  pas. 

La  circoncision  s'observe  principalement  dans  le  Nord  et 
dans  le  Sud,  et  çà  et  là  dans  TOnest  et  dans  l'intérieur  de 
TÂustralie  méridionale.  Dans  la  péninsule  de  Lincoln  et  le 
long  de  la  cdte  jusqu'auprès  de  Ring-George-Sound,  une 
autre  mutilation  s'y  ajoute  :  Funditus  usque  ad  urethram  a 
parte  infera  penit^  dit  M.  Eyre.  Il  est  certain  qu'elle  est  an- 
térieure à  l'arrivée  des  premiers  Européens. 

Mais  ce  qui  domine  dans  la  distribution  de  ces  coutumes, 
c'est  leur  variabilité  d'une  tribu  à  l'autre  :  telle  tribu  se 
pratique  une,  deux  et  jusqu'à  trois  mutilations,  telle  autre 
aucune.  C'est  au  centre  qu'elles  sont  le  moins  répandues, 
c'est-à-dire  parmi  les  indigènes  les  plus  intelligents,  par 
exemple  dans  la  tribu  si  bien  constituée  au  physique  de 
Cooper's-Creek.  Mitchell  dit  avoir  remarqué  que  ce  senties 
tribus  les  plus  fières  et  les  plus  belliqueuses  du  Darling  qui 
laissent  leurs  dents  intactes.  Pour  tout  ce  qui  concerne  ce 
chapitre,  je  renvoie  à  Texcellent  résumé  de  M.  Staniland 
Wake,  p.  xxm  du  Journal  (^anthropologie  de  Londres,  jan- 
vier 1871. 

La  façon  de  disposer  des  morts  est  une  des  coutumes 
auxquelles  on  attache  quelque  importance  en  ethnologie. 
Les  procédés  en  Australie  sont  nombreux  et  peuvent  se 
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rattacher  à  trois  systèmes  :  reosevelissement^  la  créma- 
tion et  rexposition. 

Dans  le  premier^  le  cadavre  est  enterré  horizontalement 
ou  accroupi^  les  genonx  et  les  mains  rapprochés  da  men- 
ton ;  nn  tas  de  pierres  on  de  terre,  on  une  petite  hutte,  est 
élevé  au-dessus  ;  les  arbres  voisins  sont  marqués  du  kobong 
de  la  familley  et  des  feux  allumés  auprès  pour  cha&er 
le  mauvais  esprit.  U  y  a  quelques  cimetières  communs. 
M,  Blandowski  en  a  vu,  dans  le  district  de  Loddon,  de 
forme  oblongue  et  de  100  à  i20  pas  de  longueur.  Ceux 
décrits  par  M.  Campbell  à  Tile  de  Melville  étaient  entourés 
de  perches  de  i4  à  i5  pieds  de  hauteur  et  des  lances  des 
décédés  fichées  en  terre. 

Dans  le  second,  le  corps  est  brûlé  et  ses  cendres  recueil- 
lieSy  ou  enfumé  jusqu'à  ce  que  la  chair  se  détache^  (les 
os  étant  ensuite  conservés  et  le  crâne  servant  de  vase  à 
eau.  M.  Bamard  Davis  a  dans  sa  collection  cinq  de  ces 
crânes  venant  d'Adélaïde. 

Dans  le  troisième,  le  corps  est  séché  au  soleil  et  plus 
tard  enveloppé  et  caché  dans  un  tronc  d'arbre  ou  perché 
dans  ses  branches  (Stokes^  Stuart).  Parfois  aussi^  on  fait  des 
lanières  avec  sa  peau  qu'on  partage  entre  amis.  Ou  bien,  il 
est  abandonné  jusqu'à  décomposition  complète  sur  une 
plate-forme  élevée,  protégé  à  peine  contre  les  oiseaux  de 
proie  par  un  linceul  d'écorce.  Enfin ^  dans  Queensland  et  le 
nord  de  la  Nouvelle-Galles,  le  corps  est  dépecé,  distribué  à 
la  famille...  et  mangé  (Mitchell,  Lang,  Davies,  Schmidt, 
cités  par  M.  Wake)  ^. 

1  Dans  ma  AmrtM  critique  des  derniers  tra? aux  pnbllés  sur  les  Aus- 
traliens^  sous  presse  dans  la  Rmie  d^anthropologie,  S«  fascicule  IS7i,  j*al 
présenté  autrement  leur  troisième  façon  de  se  comporter  avec  les  morts. 

Leur  troisième  système,  dis-je,  est  non  pas  l'esposition,  mais  la  con- 
senralion  du  corps  en  tout  ou  en  partie.  Pour  préparer  le  tout,  on  pro- 
cède à  une  sorte  de  momification  par  rexposition  au  soleil  ou  sur  une 
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D'une  manière  générale,  les  Âaatraliens  n'ont  de  respect 
pour  les  morts  qae  pendant  an  temps  limité.  Dans  TOuest, 
des  feax  sont  allumés  sur  la  tombe  de  temps  à  antre  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans.  Dans  TAustralie  méridionale, 
M.  £yre  les  a  vu  repousser  dn  pied  les  ossements  des 
leurs  sortant  de  terre,  et  les  laisser  se  disperser  avec  indif- 
férenee.  Les  enfants  en  bas  âge  sont  enterrés  sans  cérémo- 
vie,  les  femmes  aussi  quelquefois.  Les  funérailles  semblent 
plutôt  réservées  aux  bommes  ;  à  cette  occasion^  il  est  d'à- 
sage  d'afficher  une  grande  douleur  ;  on  se  couvre  la  téta 
de  cendres  chaudes,  on  s'arrache  les  cheveux  en  diverses 
parties  du  corps^  on  se  brûle  la  peau,  on  se  lacère^  on  se 
donne  des  coups  de  tomahawk,  le  sang  coule.  Puis,  on 
cesse  de  prononcer  le  nom  dn  décédé,  et  si  môme  quelque 
animal  porte  ce  nom>  on  change  celui-ci. 

L'existence,  sinon  de  castes,  du  moins  de  classes,  est  un 
des  faits  les  plus  inattendus  dans  l'histoire  de  Thomme  aus- 
tralien. Ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  reporte  fort  loin  leur 
origine,  sur  laquelle  d'ailleurs  aucun  indigène  ne  peut  don- 
ner de  renseignement,  c'est  qu'elles  se  rencontrent  aussi 
bien  parmi  les  tribus  inférieures  que  parmi  les  tribus  supé- 
rieures. 

«Dans  le  voisinage  de  Port-Essington,  dit  M.  Earl,  nous 
avons  découvert  une  distinction  en  castes,  ou  mieux,  les 
traces  de  cette  distinction,  car  personne  n'a  pu  nous  ren-^ 

plaie-forme  au-dessous  de  laquelle  ou  eotretieni  du  feu.  Quint  on  ne 
▼eut  que  les  os,  te  corps  est  abandonné  à  la  déco  m  position  sur  une 
plate-forme  encore  jusqu'à  ce  que  tes  chairs  aient  disparu  ;  par  exception, 
sa  peau  est  coupée  en  lanières  qu'on  se  distribue  et  ses  chairs  mangées 
par  les  assistants.  Les  restes,  corps  desséché  ou  ossements,  sont  enve- 
loppés d'écorce  et  logés  dans  un  tronc  d*arbre  ou  dans  ses  branches,  ou 
conservés  dans  la  famille,  qui  les  transporte  avec  elle.  Mail  soufent  on 
ne  garde  que  le  cr&oe,  qui  sert  de  vase  à  boire. 

Ces  vues,  entièrement  neuves  et  sur  lesquelles  J^appelle  ralientlon, 
expliquent  bien  des  bisarreries. 
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seigptier  sar  leur  valeur  et  leur  raison  d'être.  H  y  en  a  trois  : 
les  manjar^ojalli  on  sortis  du  feu,  les  manjar''WuUi  on  sortis 
de  la  terre  et  les  mambulgilt  on  fabricants  de  filets.  La  pre- 
mière serait  la  classe  supérieure,  dont  les  chefs  font  parti, 
lorBqae  la  tribu  en  reconnaît.  »  Dans  les  tribus  de  Kamila- 
roi,  à  l'est  des  montagnes  Bleues^  il  y  &»  dit  le  missionnaire 
Ridley,  quatre  classes^  lesquelles  ne  peuvent  s'allier  entre 
elles.  À  Ring-George-Soand>  d'après  Scott  Nind,  il  y  en 
ayait  deui.  L'une  des  tribus  de  Port-Jackson  était  supé- 
rieare  aux  autres  et  fournissait  spécialement  les  karradaù* 
A  Port-Lincoln,  il  y  a  deux  classes  du  nom  de  matkri  et  de 
karraru  et  obligées  de  se  marier  entre  elles. 

Les  trois  épithètes  de  toarrara,  de  pardnapa  et  de  wilyaU 
kinga,  que  doivent  porter  successivement  les  jeunes  gens 
de  quatorze  à  vingt  ans  dans  cette  même  localité  de  Port^ 
Lincoln I  n'auraient-ils  pas  quelque  rapport  aveo  ces  dis- 
tinotions  7 

Les  IndeSi  et  en  particulier  le  Dekkaui  possèdent  des 
monuments  mégalithiques  qui  ont  une  lointaine  ressem- 
blance aveo  ceux  de  nos  contrées  ;  l'Indo^Chine  et  Tile  de 
Java  ont  des  ruines  grandioses  de  temples  somptueux  ; 
quelques  lies  de  la  Micronésici  les  lies  Fidji,  Ladrone,  OQt 
d'énormes  monolithes,  et  l'Ile  de  Pftques,  des  figures  gigaur 
tesquesj  vestiges  laissés  par  des  populations  antérieures* 
Rien  de  semblable  n'a  encore  été  découvert  en  Australie. 
Le  pseudo-cromlech^  ou  mieux  la  chambre  couverte  dont 
on  a  parlé,  au  sommet  du  mont  Alexandre^  à  70  milles  de 
Melbourne,  est  dil  au  hasard.  Le  cercle  en  pierres  d'une 
nature  étrangère  à  la  contrée  que  MM.  Denison  et  Fry  ont 
décrit  dans  le  district  de  Paterson  se  rattache  sans  doute 
à  des  usages  funéraires  perdus,  dont  on  retrouve  les  tra^ 
ces  parmi  les  tribus  du  centre  ;  ce  sont  des  pierres  dres- 
sées de  I  pied  à  peine  de  hauteur,  au  centre  s'en  trouve 
une  autre  de  3  pieds.  Les  naturels  ne  veulent  pas  qu'on 
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y  touche^  ni  donner  aucun  renseignement  sur  elles. 
Il  serait  cependant  utile  de  fouiller  auprès  de  la  pierre 
centrale.  D'ailleurs,  comme  tous  les  peuples  sauvages^  les 
Australiens  attribuent  toutes  sortes  de  vertus  aux  pierres* 
M.  Eyre  parle  de  petites  enceintes  dessinées  avec  de  petites 
pierres  qui  jouissent  de  la  propriété  de  guérir  les  furoncles. 
Les  caim  rencontrés  par  sir  G.  Grey  sont  peut-être  de  ce 
genre. 

Faut-il  attacher  plus  d'importance  aux  travaux  de  drai- 
nage vus  par  le  protecteur  Robinson  :  «  une  triple  ligne  de 
canaux  de  2  pieds  de  largeur  sur  18  pouces  à  S  pieds  de 
profondeur,  s'étendant  sur  une  longueur  de  500  mètres,  en 
rapport  avec  des  cours  d'eau  très-ramifîés?»  Parmi  les  puits 
ordinaires  en  si  grand  nombre,  que  les  voyageurs  du  centre 
ont  rencontrés,  il  y  en  avait  d*un  travail  plus  complexe  : 
l'un,  de  15  pieds  de  diamètre,  traversait  un  banc  compacte 
de  calcaire,  et  s'élargissait  au-dessous  ;  d'autres  avaient  de 
8  à  12  pieds  de  largeur  sur  20  à  22  de  profondeur. 

Mais  les  plus  remarquables  vestiges  sont  certaines  des 
peintures  et  sculptures  dont  nous  avons  parlé.  Le  capitaine 
Sterling,  à  50  milles  à  l'est  de  Pesth,  dans  l'Australie  occi- 
dentale, entra  dans  une  caverne  voûtée  ressemblant  à  une 
ruine,  sur  Tune  des  parois  de  laquelle  étaient  sculptées  une 
figure  grossière  du  soleil,  avec  ses  rayons,  et  des  empreintes 
de  pieds  et  de  mains.  La  cave  de  Fiinders^  dans  le  golfe  de 
Carpenterie,  était  tapissée  de  figures  au  charbon  sur  un  fond 
rouge  ;  entre  autres,  trente-deux  personnages  poursuivant 
un  kangourou.  Quatre  couleurs  avaient  été  employées  dans 
celles  de  Cunningham  et  de  Baines,  au  nord  aussi. 

Les  grottes  de  Grey  sur  la  rivière  Glenelg,  à  16  lieues  de 
la  côte  nord-ouest,  sont  les  plus  intéressantes.  Il  y  trouva 
une  série  de  figures  d'hommes  esquissées  en  rouge,  ayant 
des  yeux  en  amande  situés  sur  une  même  ligne  transver- 
sale, une  sclérotique  jaune  et  un  nez  petit  tout  diflfërent  da 
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nez  australien  actael.  Puis  une  figure  en  pied  de  3  mètres 
de  haoteor,  ayant  les  mêmes  caractères,  mats  vêtue  d'une 
longue  robe  commençant  au  cou,  munie  de  manches  ser- 
rées aux  poignets  et  descendant  jusqu'aux  talons.  Enfin, 
une  tête  sculptée  en  creux  avec  beaucoup  de  goût  sur  un 
rocher  de  grès.  Ses  traits  étaient  tout  à  fait  exceptionnels  : 
elle  était  brachycéphale,  orthognathe,  à  occiput  aplati  ;  le 
front  était  bien  développé,  les  arcades  sourcilières,  le  nez 
et  les  lèvres  de  volume  moyen,  c'est-à-dire  petits  par  rap« 
port  à  l'Australien  prédominant  aujourd'hui  ;  enfin  le  men- 
ton était  saillant  et  pointu.  Des  trouvailles  de  ce  genre 
ouvriraient  un  nouveau  jour  sur  les  origines  australiennes^ 
et  peut-être  la  région  centre-ouest,  qui  fait  suite  à  la  petite 
portion  explorée  par  sir  G.  Grey,  nous  en  réserve-t-elle  la 
surprise  I 

Ces  étranges  coutumes  disséminées  par  tout  le  continent, 
ces  traces  d'institutions  dont  quelques-unes  semblent  trop 
élevées  pour  l'état  intellectuel  des  Australiens  actuels^  ces 
rares  vestiges  d'archéologie,  où  remontent-ils,  et  à  qui  en 
attribuer  l'origine  ? 

Une  hypothèse  a  été  émise  en  Angleterre.  Les  indigènes 
de  nos  jours  seraient  le  reste  d'une  race  locale  antérieure 
civilisée.  Mais  n*eùt*il  pas  fallu  auparavant  se  demander 
si  quelque  conquête  étrangère  n'aurait  pu  agir  en  Australie 
antérieurement  à  l'apparition  des  Portugais  en  Malaisie, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  seizième  siècle  avec 
Sequiera  ? 

On  sait  par  exemple  que  llle  de  Java  est  couverte  de 
temples  admirables  se  rattachant  les  uns  à  une  époque 
brahmanique,  les  autres  à  une  époque  bouddhiste,  et 
qu'en  4478,  un  puissant  empire  hindou  y  a  succombé 
à  la  suite  de  la  prise  de  Majahabit,  sa  capitale  ^  Cette  do- 

1  Hislory  and  PruentStatê  of  th$lndkin  Archipêtago^  by  Horace  Saiot- 
JobD.  LondOD,  1868,  9  toI. 
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minatioQ^  qai  a  été  remplacée  par  celle  des  Malais,  puis  par 
celle  des  Portugais,  avait  envoyé  entre  autres  une  expédition 
dans  riie  de  Bornéo,  où  l'on  retrouve  des  traditions  et  des 
restes  de  monuments  brahmaniques.  Pourquoi  n*en  aurait* 
elle  pas  envoyé  aussi  en  Australie?  Quelques  superstitions 
communes  à  ce  pays  et  &  TAsie,  la  figure  de  l'homme  en 
tunique  découverte  par  sir  Grey  sur  la  côte  nord^onest 
et  la  persistance  des  castes  justifieraient  i  priori  cette  con- 
jecture. Mais  la  propagation  de  celles-ci  dans  les  régions 
les  plus  distantes  de  l'Australie  eût  exigé  un  temps  consi-» 
dérable,  pendant  lequel  les  sectateurs  qui  ont  élevé  les 
édifices  d'Angkor  dans  le  pays  de  Siam»  de  Boroboro  et 
autres  à  Java,  et  ceux  de  Bornéo  n'eussent  pas  manqué 
de  construire  quelque  chose  du  même  genrOi  Jusqulol  on 
n'en  a  pas  trouvé  de  traces.  Il  faut  donc  renoncer  i  oetts 
première  supposition. 

Cet  empire  hindoui  s'il  faut  en  croire  ihi^Pa,  un  voya** 
geur  chinois  qui,  avant  l'ère  chrétienne,  aurait  séjourné 
cinq  mois  à  l'Ile  de  Java,  remontait  à  la  plus  haute  anti^ 
qui  té  et  barrait  le  passage  aux  Malais  qui  n'apparaissent 
dans  l'histoire,  selon  leurs  annales  qu'en  tlfiû»  aloi*s  qu'une 
émigration  des  leurs,  partie  de  Palembang,  dans  l'Ile  de 
Sumatra»  serait  allée  fonder  Singapoura  dans  la  presqu'île 
de  Malaûca.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'ooouper  d'eux, 
d'autant  moins  qu'auoune  des  coutumes  australiennes  ne 
nous  y  sollicite. 

Mais  avant  le  douzième  siècle,  il  a  dû  s'opérer  bien 
des  mouvements  de  populations  dans  ces  innombrables 
îles  de  la  Malaisie  d'une  ethnologie  si  complexe.  Certaines 
des  mœurs  et  coutumes  australiennes  se  retrouvent  dans 
la  Nouvelle^Guinée,  les  Molluques  et  les  Philippines  parmi 
les  nègres  négrltos  et  papous.  C'est  alors  surtout  que  se 
place  la  grande  migration  qui  a  porté  les  Polynésiens  de 
nie  Bourou  ou  Borotou  dans  les  Molluques,  aux  lies  Samoa 
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et  Tonga,  puis  aux  llei  Marquises  vers  le  oinqaième  «èole, 
à  Talti  yen  il 00,  et  à  la  Nouvelle-Zélande  yen  1500,  ainsi 
que  Ta  si  bien  exposé  M.  le  professeur  de  Qnatrefages. 
Eet^il  vraisemblable  qu'une  de  ces  migrations  n'ait  pas 
abordé  en  Australie  ?  De  très^nombreox  usages  se  retrou- 
yent  à  la  fois  sur  ce  continent  et  en  Polynésie,  et  il  y  a  de 
grandes  présomptions,  en  effet,  pour  que  les  Polynésiens 
aient  exercé  depnis  l'ère  cbrétienne  une  notable  influence 
8or  lea  mœurs  australiennes,  ce  que  nous  développerons 
pins  tard. 

U  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  d'emblée  à  l'hy-* 
potbèse  d'une  dégénérescence  de  la  race.  Un  certain  nom« 
bre  des  usages  que  nous  avons  énumérés  ont  dû  d'ailleurs 
prendre  naissance  sur  place  dans  les  conditions  mômes  où 
nous  retrouvons  aujourd'hui  les  Indigènes. 

Les  données  historiques  ou  légendaires,  dont  il  vient 
d'être  question,  nous  rappellent  qu'il  est  encore  une  voie 
à  explorer.  Je  veux  parler  des  chants  et  des  traditions.  On 
pourrait  en  découvrir  dans  les  îles  environnantes  aussi  bien 
qu'en  Nouvelle-Hollande  qui  jelteraient  quelque  jour  sur 
ces  problèmes  ardus.  Les  chants  parmi  les  Australiens  se 
transmettent  de  génération  en  génération  et  de  tribus  à 
tribus  des  points  les  plus  éloignés.  U  y  en  a  dont  les  indi<* 
gènes  ne  comprennent  rien  aux  paroles  et  auxquels  ils 
attribuent  des  pouvoirs  magiques.  Des  fragments  décou- 
sus, réunis  avec  soin,  arriveraient  sans  doute  à  prendre 
un  sens.  N'est-ce  pas  par  des  chants  et  des  traditions  qu^on 
a  reconstitué  l'histoire  des  migrations  polynésiennes  préci- 
sément? Les  Anglais  en  ont  déjà  recueilli  en  vue  de  l'idée 
religieuse,  mais  sans  qu'elles  aient  encore,  il  faut  l'avouer, 
conduit  à  quelque  chose. 

Mais  on  ne  saurait  trop  se  défier  des  Australiens. 
Sir  Grey  raconte  que,  questionnés  sur  Torigioe  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  lois,  ils  inventent  volontiers  des  lé- 
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géodes  poar  ne  pas  paraître  ignorants  et  pour  tous  satis* 
faire.  Il  voas  observent,  dit  M''  Rudesindo,  et  règlent  leurs 
réponses  sur  vos  désirs. 

Un  autre  genre  de  recherches,  dont  on  se  gardera  bien 
de  laisser  passer  la  moindre  occasion,  est  celle  de  yestiges 
humains  sous  les  caim  et  /umti/t,  dans  les  cercles  de  pierre 
et  grottes  anciennes,  et  surtout  dans  les  alluvions  non  re« 
maniées.  Tucker,  en  i803^  découvrait  par  hasard  à  Port* 
Philipp  un  crAne  fort  ancien  enfoui  profondément  sous 
terre.  En  semblable  cas,  il  faudrait  noter  minutieusement 
toutes  les  circonstances  qui  permettraient  de  lui  assi- 
gner une  date.  Qui  sait,  en  effet,  si  Ton  ne  retrouvera 
pas  en  Australie  Thomme  du  Néanderthal  on  d'Eguis- 
heim? 

Personne  n'ignore^  d'autre  part^  les  singularités  qu'of- 
frent à  la  fois  la  flore  et  la  faune  de  ce  pays  et  que  sur  elles 
repose  pour  une  bonne  part  la  célèbre  doctrine  des  centres 
de  création^  des  règnes  d'Âgassiz.  Là,  comme  à  Mada- 
gascar,  la  puissance  de  formation  ou  d'évolution  aurait 
opéré  comme  à  part  ou  différemment.  S'il  en  est  ainsi, 
l'une  des  races  humaines  actuelles  ou  éteintes  a  pu  y  pren- 
dre  naissance,  et  la  découverte  de  formes  zoologiques  nou- 
velles :  espèces  humaines,  anthromorphes  ou  marsnpiales 
dans  les  couches  quaternaires^  ou  même  tertiaires  de  oe 

^  On  n'i  pas  encore  découvert,  en  AustraUe,  de  tinges  proprement 
dits,  vivants  ou  à  Tétat  fossile,  tandis  que  les  espèces  en  sont  nom- 
breuses dans  l*arcbipel  malais,  à  côlé,  notamment  Torang  et  le  gibbon. 
Jusqu'à  ce  Jour,  les  restes  fossiles  trouvés  dans  les  alluvions  de  la  Nou- 
velle-Hollande, entre  autres  dans  les  gM'drifti^  ou  dans  les  cavernes  à 
ossements,  se  composent  les  uns  d'espèces  très-grandes  et  éteintes, 
mais  appartenant  aui  genres  d*aujourd'bui  :  macroputy  dqvrotodon, 
phaiangister,  datyurus^  etc.,  les  autres  d'espèces  encore  vivantes  (voir 
les  Mémoires  du  professeur  Oweo,  ceux  d*Alfred  Selwyn  et  de  W.-B* 
Glarke,  dans  les  Procêêâings  ofthê  Gdofog.  Soe.  of  Londtm  de  ISSS  Jus- 
qu'à ce  Jour), 
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continent  n'aurait  rien  de  surprenant.  C^est  de  l'Aostralie 
déjà  que  Darwin  a  rapporté  le  germe  de  ses  grandes  idées, 
il  accompagnait  le  commissioner  Stokes  à  bord  du  Beagk, 
Ma  qualité  de  profane  en  matière  de  linguistique  m'in- 
terdit de  parler  longuement  des  langnes  australiennes  :  un 
sujet  cependant  plein  d*ayenir  sur  lequel  les  Anglais  ont 
déjà  beaucoup  publié.  C'est  à  Sir  G.  Grey  qu'ils  rapportent 
rhonneur  d'avoir  le  premier  établi  que  les  nombreux  dia- 
lectes usités  dans  l'Australie  du  Sud  dérivent  d'une  même 
souche  rentrant  dans  le  système  agglutinatif  (Pruner-Bey). 
M.  Fr.  Mûller,  attaché  comme  linguiste  à  l'expédition  de 
la  Namraj  qualifie  en  effet  celles  du  Nord  de  peu  connues, 
tandis  qu'il  partage  ceux  du  Midi  en  trois  groupes  :  les  dia- 
lectes de  l'Ouest  parlés  à  la  rivière  des  Cygnes,  &  King- 
George-Sound»  etc.^  les  dialectes  de  la  rivière  Murray  et 
les  dialectes  répandus  auprès  de  la  baie  de  Moreton,  dans 
les  plaines  de  Liverpool,  etc. 

Le  R.Taplin^  de  Port  Mac-Leag,  dans  l'Australie  méridio- 
nale,  émet  une  autre  idée  qui  coïncide  avec  mes  tendances. 
«  Les  Australiens,  dit-il,  appartiennent  évidenmient  à  deux 
races  :  l'une  aux  cheveux  droits  et  au  teint  cuivré,  voisine 
de  la  race  polynésienne,  l'autre  aux  cheveux  frisés  et 
noirs,  mélanésienne.  Peut-être  la  caractéristique  de  la 
première  serait-elle  dans  l'emploi  des  pronoms  monosylla- 
biques et  celle  de  la  seconde  dans  celui  des  pronoms  poly- 
syllabiques 7  0 

Mais  la  véritable  question  à  l'ordre  du  jour  et  dont 
M.  Pruner-Bey  a  dit  quelques  mots  dans  cette  enceinte  est 
Fanalogie  de  certains  des  idiomes  australiens  avec  les  lan- 
gues dites  dravidiennes,  langues  qui  prédominaient  dans 
l'Inde  avant  Tinvasion  aryenne  et  l'introduction  du  sanscrit. 
La  pensée  exprimée  par  le  R.  Taplin  mériterait  ensuite 
d'être  prise  en  considération.  Ne  pourrait-on,  dans  les  radi- 
caux^ formes  grammaticales,  etc.,  des  langues  australiennes 
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retrourer  les  traces  d'une  antre  langue  antériear6>  toot 
autre  et  certainement  plus  simple  ?  Une  langue  importée 
par  une  race  relativement  supérieure  ou  nnmëriquenaeiit 
plus  forte  ne  se  substitue  pas  à  celle  d'une  race  infërieare 
sans  conserver  pendant  longtemps  des  vestiges  de  cette  dep- 
nière.  Toot,  en  effets  porte  à  croire  que  les  langues  actuellee 
ne  sont  pas  celles  qu'ont  dû  parler  les  premiers  autoch- 
thones.  La  comparaison  de  ces  vestiges  serait  faite  avec  les 
idiomes  usités  encore  par  les  nègres  des  Philippines,  des 
îles  Ândaman,  de  la  Nouvelle*Guinée  et  des  archipels  qui 
gisent  au  nord-est  de  l'Australie  K 

Leur  système  de  numération  est  fort  élémentaire.  Us 
n'ont  en  général  que  les  mots  un,  deux  et  heéitcoHp.  Pour 
exprimer  trou,  ils  disent  tin  ei  deux;  pour  qusLire,  deux  ei 
deux.  Quelques*UDS  ont  le  mot  trou  et  vont  jusqu'à  eix; 
après  quoi  c*est  toujours  beaucoup.  Pourtant  les  indigènes 
du  bas  Murray,  d'après  M.  Beveridge,  diraient  unemam 
pour  cinq,  deux  maim  pour  dix,  et  ceux  de  Victoria,  d'après 
M.  Stanbridge,  compteraient  les  jours  de  la  lune  avec  les  oa 
et  les  jointures  des  doigts,  des  avant-bras  et  du  bras  '. 

Ils  n'ont  rien  qui  ressemble  k  l'écriture,  mais  savent  se 
donner  des  indications.  Ainsi  une  pierre  perchée  à  diflM* 
rentes  hauteurs^  donne  l'heure  à  laquelle  l'un  d'eux  est 
passé  en  cet  endroit. 

V 
Le  chiflire  des  indigènes  que  renferme  le  continent  atis- 

t  Nof«t  on  û  Comparalhe  TùUb  of  AnsîrtiUM  tMnguagêà^  by  reversiMl 
eeorge  Ta|>lfa  {Jour:  Anîkrop.  itUL,  vol.  I,  liTl).  «-  OmhuiUmêf 
AuttraUêm  Ungvmçti,  bj  W.-H.-J.  JUeck  (Jmm.  Àtitkr,  /m^  vol.  I* 
1871}.  —  0»  ihê  Kamilarm  Tribe  of  ÀwtraUan  and  thdr  DkUect,  bj  ré- 
vérend W.  Ridley  {Joum.  Ethn.  Soc.,  vol.  IV,  tS5e]. 

<  Ahortginet  of  the  Central  Wbes  of  Victoria,  by  W.-B.  SUDbridgS 
{f¥um.  Bihn.  Sœ.  LMiéoii,  aew  série»  isst). 
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tralien  a  été  très^diTanement  «stimé.  Lorsqu'on  oomman- 
çait  à  bien  connaître  ses  edtas  et  à  pénétrer  dans  son  in* 
térianr^  il  a  été  fixé  par  les  nns  à  TO^OOOj  par  les  antres  à 
S  on  300,000.  Qoelgaes  cantons  ont  para  très^peoplés  une 
année  et  presque  déserts  Tannée  suivante  ;  ainsi  sur  les 
rives  du  lae  Âlezandrina  pour  M.  Eyre»  dans  le  pays  de 
Bishop's  Creck  pour  M.  Stuart.  Le  cours  du  Darling,  que 
Bturt  descendit  le  premier  en  bateau  en  1830,  était  cou- 
vert d'indigènes  ;  plus  haut  il  rencontrait  an  campement 
qu'il  évalua  de  800  à  4 100  habitants.  Les  navigateurs  du 
Nord-Ouest  furent  quelquefois  attaqués  par  des  bandes 
nombreuses.  Lorsque  Btuart  dans  sa  première  tentative  de 
traversée  fbt  obligé  de  reculer,  il  en  sortait  de  derrière 
chaque  arbre.  Sur  le  Barwan  au  delà  du  montMurchison» 
dans  les  lies  de  la  baie  de  Rockingham,  anx  abords  de  la 
rivière  Albert  dans  le  Nord,  au  centre  de  la  péninsule  d' Arn^ 
heim,  dans  Tintérieur  par  le  27*  degré  de  latitude  sud  les 
voyageurs  signalent  de  nombreuses  tribus.  Le  bassin.de  Pitz- 
roy  et  de  ses  afflaents,  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Bui^ 
delin  et  de  la  Norman  au  contraire  seraient  peu  habités. 

Ces  populations  se  fractionnent  à  l'infini  en  tribus  indé- 
pendantes composées  chacune  de  15  à  300  individus.  Mais 
il  faut  se  défier  des  chiflires  trop  faibles,  car  très-souvent  on 
a  pris  un  parti  de  chasse  ou  une  simple  famille  pour  une 
tribu.  Nous  avons  dit  que  parmi  les  indigènes  misérables  de 
la  race  inférieure,  la  distinction  en  tribu  n'existe  même  pas. 

Les  sept  tribus  du  bas  Hurray  étudiées  par  M.  Beveridga 
comptaient  en  1840  en  moyenne  80  individus  chacune  ; 
celles  de  Bathurst  et  de  Melvill,  décrites  par  le  major  Camp« 
belly  étaient  en  1834  de  30  à  40;  celles  de  Yarra  et  de 
Port- Western  en  1839,  la  première  de  124^  la  seconde  de 
83  ;  les  quatre  réunies  de  Somerset  de  250  à  300  ;  une  en 
particulier  sur  le  Darling,  notée  par  Stuart,  de  300;  celles 
de  Port-Stephens  de  100  à  300  chacune»  etc* 
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Mais  le  fait  dooiinant  et  profondément  donloarenx  est  la 
diminution  progressive  de  ces  chiffres.  Les  quatre  tribns  de 
Port-Jackson,  recensées  en  1788  à  1500  par  le  gouvemear 
Philipp,  ont  aujourd'hui  totalement  disparu.  Threlkfeld  cite 
en  1839  le  cas  d'une  tribu  de  164  personnes  descendue 
à  3  en  quatre  ans.  La  population  de  l'Australie  méridio- 
nale, de  5  046  indigènes  en  1861 ,  n'était  plus  que  de  3369 
en  1871.  Celle  de  la  province  de  Victoria,  estimée  à  5000  en 
1824,  recensée  à  S  693  en  1831  et  à  1 908  en  1863,  était  ré- 
duite à  859  au  dernier  recensement  d'avril  1871. 

Les  deux  statistiques  suivantes  mettent  le  doigt  sur  la 
plaie.  De  1840  à  1844^  le  protectorat  de  Lincoln  relevait 
dans  sa  circonscription  27  naissances  seulement  contre 
50  morts.  Les  deux  tribus  de  Yarra  et  de  Melbourne  étaient 
de  207  individus  au  20  novembre  1839.  Jusqu'en  décem- 
bre 1843,  c'est-à-dire  en  quatre  ans,  il  n'y  eut  que  5  nais- 
sances pour  36  décès. 

De  nombreuses  causes  contribuent  à  cette  efiroyable 
dépopulation^  inhérentes  les  unes  à  la  présence  des  Euro- 
péens, les  autres  aux  maladies  prédominantes  des  indi- 
gènes, les  troisièmes  à  leurs  mœurs  et  à  leur  organisation 
propre. 

La  plus  générale  parmi  les  premières  est,  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  l'indigène  de  la  race  supérieure,  plus 
intelligente,  le  changement  considérable  qu'a  opéré  dans 
ses  habitudes  le  Ûot  montant  de  l'invasion  anglo-saxonne. 
Du  jour  au  lendemain,  le  gibier,  et  en  particulier  le  kan- 
gourou, a  disparu  autour  de  lui,  refoulé  ou  anéanti  ;  ses 
plantations  ont  été  expropriées,  les  institutions  de  sa  tribu 
désorganisées  ^  La  situation  d'un  des  nôtres  qui,  après 
avoir  vécu  sans  souci  de  l'avenir  pendant  de  longues  an- 

i  Anthony  Forster,  membre  du  Conseil  législatif  d*A<téUiIde,  South 
àmiraUa,  London,  18«e. 
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nées,  se  verrait  brusquement  obligé  de  renoncer  à  un 
modeste  métier,  n'est  rien  auprès  de  la  sienne.  L'Austra- 
lien, nous  l'avons  dit,  est  passionné  du  bwh;  une  existence 
monotone  et  sédentaire  ne  lui  va  pas,  il  a  besoin  d'air  et 
de  liberté;  faut-il  donc  s'étonner  qu'il  se  plie  mal  aux  exi- 
gences d'une  vie  bourgeoise  et  que  dans  les  conditions  qui 
lui  sont  faites  il  dépérisse  et  meure  7 

Le  contact  des  Européens  a  été  plus  déplorable  encore 
pour  les  êtres  misérables  dont  le  sol  a  été  envahi  le  premier, 
et  dans  lesquels  je  vois  surtout  les  restes  de  la  race  négroïde 
primitive.  A  coup  sûr,  par  paresse,  indolence  ou  stupidité, 
ils  étaient  moins  aptes  à  se  faire  une  nouvelle  vie  ;  aujour- 
d'hui, leur  temps  se  passe  à  vagabonder  et  à  boire  et 
leur  incapacité,  dans  l'état  naturel,  de  résister  à  leurs 
penchants  et  de  ne  pas  se  gorger  de  nourriture  tant  qu'il 
en  reste  à  leur  disposition,  n'a  fait  que  s'exagérer  à 
l'égard  des  boissons  alcooliques  qui  leur  étaient  absolu- 
ment inconnues  avant  l'arrivée  des  Européens.  L'alcoo- 
lisme, en  effet,  exerce  de  grands  ravages  parmi  eux. 

A  la  suite  de  cette  maladie,  trois  méritent  encore  d'être 
mises  en  première  ligne  :  la  phthisie,  la  variole  et  la  sy- 
philis. 

La  première  est  loin  d'être  aussi  rare  en  Australie  que 
les  Anglais  l'ont  prétendu.  Une  statistique  recueillie  par 
M.  W.  Thompson  (Auêtralamn  de  Melbourne  du  42  no- 
vembre 4870),  d'après  les  registres  généraux  de  la  pro- 
vince de  Victoria,  arrive  à  cette  conclusion  :  la  fréquence 
de  la  phthisie  pulmonaire  &  Melbourne  vient  immédiate- 
ment après  celle  qu'on  constate  dans  l'Etat  du  Massachu- 
setts, le  pays  du  monde  le  plus  éprouvé  sous  ce  rapport. 
«  Près  du  tiers  de  la  population  adulte  de  Melbourne,  de  vingt 
à  quarante-cinq  ans,  et  plus  d'un  sur  quatre  de  la  totalité  de 
la  province  de  Victoria  aux  mêmes  âges  succombent  à  la 
phthisie  » .  Chaque  année  le  nombre  en  va  croissant  à  l'hô- 

T,  vu  (S«  i*AlB).  SO 
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piial  dff  Melbourne.  Les  nouveaux  venus  n'en  sont  pas 
frappés  de  préférence»  mais  «  ceux  nés  dans  la  colonie 
aussi  bien  que  oeui  qui  l'habitent  depuis  dix  ou  vingt  ans  a. 

Les  indigènes  ne  doivent  pas  être  épargnés  dans  celle 
béoaiombe.  Chacun  sait  que  le  changement  d'babiiudes  et 
le  spleen  prédisposent  à  cette  maladie.  Us  ne  doivent  plus 
se  nourrir  copieusement  dans  la  zone  européenne*  J'ai  la 
quelque  part  que^  venant  à  la  ville  et  s'y  habillant  à  notre 
façon^  ils  se  b&tent,  au  retour,  de  jeter  leur  froc  aux  orties 
et  deviennent  très-sensibles  aux  intempéries  des  saisons^ 
d'où  de  nombreux  refroidissements.  Le  fait  suivanti  d'ail- 
leurs, tranche  la  question  quant  à  rAustralie  occidentale  : 
treize  natifs  vinrent  en  partie  de  plaisir  de  la  baie  des  Ha* 
quins  à  la  rivière  Murchison;  trois  mois  après,  douze 
avaient  succombé  à  la  phthisie  galopante,  forme  qu'elle 
revôt  souvent  dans  cette  région,  et  le  treizième  s'en  re- 
tournait mortellement  atteint  (Oldfleld). 

La  part  de  la  variole  nous  est  montrée  par  le  passage  sui- 
vant emprunté  à  un  convict,  Barrington  :  «  Un  an  après 
l'occupation  de  Botany-Bay^  en  1788,  la  petite  vérole  se  fit 
connaître  pour  la  première  fois  aux  naturels  et  y  exerça  les 

plus  affreux  ravages Les  cavernes  des  rochers  étaient 

toutes  remplies  de  cadavres  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants exhalant  une  odeur  infecte  et  pestilentielle Des 

familles  entières  y  gisaient.  »  E.  Dawson,  de  son  côté,  écrit 
que^à  Port-Stephens,  les  fièvres  éruptives  étaient  inconnues. 
Des  éclaircissements  seraient  donc  à  désirer.  Quelles  ten- 
tatives aussi  ont  été  faites  pour  pratiquer  l'inoculation  pré- 
ventive parmi  les  indigènes  de  la  zone  européenne? 

La  syphilis  comme  toujours  est  invoquée,  et  je  croirais 
volontiers  qu'on  a  exagéré  son  influence,  si  la  commission 
instituée  à  Adélaïde  en  4860  n'assurait  que  «  la  forme  in- 
troduite dans  le  pays  par  les  Européens  est  inGniment  plus 
grave  que  celle  qui  existait  auparavant,  » 
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Le  scorbut  et  la  dyssenterie  sont  aassi  indiqués. 

Les  causes  de  mortalité  inhérentes  à  la  constitution  phy* 
siqne  et  aux  mœurs  de  Tindigène  sont  importantes  à  appré* 
cier,  et  tout  d'abord  demandons-nous  quelle  est  ia  longé* 
^ité  et  le  degré  de  fécondité  de  ses  femmes  7 

L^absence  de  procédés  pour  compter  au  delà  de  six  ou 
de  dix  avec  les  doigts^  ou  de  vingt-huit  pour  les  jours  de  la 
lune,  rend  difficiles  les  investigations  sur  le  premier  point. 
Jamais  un  Australien  ne  peut  vous  dire  son  Age*  Selon 
M.  Beveridgei  les  femmes  atteignent  exceptionnellement 
celui  de  vingt*clnq  ou  trente  ans^  et  les  hommes  seraient 
vieux  à  la  mémeépoque.  Le  révérend  Mackenaie  recule  cette 
limite  vers  quarante  ans  pour  les  deux  sexes.  Sir  G.  Grey  se 
borne  à  dire  que  la  vie  moyenne  dans  TOuest  est  moindre  que 
dans  les  pays  civilisés  ;  cependant  il  aurait  vu  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  et  M.  Ëyre,  plusieurs  de  quatre-vingts 
ans.  Je  laisse  donc  au  protecteur  Thomas  la  respoasai>iiité 
des  chiffres  suivants  qu'il  dit  avoir  obtenus  à  force  de  per- 
sévérance. Les  deux  tribus  de  Melbourne  se  répartissaient 
ainsi  en  i839  :  140  individus  avaient  de  i  à  30  ans,  51  de 
30  à  50, 13  de  50  à 70,  3  de  70  à  SObns  ^ 

£n  ce  qui  concerne  la  part  de  la  femme,  remarquons  d'à* 
bord  qu'elle  est  très-inégalement  répartie;  quelques  hommes 
en  possèdent  plusieurs  légitimement,  tandis  que  d'autres  en 
sont  réduits  à  celles  qu'ils  peuvent  enlever,  détourner  ou 
emprunter.  Rappelons-nousles  mauvais  traitements  qu'elles 
subissent  et  la  prostitution  sous  toutes  les  formes  à  laquelle 
elles  se  livrent,  ce  qui  devrait  diminuer  leur  fécondité* 
Néanmoins  et  contre  toute  attente,  cette  fécondité  laisse 
peu  à  désirer.  Elles  deviennent  mères  de  bonne  heure  ; 
M.  Beveridge  en  a  vu  une  à  13  ans.  Sir  G.  Grey  a  trouvé  dans 

1  Imprêstkmi  on  AuUrûlkh  p»  185,  in  ik$  AboriffitM  of  Porl-PhUipp 
bj  EickanJ  Howitu  Lotdoa,  ISM,  ia-lS» 
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rOoest  qae  44  femmes  passé  Tâgo  du  retour  avaient  eu 
ensemble  488  enfants,  soit  4  et  demi  par  tôle,  3  en  ayant 
eu  7  et  une  seule  étant  demeurée  slériie.  Le  révérend 
Schurmann  dit  que  le  nombre  d'enfants  à  Port-Lincoln  serait 
de  4  par  famille.  Le  protecteur  d'Adélaïde,  vers  4844,  accuse 
en  4  ans  27  naissances  pour  39  femmes,  c'est-à-dire  un  en- 
fant pour  environ  6  femmes.  Les  jumeaux  paraissent  se  pré- 
senter aussi  souvent  que  chez  nous  ;  j'en  connais  quatre 
cas,  écrit  sir  Grey. 

Mais  le  fait  capital,  c'est  la  rareté  de  ces  femmes.  Ainsi 
Thomas,  à  Melbourne,  sur  SIO  individus,  ne  compte  que 
87  femmes  pour  123 hommes. Threkfeld  cite  une  tribu  ainsi 
composée  :  28  hommes,  2  femmes,  2  garçons  et  pas  de 
fille.  Les  rapports  officiels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  éta- 
blissent en  1839  que  50  pour  100  des  femmes  y  sont  mortes 
en  deux  ans.  Au  dernier  recensement  de  la  province  de 
Victoria,  en  1871,  les859  indigènes  comprenaient  343  fem- 
mes seulement  contre  516  hommes. 

M.  Eyre  attribue  ces  faits  à  la  mortalité  de  la  femme 
déterminée  par  la  débauche  que  favorisent  les  Européens, 
et  cite  à  Tappui  les  observations  suivantes.  La  sixième 
année  de  la  fondation  d'Adélaïde,  les  150  indigènes  du 
voisinage  se  composaient  de  70  hommes,  39  femmes  et 
41  enfants,  savoir  :  presque  moitié  moins  de  femmes  que 
d'hommes.  Au  contraire,  dans  le  district  de  Moorunde,  où 
les  indigènes  vivaient  isolés  du  contact  des  Européens,  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  en  nombre  égal.  Mais  une 
autre  explication  en  peut  être  donnée.  Les  tribus  de  Port- 
Lincoln  et  celles  de  Moorunde  ne  sont  pas  semblables; 
les  premières  appartiennent  à  la  race  des  cdtes,  et  les  se- 
condes à  la  race  sinon  supérieure,  du  moins  intermédiaire. 
Les  lois  physiologiques  qui  régissent  les  unes  ne  s'appli- 
quent donc  nécessairemenl  pas  aux  autres. 
Les  mauvais  traitements  ont  certainement  la  plus  grosse 
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part  dans  cette  rareté.  Mais  suflSsent-ils  à  tout  expliquer  T 
Sir  G.  Grey  dans  l'Ouest,  sur  222  naissances,  n'a  compté 
que  93  femmes  pour  429  hommes. 

Voici  donc  ,nne  natalité  moindre  bien  constatée,  la  ra- 
reté des'  femmes.  Notons  ensuite  le  peu  de  soins  que  les 
mères  prennent  de  leurs  enfants,  et  la  quantité  qui  en 
succombent,  «plus  grande  que  chez  les  nations  civilisées», 
dit  M.  Grey ,  la  diarrhée  et  les  refroidissements  qui  les 
enlèvent  venant  de  leur  état  de  nudité  et  de  Tinsuffi- 
sance  de  leurs  abris.  Sur  5  enfants  qu'une  femme  aurait 
en  moyenne  à  Adélaïde,  2  à  peine  survivraient  d*aprè8 
M.  Moorhouse. 

Mais  la  cause  la  plus  puissante  de  mortalité  est  encore 
l'infanticide.  Il  se  pratique  largement  sur  toute  l'étendue 
du  continent^  et  sans  autre  règle  que  le  caprice  du  père  et 
de  la  mère  ;  voici  plutôt  dans  quelles  circonstances  : 

De  deux  jumeaux  Tun  est  généralement  sacrifié.  Les  nou- 
veau-nés difformes  subiraient  le  même  sort.  Lorsque  deux 
enfants  naissent  à  trop  court  intervalle,  le  plus  jeune  estas- 
somme  le  long  d'un  arbre,  jeté  à  l'eau  ou  enterré  vivant, 
par  la  raison^  dit  tranquillement  le  père,  que  la  femme  ne 
peut  en  nourrir  deux  à  la  fois.  La  troisième  fille  qui  sur- 
vient est  mise  à  mort,  parce  que,  aurait  répondu  un  indigène 
à  M''  Rudesindo  sur  la  rivière  des  Cygnes,  dans  l'Ouest,  il 
ne  convient  pas  de  laisser  les  femmes  trop  se  multiplier.  Si 
la  mère  succombe  avant  que  Tentant  soit  sufl&samment 
sevré,  celui-ci  est  aussi  condamné,  car  qui  voudrait  s'en 
charger  7  dit-on,  et  mourir  pour  mourir,  il  vaut  mieux  qu'il 
meure  tout  de  suite.  Je  manque  de  renseignements  relati- 
vement àTavorlement. 

Comme  cause  secondaire  pour  expliquer  la  dépopulation, 
on  a  encore  invoqué  le  peu  d'attention  porté  aux  vieillards 
et  intirmes.  Mais  M.  Oldfield  affirme  au  contraire  que  dans 
rOuest  on  a  grand  soin  des  gens  âgés^  aveugles,  sourds- 
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muetB,  boiteux  et  décrépits.  Cii.  Meredith  en  dit  autant  des 
vieillards  de  la  Nouyelie-Galles.  Les  prescriptions  relatives 
à  leur  alimentation  dont  plusieurs  auteurs  parlent  nous 
l'eussent  fait  d'ailleurs  pressentir. 

Inutile  de  rappeler  que  la  coutume  des  représailles  entre 
tribus  ou  entre  individus  entre  pour  beaucoup  dans  la  dé- 
population *. 

En  somme  on  peut  dire  que  l'ensemble  de  ces  causes  ne 
tardera  pas  à  effacer  les  deux  races  australiennes  de  la 
carte  du  continent.  Mais  une  race  métisse  nouvelle  issue 
du  croisement  des  blancs  avec  les  indigènes  la  remplace- 
t-elle  progressivement?  Telle  est  l'une  des  questions  pra- 
tiques à  l'ordre  du  jour,  sur  lesquelles  existent  le  moins 
de  documents. 

Si  l'on  a  égard  au  libertinage  des  Australiennes,  à  la  fa- 
cilité avec  laquelle  Tindigëne  prête  sa  femme,  et  au  peu  de 
réprobation  attachée  à  la  naissance  d'un  blanc  au  milieu 
d'un  ménage  noir;  si  d'autre  part  on  se  souvient  de  la  foule 
des  convicts  et  des  aventuriers  qui  ont  formé  le  noyau  de  la 
population  actuelle  et  de  la  rareté  des  femmes  européennes 
à  l'origine,  on  comprendra  que  ces  unions  ont  dû  être  fré- 
quentes. Mais  quel  en  a  été  le  résultat?  Ici  même  on  a  ré- 
pété que  les  voyageurs  n'avaient  vu  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  métis,  Freycinel  un  ou  deux,  Quoy  et  Gaymard 
un,  Lesson  un.  MM.  Perler  et  Barnard  Davis  ont  appuyé  sur 
ces  faits.  La  vérité  est  que  les  navigateurs  ci-dessus  n'y 

1  Voici  les  causes  de  dépopulation  auxquelles  concluait  la  commis- 
sion précédemment  citée  :  !<>  rinfanlicide;  £<>  certains  rites  pratiqués 
sur  les  jeunes  gens  qui  portent  atteinte  à  leur  puissance  virile  (ils*agit 
sans  doute  de  celui  qu^Eyre  a  indiqué  dans  le  Sud  et  que  j*ai  retrouvé 
dangle  Nord-Ouest);  S»  rinlroduction  par  les  Européens  d'une  fi^rme 
de  syphilis  plus  grave  que  celle  qu'on  connaissait  avant  leur  occupa- 
lion  ;  i«  rintroduclion  et  l'abus  des  liqueurs  alcooliques;  5»  le  liberii- 
nagCi  tant  entreeux  qu'avec  les  Européens;  6«  la  disproportion  des  sexes. 
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ont  porté  aucune  attention  et  n'en  parlent  que  par  hasard. 
Tout  au  contraire  donne  à  penser  que  les  métis  sont  plus 
communs  en  Australie  qu^on  ne  se  Timagine. 

M.  Stokes  signale  dans  les  îles  du  détroit  de  Bass  l'eiit* 
tence  d'une  race  de  métis  très-bien  doués^  issue  du  croise- 
ment, de  1800  à  1805>  de  femmes  tasmaniennes,  race  Toisine 
de  celles  des  cAtes  de  TAustralie,  avec  des  pécheurs  anglais 
de  phoques  ^  Le  révérend  Mackenzie  affirme  que  le  mé- 
lange des  Australiens  eux-mêmes  avec  les  Européens  tend 
à  produire  une  race  intermédiaire  plus  apte  à  la  civilisation 
que  celle  des  indigènes  ordinaires,  et  en  oite  plusieurs 
exemples  à  sa  connaissance  personnelle.  Robert  Dawson 
s'exprime  comme  il  suit  :  «  Non-seulement  à  la  ferme  de 
M.  John  Arthur,  mais  dans  tous  les  districts  que  j'ai  fré- 
quentés^ j'ai  vu  des  enfants  de  demi-sang,  et  je  ne  sache  pas 
qu'un  essai  de  civilisation  ait  été  tenté  sur  eux.  »  M.  W.-A. 
Miles  parle  aussi  des  métis  comme  d'une  chose  très-ordi- 
naire, olls  ont,  dit-il,  quelque  ressemblance  avec  les  Bohé- 
miens, et  ont  le  teint  plus  clair  que  les  mulâtres  africains.  » 
La  plupart  des  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  dans  les 
tribus  do  bas  Murray,  dit  M.  P.  Beveridge,  sontissus  de  pères 
européens.  M.  Murray,  de  Sydney,  assure  que  la  race  in- 
termédiaire qui  s'élève  est  loin  d'être  inférieure  à  celle  des 

i  Ba  toutes  circonstances,  il  est  indispensable  de  remonler  tni 
sources.  Ce  fait,  que  je  reproduis  d'après  le  leiie  même  du  capitaine 
Stokes,  le  plus  compétent  sur  ce  point,  puisque  c'est  lui  qui,  en  lSS5^a 
transporté  lus  deux  cent  dii  derniers  Tasmaniens  à  Tile  de  Fllnders,  a 
étédéj^donné^d*après  la  même  source,  je  pense,  par  les MUtheUungtn  die 
Petermanni  el  par  Noii  et  GlidJon,  auxquels  l*a  emprunté  l'auteur  d*ua 
savant  mémoire  sur  les  croisements  ettiniques  insérédans  nos  Mémoire$f 
en  en  tirant  des  déductions  absolument  conirairesà  celles  de  M.  Stokes. 
A  force  de  passer  par  des  intermédiaires,  la  pensée  de  l'observateur  de 
visu  nous  est  arrivée  toute  transformée.  Quelque  chose  d'analogue  a 
encore  eu  lieu  lorsqu'on  nous  a  parlé  des  Australiens  du  cap  York  dé- 
crits par  M.  Jardine.  C'est  chose  commune  dans  les  sciences. 
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indigènes  ;  qu'on  en  rencontre  attachés  aux  sheep  run  en 
qualité  de  surveillants  de  bestiaux  {stockman)  et  de  dom^v- 
teurs  de  chevaux,  et  qu'il  n'en  a  jamais  vu  persévérer  dans 
la  vie  sauvage.  Mais,  ajoute-t-il,  les  indigènes  les  détrui- 
sent systématiquement  avant  l'âge  do  la  puberté,  et  comme 
magistrat  j'ai  été  appelé  à  faire  une  enquête  sur  plusieurs 
meurtres  de  ce  genre.  L'opinion  de  M.  Richard  Lee  ne 
s'écarte  de  celle-ci  que  par  un  point.  Pour  lui  aussi  les  métis 
sont  plus  communs  qu'on  ne  le  dit,  mais  c'est  dans  les  cam- 
pements indigènes  et  non  dans  les  villes  qu'il  faut  les  cher- 
cher. «  Là,  dit-il,  ils  sont  très*nombreux,  y  prospèrent  et 
mènent  l'existence  de  leur  père  adoptif.  Des  tribus  entières 
en  sont  même  composées  ^.  » 

Pourquoi  d'ailleurs  les  unions  entre  Australiens  à  che- 
veux lisses  et  Européens  seraient-elles  infécondes  ?  Dans 
les  lois  de  croisement,  il  faut  distinguer  comme  pour  les 
lois  de  l'acclimatation,  où  il  y  a  le  petit  et  le  grand  acclima- 
tement, deux  sortes  de  croisements  :  l'un  petit,  dans  lequel 
l'écart  entre  les  deux  races  est  faible,  l'autre  dans  lequel  il 
est  considérable.  Certes,  le  croisement  de  races  aussi  op- 
posées que  le  nègre  et  le  blanc  aura  moins  de  tendance 
à  donner  lieu  à  un  produit  intermédiaire,  que  celui  de 
races  rapprochées  comme  l'Arabe  et  le  Juif,  l'Anglais  et 
le  Germain.  Or,  de  l'Australien  de  race  supérieure  à  l'Eu- 
ropéen il  y  a  moins  de  distance  que  du  nègre  de  Gainée  à 
cemémeEoropéen.  11  n'y  a  donc  aucun  motif  rationnel  pour 
qu'une  race  métisse  ne  se  produise  pas  entre  eux  de  même 
qu'il  s'en  est  fait  une  entre  le  Polynésien  et  l'Européen. 
L'Australien  aux  cheveux  lisses  n'est-il  pas  déjà  lui-même 
très-vraisemblablement  le  produit  d'une  race  jaune  et  d'une 
race  nègre  croisée  en  Australie  même  ou  sur  le  continent 
asiatique?  Remarquons  d'ailleurs  que  les  idées  sur  l'absence 

*  Richard  Lee,  p.  8S,  vol.  III  {Ànthrop,  Soc,  London,  1865). 
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de  métis  australiens  ont  pris  naissance  il  y  a  déjà  longtemps, 
alors  qae  les  blancs  se  trouvaient  en  contact  non  pas  avec 
les  indigènes  à  cheveux  franchement  droits  et  lisses  de  Tin- 
térienr,  mais  avec  ceux  à  cheveux  frisés,  plus  ou  moins  né- 
groïdes, des  côtes.  La  distance  de  ces  derniers  à  l'Européen 
était  plus  grande  et  il  est  possible  en  effet  qu'à  cette  époque 
les  métis  fussent  plus  rares  et  moins  viables. 

Tontes  ces  questions  se  recommandent  aux  anthropolo- 
gistes  australiens.  Ils  voudront  bien  non-seulement  étudier 
rindigène  lui-même,  mais  encore  puiser  dans  les  docu- 
ments locaux  qui  ne  parviennent  pas  en  Europe.  Les  papiers 
des  «  protecteurs  des  aborigènes  »  doivent  renfermer  de 
précieux  documents  qu'ils  pourraient  consulter.  Ils  trouve- 
ront aussi  d'intéressants  rapports  officiels.  Une  statistique 
sur  l'époque  delà  menstruation  jetterait  quelque  lumière  sur 
l'âge.  Pour  la  mortalité,  les  métis,  il  faudrait  distinguer  les 
tribus  cantonnées  sur  les  limites  extrêmes  de  la  zone  eu* 
ropéenne  de  celles  qui  sont  englobées  dans  cette  zone,  et 
parmi  ces  dernières,  les  tribus  plus  intelligentes  et  en  ar- 
rière dans  les  terres  de  celles  qui  avoisinent  les  cdtes  et  se 
montrent  plus  incapables. 

Je  ne  saurais  terminer  sans  toucher  un  mot  d'une  pro- 
position bizarre  émise  par  un  Prussien,  le  comte  Strzelecki. 
«Lorsqu'une  union  s'est  opérée  entre  un  Européen  et  une 
indigène,  celle-ci,  dit-il,  perd  la  faculté  de  concevoir  avec 
un  homme  de  sa  propre  race  et  ne  procrée  plus  qu'avec  un 
blanc  ^  »  Gunningham,  paralt-il,  et  Oldfield  se  sont  ral- 
liés à  cette  idée  ;  mais  M.  T.-R.  Thomson,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ses  deux  homonymes  cités  par  M.  Broca,  dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  sur  ce  point  en  1859,  et  M.  Mur- 
ra7,plus  récemment,  ont  fait  justice  de  cette  affirmation.  Le 
premier  de  ces  auteurs  sur  la  rivière  Hunter,  M.  Coulson, 

A  Strzelecki,  Foya^f  à  la  NouvilU-GaUn  du  Sud,  p.  846.  LoodoD,  1S45. 
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qu'il  cite,  à  la  baie  de  Moreton,  et  M.  Hay  sur  les  rives  do 
Macquarie,  ont  recueilli  des  preuves  sans  rëpUque  du  cou* 
traire.  «  Pendant  un  long  séjour  de  trente-cinq  ans  en 
Australie^  dit  M.  Murray,  je  n'ai  rien  vu  de  favorable  à  l'i- 
dée de  M.  Strzelecki,  mais  j'ai  constaté  plusieurs  faits  qui 
la  contredisent  ^))  On  se  rappelle  d'ailleurs  que  plusieurs 
membres  de  cette  Société^  notamment  Gratiolet,  avaient 
déjà  condamné  cette  doctrine  comme  pbysiologiquement  in- 
vraisemblable. 

VI 

Eu  résumé,  j'admets  qu'il  existe  en  Australie  deux  élé- 
ments ethniques  primordiaux  qui  par  leur  mélange  en 
proportions  variables  forment  une  série  dont  les  deux  ex- 
trêmes correspondent  à  deux  races  distinctes. 

La  première  est  dolichocéphale,  de  haute  taille,  robuste 
et  bien  proportionnée  de  corps;  elle  a  les  cheveux  longs, 
droits  et  lisses^  les  traits  vigoureusement  dessinés  et  la 
peau  couleur  chocolat  ou  cuivre-foncé.  D'une  intelligence 
proportionnée  à  des  besoins  restreints  et  appropriés  au 
milieu  où  elle  se  meut,  ses  générations  actuelles  se  re- 
fusent à  accepter  la  vie  sociale  comme  la  comprennent  les 
Aryens.  Donc,  comme  toute  créature  jetée  hors  de  son  mi- 
lieu, elle  devra  succomber.  Ses  représentants  sont  encore 
nombreux  et  constituent  la  masse  de  la  population  indi- 
gène du  continent. 

La  seconde  est  plus  dolichocéphale  encore,  de  petite  taille^ 
mal  faite  de  corps  ;  elle  a  le  teint  noir  foncée  les  cheveux 
frisés  ou  crépus,  le  crâne  petit  et  rond,  les  mâchoires  très- 
prognathes,  le  sclérotique  jaunâtre,  les  pieds  plats,  pas  de 
mollet,  etc.  ;  ces  caractères  plus  ou  moins  négroïdes  à  To- 

1  M.  Murray,  de  Sydney,  Joum.  Soc.  Anthrop,  ùmdon,  vol.  YI» 
année  IM8. 
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rigide  restent  d'ailleurs  à  préciser.  D'une  intelligence 
moindre  qne  la  précédente^  elle  semble  presque  incapable 
de  subvenir  à  ses  besoins.  De  notre  civilisation  elle  n'adopte 
qne  les  yices  et  s'éteint  d'autant  plus  rapidement  que  les 
Enropéens  sont  entrés  en  contact  avec  elle  les  premiers. 
DepuiR  longtemps  elle  obéissait  à  lu  loi  de  concurrence 
vitale  vis-à-vis  de  l'autre  race;  l'intervention  aryenne  lui 
a  porté  le  dernier  coup.  Il  y  a  donc  urgence  d'en  étudier 
les  misérables  restes,  représentés  çà  et  là,  dans  les  tribus 
mixtes,  par  les  femmes  surtout  et  par  les  cas  d'atavisme, 
et  peut-être  aussi  dans  quelques  rares  tribus  inférieures. 

Ces  deuY  races,  à  une  époque  extrêmement  reculée,  ont 
dû  se  heurter  sur  le  continent  australien,  la  plus  forte  reje* 
tant  la  plus  faible  dans  les  régions  les  moins  favorisées.  Il 
résulte  en  eflPet  des  considérations  émises  par  MM.  Grey, 
Eyre,  Oldfield  et  autres,  et  basées  sur  la  distribution  des 
coutumes  et  des  dialectes,  que,  dans  un  temps  fort  éloigné, 
la  race  aujourd'hui  prédominante  serait  partie  d'un  point 
situé  vers  la  côte  nord-ouest  pour  se  répandre  dans  toutes 
les  parties  du  continent.  Le  Ilot  se  serait  partagé  en  trois 
courants  :  l'un  central,  qui  serait  arrivé  droit  au  sud  ;  les 
deux  autres  latéraux,  qui  auraient  contourné  les  cAtes  de 
Test  et  de  l'ouest,  et  se  seraient  rencontrés  vers  le  sud-est. 
Evidemment,  la  race  inférieure,  presque  anéantie  aujour- 
d'hui, préexistait  sur  ce  continent.  Ainsi  refoulée,  une  par- 
tie se  serait  mélangée  aux  envahisseurs  ou  se  serait  can- 
tonnée le  long  des  côlea  ;  une  autre  se  serait  réfugiée  dans 
les  lies  et  en  partioulier  en  Tasmanie,  déjà  peut-être  oocu* 
pée  par  eux.  De  cette  façon  s'explique  l'absence  du  chien 
dans  l'Ile  de  Van-Diémen,  où  les  envahisseurs  qui  Pont  ap- 
porté *  n'auraient  pas  pénétré. 

1  Gel  animal,  le  seul  gros  carnassier  d'Aastralio,  le  seul  quadrupède 
qui  Bo  soit  pas  de  Tordre  des  marsupiaux,  est-it  réellement  originaire 


316  séàngb  Da  13  féthub  1873. 

Mais  cette  race  relativement  supérieure,  d'où  venait- 
elle  7  Et  la  race  inférieure  préexistante  était-elle  antoch- 
thone,  ou  bien,  elle  aussi,  avait-elle  été  chassée  précédem- 
ment de  quelque  autre  lieu  ?  Ce  sont  les  questions  Gnales 
qui  actuellement  s'imposent  à  Tanthropologie. 

Pickering,  le  premier,  fut  frappé  de  la  ressemblance 
d'un  homme  de  Calcutta  et  d'une  femme  de  l'Hindoustan 
occidental  avec  les  Australiens  qu'il  venait  de  voir  à 
Sydney  ;  aussi,  après  avoir  décrit  dans  son  livre  les  Aus- 
traliens de  TËst  et  ceux  du  Nord,  ouvre-t-il  un  cha- 
pitre à  part  intitulé  Autres  Australiens,  D'autres  savants 
ont  repris  cette  idée,  à  laquelle  les  linguistes  ont  apporté 
un  précieux  concours.  Ici  môme,  en  1860,  M.  Pruner-Bey 

de  TAsie  ?  Lt  quesUon  oe  me  parait  pas  eocore  résolue.  Il  faudrait  sa- 
voir si  Tu  De  des  huit  ou  neuf  espèces  de  l'Inde,  en  particulier  le  chien  de 
raimalaya^  lui  ressemble,  puis  s'adresser  à  la  paléontologie  des  deux 
pays. 

A  cet  égard,  M.  Alfred  Maury,  dans  la  Twrs  $t  VHonmê,  rapporte 
qu'au  mont  Macédonien,  dans  la  presqu'île  gangéUque,  on  a  découvert 
les  restes  fossiles  de  l'espèce  dingo  même  ;  mais  je  n'ai  pu  en  retrou- 
ver ailleurs  la  mention,  et  Je  vols  au  contraire  que  M.  A.-R.-C.  Selwya 
écrivait  à  la  Société  géologique  de  Londres,  en  1858,  que,  dans  une  cave 
de  basalte  {miocène  trop)  du  mont  Hacédon,  province  de  Victoria,  située 
à  1 000  pieds  d'altitude  et  è  SO  milles  de  la  mer,  et  hermétiquement  fer- 
mée par  une  terre  grfse  et  sèche,  il  venait  de  découvrir  la  rolchoire 
inférieure  du  dingo  actuel  déterminée  par  le  professeur  M'Coy,  coo- 
joiotement  avec  dos  fragments  d'autres  espèces  vivantes,  notamment 
du  devil,  qui  n'existe  aujourd'hui  qu'en  Tasmanie.  Il  se  pourrait  donc 
que  M.  Alfred  Maury  ait  commis  un  lapsus.  D'autre  part,  M.  Bonwick, 
l'auteur  du  Dernier  des  Tasmaniens,  rapporte  qu'on  aurait  également 
trouvé  les  restes  fossiles  du  dingo  au-dessous  de  cendres  volcaniques, 
à  Wtrrnamboul,  province  do  Victoria. 

Aujourd'hui  le  dingo,  warrigal  des  indigènes  ou  canif  fanUliaris 
Australasiœ  des  naturalistes  vit  dans  les  solitudes  auslralicnneâ  par 
troupes  innombrables  qui  chassent  Jusqu'au  mouton  et  font  le  déses- 
poir des  colons.  Une  prime  a  été  offerte  pour  sa  destruction  dans  la 
province  d'Australie  sud,  et  tandis  que  M.  J.  Stephens,  en  1838,  affirme 
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comparaît  les  caractères  physiques  des  indigènes  de  Tlnde 
méridionale  avec  ceux  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, les  langues  dites  dravidiennei  avec  les  langues  aus- 
traliennes, et  concluait  à  leur  similitude.  En  trois  endroits 
de  sa  Terre  et  f Somme,  M.  Alfred  Maury  en  parle  aussi. 
M.  le  professeur  de  Quatrefages  la  reprend,  en  1869,  à  l'oc- 
casion du  mémoire  de  M.  Roubaud  sur  les  Dravidas  et  les 
Moundas.  Notre  collègue  M.  de  Rochas,  dans  son  article 
M ALAisiB  de  V Encyclopédie  des  sdeneet  médicales,  la  formule 
résolument  en  ces  termes  :  a  Les  Australiens,  dit-il,  sont 
issus  du  croisement  dans  les  Indes  mêmes  des  races  dravi- 
das et  moundas.  »  M.  le  professeur  Huxley  tranche  enfin  la 

• 

qae  le  nombre  eo  diminae  dans  cette  région,  M.  O.  Krefft,  en  ISM, 
asiare  que  rien  ne  leur  fait,  ni  la  strychnine  des  colons,  ni  les  armes 
des  indigènes  sur  les  bords  du  Darling  et  du  Murray.  il  a  la  télé  des 
mâtins,  parmi  lesquels  le  range  Cuvier^  la  taille  el  les  proportions  du 
chien  de  berger,  le  pelage  Jaune  fauve  très-fourni  et  la  queue  touffue. 
Comme  les  chiens  sauvages,  il  n*aboie  pas  (muet,  dit  Stofces),  mais  pousse 
des  hurlements  mélancoliques.  Actif,  courageux  et  habile  entre  les 
mains  des  indigènes  avec  lesquels  il  s*entead  (J.  Garnier),  il  rend  peu  de 
services  entre  les  mains  des  Européens  (Rudesindo).  Le  commissionner 
Stokes,  cependant,  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  une  chienne  qu'il  possédait 
et  qui  chassait  merveilleusement  le  lapin  avec  lui.  Son  odeur  est  forte 
et  pénétrante  9  et  11  vit  comme  en  famille  avec  rAustralien,  dont 
il  partage  le  gîte  et  la  nourriture,  il  y  en  aurait  trois  variétés,  d'après 
M.  Blandowski,  dans  lesquelles  rentrent  peut-être  le  chien  noir  et  le 
chien  brun  clair,  asseï  petits,  vus  par  Stokes  dans  le  Nord -Ouest. 

Quelques  passages  de  MM.  Rob.  Dawson  et  Krefft  donnent  à 
penser  qn*ils  se  croisent  avec  les  chiens  des  colons,  produisant  une 
race  intermédiaire  dont  il  serait  important  de  connaître  les  csractères 
et  le  degré  de  Ozité.  La  chienne  du  commissionner  Stokes,  croisée  avec 
un  pointeur,  donnait  è  onze  mots  d*intervalle  deux  et  trois  petits. 
L^envoi  d*un  squelette  de  dmgo  serait  fort  i  désirer. 

Sir  G.  Grey  parle  d^un  autre  chien,  dans  rOuesti  de  même  couleur, 
an  museau  étroit,  loog  et  pointu  comme  celui  du  chien  courant,  et 
pour  la  forme  ressemblant  au  chien  de  boucher  anglais.  Il  pense  que 
C'est  le  chien  malais  importé  de  Timor. 
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question  ùla  Société  d'ethnologie  de  Londres  en  I869|  en 
réunissant,  dans  son  essai  de  classification  des  races  faa* 
maines,  les  habilants  du  Dekkan  et  ceux  de  TAustralle  sons 
le  môme  titre  à*Auiiraloîdes  ^ 

A  Tappui  de  cette  doctrine,  le  docteur  Hamy  me  montrait 
ces  jour8«oi,  au  Muséum^  une  série  de  masques  de  noirs 
de  rinde  qui  ressemblaient  étonnamment  aux  onie  bustes 
de  la  famille  de  Melbourne  dont  j'ai  parlé,  et  M.  L.  Roua^* 
selet^  le  voyageur  français^  me  disait  que  les  Todas  des 
Nilghiris,  avec  lesquels  il  avait  vécu^  avaient  beaucoup 
d'analogie  avec  les  Australiens,  notamment  avec  deux  mate-* 
lots  avec  lesquels  il  s'était  trouvé,  et  qui  étaient  originaires 
des  environs  de  Melbourne.  Moi-même  je  remarquai  dans 
nos  collections  deux  orftnes  :  l'un  d'Hindou^  venu  de  Gal<* 
cutia,  ou  mieux,  de  la  côte  d'Orisza,  d'après  M.  Rousselet, 
et  Tautre  de  Tamoul,  qui  à  eux  deux  réunissaient  tous 
les  caractères  de  TAustralien  de  mon  second  groupe^  le 
premier  par  son  crâne  jusqu'aux  orbites  inclusivement,  le 
second,  par  toute  la  portion  de  la  face  sous-jacente. 

Dans  cette  hypothèse,  voici  ce  qui  se  serait  passé.  L'Inde, 
primitivement  habitée  par  des  noirs  aux  cheveux  frisés  ou 
crépus^  aurait,  à  une  époque  plus  que  légendaire,  été  en- 
vahie»  à  diverses  reprises,  par  la  race  jaune^  descendue 
par  les  vallées  du  Dsang-bo  su  nord-est»  Une  partie  de  ces 
noirs  aurait  sans  doute  été  rejetée  en  Indo-Chine  et  au  delà, 
tandis  qu'une  autre  se  serait  mélangée  aux  envahisseurs^ 
formant  ainsi  une  race  nouvelle.  L'invasion  aryenne  serait 
alors  (vers  1500  av.  J.-G.)  arrivée  par  les  défilés  du  Sind  et 
de  rHindou-Cottch  au  nord-ouest^  refoulant  au  midi  de  la 

^  Le  groupe  australoïde,  dit  M.  Huiley  dans  son  Manual  oftha  Ana^ 
iomy  of  VerUbraled  Animais  (Loodon,  1S71),  à  la  peau  et  aui  yeui 
noirs,  aux  cheveux  noirs  codés  ou  oodulés  {wavy),  au  cràae  irès-at- 
loDgé  et  prognathe  et  aux  arcades  sourcilières  très-développéea,  se  ren- 
contre en  Australie  et  dans  le  Dekkan* 
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PéniDiale  les  populations  antérieures,  qui  se  composaient 
par  conséquent  :  i*  de  jaunes  plus  ou  moins  intacts  ;  S*  de 
noirs  primitifs;  et  3"*  d'une  race  intermédiaire.  Une  partie 
de  cette  dernière  aurait  reculé  directement  à  l'esté  traversé 
le  Gange,  et  d'étape  en  élape^  par  la  presqu'île  de  Ma- 
laeea  et  les  lies  de  la  Sonde,  grAce  peut-être  A  une  confi- 
guration géographique  différente^  serait  parvenue  jusqu'en 
Australie. 

Le  fait,  c'est  qu'aujourd'hui  les  Indes  se  partagent  en 
deux  zones  ethniques  :  l'une  septentrionale^  dans  laquelle 
persiste  Tiniluence  aryenne  et  védique  ;  l'autre  méridionale, 
où  il  n'y  a  plus  de  castes  et  où  Ton  découvre  une  multitude 
de  monuments  mégalithiques.  Or,  c'est  là  une  objection 
sérieuse  à  l'hypothèse  d'une  émigration  au  delà  dn  Gange 
de  ceux  des  Australoïdes  qui  auraient  occupé  le  Nord.  S'ils 
étaient  les  congénères  de  ceux  qui  ont  été  rejetés  dans  le 
Midi|  ils  auraient  emporté  avec  eux  l'art  de  construire  ces 
monuments  mégalithiques.  La  polyandrie,  que  M.  Huxley 
regarde  avec  raison  comme  l'un  des  caractères  ethniques 
importants  des  populations  du  Dekkan,  ne  se  retrouve  pas 
davantage  en  Australie.  Dans  tous  Jescas>  l'institution  des 
castes  ne  serait  pas  venue  avec  eux  de  l'Inde, 

Il  s'ensuit  que  le  système  en  question  ne  repose  jusqu'ici 
que  sur  deux  points  imparfaitement  étudiés  :  la  similitude 
des  types  physiques  et  l'analogie  des  langues,  à  quelques 
points  de  vue. 

Mais  ne  faudrait-il  pas  commencer  par  bien  connaître 
les  races  actuelles  de  la  Péninsule?  Sous  le  nom  de  Mil 
tribes,  on  y  rencontre  les  tribus  les  plus  dissemblables, 
dans  lesquelles  paraissent  entrer  à  diverses  doses  les  trois 
éléments  constitutifs  de  l'ethnologie  indienne  :  le  nègre,  le 
jaune  et  l'Aryen.  Dans  le  Nilgbiris,  par  exemple,  outre  les 
Vadaecaê  ou  Hindous  ordinaires  de  la  plaine,  il  y  a  les  l'odas, 
qui  représentent  l'élément  indigène  ancien  le  plus  élevé, 
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les  Khoiaif  qai  sont  à  un  rang  infërieur,  et  enfin  les  Karum-- 
bai  et  Erulas,  qui  occuperaient  le  dernier  échelon  de  Tes- 
pèce  humaine  ^.  Retrouverait-on  parmi  eux,  comme  i 
Ceylan  encore,  les  types  de  nos  deux  races  d'Australie  :  la 
principale  et  la  négroïde  ? 

En  second  lieu,  les  voyageurs,  ceux  du  centre  en  parti- 
culier, ont  souvent  signalé  la  ressemblance  de  ceux  des 
Australiens  qu'ils  rencontraient  avec  les  Malais.  Qu'y  a-t*il 
de  fondé  dans  ce  rapprochement  ?  La  peau  des  Malais  d'un 
brun  rougeâtre  (Wallace),  d'un  brun  quelquefois  cuivré 
(van  Leent),  leurs  cheveux  droits  et  noirs^  leurs  pommettes 
saillantes  et  écartées,  leur  bouche  grande  avec  de  grosses 
lèvres,  leur  nez  court,  aplati  et  large  avec  des  narines  di- 
latées (Van  Leent),  leurs  mâchoires  proéminentes  sont  bien, 
en  efifet,  ce  qu'on  voit  chez  la  plupart  des  AustraUens.  «  Le 
Malais^  ditAVallace,  est  impassible,  réservé,  timide,  et  ne 
laisse  pas  percer  ses  sentiments  de  surprise,  de  crainte  et 
d'admiration.  »  Ce  sont  encore  des  traits  de  l'Australien 
supérieur.  Hais  que  de  différences!  Le  Malais  est  petite 
brachycéphale^  il  n'a  ni  les  arcades  sourcilières  saillantes  ni' 
le  système  pileux  développé  ;  ses  cheveux  sont  roides  et 
jamais  soyeux,  ou  bouclés,  etc.  Son  esprit  commercial,  ses 
aptitudes  à  la  navigation,  ses  habitudes,  notamment  celle 
de  mâcher  du  bétel,  etc.,  sont  tout  autres  aussi. 

En  supposant  que  les  Malais  soient ,  eux  aussi,  sortis  de 
l'Asie,  il  faudrait,  dans  tous  les  cas,  reporter  bien  loin  leurs 
rapports  avec  les  Australiens.  Cette  race,  on  le  sait^  n'a  fait 
son  apparition  dans  les  annales  de  l'histoire  que  vers  le 
douzième  siècle,  alors  qu'on  voit  une  migration  abandonner 
le  pays  de  Palembang,  dans  l'île  de  Sumatra,  où  ils  avaient 
un  puissant  royaume,  et  aller  fonder  Singapoure  (ii60), 

1  Voir  le  premLr  fascicule  de  la  Rivu$  d'anthropologi9f  année  187i, 
pour  le  compte  rendu  que  j*ai  donné  d'une  descripUon  des  aborigènes 
des  Nilgbiris  par  le  major  W.-R.  King. 
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pais  Malacca  ^  Ce  qu'ils  étaient  auparavant,  nul  ne  le 
sait.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  les  Malais  qui,  de 
Macassar  descendent  tous  les  ans  et  depuis  des  siècles  pour 
pécher  le  tripang  (holothuria  edulis)  sur  les  cdtes  de  la  pé- 
ninsule d'Arnheim  et  le  vendre  aux  C3iinois ,  n'aient  dé- 
posé quelque  peu  de  leur  sang  dans  le  nord-ouest  de  TAus- 
tralie. 

Où  il  conviendrait  plutôt  de  faire  des  recherches,  ce  se- 
rait parmi  les  véritables  aborigènes  de  l'île  de  Sumatra  et 
de  la  presqu'île  de  Malacca.  On  y  découvrirait  peut-être, 
mêlés  aux  noirs  à  cheveux  crépus,  des  noirs  à  cheveux  lisses 
qu'y  auraient  laissés  les  Australiens. 

U  faudrait  enfin  se  demander  quelles  relations  les  Poly- 
nésiens ou  leurs  ancêtres  ont  pu  avoir  avec  les  Australiens. 

Précédemment  nous  avons  dit  que  l'institution  des  castes 
n'était  venue  de  l'Inde  ni  primitivement ^  parce  que  le  groupe 
d'Australiens  que  l'invasion  aryenne  aurait  rejeté  dans  le 
midi  de  la  péninsule  ne  la  possédait  pas,  ni  postérieurement, 
parce  que  les  Hindous  de  Java,  s'ils  eussent  pénétré  en  Aus- 
tralie, n'auraient  pas  manqué  d'y  laisser  quelque  édifice 
religieux  ;  et,  par  exclusion,  nous  sommes  arrivés  à  la  rap- 
porter à  l'une  des  migrations  parties  de  l'île  Bourou  ouBo- 
rotou  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  £xiste-t-il 
d'autres  arguments  à  l'appui  de  cette  doctrine  ? 

Les  pirogues  à  balancier,  simples  ou  doubles,  avec  plate- 
forme intermédiaire,  que  nous  avons  indiquées  sur  la  côte 
nord-est,  y  sont  disséminées  sur  une  trop  faible  étendue 
pour  que  leur  importation  des  îles  de  Test  ne  soit  pas  relati- 
vement très-récente. 

La  similitude  de  quelques  coutumes  a  plus  de  valeur.  Le 
rite  de  la  circoncision  découvert  aux  îles  Fidji,  Tonga  et 
Tahiti,  la  perforation  de  l'oreille  pour  y  passer  un  os,  Tan- 

1  Williams  Uarsden,  Bistory  of  Sumatra.  LoodoQ,  iSli. 
T.  VII  (9«  tàmiK).  SI 
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tbropopbagie,  Tinfanticide  pratique  de  préférence  chez  les 
fiUeSy  appartiennent  aux  deux  peuples.  L'exposition  des 
morts  sur  une  plaies-forme  élevée,  la  distribution  en- 
suite  des  os  entre  les  amis,  l'idée  de  les  conserver  indé* 
animent  dans  une  enveloppe  ou  un  tronc  d'arbre,  puis  les 
gémissements,  coups  de  tomahawk  et  lacérations  jusqu'en 
sang  pendant  les  funérailles,  le  mobile  général  des  super* 
stitions,  la  peur^  les  holyaSj  karradais  ,  etc.,  béréditaires 
comme  les  tohoungas  de  la  Nouvelle  •  Zélande,  se  re- 
trouvent des  deux  côtés.  Le  totam  décrit  par  M.  John 
Lang  en  Polynésie,  c'est-à-dire  Tusago  de  se  mettre  sous 
la  protection  d'un  animal  ou  d'une  plante  que  l'on  s'abs* 
tient  de  tuer  ou  de  manger  quand  on  le  rencontre,  n'est 
autre  que  le  bobong  d'Australie.  Les  emblèmes  armoriais 
tatoués  à  Taiguille,  parfois  par  scarification^  sur  la  figure 
principalement  parmi  les  indigènes  des  mers  du  Sud^  cor- 
respondent au  signe  de  tribu  que  les  Australiens  se  scarifient 
sur  la  cuisse  et  placent  sur  un  arbre  voisin  après  la  mort. 
Le  tabou  lui-même  existe  en  Australie  sous  la  forme  d'in* 
terdictions  régularisées  de  certains  aliments  selon  le  sexe  et 
aux  diverses  phases  de  la  vie. 

Mais  le  rapprochement  ne  va  guère  plus  loin.  L'esprit 
belliqueux,  l'aptitude  à  la  navigation  et  même  àl'agriculturef 
le  fétichisme^  les  dialectes  et  jusqu'au  système  de  numéra* 
tion  sont  tout  autres  che%  le  Polynésien.  Quant  aux  carac- 
tères physiques,  ils  diffèrent  absolument.  Chez  le  Polyné- 
sien non  métissé  de  Mélanésien,  le  nea  est  saillant  et  droit 
ou  aqoilin,  les  arcades  sourcilières  ne  sont  pas  proéminen- 
tes, le  menton  est  souvent  pointu^  le  maxillaire  inférieur 
plus  fort,  la  face  allongée, etc.  La  coloration  cuivrée,  aussi 
commune  que  la  coloration  jaune  dans  TOcéanie  orientale^ 
se  rencontre  cependant  assez  fréquemment  en  Australie  et, 
nous  dit  le  révérend  M  ackenzie^  parmi  «des  tribus  supé- 
rieures à  celles  qui  les  environnent.  » 
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Donc,  toat  en  admettant  que  les  Polynésiens  sont  entrés 
pour  une  grosse  part  dans  l'influence  étrangère  qui  a  dû 
introduire  quelques-unes  des  coutumes  ou  institotions  ac** 
tuelles^  nous  pensons  qu'ils  se  sont  peu  croisés  avec  l'ind!'* 
gène  et  n'en  ont  pas  modifié  le  type  général. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypothèses,  notre  sentiment 
personne],  à  l'inspection  des  crânes  surtout,  est  que  dans 
la  composition  de  l'Australien  de  nos  jours  il  entre  de  la 
race  jaune.  Que  cet  élément  soit  descendu  de  l'Asie  en  pas- 
sant par  les  Indes  ou  par  Formose  et  les  Philippines  et  se 
soit  pins  on  moins  modifié  en  roule  par  son  croisement 
avec  des  nègres,  qu'il  se  rapproche  du  type  des  races  dd 
Dekkan,  de  la  race  malaise  ou  des  Polynésiens,  peu  im« 
porte.  Pour  nous,  il  est  originaire  de  l'Asie  on  mieux  du 
continent  enropéo*asiatique.  En  quoi  nous  différons  de 
M.  Barnard  Davis,  qui,  s'altacbantà  d'autres  caractères  qui 
lui  semblaient  plus  importants,  comme  la  proéminence  des 
arcades  sonrcilières,  en  fait  une  race  locale  sut  rjeneris. 

Mais  nons  n'entendons  parler  que  de  l'élément  supérieur , 
de  celui  qui  a  apporté  les  cheveux  droits  et  lissf^s,  et  il 
reste  à  s'occuper  de  Télément  inférieur,  aux  cheveux  fri* 
ses,  crépus  ou  laineux,  et  à  examiner  avec  quelles  popula- 
tions environnantes  il  ofire  des  afiSnités. 

Les  négritos,  Aîtas,  Andamans,  Nicobariens  du  centre, 
Mois  de  Tlndo-Chine  '  se  désignent  d'abord  à  notre  atten- 
tion. Par  leur  petite  taille,  leurs  formes  grêles,  letrr  gros 
ventre,  leurs  lèvres  épaisses,  leur  nez  épaté,  leurs  cheveux 
crépus  (Semper),  leur  absence  de  menton  (Rarl),  ils  res- 
semblent aux  Australiens  les  plus  voisins  du  nègre.  Par 
quelques  contumes,  telles  que  la  croyance  à  la  mort  par  sor- 
tilège, l'oUigation  de  la  venger  et  la  circoncision  (?),  par 


f  Qamy,  Coup  éCœilsur  f anthropologie  du  Cambodge  {Bulletins  d$  la 
Soc.  d'anthrcf,  Paris,  tS7t). 
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leur  infériorité  intellectuelle,  leur  extrême  indolence,  leur 
amour  de  la  vie  sauvage,  ils  se  rapprochent  aussi  de  cer- 
tains Australiens.  Dans  les  Philippines,  on  a  vu  de  môme 
des  enfants  élevés  avec  des  Européens,  qui,  arrivés  à 
rage  adulte,  s'enfuyaient  dans  leurs  montagnes  pour  j 
repreudre  leur  misérable  eiislence. 

Mais  ils  sont  brachycéphales ,  et  nous  ne  connaissons 
encore  que  deux  cas  positifs  de  ce  genre  en  Nouvelle- 
Hollande  :  le  crâne  de  M.  Barnard  Davis,  dont  Tindice  est 
de  80,  et  la  tète  sculptée  découverte  par  M.  Grey.  Leur 
front  est  haut  et  bombé,  comme  ou  le  voit  sur  la  figure  de 
Choris  d'une  jeune  fille  des  montagnes  de  Luçon  et  sur  les 
photographies  d'Ândamans  montrées  à  la  Société  par  M.  de 
Quatrefages.  Ils  ont  peu  de  barbe.  Enfin,  ils  connaissent 
Tare,  les  flèches ,  et  même  le  carquois ,  les  Andamans 
ayant  de  la  poterie. 

Viennent  ensuite  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Comme  les  Australiens  les  plus  voisins  du  nègre,  ce  sont 
des  noirs  très-dolichocéphales,  aux  arcades  sourcilières  sail- 
lantes, au  nez  épaté,  à  la  face  prognallie  et  au  système 
pileux  très-développé  par  tout  le  corps.  Gomme  eux,  ils  se 
couvrent  de  peintures,  se  perforent  la  cloison  du  nez  et  le 
lobule  de  Toreille,  et  se  liment  les  dents  incisives  supé- 
rieures au  lieu  de  les  arracher.  Comme  les  Australiens  des 
côtes I  a  ils  sont  vifs  et  démonstratifs  dans  leurs  paroles  et 
leurs  mouvements;  leurs  émotions  et  leurs  passions  se  tra- 
duisent par  des  cris,  des  rires  bruyants,  des  exclamations 
perçantes,  des  bonds  désordonnés  »  (Wallace). 

Mais  plusieurs  caractères  les  en  séparentj:  ils  ont  le  nez 
long  et  arqué,  le  menton  pointu,  dit  M.  Woods  (Australasian 
de  Melbourne,  1867),  et  surtout  des  cheveux  longs  et  crépus 
dont  rinsertion  par  toufi'es  séparées  a  passé  jusqu'ici  pour 
sut  generis,  ce  qui  ne  m'est  pas  prouvé.  Us  ont  quelques 
notions  d'agriculture,  font  usage  de  l'arc  et  des  flèches,  et 
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ont  une  ténacité  de  haine  contre  l'étranger,  dont  les  Aus- 
traliens manquent  complètement.  Bref,  je  ne  suis  pas  con- 
vaincu que  le  Papou  de  la  Nouvelle-Guinée  ne  soit  pas  bien 
proche  de  l'élément  négroïde  primitif  de  l'Australie. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  prendre  connaissance  d'un  tra- 
vail de  M.  de  Qnatrefages,  sous  presse  dans  la  Bévue  anthro^ 
pologigue,  où  notre  éminent  collègue  distinguerait  deux 
races  en  Papouasie  :  Tune  petite,  Tautre  grande»  ce  qui 
modifierait  singulièrement  les  éléments  du  problème. 

11  y  aurait  enfin  à  étudier  cette  autre  race  de  nègres  doli- 
chocéphales que  Ton  trouve  répandue  dans  presque  toutes  les 
lies  delà  Mélanésie:  Nouvelles-Hébrides,  Nouvelle-Irlande» 
Fidji,  Nouvelle-Zélande,  Chatham,  etc.,  cdte  à  cdte  comme 
celle  d^Australie  avec  une  autre  race  plus  élevée,  les  deux 
allant  en  s'éteignant,  mais  Tinférieure  plus  rapidement. 
C*est  peut-être  elle  qui  vient  de  disparaître  en  Tasmanie  S 
Je  ne  serais  pas  étonné  nou  plus  qu'elle  ne  fasse  qu'un  avec 
la  petite  race  nègre  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais,  si  les 
Néo-Calédoniens  noirs  en  expriment  le  type,  à  coup  sûr  elle 
est  identique  avec  l'ancienne  race  nègre  d'Australie.  Ses 
caractères  suivants,  empruntés  à  la  monographie  de 
M.  Bourgarel,  appellent  en  effet  toute  l'attention  :  couleur 
noire  foncée  de  la  peau,  teinte  jaune  sale  de  la  sclérotique, 
cheveux  crépus  ou  laineux,  nez  très-épaté  et  déprimé  à  la 
racine,  prognathisme  considérable,  membres  grêles  et  dis- 
proportionnés, petite  taille,  etc. 

S'il  en  est  ainsi,  la  Nouvelle-Calédonie  et  très-vraisem- 
blablement toute  la  portion  méridionale  et  orientale  de  la 

1  Ju  fais  remarquer  que  daDs  le  cours  de  ce  travail  Je  me  suis 
abstenu  de  parler  des  Tasmanieos.  C*est  que  je  désire  encore  réserver 
mon  opinion,  Tétude  à  laquelle  je  me  suis  livré  sur  huit  de  leurs 
crSines  n*ayant  Tait  que  loucher  à  un  cété  de  la  question.  Mais  dés  i 
présent  j'avoue  que  le  livre  de  H.  Bonwick  n*a  pas  répondu  il  mes 
espérances. 
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Mélanésie  auraient  été  habitées  par  une  même  race  nègre, 
dolichocéphale,  avant  que  les  races  supérieures  des  Polyné- 
siens engénéral,  des Néo-Calédoniens  jaunes,  des  Maoris  et 
des  Australiens  aux  cheveux  lisses  soient  venues  se  su- 
perposer et  se  mélanger  à  elle.  Ce  serait  la  véritable  race 
mélanésienne. 

L'élément  négroïde  primordial  du  continent  austraUen, 
que  je  me  suis  efforcé  dans  le  cours  de  ce  travail  de  déga- 
ger de  l'autre  élément  sous  lequel  il  se  dissimule,  serait 
donc  autochthone. 

Mais,  entre  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  négri- 
tos  de  la  Malaisie  et  des  Andamans,  les  Mois  de  l'Indo- 
Chine  et  de  Malacca,  iesMoundas  du  Dekkan,  les  Mal« 
gâches  ^  et  ces  nègres  mélanésiens,  quelle  relation  y  a-t-il 
eu  primitivement? 

Tel  est  le  résumé  de  nos  connaissances  sur  Tun  des  peu- 
ples sauvages  qui  aient  le  plus  excité,  et  ajuste  titre,  la  cu- 
riosité de  FEurope.  Telles  sont  les  questions  à  Tétude  qui 
le  concernent.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre  de  nos 
vœux  les  deux  voyageurs  distingués  qui,  avant  de  se  lancer 
presque  aux  antipodes,  ont  désiré  nous  donner  l'occasion 
de  rédiger  ces  Instructions.  Des  faits,  des  faits,  et  toujours 
des  faits  :  voilà  ce  que  nous  leur  demandons. 

Il  y  aurait  aussi  quelques  études  anthropologiques  à  faire 
sur  les  populations  jaune  et  blanche.  Leur  chiffre  total  ^  pour 
les  cinq  provinces  soumises  au  recensement  s'élève  actuel- 

1  Voir  le  voyage  de  V.  Grandidier  à  Madagascar  [Revue  des  cours 
scientifiques^  p.  1085,  année  1879]. 

*  Stateman*s  Yearbook  (London  1879),  et  ihe  AiiSiralian  Bandbook 
and  Almanac  (London,  1872). 
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lement  à  i  580000  âmes^  les  femmes  s'y  troavant  aux  hom- 
mes dans  la  proportion  de  8  à  iO.  Les  nationalités  s'y 
répartissent  comme  il  suit,  par  exemple  dans  TÂnstralie 
occidentale  au  31  mars  i870  :  Anglais,  7167;  Irlandais, 
3  569;  Ecossais  et  Gallois,  i  207;  Américains,  105  ;  divers, 
213  ;  eurrencies^  10922.  Dans  les  deux  provinces  réunies  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  l'Australie  méridionale,  sur 
un  total  de  667152  individus  en  avril  1871,  je  note  en  par- 
ticulier 24772  Chinois»  19281  Allemands  et  1 273  Français, 
le  reste  en  Currencies  et  sujets  de  la  Grande-Bretagne. 
Toutes  ces  races,  bien  entendu,  se  croisent  entre  elles. 
Ainsi,  sur  59  Chinois  mariés  dans  une  période  de  six  an- 
nées, je  vois  que  28  ont  pris  des  Irlandaises,  14  des  Ecos- 
saises, 2  des  Galloises  et  2  des  Allemandes.  Il  en  résulte 
deux  sortes  de  métis,  les  uns  d'Européens  entre  eux,  les 
autres  d'Européens  et  d'Asiatiques»  Richard  Lee  assure  que 
les  métis  chinois  constituent  une  race  excellente.  Les  autres 
croisements  sont  à  étudier* 

Le  peuple  qui  en  résulte,  appelé  certainement  à  de  hautes 
destinées,  si  le  continent  australien  eût  été  plus  favorisé  au 
point  de  vue  de  la  végétation  et  des  voies  fluviatiles,  a  ses 
caractères  propres»  «Les  currencies  (ou  créoles),  dit  Ch.Me- 
redith,  se  présentent  bien  et  sont  précoces,  mais  se  décré- 
pissent de  bonne  heure.  Les  enfants  en  général  sont  pâles, 
ont  des  cheveux  et  des  yeux  clairs  et  de  mauvaises  dents 
(ce  qui  contraste  avec  les  dents  des  indigènes ,  et  prouve 
contre  l'influence  des  milieux).  Les  garçons  offrent  rare- 
ment les  formes  athlétiques  qu'on  observe  dans  la  môme 
patrie  ;  ils  sont  grêles,  avec  des  épaules  roudes,  une  poi- 
trine étroite  et  une  voix  nasonnée  toute  particulière.  » 

Les  médecins  devront  aussi  apprécier  la  question  de 
Tacclimatement,  bien  qu'elle  paraisse  résolue  favorable* 
ment  pour  les  races  chinoises  et  anglo-saxonnes. 
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Sur  le«  métis  des  espèces  do  lièvre  et  do  lapis  i 

PAR  U.    ANDRE  SANSON. 

La  Société  sait  que  le  mémoire  snr  Thybridité  de  M.  Broca , 
qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier  travail  d'anthropo* 
logie  publié  par  notre  secrétaire  général,  avait  pour  base 
principale  la  description  de  métis  de  lièvre  et  de  lapin, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  de  léporides.  L'existence  de  ces 
mëtis^  qui  beurtait  la  conviction  la  plus  générale  sur  la  dé- 
finition de  Tespèce,  fut  alors  fortement  contestée.  De  nom- 
breuses tentatives  furent  faites  pour  obtenir,  dans  des  con- 
ditions véritablement  expérimentales,  Taccouplement  du 
lièvre  avec  des  femelles  de  lapin.  Toutes  échouèrent,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  le  plus  persévérant  des  expérimentateurs, 
sans  doute  parce  qu'il  avait  le  moins  douté  de  la  réalité  de 
l'existence  des  léporides,  M.  Gayot,  fût  plus  heureux.  Il  ob- 
tint, au  mois  d'avril  1868,  qu'un  jeune  lièvre  élevé  par  lui 
en  captivité,  à  Brétigny-sur-Orge  (Seine-et-Oise),  voulût 
bien  consentir  à  s'accoupler  avec  un  certain  nombre  de  la- 
pines qu'on  lui  présenta.  Sur  ce  nombre,  quatre  seulement 
furent  fécondées.  Elles  firent  leurs  petits  le  mois  suivant, 
et  peu  après  le  lièvre  mâle  mourut,  sans  avoir  pu  s'accou- 
pler de  nouveau. 

Les  métis  de  premier  degré,  ainsi  obtenus,  furent  ensuite 
accouplés  entre  eux.  Ils  étaient  arrivés  l'an  dernier,  au  mo- 
ment où  j'ai  vu  pour  la  première  fois  leurs  produits,  à  la 
sixième  génération.  Ces  produits  présentaient  deux  variétés 
que  M.  Gayot  a  qualifiées,  l'une  de  léporide  ordinaire^ 
l'autre  de  léporide  longue  soie.  La  distinction  est  fondée  sur 
la  différence  de  fourrure.  L'auteur  en  a  soumis  les  poils  à 
des  industriels  compétents,  qui  ont  reconnu  chez  la  pre- 
mière variété  le  poil  du  lapin,  chez  la  seconde  le  poil  du 
lièvre,  seulement  plus  long  et  plus  fin.  Dans  les  publications 
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nombreuses  déjà  consacrées  par  M.  Gayot  aux  résultats  de 
ses  expériences,  il  déclare  que  dans  toutes  les  portées  des 
femelles  métisses,  il  s'est  manifesté,  dès  la  seconde  généra- 
tion, nn  certain  nombre  de  ces  léporides  longue  soie,  qu'il 
a  fait  ensuite  reproduire  entre  eux,  de  même  que  les  lépo- 
rides ordinaires^  évitant  ainsi  de  mélanger  les  deux  variétés 
d'individus. 

L'expérience  poursuivie  dans  ces  conditions,  heureuse- 
ment, à  mon  point  de  vue,  imposées  par  la  mort  de  l'ascen- 
dant lièvre  des  premiers  métis,  offrait  un  moyen  certain  de 
bien  étudier  ce  qu'il  advient  de  ceux-ci  lorsqu'ils  se  repro- 
duisent toujours  entre  eux  dans  une  suite  de  générations. 
En  vue  d'entreprendre  leur  étude  crftuiologique  compara- 
tive, j'ai  prié  M.  Gayot  de  mettre  à  ma  disposition  un  crftne 
de  chacune  de  ses  deux  variétés  de  léporides.  Il  a  eu  l'obli- 
geance de  se  rendre  à  mon  désir  et  de  me  donner  les  pièces 
que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  en  exposant 
sommairement  les  résultats  des  comparaisons  que  j'en  ai 
faites  avec  des  crAnes  de  lièvre  et  de  lapin.  J'épargnerai  à 
la  Société  Tindication  aride  des  chiffres  représentant  les 
mesures  minutieuses  que  j'ai  exécutées.  Elle  voudra  bien 
se  contenter  de  l'impression  d'ensemble  que  l'examen 
comparatif  des  pièces  pourra  lui  fournir.  Cette  impression 
suflSra,  je  pense,  pour  justifier  la  conclusion  qui  ressort  de 
mes  études  sur  ces  pièces. 

Mais  d'abord,  deux  faits  sont  acquis  par  les  résultats  des 
expériences  de  H.  Gayot:  V  l'accouplement  fécond  du 
mâle  de  lièvre  avec  la  femelle  de  lapin  est  scientifiquement 
démontré  possible  ;  2*  les  produits  de  cet  accouplement  ou 
les  métis  de  premier  degré  peuvent  être  considérés  comme 
indéfiniment  féconds  entre  eux,  du  moment  qu'ils  sont 
parvenus  jusqu'à  la  sixième  génération  sans  que  leur  fécon- 
dité ait  montré  la  moindre  tendance  à  s'affaiblir. 

L'importance  de  ces  deux  faits  n'échappera  à  personne. 
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Ce  qui  me  reste  à  dire  va  faire  voir  que  le  second  n'a^  en 
vérité,  rien  de  surprenant  ;  car  dans  ce  cas,  comme  tou« 
jours,  d'après  les  faits  que  nous  connaissons»  la  fécondité 
des  métis  n'est  bientôt  autre  chose,  en  vertu  de  la  loi  de 
réversion,  que  la  fécondité  de  Tespèce  naturelle.  Les  pièces 
que  je  présente  démontrent  nettement  que  les  métis  de 
lièvre  et  de  lapin  n*écliappent  point  à  cette  loi. 

En  effet,  on  voit  que  le  crâne  du  léporide  ordinaire  de 
M.  Gayot  ne  diffère  du  crÂne  de  lapin  par  aucun  de  ses 
caractères  essentiels.  Ce  prétendu  léporide  est  donc  devenu 
purement  et  simplement  un  lapin.  11  en  a  du  reste  les 
formes  extérieures  et  la  fourrure^  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit. 
Le  crftne  du  léporide  longue  soie,  lui,  n'est  pas  un  crâne  de 
lapin;  ce  n'est  pas  non  plus  un  crâne  de  lièvre.  Q  est  tou«- 
tefois,  par  ses  caractères  principaux,  plus  près  de  celui*ci 
que  du  premier.  Je  rappelle  que  son  retour  vers  le  lièvre 
s'est  accusé  dès  la  deuxième  génération  de  métissage.  Il 
semble  que^  dans  les  générations  tuivantet,  il  se  manifeste 
des  oscillations,  comme  si  le  retour  du  côté  de  l'espèce  du 
lièvre  rencontrait  des  difficultés.  Je  serais  porté  à  penser 
que  plus  tard  ce  retour  s'effectuera  décidément  plutôt  vers 
le  lapin  ;  mais  je  prie  qu'on  remarque  bien  que  c'est  là  de 
ma  part  seulement  une  coi\jecture,  à  laquelle  je  n'accorde 
pas  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a,  ne  voulant  point  aller 
au  delà  des  faits.  Je  dis  seulement  que,  pour  ce  qui  oon- 
cerne  le  léporide  longue  soie,  qui,  quant  à  présent,  par  ses 
formes  crâniologiques  et  par  sa  fourrure,  tient  plus  du 
lièvre  que  du  lapin,  le  retour  définitif  me  parait  plus  pro- 
bable en  faveur  du  lapin  que  du  lièvre.  J'ose  affirmer  tou« 
tefois  que  ce  retour  s'effectuera  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  parce  que  cela  est  conforme  aux  nombreux  faits  du 
même  genre  que  nous  connaissons,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  scientifique  pour  que  les  métis  de  lièvre  et  de  lapin 
échappent  à  la  loi  de  réversion. 
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Dès  à  présent,  il  est  prouvé  que  ces  métis,  dans  leur 
reproduction  y  se  comportent  comme  ceux  dont  j'ai  déjà 
entretenu  la  Société  à  diverses  reprises.  Ils  se  montrent 
ineapables  de  constituer  une  population  homogène  d'indi- 
vidus présentant  tous  les  mêmes  caractères  intermédiaires 
entre  ceux  de  leurs  deux  espèces  ascendantes.  Les  uns 
oscillent  entre  le  lapin  et  le  lièvre,  les  autres  sont  décidé^ 
ment  revenus  au  lapin.  U  n'y  a  donc  point  là  un  groupe  spé- 
cifique auquel  un  nom  d'espèce  puisse  être  justement 
appliqué. 

DUGU86I0N. 

H.  LuNiKR.  Je  demande  à  notre  collègue  la  permission  de 
lai  poser  quelques  questions  au  sujetde  l'intéressante  com- 
munication qu'il  vient  de  nous  faire.  La  fécondité  du  lapin 
et  celle  du  lièvre  ne  sont  pas  égales,  et  M.  Sanson  ne  nous 
a  rien  dit  du  degré  de  fécondité  des  produits. 

M.  Sanson.  La  fécondité  va  en  augmentant  pour  les  lépo- 
rides  ordinaires.  Pour  l'autre  variété,  au  contraire,  elle 
montre  une  tendance  à  diminuer. 

H.  LuRisa»  Notre  collègue  insiste  sur  l'impossibilité  de 
fixer  un  type  intermédiaire  entre  le  lapin  et  le  lièvre,  et  il 
nous  montre  les  phénomènes  de  retour  se  manifestant  sur- 
tout vers  le  type  lapin;  cela  ne  tiendrait-il  pas  à  ce  que  l'on 
a  mis  en  présence  un  lièvre  et  quatre  lapines? 

M,  DXLASIAUVE.  On  n'a  pas  distingué  les  quatre  portées. 

M.  LuNiEE.  Je  crois  que  si  l'élément  lapin  prédomine 
ainsi,  c'est  parce  que  quatre  femelles  de  cette  espèce  inter- 
viennent dans  le  croisement  avec  un  mâle  lièvre  seulement. 
Il  n'y  a  pas  égalité  parfaite  entre  les  deux  espèces  dans  le 
croisement;  donc  l'expérience  manque  de  précision. 

M.  Sanson.  Je  serais  très-curieux  d'entendre  l^  démon- 
stration mathématique  dont  vient  de  parler  M.  Lunier  et 
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qu'il  se  croit  en  mesure  de  faire.  Je  crains  toutefois  que 
notre  collègue  n'ait  pas  bien  saisi  les  conditions  dans  les- 
quelles les  faits  dont  il  s'agit  se  sont  produits.  Dans  la 
constitution  des  métis  dont  je  présente  les  crânes^  et  qui 
étaient  arrivés  à  la  sixième  génération  par  reproductions 
successives  entre  eux,  la  part  de  leurs  deux  ascendants  purs 
a  toujours  été  la  même.  Il  n'y  a  eu  de  croisement  de  retour 
à  aucun  moment.  De  ce  que  le  lièvre  mâle  a  fécondé  avant 
sa  mort  quatre  lapines  au  lieu  d'une  seule,  cela  n'a  pu  en 
rien  augmenter  l'atavisme  maternel.  Le  nombre  des  métis 
a. seulement  été  plus  grand;  mais  M.  Lunier  voudra  bien 
reconnaître  avec  moi  que  chacun  de  ces  métis  ne  pouvait 
être  à  la  fois  le  fils  des  quatre  mères.  S'il  s'agissait  d'ata- 
visme individuel,  on  comprendrait  qu'un  tel  argument  pût 
être  invoqué  pour  ce  qui  concerne  le  père,  ce  père  ayant 
été  le  même  pour  tous  les  métis  procréés.  Quant  à  l'ata- 
visme de  race,  il  y  a  au  contraire  égalité  parfaite,  les  métis 
reproduits  entre  eux  étant  restés  au  premier  degré  de  croi- 
sement. 

Il  s'est  établi  ici  une  confusion  dans  l'esprit  de  notre  col- 
lègue. Il  raisonne  comme  si  les  quatre  premières  mères 
lapines  étaient  intervenues  ultérieurement  dans  la  repro- 
duction, en  s'accouplant  de  nouveau  avec  leurs  fils  ou  leurs 
neveux.  Cela  n'a  pas  eu  lieu.  J'ai  eu  bien  soin  de  dire  que 
les  premiers  métis  obtenus  par  M.  Gayot  s'étaient  ensuite 
constamment  reproduits  entre  eux.  On  ne  voit  donc  pas 
comment  il  serait  possible  de  démontrer  mathématiquement 
que  ces  métis  devaient  de  toute  nécessité  revenir  au  type 
du  lapin  parce  que  ce  type  serait  intervenu  pour  quatre, 
tandis  que  celui  du  lièvre  ne  serait  intervenu  que  pour  un. 
La  vérité  est  que  chacun  n'est  intervenu  également  que  pour 
moitié  ;  et,  en  fait,  le  retour  s'est  effectué  dans  les  deux  sens. 

M***  Roter  rappelle  cet  adage  des  éleveurs,  que  dans  les 
croisements  le  mâle  donne  la  variété,  la  femelle  la  race,  et 
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démontre  par  one  figare  les  diflférences  imprimées  au  pro- 
duit par  la  combinaison  utilisée  par  M.  Gayot  dans  son 
expérience. 

M.  BaoCA.  La  question  très^importante  dont  M.  Sanson 
vient  de  nous  entretenir,  et  qui  n'est  autre  chose  en  réa- 
lité que  celle  de  Tespèce,  a  été  inti'oduite  dans  la  science, 
il  y  a  longtemps  déjà  ;  mais  les  premiers  faits  que  j*ai  re- 
cueillis chez  M.  Roux  différaient  essentiellement  de  ceux 
de  M.  Sanson.  La  différence  capitale  entre  les  deux  séries 
d'observations  consiste  en  ce  que  dès  la  troisième  géné- 
ration des  léporides  de  M.  Gayot^  l'atavisme  commence  à 
entrer  en  jeu  et  produit  des  phénomènes  de  réversion  que 
Ton  n'observait  pas  chez  M.  Roux. 

Les  contestations  dont  les  expériences  de  M.  Roux  étaient 
l'objet,  et  qui,  même  en  présence  des  faits  observés  à  la 
ménagerie  du  Jardin  des  plantes  et  au  Jardin  d'acclimata- 
tion, continuaient  à  se  produire,  avaient  pour  origine  une 
croyance  orthodoxe  et  pour  point  de  départ  la  pensée  que 
c'était  en  choisissant,  au  milieu  d*un  très-grand  nombre  de 
sujets,  ceux  qui  ressemblaient  le  plus  à  des  lièvres  et  en  les 
croisant  entre  eux,  qu'on  créait  le  type  nouveau  à  Taide 
d'accumulations  de  ressemblances.  J'ai  constaté,  et  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  constaté  avec  moi,  que  tous  les 
léporides  à  Angouléme,  à  Nogent,  etc.,  étaient  bien  des 
intermédiaires  entre  le  lièvre  et  le  lapin. 

Au  lieu  de  procéder  comme  M.  Gayot,  qui,  comme  l'a  dit 
M.  Sanson,  ne  cherche  pas  à  fixer  la  race,  M.  Roux  avait 
d'ailleurs  combiné  les  croisements  de  manière  à  obtenir  ce 
qu  il  appelait  des  croisements  de  retour.  Les  métis  obser- 
vés étaient  ce  qu'il  nommait  des  trois^huitièmeSf  c'est- 
à-dire  des  individus  ayant  trois  huitièmes  de  sang  de  lièvre, 
cinq  huitièmes  de  sang  de  lapin.  M.  Sanson  observe  des 
quatre-huitièmes,  et  c'est  peut-être  ce  qui  cause  la  différence 
entre  ses  résultats  et  les  nôtres.  Une  fraction  différente 
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amènerait  alors  un  changement  considërable  dans  la  soli- 
dité de  la  race,  qui  s^st  maintenue,  à  ma  connaissance,  jos- 
qu*à  la  vingtième  génération.  Les  derniers  survivants  des 
deux  colonies  qae  j'ai  observées  se  sont  éteints,  mais  à 
rétat  de  léporides. 

M.  Sansor.  Je  dirai  d'abord  à  M.  Broca  que  la  race  des 
animaux  d'ÂngouIôme  qu'il  a  fait  connaître,  et  dont  il  a  été 
le  parrain,  ne  s'est  point  éteinte  comme  il  le  croit.  En  rai- 
son de  la  notoriété  qu'ils  avaient  acquise  par  la  pnUieatioii 
de  son  mémoire,  ces  animaux  se  sont  répandus  un  pea 
partout  en  France.  Depuis  une  dizaine  d'années,  j'en  ai  pu 
voir  exposés  dans  presque  tous  les  concours  régionaux 
que  j'ai  visités.  Il  en  a  été  présenté  à  plusienr;)  reprises  à 
la  Société  centrale  d'agriculture.  Il  m'est  arrivé  d'en  n>an- 
ger.  J'ai  donc  été  en  situation  de  bien  les  étudier,  et  je 
dois  déclarer  que  les  sujets  ainsi  vus  par  moi  ne  présent 
talent  plus  les  caractères  décrits  par  M.  Broca.  Leurs  ea* 
raetères  étaient  purement  et  simplement  ceux  du  lapin. 
Cela  n*a  fait  du  reste  l'objet  d'aucun  doute  pour  les  zoolo^ 
gistes  de  la  Société  centrale  d'agriculture  chaque  fois  qu'ils 
ont  été  mis  sous  leurs  yeux« 

A  cet  égard,  il  y  a  une  cause  d'erreur  contre  laquelle  il 
importe  ûe  se  mettre  en  garde.  Nous  connaissons  plusieurs 
espèces  de  lapins.  Dans  nos  départements  ebarentais  on 
en  élève  une  qui  porte  le  nom  de  lapin-lièvre,  en  raison  de 
la  couleur  de  sa  fourrure  et  de  quelques  autres  particula- 
rités qui  la  rapprochent  de  celle  du  lièvre.  Mon  propre  frère 
en  possédait  un  grand  nombre  d'individus,  il  y  a  quelques 
années.  L'ancieme  description  des  léporides  d'Angouléme 
se  rapporterait  facilement  à  cette  espèce  de  lapins.  En  rai- 
son de  ce  fait,  il  y  avait  lieu  de  douter  de  la  qualité  de  mé- 
tis attribuée  à  ces  animaux.  Leur  origine  n'était  pas  suflfr- 
samment  établie.  Ah  I  si  M.  Broca  nous  avait  parlé  de 
coastaFtations  faites  par  lui*même  -,  s'il  avait  pu  nous  dire 
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qu'il  aTtit  anisié  aaz  opérations  dont  il  nons  a  senlemenl 
transmis  le  récit,  ponr  mon  compte  je  n'en  aarais  pas  de* 
mandé  davantage  pour  me  déclarer  convaincu.  Mais  il  était 
d'autant  plus  permis  de  s'y  refuser  que  des  tentatives  faîtes 
auprès  de  son  auteur  pour  avoir  une  confirmation  des  pre« 
mières  déclarations  ont  eu  pour  résultat  des  réponses  éva- 
aives.  Pressé  par  H.  Gayot^  qui  avait  chaudement  épousé 
la  cause  des  léporides,  de  s'expliquer  sur  les  opérations 
compliquées  racontées  par  lui  à  M.  Broca,  cet  auteur  a  fini 
par  déclarer  que  ces  opérations  avaient  été  dirigées  par  sa 
propre  mère,  non  par  lui.  Moi-mêmOt  me  trouvant  à  Angou« 
lème  en  i86i^  i  l'occasion  du  concours  régional,  je  Ini  ex- 
primai le  désir  de  visiter  son  clapier.  Nous  primes  rendes* 
vous  pour  le  lendemain  matin.  U  ne  se  trouva  point  à  ee 
rendez*VQus« 

On  ne  peut  donc  pas  s'étonner  du  peu  de  créance  que 
rencontrèrent  les  assertions  relatives  à  rexistenee  des  lé-» 
porides  et  à  leur  formation  par  des  combinaisons  expri-» 
mées  en  un  langage  dont,  pour  ma  part,  je  ne  puis  saisir  la 
signification  physiologique  précise.  Aujourd'hui  il  n'est 
plus  permis  de  douter  de  cette  existence^  en  tant  qu'il  s'a* 
git  seulement  de  la  réalité  des  métis  du  lièvre  et  de  la 
lapine.  Indépendamment  de  ce  que  l'expérience  de 
M.  Gayot  offre  toutes  les  garanties  scientifiques,  n'eussions^ 
nous  aucun  détail  sur  cette  expérience ,  les  caractères  des 
pièces  que  je  présente  sufl&raient  pour  attester  leur  ori* 
gine.  Elles  sont  à  cet  égard  tout  à  fait  démonstratives.  Rien 
de  pareil  n'a  été  fait  pour  ce  qui  concerne  les  sujets  venus 
des  environs  d'Angoulème.  On  est  autorisé  à  considérer 
ceux-ci  comme  des  lapins  de  l'espèce  dont  j'ai  parlé. 

Comme  je  ne  redoute  rien  tant  que  d'être  ma  propre 
dupe,  je  me  suis  bien  gardé  de  prendre,  pour  mes  compa- 
raisons, an  crâne  de  lapin  et  un  crâne  de  lièvre  quelconques^ 
achetés  au  marchés  J*ai  voulu  qu'ils  fussent  bien  des  espèces 
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auxquelles  appartenaient  le  père  et  les  mères  des  métis 
qa'il  s'agissait  d'étudier.  Je  me  suis  procuré  un  lièvre  taé 
dans  les  plaines  de  la  Beauce,  au  voisinage  du  lieu  où  8e 
trouve  situé  Brétigny-sur-Orge.  Lesfemelles  dont  M.  Gayot 
s'est  servi  appartenaient  à  l'espèce  commune  des  environs 
de  Paris,  à  cette  espèce  qu'on  appelle  le  lapin  de  choux. 
C'est  au  cr&ne  du  lapin  de  choux  que  j'ai  comparé  ceux  des 
métis.  L'origine  des  pièces  que  la  Société  a  sous  les  yeux 
est  donc  nettement  définie.  Il  y  a  là  toutes  les  conditions 
exigibles  pour  la  validité  des  faits  scientifiques.  Je  ne  puis 
admettre  qu'il  en  fût  ainsi  iorsqu^on  ne  disposait  que  d'as- 
sertions émanant  d'une  source  d'ailleurs  sujette  à  caution, 
ainsi  que  je  l'ai  montré.  Nous  avons  maintenant  dans  les 
mains  des  documents  incontestables,  sur  la  signification 
desquels  nous  pouvons  discuter  en  toute  sécurité.  Aupara- 
vant, les  faits  nous  manquaient  absolument.  Il  est  impos- 
sible de  reconnaître  le  caractère  de  documents  scientifiques 
aux  simples  assertions  recueillies  en  1858  à  Angouléme  par 
M.  Broca  sur  la  constitution  d'un  groupe  d'individus  fixes 
résultant  de  ces  combinaisons  compliquées  d'accouplements 
croisés,  antérieurement   indiquées  par  M.  Gayot  sous  le 
nom  de  croisement  alterne  ou  alternatif.  J'ajouterai  que  ces 
combinaisons,  imaginées  pour  les  chevaux  de  la  Norman- 
die, métis  d'asiatiques  et  de  germains,  n'empêchent  point 
ces  chevaux  de  revenir,  tantôt  au  type  asiatique,  tantôt  au 
type  germain,  ainsi  que  j'ai  eu  Toccasion  d'en  mettre,  il 
y  a  quelques  années^  des  preuves  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété. En  tout  cas,  il  n'est  nullement  établi  qu'elles  aient  eu 
réellement  lieu  pour  la  formation  de  métis  de  lièvre  et  de 
lapin.  Ce  n'est  point  impossible,  mais  il  aurait  fallu  que  cela 
fût  démontré.  Ou  n'a  pas  pu  en  obtenir  la  démonstration, 
M.  Broca.  J'engage  M.  Sanson,  qui  pendant  dix  ans  a  op- 
posé  son  incrédulité  à  des  observations  qui  contrariaient  ses 
doctrines^  à  se  défier  des  impressions  qu'il  a  pu  recueillir 
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dans  les  sociétés  d'agriculture  et  des  cancans  qu'on  y  a 
faits  sur  M.  Roux,  sa  mère»  ses  lapins  et  ses  lièvres.  Je  suis 
deux  fois  allé  chez  M.  Roux  à  quelques  années  d'intervalle, 
j'y  suis  arrivé  à  i'improviste.  Il  m'a  initié  à  tout,  m'a  tout 
montré,  tout  expliqué,  et  j'ai  pu  me  convaincre  de  ce  fait, 
que,  si  M.  Roux  a  été  persécuté  par  ses  concitoyens^  c'est 
qu'il  a  excité  leur  jalousie,  lui,  l'homme  peu  lettré,  devenu 
brusquement  celui  dont  on  parlait  le  plus  dans  le  départe- 
ment. J'assure  que  M.  Roux  est  un  homme  d'une  entière 
bonne  foi,  et  que  les  opinions  fâcheuses  qui  ont  eu  cours 
à  son  endroit  ont  eu  pourpoint  de  départ  la  jalousie  de  ses 
voisins. 

M.  A.  Sanson.  Une  m'est  jamais  arrivé  d'opposer  à  l'exis- 
tence des  léporides  de  M.  Roux  aucune  fin  de  non-rece- 
voir  tirée  d'une  conviction  doctrinale  quelconque.  J'ai  ton* 
jours  soutenu,  au  contraire»  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
théorique  de  se  refuser  à  admettre  la  possibilité  de  l'accou- 
plement  fécond  entre  les  deux  espèces  dont  il  s*agit.  Les 
nombreuses  discussions  pubUques  auxquelles  j'ai  dû  prendre 
part  sur  ce  sujet  en  témoigneraient  au  besoin.  Seulement, 
fidèle  à  la  méthode  scientifique,  dont  je  tâche  de  ne  point 
me  départir,  j'ai  rejeté  comme  insufiOisantes  les  preuves  sur 
lesquelles  on  prétendait  l'établir,  après  avoir  discuté  toutes 
ces  preuves.  Après  comme  avant  l'expérience  décisive  de 
H.  Gayot,  il  n'y  a  rien^  selon  moi,  de  changé  à  cet  égard. 
De  ce  que  cette  expérience  est  irréprochable,  au  point  de 
vue  de  la  méthode^  elle  ne  peut  transformer  en  faits  les 
afi&rmations  antérieures.  Dans  la  science,  les  faits  seuls 
sont  valables  à  mes  yeux.  Quels  qu'ils  soient,  je  les  accepte, 
sans  me  soucier  des  conceptions  à  priori  qu'ils  peuvent  con* 
trarier.  Je  n'avais  donc  pas  à  me  rendre  sur  un  point  au 
sujet  duquel  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  formuler  aucune 
opinion,  pour  la  raison  péremptoire  que  je  ne  m'étais  arrêté 

à  aucune.  J'attendais  les  faits,  eu  me  tenant  soigneose- 
T.  vil  (S«  simia).  Si 
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ment  au  courant  de  la  question.  C'est  pourquoi  je  me  sais 
empresse  d'étudier  les  métis  obtenus  par  M.  Gayot,  dès 
que  j'ai  pu,  grâce  à  son  obligeance,  m'en  procurer  des 
échantillons,  parce  que  ceux4à  présentaient  toutes  lea  ga-- 
ranties  d'autheniicilé. 

M.  Dâixt.  Je  prierai  M.  Bânson  de  touloir  bien  préciser 
le  but  qu'il  s'est  proposé  en  nous  faisant  sa  communicatiodi 
car  pour  moi  ce  but  ne  ressort  pas  clairement  des  considô* 
rations  exposées  par  notre  collègue. 

M.  Sakson.  La  question  que  me  pose  M.  Daily  accuse  les 
deux  façons  différentes  qu'on  a  de  travailler,  dans  la  science. 
Il  me  demande  quel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'at« 
teindre  en  faisant  ma  communication.  Je  lui  répondrai  que 
je  n'ai  pas  eu  d'autre  but  que  celui  de  présenter  Â  la  Société 
des  faits  précis  et  certains,  des  faits  bien  observés  dont  elle 
pourra  tirer  les  conclusions  que  ces  faits  contiennent.  Les 
uns,  parmi  nous,  cherchent  des  arguments  pour  appuyer 
leurs  convictions  ou  leurs  croyances  sur  les  problèmes  qui 
nous  occupent;  les  autres  pensent  que  la  recherche  et  ré>- 
tude  désintéressées  des  faits  importent  par-dessus  tout  à  la 
manifestation  de  la  vérité.  Je  suis  du  nombre  des  derniers. 
Je  ne  cherche  point  pour  prouver,  mais  bien  pour  trouver. 
Maintenant  M.  Dally  se  borne  à  affirmer  qu'il  constate  de 
grandes  différences  entre  le  crâne  de  métis  et  celui  de  lapin 
que  je  déclare^  de  mon  côté,  étreidcntiques>  après  les  avoir 
mesurés  et  comparés  caractère  par  caractère.  Je  le  prierai 
de  vouloir  bien  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  appréciation  ra^ 
pide  et  sommaire  et  de  nous  dire  d'une  manière  plus  prë« 
dse  quelles  sont  ces  différences.  Puisqu'elles  sont  appa- 
remment assez  grandes  pour  l'avoir  frappé  au  simple  conp 
d'œil^  il  ne  doit  pas  être  embarrasséi 

Du  reste^  je  tiens  les  pièces  à  sa  disposition,  ainsi  qn'à 
celle  de  tous  nos  collègues.  Il  pourra,  s'il  le  désire,  les  ëta- 
dicr  à  loisir.  Ces  pièces  ont  été  dessinées  pour  les  AnMdei 
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des  sciences  naturelles^  qui  doivent  publier  prochainement 
un  mémoire  complet  sur  le  sujet  dont  j'ai  entretenu  la  So- 
ciété. Ce  mémoire  contiendra  les  tableaux  des  mensurations 
auxquelles  je  les  ai  soumises  et  tous  les  détails  descriptifs 
que  j'ai  négligé  de  donner  ici^  du  moment  que  je  présen- 
tais les  originaux.  Il  sera  facile  de  contrôler  les  faits  et  de 
discuter  les  conclusions  que  j'en  ai  tirées.  Quant  à  présent, 
mon  ami  M.  Daily  voudra  bien  me  permettre  de  n'accorder 
point  à  sa  contestation  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a. 

H.  Pellarim.  Ces  métis  retournent  à  l'un  des  types  pri- 
mitifs pour  M.  Sanson.  Us  restent  métis  suivant  M.  Broca. 
La  seule  conclusion  à  tirer,  ce  me  semble,  est  que  nous 
n'avons  pas  assez  de  faits  encore  et  qu'il  faut  continuer 
les  expériences. 

M.  GiBALDis.  J^attache  une  certaine  importance  à  l'opi- 
nion exprimée  précédemment  par  M"*  Royer.  Pour  que 
l'expérience  soit  concluante,  il  faut  changer  Tindividu  croi- 
sant et  féconder  l'hase  par  le  lapin. 

M.  Broca.  Cette  expérience  est  faite  depuis  1784.  G*esl 
celle  de  Tabbé  Gagliari  qu'Amorelti  a  rapportée.  Ayant  re-- 
cueilli  une  petite  base,  il  réussit  à  force  de  soins  à  la  faire 
vivre,  il  en  eut  maints  métis  qui,  contrsûrement  à  ce  que 
soutient  M.  Sanson,  sont  toujours  restés  métis  '. 

M.  GuouLUEE  croit  pouvoir  constater  que  M.  Sanson,  qui 
se  pique  de  repousser  toute  théorie  préconçue,  se  hasarde 
oa  peu  au  delà  des  faits  observés. 

^  Voy.  P.  Broca,  Hâchsrchis  sur  Phybridité  anhnahf  etc.,  p.  S74. 
Paris,  IMO,  in-so. 
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RAPPORT 
De  la  eoBunIssion  des  areUves  (19f  0-t8f  t). 

(Coffim/Molrif  ;  MM.  âubortim^  Litoubriav,  et  n  Râui,  rapporteur,) 

Messietjrs, 

Une  commission,  composée  de  MM.  Aubartin,  Letour- 
neau  et  de  Ranse,  a  été  désignée  par  le  sort  en  1870  pour 
vous  rendre  compte  de  l'état  de  notre  bibliothèque  et  de 
nos  archives.  Par  suite  d'événements  qu'il  n^est  pas  besoin 
de  rappeler  et  de  l'absence  de  Tun  des  trois  commissaires, 
elle  n'a  pu  vous  présenter  son  rapport  aassitdt  qu'elle  Tau* 
rait  désiré. 

Il  importe,  messieurs,  pour  [bien  apprécier  les  progrès 
qui  ont  été  réalisés  depuis  un  an  dans  la  tenue  de  notre 
bibliothèque  et  de  nos  archives,  de  remonter  un  peu  en 
arrière. 

Vous  avez  tous  présent  à  Tesprit  et  dans  le  cœur  le  sou- 
venir de  notre  cher  et  regretté  collègue  M.  Lemercier.  Chez 
lui  la  passion  des  livres  et  l'amour  de  l'ordre  égalaient  la 
bienveillance;  mais  ses  forces  trahissaient  sa  bonne  vo- 
lonté, et,  tandis  que  la  maladie  le  tenait  éloigné  de  nos 
séances,  il  lui  était  difficile  de  prendre  un  soin  rigoureux 
de  nos  archives.  Il  songeait  cependant  et  il  travaillait  à  clas- 
ser, à  cataloguer  les  ouvrages  que  la  Société  possède  ;  mais 
ce  travail  de  classement  est  resté  à  Tétat  d'ébauche  et  n'est 
pas  sorti  de  son  cabinet. 

Plus  tard,  notre  non  moins  regretté  collègue  M.  Léon 
Guillard>  avec  ce  dévouement  que  vous  lui  connaissiez,  a 
entrepris  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  bibliothèque. 
Il  a  dressé  un  catalogue  provisoire  des  livres  et  brochures 
touchant  plus  ou  moins  directement  à  l'anthropologie,  il  les 
a  numérotés  et  il  a  établi  un  répertoire  sur  fiches  mobiles* 
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Ce  travail^  qu'il  aurait  certainement  achevé,  lui  a  coûté 
beaucoup  de  temps  et  je  crois  être  ici  Tinterprète  de  tous 
en  payant  un  nouveau  tribut  de  reconnaissance  à  la  mé- 
moire du  laborieux  collègue  qu'une  mort  prématurée,  mais 
glorieuse,  nous  a  enlevé. 

Tel  était,  messieurs,  l'état  de  notre  bibliothèque  et  de 
nos  archives  quand  M.  Dureau  a  bien  voulu  accepter,  d'a- 
bord provisoirement,  puis  d'une  manière  définitive,  les 
fonctions  de  bibliothécaire-archiviste. 

Notre  ^collègue  s'est  mis  immédiatement  à  l'œuvre.  Il  a 
continué  et  terminé  le  travail  commencé  par  M.  Guillard. 
Hais  il  s'est  aperçu  bientôt  qu'un  pareil  classement  était  in- 
complet en  ce  qu'il  ne  tenait  compte  que  des  ouvrages  fi-* 
gurant  actuellement  dans  les  rayons,  et  nullement  de  ceux 
qui,  après  avoir  été  offerts  à  la  Société,  avaient  pu  dispa- 
raître de  notre  bibliothèque.  En  conséquence,  il  a  compulsé 
les  procès-verbaux  de  toutes  les  séances  de  la  Société  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  ce  jour;  il  a  relevé,  dans  chaque 
procès-verbal  imprimé,  les  ouvrages  envoyés  ou  présentés, 
et  il  a  pu  ainsi  établir  un  inventaire  général  de  tous  les  li- 
vres, de  toutes  les  brochures,  de  toutes  les  publications 
périodiques  ou  autres  que  la  Société  a  reçus  depuis  le  jour 
où  elle  a  inauguré  ses  travaux.  C'est  en  procédant  ainsi 
pour  tout  ce  que  renferment  notre  bibliothèque  et  nos  ar- 
chives que  M.  Dureau  adressé  les  inventaires,  catalogues 
ou  états  suivants  : 

1*  Inventaire  ou  catalogue  général  des  livres,  brochures, 
journaux,  publications  périodiques,  etc.,  appartenant  à  la 
Société  et  qui  lui  ont  été  adressés  depuis  sa  création  jus- 
qu'à ce  jour. 

T  Etat  annexe  A  indiquant  les  livres  et  brochures  man- 
quant lors  de  l'inventaire. 

3*^  Etat  annexe  B  indiquant  les  journaux  dépareillés  ou 
manquant  à  la  même  date. 
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1*  Catalogue  général  des  cartes,  dessins^  estampes,  plans 
et  photographies  adressés  à  la  Société  depuis  sa  fondation, 
5'  Etat  annexe  C  indiquant  les  articles  manquants  ; 
6<^  Inventaire  des  documents  divers  appartenant  à  la  So* 
ciété  :  statuts  et  règlements^  listes  des  membres,  histoires 
des  travaux^  instructions  anthropologiques  générales,  in- 
structions pour  les  voyageurs,  etc. 

!•  Inventaire  des  diplômes  actuellement  à  délivrer  ou  en 
blanc. 

8^  Inventaire  des  clichés,  des  gravures  sur  bois  repro- 
duites dans  les  Bulkiim  et  Mémoires. 

9«  Inventaire  des  Mémoires  et  Bulletins  en  volumes  ou 
en  fascicules,  en  dépôt  dans  nos  archives,  non  compris  ceux 
remis  à  notre  éditeur  ou  qui  se  trouvent  encore  cbe^  Tim-* 
primeur. 

Ce  dernier  inventaire  a  été  fait  par  M.  Drouault,  sous  la 
surveillance  de  M.  Dureau. 

Ces  différents  inventaires  ou  catalogues  ont  été  mis  sous 
les  yeux  de  votre  commission,  qui  a  pu  en  apprécier  la 
netteté  et  Texaetitude.  Nous  dirons  quelques  mots  des  ca- 
talogues généraux  1  et  4« 

Le  catalogue  général  n®  1  présente,  pour  chaque  ouvrage 
reçu  par  la  Société,  un  numéro  matricule^  la  iiaie  de  réception^ 
le  nom  de  Fauteur,  le  iitre,  le  nom  du  donateur,  le  nombre  de 
uolumes  ou  d'exemplaires  et  le  classement,  c'est-à-dire  rmdi* 
cation  de  la  bibliothèque  et  du  rayon.  Les  mêmes  indications 
sont  portées  sur  la  fiche  mobile  et  sur  Touvrage  lui-môme 
après  qu'il  a  été  enregistré. 

Le  catalogue  général  permet  de  constater  que  la  So- 
ciété a  reçu,  depuis  sa  fondation,  1750  livres,  brochures 
ou  publications  diverses,  formant  2239  volumes. 

M.  Dureau  a  cru  devoir,  afin  de  rendre  le  classement 
plus  facile,  mettre  à  parties  journaux  ou  publications  pé- 
riodiques. Il  a  donc  extrait  du  catalogue  qui  précède  la  liate 
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de  ees  publications.  Cet  appendice  au  catalogue  général 
montre  que  la  Société  a  reçu,  depuis  1860,  398  volumes 
appartenant  à  154  journaux  ou  publications  périodiques. 

Le  catalogue  général  des  cartes,  dessins,  estampes^  pho- 
tographies, etc.^  est  fait  sur  le  même  modèle  et  contient  les 
mêmes  indications  que  celui  des  livres,  brochures  et  publi- 
cations périodiques.  Il  fait  mention  de  328  pièces  que 
M.  Doreau  a  divisées  en  sections  ou  cartons  portant  les 
étiquettes  suivantes  :  Craniologie.  —  Auiret  partiez  du 
tquelette.  '^Types,  partraiiê.  — Pathologie.  —  Cartes  géogra» 
phigues.  —  Tableaux  statistiques.  —  Monuments^  Sépultures. 
—  Objets  divers. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Dureau  continue  son  œuvre 
de  patience  et  de  dévouement  en  travaillant  à  classer  et  A 
cataloguer  les  archives  avec  le  même  soin  et  la  même 
méthode  qu'on  vient  de  lui  voir  mettre  dans  Tinventaire 
et  le  classement  des  ouvrages,  publications,  dessins,  etc., 
que  renferme  notre  bibliothèque, 

Messieurs,  en  présence  du  zèle  infîitigable  dont  notre 
honorable  archiviste-bibliothécaire  ne  cesse  de  nous  donner 
des  preuves^  votre  commission  croit  répondre  à  un  vœu 
unanime  en  vous  proposant  de  lui  voter  des  remerciments. 

De  plus,  les  états  annexes  A,  B  et  G  constatant  la  dispa- 
rition d'un  nombre  considérable  d'ouvrages,  de  brochures, 
de  journaux,  de  dessins^  etc.,  votre  commission^  dans  le 
but  de  combler  les  vides  et  d'assurer  désormais  la  conser- 
vation des  livres^  dessins  ou  autres  objets  offerts  à  la  So- 
ciété, a  l'honneur  de  vous  proposer  l'adoption  des  mesures 
suivantes  : 

1^  Adresser  une  invitation  aux  membres  de  la  Société 
qui  ont  emprunté  des  livres  de  vouloir  bien  les  remettre  à 
la  bibliothèque  ; 

2*  Autoriser  Tarchiviste  à  se  mettre  en  rapport  avec  les 
directeurs  de  journaux  et  les  auteurs  ou  éditeurs  des  ou- 
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yrages  qui  manquent  pour  le  remplacement  bénévole  de 
ces  ouvrages  ; 

3*  Fermer  par  un  grillage  tous  les  compartiments  de  la 
bibliothèque,  en  remettre  exclusivement  la  clef  au  biblio- 
thécaire-archiviste  et  le  rendre  responsable  des  disparitions 
d'ouvrages  qui  à  l'avenir  pourraient  se  produire  ; 

4*  Etablir  comme  règle  que  désormais  toute  demande 
de  livres  devra  être  faite  au  bibliothécaire  avant  l'ouvertare 
de  la  séance  ; 

5®  Poser  aussi  comme  règle  que  tout  ouvrage  prêté  de- 
vra être  rendu  au  plus  tard  dans  le  délai  d'un  mois; 

6°  Faire  imprimer  les  deux  catalogues  généraux  i  et  4, 
relatifs  :  le  premier,  aux  livres, brochures,  publications^  etc»; 
le  second,  aux  cartes,  dessins,  estampes,  etc.;  publier  h  la 
dernière  page  du  cinquième  fascicule  de  chaque  année  la 
liste  des  ouvrages  et  celle  des  dessins  offerts  à  la  Société 
dans  le  courant  de  Tannée;  joindre  respectivement  chacune 
de  ces  deux  listes  au  catalogue  général  qui  lui  correspond. 

Les  commissaires, 
B\  F.  DE  Ranse. 

E.  AUBURTIN. 

Les  propositions  i^  2,  4,  5  sont,  après  une  courte  discus- 
sion, adoptées  par  la  Société.  Les  propositions  3  et  6  sont 
renvoyées  à  Texamen  du  comité  central  ^ 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires  :  e.-t.  hamt. 

*  Le  comité  ceniral,  dans  l:i  première  séance  qa'il  a  tenue  après  la 
lecture  de  ce  rapport^  a  adopté  en  principe  les  propositions  3  et  6,  lais- 
sant au  bibliolbécaire-arcblviste  et  au  trésorier  le  soin  de  décider  du 
moment  opportun  pour  l'applic^iiion  des  mesures  que  ces  propositions 
rcuferment, 
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Présidenee  ée  ■•  LACNBAU. 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  remerclments  de  M.  Ami  Boué^  récemment 
nommé  membre  associé  étranger; 

—  Une  lettre  de  M.  Sentex,  de  Saint-Sever  (Landes),  qui 
écrit  à  la  Société  à  l'occasion  des  observations  présentées 
dans  la  séance  du  21  juillet  1870  sur  son  travail  relatif  à  la 
taille  des  conscrits  dans  le  département  des  Landes.  La 
taille  moyenne  qu'il  a  indiquée  a  été  calculée  sur  tous  les 
conscrits  faisant  partie  du  contingent  et  non  sur  ceux  seu- 
lement reconnus  aptes  au  service. 

M.  Beoga  fait  remarquer  que  c^est  la  première  fois  que 
l'on  produit  un  document  aussi  complet; 

—  Une  nouvelle  lettre  de  M.  Hénu  relative  aux  prétendus 
objets  travaillés  par  la  main  de  l'homme^  dont  il  a  déjà  été 
question  dans  les  précédentes  séances. 

M.  Léguât,  au  nom  de  la  commission  nommée  à  cet  effets 
donne  connaissance  d*un  court  rapport  sur  les  pièces  sou- 
mises à  la  Société  par  cet  honorable  archéologue. 

M.  PRUNiiass,  de  Marvejols,  membre  titulaire,  envoie  à 
la  Société^  sur  le  lac  Saint-Ândéol^  ses  habitations  lacustres, 
ses  traditions  et  ses  légendes,  une  dissertation  manuscrite 
qui  est  renvoyée  au  comité  de  publication  pour  être  insérée 
dans  le  tome  lY  des  Mémoires  de  la  Société. 

M.  DE  MoBTiLLET.  L*un  des  points  les  plus  intéressants  du 
mémoire  dont  nous  venons  d'entendre  l'analyse  est  celui 
qui  traite  de  cet  usage,  souvent  suivi  par  les  habitants  pré- 
historiques de  TEurope,  de  projeter  à  certaines  époques 
dans  les  eaux  des  objets  variés.  A  Vicarello,  où  Ton  a  con- 
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staté  une  pratique  semblable,  on  a  trouvé  de  vieilles  stra- 
tifications numismatiques  qui  ont  permis  de  dater  un  grand 
nombre  d'objets  qu'on  ne  savait  où  placer  avant  cette  dé- 
couverte. Les  pièces  de  monnaie  primitives  avec  la  roue, 
la  proue,  la  tête  ailée,  etc.>  ont  pu  ôlre  classées  chronologi- 
quement, attendu  qu'elles  formaient  des  couches  stratifiées 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Il  y  aurait  peut-être  quelque 
chose  de  semblable  à  constater  à  Saint-Andéol,  et  les  ré- 
sultats seraient  d'autant  plus  intéressants  qu'il  s'agirait  des 
habitations  lacustres,  dont  la  chronologie  laisse  encore  à 
désirer. 

Le  mémoire  de  M.  Prunières  n'a  pas  ce  seul  intérêt.  En 
effet,  le  centre  de  la  France  n'avait  pas  jusqu'à  présent 
d'habitations  lacustres  bien  caractérisées.  Du  moins  n'a- 
vait-on  pas  recueilli  au  delà  de  Clairvaux  le  témoignage 
certain  de  l'habitation  humaine  sur  les  lacs.  M*  Pruniàres 
aurait-il  trouvé  autre  chose  que  des  pilotis  T 

M.  Broca  rappelle  la  communication  faite  à  la  Société  par 
M.  Garrigou  sur  les  habitations  lacustres  des  Pyrénées  {Bull. 
Soc.  anthrop.  2*  série,  t.  VII,  p.  43). 

M.  DE  MoRTiLLET.  NouB  avouf  visîté,  au  moment  da  con* 
grès  de  Bologne,  diverses  terramares.  Il  était  facile  de  con- 
stater que  rbabitation  sur  pilotis  se  trouvait  au  milieu  d'un 
marécage  artificiellement  formé  et  entouré  de  talus  tout 
autour.  M.  Garrigou  reconnut  aussitôt  l'analogie  de  ces 
habitations  préhistoriques  avec  celles  que  Ton  voit  en 
quelques  points  des  Pyrénées.  Les  stations  qu'il  a  depuis 
lors  signalées  ne  sont  pas  des  stations  lacustres^  mais  des 
stations  stagnâtes  semblables  à  celles  des  terramares  et  à 
que]ques*unes  de  ces  habitations  que  Ton  voit  au  milieu 
des  moires  de  certains  cantons  de  la  Flandre. 

M.  u  SBCRiTAiRE  GÉNÉRAL  déposo  cnsuito  sur  le  bureau 
une  note  de  M.  Garrigou  sur  le  mémo  sujet.  M.  Garrigou 
4vait  accepté  la  mission  d'étudier  les  bois  incisas  présenté» 
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par  M.  Prunières  dans  la  séance  dn  18  janyier  {BuU,,  p.  iO); 
il  rend  compte  do  son  examen  dans  les  termes  snÎTanis  : 


Sar  les  hmîm  laelaés  ta  lae  tetet-AMditel  i 
FAE  U  DOCTEUR  f  •  GiaSlGOU. 

Dire  que  les  êtres  humains,  soit  isolément,  soit  en  so- 
ciété, sont  soumis,  pour  progresser,  à  la  seule  force  intel- 
lectuelle, c'est  émettre  une  idée  à  laquelle  ne  s'opposeront 
jamais  que  les  amis  du  merveilleux,  du  surnaturel  et  de 
l'empirisme. 

L'histoire  des  civilisations  est  pavée  de  faits  qui  mon- 
trent soit  l'homme,  soit  les  peuples,  tant  antéhistoriques 
qu^étudiés  par  leurs  contemporains,  marchant  du  simple 
au  composé  et  franchissant,  seulement  à  force  de  labeur 
et  d'intelligence,  les  étapes  qui  conduisent  de  la  bête, 
cherchant  uniquement  sa  vie  matérielle^  à  l'être  qui  a  fini 
par  recueillir  les  avantages  de  la  vie  d'étude  et  de  travail. 
Les  échelons  qu'à  dû  gravir  l'humanité,  pour  atteindre 
le  maximum  de  prospérité  qu'elle  rêve,  ont  dû  être  les 
mêmes  pour  tous  les  peuples,  ainsi  que  Tout  prouvé  les  dé- 
couvertes universelles.  Nous  voyons,  en   effet,  l'homme 
primitif  partout  moralement  semblable  ;  en  Europe  et  en 
Amérique  peut-être ,  après  n'avoir  eu  pour  arme  qu'un 
simple  bâlon,  il  a  taillé  primitivement  des  cailloux  pour 
s'en  faire  des  outils,  habitant  des  cavernes  quand  il  en  ren- 
contrait, campant  en  plein  air  ou  sous  un  simple  abri  na- 
turel s'il  n'avait  rien  de  mieux;  plus  tard,  nous  le  suivons 
façonnant,  après  y  avoir  été  conduit   par  Texpérience, 
peut-être  par  la  recherche  des  outils  plus  parfaits,  des 
armes  plus  meurtrières  ;  il  crée  un  art,  le  plus  naturel  de 
tons,  celui  de  la  reproduction  des  objets  qu'il  voit  autour 
de  lui;  ses  mœurs  sont  pourtant  encore  les  mêmes;  il  vit 
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en  sauvage,  lutte  avec  les  besoins  de  la  vie  physique  qu'il 
s'ingënie  à  diminuer,  à  rendre  moins  pénibles.  Bientôt  un 
pas  immense  l'éloigné  de  ce  qu'il  était  naguère.  Déjà  réuni 
en  famille,  il  comprend  que  sa  sécurité  sera  plus  grande, 
en  prévoyant  les  attaques  d'un  ennemi.  Il  abandonne  peu 
à  peu  les  cavernes  pour  élever  des  habitations  sur  les  bords 
d'un  cours  d'eau  tranquille^  il  augmente  son  bien-être^ 
son  luxe,  déjà  révélé  par  des  objets  de  parure,  par  des 
signes  plus  ou  moins  beaux  de  commandement  ;  il  cherche 
à  augmenter  les  douceurs  de  sa  vie.  Autrefois,  il  buvait 
dans  un  ruisseau  en  y  plongeant  ses  lèvres,  il  lui  faut  ac- 
tuellement une  poterie  pour  y  puiser  l'eau  du  lac  ou  de  la 
rivière,  ou  pour  y  conserver  le  lait  que  lui  fournissent  les 
ruminants  qu'il  a  domptés,  soumis.  Grâce  à  cette  domesti- 
cation, il  peut  se  procurer  avec  moins  de  peine  la  nourri- 
ture qu'autrefois  il  disputait  aux  carnassiers  au  milieu 
desquels  il  vivait  sans  crainte,  car  il  leur  était  presque 
semblable. 

Après  avoir  compris  qu'une  pierre  finement  aiguisée 
offrait  un  tranchant  plus  résistant  et  plus  utile  que  celui 
d^un  simple  caillou  taillé^  il  a  poli  la  hache  entière^  et  ce 
mode  de  façonner  une  arme  a  marqué  une  étape  dans  la 
marche  de  la  civilisation. 

Déjà  depuis  longtemps  l'habitant  des  cavernes  connais- 
sait les  minéraux  durs  et  tenaces  dont  il  pouvait  tirer  quel- 
que avantage;  l'hématite  brune  (grottes  de  Lourdes,  de  la 
Vacbe^  dlzale,  de  Massât)  lui  servait  de  polissoir,  la  pyrite 
de  fer  et  de  cuivre  lui  avait  également  rendu  des  services. 
Le  hasard,  peut-être,  lui  apprit  un  jour  le  moyen  de  retirer 
le  métal  du  minerai,  peut-être  aussi  trouva-t-il  sur  d'au- 
tres points  le  métal  lui-même  à  l'étal  naturel,  et  cherchant 
à  imiter  ce  qu'il  avait  vu  une  fois,  il  créa  bientôt  les  armes 
de  cuivre.  Abandonnant  insensiblement  les  habitudes  des 
ancêtres  pour  adopter  ce  qu'il  trouvait  plus  commode,  il 
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créa  l'industrie  métallurgique;  le  cuivre,  le  bronze  et  le 
fer  marquèrent  tour  à  tour  les  progrès  de  l'industrie  qui 
avait  débuté  par  l'emploi  du  simple  bâton  ou  de  la  pierre 
naturellement  ébréchée. 

Si  tous  les  pays  habités  par  l'homme^  dès  son  apparition, 
n'avaient  subi  aucun  changement  physique  depuis  les 
premiers  jours  où  la  marche  ascendante  de  la  civilisation 
commençai  il  serait  possible  de  retrouver  en  bien  des 
points  les  traces  de  la  série  des  phases  de  cette  civilisation. 
Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  Souvent  les  peuples 
sont  restés  stationnaires  et,  lorsqu'ils  ont  progressé,  certaîna 
points  du  globe  seulement  ont  conservé  au  complet  les 
témoins  de  ces  premiers  âges  de  Thumanité.  La  France, 
sous  ce  rapport,  est  un  sol  privilégié,  et  les  nombreuses 
découvertes  anthropologiques  dont  on  a  enrichi  les  annales 
scientiûques,  ont  prouvé  que  si  le  peuple  français  a  quel- 
ques prétentions  à  se  tenir  à  la  tête  des  autres  nations,  ce 
n'est  pas  sans  motif.  Ses  titres  d'ancienneté  sur  la  terre 
datent  de  l'époque  tertiaire,  moment  où  l'homme  semble 
avoir  fait  son  apparition  dans  les  régions  que  nous  habitons 
aujourd'hui. 

Depuis  lors,  toujours  au  premier  rang  (les  découvertes 
d'archéologie  préhistorique  nous  le  prouvent)  par  la  viva- 
cité de  son  intelligence  el  par  son  ardeur,  passée  en  pro- 
verbe, il  a  subi  un  instant  l'intluence  pernicieuse  des  pas- 
sions, ennemies  du  progrès  et  des  seuls  moyens  qui  y 
conduisent.  En  proie  pour  le  moment  aux  tristes  consé- 
quences de  l'égoïsme,  il  acquerra  de  nouveau,  s'il  consent 
à  s'adonner  sérieusement  à  l'étude  et  à  fuir  les  futilités,  le 
rang  que  lui  ont  donné  d'antiques  ascendants,  dont  nul 
autre  peuple  ne  peut  encore  entrevoir  de  semblables. 

C'est  Tune  des  phases  de  la  civilisation  des  peuples  anté- 
historiques  habitant  le  sol  de  notre  pays  que  j'ai  à  étudier 
dans  ce  travail,  qu'une  intéressante  découverte  de  M.  le 
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docteur  Prunières,  notre  confrère,  a  suscité.  Je  ne  com«« 
mencerai  pas  mon  analyse  avant  d'avoir  émis  un  principe 
de  philosophie  naturelle  dont  on  pourra  saisir  la  joactioâ 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre  :  si  Tamour  et  la 
faim  sont  les  deux  grands  agents  de  la  concurrence  vitale, 
dans  toute  la  série  des  êtres  animés^  Tenvie  du  bien-être  et 
le  désir  du  mieux  sous  toutes  les  formes  poussent  l'homnid 
au  progrès  et  le  conduisent  à  la  civilisation. 

Après  avoir  étudié,  par  des  recherches  de  plusieurs  an* 
nécs^  ^archéologie  préhistorique  des  Pyrénées,  et  après  y 
avoir  découvert  dans  plus  de  deux  cent  cinquante  cavernes 
et  dans  de  nombreuses  stations  en  plein  air,  les  débris  de 
rindustrie  humaine  dans  ses  diverses  phases  ascendantes, 
j'étais  fort  étonné,  je  l'avoue,  dé  ne  pas  retrouver  au  com- 
plet les  mêmes  indices  de  civilisation  que  chez  nos  voisins 
les  Suisses  et  les  Italiens.  Il  me  paraissait  bien  difficile 
d^admettre  que  les  Helvétiens  des  pfahlbauten  aient  été  les 
seuls  à  construire  leurs  habitations  sur  des  pilotis.  Cette 
habitude  de  se  mettre  ainsi,  au  moyen  de  Teau,  à  Tabri 
d'Utie  attaque  imprévue,  ne  pouvait  s*étre  localisée  dans  un 
petit  coin  du  globe,  et  je  songeais  depuis  longtemps  déjà  à 
rechercher  les  traces  des  habitations  lacustres  dans  les  Py- 
rénées, lorsqu'une  vraie  trouvaille  m^a  permis^  dès  le  mois 
de  novembre  de  Tannée  1871,  de  faire  un  bloc  des  épaves 
lacustres  que  j'avais  recueillies  çà  et  là  dans  le  midi  de  la 
I^ranCe,  et  d'en  tirer  la  légitime  conclusion  que  nous  avions 
chez  nous  toute  une  population  lacustre  complètement  in- 
connue et  qu^il  faudrait  faire  revivre. 

Je  n'ai  pas  à  insister  ici  sur  mes  découvertes  récentes  i 
elles  ont  déjà  été  annoncées  à  notre  Société  et  décrites  A 
l'Académie  des  sciences;  je  ne  m^y  arrêterai  qu'incidem- 
ment. C'est  de  la  très-intéressante  recherche  de  M.  le  doc- 
teur Prunières  que  je  vais  m'occuper. 

Notre  zélé  confrère  nous  a  envoyé  un  mémoire  original 
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comme  description»  parfaitement  clair  dans  sa  forme,  et 
rendu  plus  lucide  encore  par  un  plan  fort  simplej  mais 
très-instrnctif,  des  lieux  qu'il  décrit* 

Le  lac  Saint'Andëol,  dans  la  Losère,  est  le  sujet  de  tradi- 
tions se  rattachant  au  souvenir  d'une  ville  qui  aurait»  pa- 
ralt-il|  autrefois  existé  sur  oe  lac  ;  des  cérémonies  bizarres 
se  célèbrent  encore  sur  ces  bords  pour  rappeler  l'ancienne 
cité.  M.  Prunières^  frappé  par  ces  faits,  et  se  rappelant  les 
découvertes  de  M.  Relier,  jugea  primitivement  qu'un 
rapprochement  entre  les  pfahlbauten  de  la  Suisse  et  la 
ville  du  lao  de  Saînt-Andéol  était  chose  naturelle.  Il  eut 
raison. 

Après  avoir  étudié  le  lac  de  Saint-Andéol  et  la  tourbière 
de  la  montagne  de  Salles,  notre  confrère  7  a  parfaitement 
reconnu  deux  genres  de  constructions  lacustres:  !•  les 
pfahlbauten,  construits  au  mojen  de  pieux  plantés  Verti* 
calement  et  destinés  k  soutenir  des  poutres  et  un  plancher; 
1*  les  paokwerckbauten  ou  masses  de  poutres  placées  hori* 
zontalement  et  rattachées  par  quelques  pilotis.  Les  pre* 
mières  étaient  destinées  à  soutenir  les  terrasses  sur  les- 
quelles on  construisait  les  cabanes  et  les  habitations»  les 
secondes  servaient  peut-être  à  exhausser  les  fonds  pour  7 
bAtir.  Encouragé  par  Troyon,  H.  Prunières  a  poursuivi 
avec  ardeur  ses  recherches  et  a  voulu  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  des  traditions  qui  existent  encore  dans  le 
paysi 

Pour  arriver  k  ses  fins,  notre  méritant  confrère  a  dû  lut« 
ter  contre  les  idées  superstitieuses^  car  toucher  à  ce  lae 
•l  auit  objets  qu'il  recèlci  c'était  s'attirer  des  malheurs.  Un 
pécheur,  pourtant,  a  voulu  lui  prêter  son  concours^  et  c'est 
avec  son  aide  que  tous  leshauts^fonds  ont  été  étudiés^  Grèce 
à  des  in  vestigations  pénibles,  auxquelles  M.  Prunières  a  pris 
lui-même  une  part  activât  le  plan  des  anciens  pilotages  a  pu 
être  en  partie  tracé  et  limité  sur  le  bord  du  lac.  Ce  travail. 
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encore  incomplet,  demanderait  à  être  poursuivi  dans  toute 
rétendue  qu'occupe  la  pièce  d'eau. 

Il  est  dit  dans  le  mémoire  que  tous  les  ans^  depuis  un 
temps  immémorial,  on  va  célébrer  sur  les  bords  du  lac, 
en  souvenir  de  la  ville  perdue,  une  fête,  à  la  suite  de  la- 
quelle les  paysans  du  pays  lancent  dans  l'eau  les  restes  de 
leurs  repas,  leurs  habits  môme,  et  de  plus  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main. 

'  Les  ouragans  qui  agitent  la  masse  d'eau  amènent  quel- 
quefois sur  les  rivages  les  objets  du  fond,  et  parmi  eux 
se  retrouvent  souvent  des  fragments  de  pièces  de  bois. 

A  la  suite  d'un  été  très-sec,  le  niveau  de  Teau  diminua 
d'une  telle  façon  qu'on  put  retirer  des  pieux  en  abondance, 
et  qu'un  attelage  employé  pour  enlever  une  énorme 
poutre,  faillit  être  entraîné  par  celle-ci  et  fut  au  moment 
de  s'engloutir  dans  les  eaux. 

Les  nombreux  débris  de  bois  amenés  sur  les  rives  ont 
paru  à  M.  Prunières  tous  taillés  de  la  même  manière,  et 
des  proportions  énormes  de  branches  rongées  d'après  lui 
par  un  gros  ruminant,  formaient  dans  les  parties  fouillées 
du  lac  une  épaisse  couche  qui  annonçait  la  présence  d'une 
quantité  considérable  de  ces  animaux.  Etudiant  les  bois 
qui  lui  avaient  semblé  primitivement  taillés,  notre  con- 
frère est  arrivé  à  conclure  depuis  que  les  castors  seuls 
avaient  pu  produire  de  telles  entailles,  et  que  par  consé- 
quent c'étaient  eux  qui  avaient  construit  les  pilotis  où  ils 
avaient  établi  anciennement  leur  demeure.  Plus  tard, 
seulement,  pense  M.  Prunières,  les  bergers  de  l'Aubrac, 
de  tous  temps  nomades,  ont  pu  utiliser  et  agrandir  ces 
habitations  sur  pilotis. 

A  l'appui  de  ces  assertions,  notre  confrère  a  envoyé  un 
grand  nombre  d'échantillons  forts  intéressants,  qui  lui 
semblent  concluants  en  faveur  de  Thabitation  des  castors 
dans  le  lac  de  Saint-Andéol. 
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Depuis  que  M.  Eugène  Robert  avait  émis  Tidëe  que  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse  avaient  étë  construites 
par  les  castors,   une  semblable   interprétation  ne  s'était 
plus  produite.  L'on  sait  du  reste  de  quelle  façon  elle  fut  ac- 
cueillie non^seulement  par  les  savants,  mais  aussi  par  les 
gens  du  monde.  Chacun  se  dit  que  l'idée  pouvait  être  lu- 
mineuse, mais  qu'elle  partait  d'un  cerveau  peut-être  pas 
assez  éclairé.  C'était  de  ce  même  cerveau  qu'était  sortie  la 
théorie  de  l'invasion  des  éléphants  d'Afrique  jusque  dans 
l'Asie  sous  la  conduite  du  célèbre  général  carthaginois. 
Annibal  aurait  amené  d'Afrique  les  éléphants  qui  peuplent 
aujourd'hui  la  Cochinchine.  Ainsi  le  pense    M.  Eugène 
Robert. 

Notre  intelligent  et  laborieux  confrère,  M.  Prunières, 
me  permettra  de  lui  dire  qu'il  aurait  pu  juger  plus  juste  qu'il 
ne  Pa  fait.  Et  tout  en  m'opposant  d'une  manière  catégo«* 
rique  à  l'intervention  des  castors  dans  la  construction  des 
vraies  cités  lacustres,  je  dois  pourtant  examiner  si  ces 
rongeurs,  un  peu  faits  pour  le  tourment  des  archéologues, 
n'ont  peut-être  pas  existé  dans  le  lac  de  Saint-Andéol. 

La  manière  dont  sont  rongés  les  bois  de  toute  nature 
adressés  par  notre  confrère  à  la  Société,  m'ont  rappelé,  je 
Tavoue,  les  os  rongés  par  des  porcs-épics;  les  entailles 
légèrement  concaves  sont  assez  souvent  parallèles,  elles 
ont  entamé  le  bois  et  l'ont  usé  de  manière  à  lui  faire  figu- 
rer une  anche  de  clarinette.  Les  gros  fragments  comme 
les  petits  portent  de  semblables  marques.  Tout  le  monde 
ici  se  rappelle  les  fameux  ossements  humains  envoyés  par 
le  savant  docteur  Regnoldi  à  M.  Pruner-Bey  et  présentés 
par  notre  collègue  à  la  Société.  Ces  ossements^  qu'on  au* 
rait  pu,  par  le  manque  d'habitude,  supposer  travaillés  par 
rbommoi  portaient  des  empreintes  ressemblant  beaucoup 
à  celles  qui  se  retrouvent  sur  les  bois  du  lac  Saint-Andéol, 
mais  chaque  incision  était  en  rapport  avec  le  volume  et  la 
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largeur  de  la  dent  du  rongeur.  Sur  les  bois  en  question, 
les  incisions  sont  souvent  bien  petites  pour  avoir  été  faites 
par  la  dent  d'un  castor  ;  on  pourra  m'objecter  que  les 
Jeunesi  parmi  ces  rongeurs,  ont  pu  produire  ces  em- 
preintes. Mais  je  dirai  également  qu'il  y  a  des  incisions 
dépassant  de  beaucoup  les  dimensions  môme  des  plus 
fortes  dents  de  castor.  N'ayant  dans  ma  coUeclion  paléon- 
tologique  que  des  têtes  peu  volumineuses^  j'ai  mesuré  au 
Muséum,  avec  M.  le  professeur  Gervais^  la  largeur  des 
plus  fortes  incisives  de  castor  que  nous  avons  pu  trouver, 
£lle  ne  dépassait  pas  8  et  40  millimètres.  Or  les  incisions 
que  Ton  trouve  sur  les  bois  du  lac  de  Saint- Andéol  atteignent 
assez  souvent,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir  sur  les  échantil* 
Ions,  2  et  3  centimètres.  Donc,  s'il  y  a  des  entailles  pro- 
duites par  la  dent  des  castors,  il  y  en  a  d'autres  dont  la 
présence  est  due  à  une  tout  autre  cause. 

Ne  pas  admettre  que  les  castors  construisent  des  digues^ 
qu'ils  bâtissent  des  chambres  sous  Teau  pour  y  habiter  et 
s'y  garantir  des  attaques  de  leurs  ennemis,  serait  se  mettre 
en  opposilioa  avec  la  réalité.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  eflorts  d'un  castor  pour  entraîner  dans  l'eau  une 
pièce  de  bois  sont  limités;  les  naturalistes  leur  accordent 
bien,  lorsqu'ils  sont  réunis,  de  pouvoir  enlever  du  rivage 
pour  les  planter  dans  le  fojid  des  cours  d'eau,  des  pieux 
de  i  et  2  mètres  de  long,  mais  au  delà  leurs  efforts  devien- 
nent inutiles.  Je  suis  donc  étonné  de  voir  M.  Prunières, 
qui  a  si  bien  étudié  dans  les  auteurs  les  mœurs  du  rongeur 
qui  nous  occupe,  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  eût  été  dif* 
ficile,  même  à  une  petite  armée  de  castors,  d'emporter 
dans  un  de  leur  pfahlbauten  une  poutre  capable  d'entraî- 
ner dans  l'eau,  par  son  seul  poids,  l'attelage  employé  par 
notre  confrère  pour  la  retirer  du  fond  du  lac*  L'homme 
seul,  avec  des  moyens  appropriés,  a  pu  faire  la  besogne 
que  M.  Pruniëres  attribue  ici  aux  castors. 
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Si  notre  confrère  avait  pu  trouver  quelque  assemblage 
de  poutre^  quelque  trou  de  cheville,  quelque  mortaise,  le 
jugement  qu'il  a  porté  sur  les  pilotis  du  lac  Saint-Andéol, 
aurait  été  tout  autre.  S'il  n'a  pas  encore  vu  ces  spécimens 
de  travail  humain,  c'est  qu'il  ne  les  a  pas  suffisamment 
eherchés.  En  étendant  ses  observations  sur  des  pièces  ne 
venant  d'ailleurs  que  du  bord  du  lac^  peut-être  aurait-il 
trouvé  quelques  détails  caractéristiques.  Et  en  effet,  dans 
les  cités  lacustres  qne  je  viens  de  découvrir  dans  les  Pyré- 
nées, c'est  surtout  en  m'avançant  loin  du  rivage  que  j'ai 
recueilli  les  bois  travaillés  ;  sur  les  bords^  ils  sont  rares. 

Du  reste,  parmi  les  pièces  de  Saint-Andéol  qui  sont  pas* 
sées  dans  mes  mains,  il  y  en  avait  une  (un  fragment  de 
pieu  assez  volumineux)  qui  portait  des  entailles  en  tout 
semblables  &  celles  des  fragments  de  bois  retirés  des  lacs 
tourbeux  du  Béam. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  dire  que  parmi  les  spécimens  en- 
voyés  par  M.  Prunières,  il  y  en  a  qui  ont  pu  être  entamés 
par  la  dent  d'un  gros  rongeur,  peut-être  du  castor  (on  ne 
pourra  l'affirmer  que  lorsqu'on  aura  retrouvé  le  castor 
dans  la  faune  récente  du  pays)  ;  d'autres  portent  Tem'* 
preinte  incontestable  du  travail  de  l'homme. 

L'étude  des  objets  qui  pourront  se  retrouver  dans  le  lac 
n'est  pas  considérée  par  notre  confrère  comme  capable 
d'apporter  un  élément  de  solution  à  la  question. 

La  fête  religieuse  qui  est  célébrée  tous  les  ans  sur  les 
bords  du  lac,  fait  qu'on  jette  dans  Teau  toutes  sortes  de 
choses  et  d'objets  :  des  os  d'animaux  mangés  après  la  fête, 
des  bouteilles,  des  plats  et  jusqu'à  des  culottes,  a  Dès  lors^ 
dit  M.  Prunières,  les  bijoux,  les  étoffes,  les  poteries,  les 
ossements,  les  débris  de  repas,  etc.,  me  paraissaient  ici 
d'une  importance  plus  que  secondaire,  b 

Je  suis  bien  loin  de  tirer  une  semblable  conclusion  des 
résultats  de  ce  singulier  rite,  qui,  s'il  se  continue  déjà  de^ 
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puis  plusieurs  siècles  dans  les  mêmes  condilioas,  peut  au 
contraire  servir  à  une  étude  archéologique  complète  et  of- 
frira une  circonstance  nouvelle  utile  à  la  délimitation  du 
village  lacustre  primitif. 

£t  tout  d'abord,  la  cérémonie  annuelle  dont  je  viens  de 
parler  n'est-elle  pas  une  confirmation  bien  complète  de  ce 
que  dit  la  légende  7 

De  génération  en  génération,  on  a  su  dans  le  pays 
qu'une  ville  avait  autrefois  existé  sur  le  lac,  et  de  tout 
temps  on  est  venu  sur  ses  bords  célébrer  une  fête  en  l'hon- 
neur de  cette  ville.  S'il  s'était  primitivement  agi  d'une  ha- 
bitation de  castors  les  choses  se  seraient-elles  passées 
ainsi,  et  la  légende  aurait-elle  pris  naissance  ?  je  ne  le 
pense  pas.  Du  reste^  des  faits  à  peu  près  semblables  s'ob- 
servent dans  les  Pyrénées,  et  pour  en  citer  seulement  quel- 
ques-uns, je  rappellerai  que  ma  petite  ville  natale,  Taras- 
con-sur-Âriége,  a  également  sa  légende,  faisant  remonter 
son  origine  au  delà  de  tout  souvenir  historique  et  fixant 
l'emplacement  des  anciennes  habitations  à  1  kilomètre 
environ  du  Tarascon  actuel,  dans  un  ancien  lac,  où  des 
sondages  viennent  de  faire  trouver  des  poutres  de  bois 
jusqu'à  12  mètres  au-dessous  du  sol  au  milieu  d'un  amas 
de  cailloux  roulés  et  de  tourbes. 

A  Labastide,  près  de  Salies  du  Béarn  (Basses-Pyré- 
nées), une  légende  assez  curieuse,  qu'il  serait  trop  long  de 
raconter  ici,  place  l'ancienne  ville  sur  le  lac  voisin  dans 
lequel  elle  se  serait  autrefois  engloutie.  J'ai  trouvé  dans 
bien  des  points  de  ce  lac  des  quantités  énormes  de  poutres 
et  de  pieux  verticaux,  et  ou  y  a  signalé  des  planches  car- 
bonisées. 

M.  Eugène  Robert,  qui  voit  des  choses  si  extraordinaires 
partout,  aurait-il  vu  des  castors  faisant  du  feu  dans  leurs 
demeures  sous-marines  et  carbonisant  ainsi  leurs  habi- 
tations ? 
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Ainsi  donc,  la  cité  lacustre  de  Saint-Andéol  existe  rëel- 
lement,  il  s'agit  de  la  trouver,  et  M.  Prunières  n'y  parvien- 
dra qu'en  draguant  le  lac  et  en  cherchant^  au  milieu  du 
pfahlbauten  autrefois  habité,  les  objets  de  l'époque.  Les 
bords  de  beaucoup  de  lacs  des  Pyrénées  ou  du  bassin  sons- 
pyrénéen  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de 
Saint-Andéol  :  sur  les  bords,  des  travaux  d'empierrement 
faits  avec  des  pièces  de  bois,  des  pierres  et  de  l'argile^  puis^ 
quelque  part  dans  le  lac,  est  le  village.  L'étang  de  X*** 
(Ariége)  m'a  présenté  un  exemple  frappant  de  ce  genre 
d'installation.  Des  poutres  énormes  sont  alignées  le  long 
des  bords  du  lac,  vers  le  milieu  duquel  s'élève  un  véritable 
crannoge. 

Ainsi  donc,  si  les  objets  représentant  le  travail  et  les  habi- 
tants de  la  ville  lacustre  de  Saint-Andëol  sont  quelque 
jour  retrouvés,  des  recherches  exécutées  sur  les  bords  du 
lac  permettront  de  faire  une  élude  comparative  des  objets 
lancés  dans  l'eau  depuis  les  débuts  de  la  cérémonie  sécu- 
laire dont  parle  M.  Prunières,  avec  ceux  du  vrai  pilotage. 
La  connaissance  des  faunes  donnera  aussi  un  élément  de 
comparaison  qu'il  sera  très-utile  de  ne  pas  négliger. 

Mais  ce  qui  me  parait  surtout  intéressant  et  très-instruc- 
tif dans  le  mémoire  de  M.  Prunières^  c'est  l'étude  des  en- 
virons du  lac.  Et  je  m'empresse  de  le  dire,  rien  qu'à  sa  des- 
cription du  cimetière  de  tumuli,  du  cimetière  du  moyen 
âge  et  enfin  de  l'église  de  Saint-Hilaire^  au  nord  du  lac  de 
Saint-Andéol,  je  n'aurais  pas  bésité  à  soupçonner  Texis- 
tence  de  quelque  habitation  dans  le  lac. 

C'est  que  les  peuples  sont  généralement  très-conserva- 
teurs. Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  les  habitudes  se  propa- 
ger» soit  dans  les  rites  religieux^  soit  dans  les  mœurs? 
Pour  peu  que  nous  remontions  dans  le  passé  d'un  peuple, 
d'un  pays,  surtout  si  les  invasions,  la  guerre  ou  tout  autre 
fléau  destructeur  ne  l'ont  pas  décimé,  nous  retrouvons  gé- 
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nëralement  le  village  ,  même  la  ville,  bâtis  sur  l'emplace- 
ment du  clan  priinitir;  au  champ  des  morts  ancien  a  auc- 
oédé  le  cimetière  moderne  ;  le  temple  païen  ëlevë  but 
remplacement  d'un  antique  lieu  de  sacrifices  a  fait  place 
à  rëglise  chrétienne.  Le  congrès  si  attachant  de  Bologne 
a  donné  Tannée  dernière  une  confirn^ation  bien  nette  de  ce 
fait.  A  Mentale,  par  exemple^  près  de  Modène,  le  village 
est  bâti  sur  un  ancien  terramare  de  l'âge  du  bronze.  A  Mar- 
zabotto,  sur  la  route  de  Florence^  les  fouilles  exécutées  par 
le  chevalier  Aria  ont  mis  au  jour  un  cimetière  étrusque  de 
Tâge  du  bronze  au-dessus  duquel  on  avait  élevé  plus  tard, 
avec  un  temple  païen,  le  monument  destiné  aux  cérémonies 
funèbres.  A  Bologne,  au  champ  des  morts  de  l'époque 
étrusque  a  succédé  le  onmpo  santo  moderne.  Et  pour  ne 
parler  chez  nous  que  de  notre  antique  capitale,  ne  suivons- 
nous  pas  son  développement  jusqu'au  delà  de  tout  âge 
historique?  Les  trouvailles  de  notre  savant  confrère  M.  Le- 
guay  ne  nous  ont-elles  pas  montré  le  sous-sol  du  nouvel 
Hàtel-Dieu,  recelant  d'antiques  débris  d'industrie  humaine? 

Oui^  une  fois  attaché  au  sol,  un  peuple  y  enracine  ses 
habitudes  :  là  où  il  a  vécu  il  veut  vivre^  là  où  il  a  enterré 
ses  morts^  il  les  enterre  encore.  Et  si  des  circonstances  bru- 
tales ont  rompu  cette  manière  d'être  en  en  laissant  toute- 
fois des  traces,  quelque  faibles  qu'elles  soient,  ces  traces 
peuventservir  à  l'archéologue  pour  remonter  dans  les  temps 
passés,  souvent  même  au  delà  de  ses  prévisions  premières, 

Bien  des  fois  j'ai  pu  vérifier  cette  vérité.  C'est  guidé  par 
elle  que^  trouvant  des  gisements  de  l'âge  de  la  pierre  po- 
lie, j'ai  cherché,  soit  au-dessous,  soit  à  côté,  des  dépôts  ar- 
chéologiques plus  anciens  et  que  je  les  ai  trouvés,  acqué- 
rant ainsi  la  certitude  que,  dans  les  temps  antéhistoriques^ 
là  où  l'homme  a  habité  une  fois,  d'autres  ont  vécu  après  lui. 
*  Tout  à  côté  de  lacs  avec  pfahlbauten,  j'ai  cherché  des 
tumuli  et  je  les  ai  bien  souvent  rencontrés.  Nous  savons 
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qu'en  Suisse,  les  lieux  de  sépulture  de  Tâge  du  bronze  sont 
loin  d'être  rares  auprès  des  lacs  qui  renferment  d'anciens 
pilotages.  Si  les  tumuJi  ou  les  sépultures  d'autres  genres 
ne  se  retrouvent  pas  toujours^  c'est  qu'ils  ont  été  dé- 
truits. En  ce  monnenty  près  de  la  ville  lacustre  de  Saint- 
Dos(Basses-Pyrénées),  dans  le  village  de  Saint-Dos  même, 
le  propriétaire  d'un  splendile  tumulus  le  fait  enlever  pour 
fumer  son  rhamp  avec  les  terres  grasses  et  les  cendres 
qu'il  conlient.  Ce  qui  se  passe  aujourd'liui  a  pu  se  passer 
anti*efoisetles  indications  qu'auraient  pu  fournir  d'anciens 
monuments  disparaître  pour  toi\jours. 

A  Saint-Andéol,  les  tumuli  existent.  La  série  complète 
sur  le  même  lieu  d'un  cimetière  moderne  à  côté  d'un  ci- 
metière  ancien,  d'une  église  chrétienne  à  côté  d'un  champ 
de  morts  où  devaient  se  pratiquer  autrefois  des  cérémonies 
religieuses»  la  présence  d'un  vieux  chemin  se  dirigeant  de 
l'église  du  cimetière,  et  des  tumuli  vers  le  lac,  me  per- 
mettent encore  de  dire  que  l'existence  du  Saint-Andéol 
actuel  entraîne  à  conclure  à  l'existence  du  Saint-Andéol 
"  ancien,  placé  sur  le  lac  par  la  légende. 

M.  Prunières  refuse  d'admettre  la  réalité  d'un  village 
lacustre  à  Saiut-Andéol^  parce  que  le  lac  se  gèle  en  hiver. 
Je  lui  répondrai  que  dans  les  Pyrénées  nous  avons  d'an- 
ciens pilotages  jusqu'à  16  et  1  800  mètres  au>dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Un  craunoge  existe  encore  au-dessus  de 
la  surface  de  l'un  de  ces  lacs  qui  est  glacé  pendant  cinq 
mois  de  Tannée.  Notre  confrère  n'admet  pas  que  les  bois 
carbonisés  que  Ton  rencontre  dans  le  pfahlbauten  qu'il 
décrit  aient  pu  l'être  par  l'homme,  parce  que  les  forêts 
vierges  de  TAubrac  ont  dû  subir  autrefois  des  incendies 
naturels  qui  auraient  pu  se  communiquer  au  pfahlbauten, 
ce  qui  le  porte  à  conclure  encore  à  la  non-intervention 
de  l'homme  pour  Tincendie  du  pilotage  de  Saiot-Andéol. 
C'est  possible,  mais  c'est  une  simple  supposition. 
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Enfin>  et  c'est  sa  dernière  raison,  il  ne  pense  pas  qa'il 
y  ait  eu  d'habitation  lacustre  sur  le  lac  de  Saint-Andéol  à 
l'âge  de  la  pierre  polie,  parce  qu'il  pense  qu'à  cette  époque 
les  Gabales,  ancêtres  de  la  population  de  Saint-Andéol, 
avaient,  pendant  les  temps  ails  de  la  pierre  polie,  des  places 
fortes  admirablement  choisies  et  bien  forliGées,  car  il  a 
trouvé  dans  les  fossés  de  Tantique  Castrum  Gredoneum 
toute  la  série  des  objets  qui  caractérisent  Tâge  de  la  pierre 
polie  suisse. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Thabitation  des  lacs  n'em- 
pêchait pas  en  même  temps  les  mêmes  populations  d'ha« 
biter  ailleurs.  Ne  voyons-nous  pas,  en  Suisse,  Tâge  de  la 
pierre  aussi  caractérisé  dans  certaines  grottes ,  celles  du 
mont  Salevé,  par  exemple^  si  bien  décrites  par  M.  Thiolly^ 
que  dans  les  pfahlbauten  primitifs  se  trouvant  au  pied 
même  de  la  montagne?  En  Italie,  l'étude  comparée  des 
cavernes,  des  lacs  et  des  terramares  ne  nous  montre-t-elle 
pas  les  mêmes  peuples  usant  à  la  fois  de  ces  dififérents 
genres  d'habilations?Dans  les  Pyrénées,  j'ai  retrouvé  dans 
les  grottes  et  dans  les  lacs  en  même  temps  des  objets  non- 
seulement  caractéristiques  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  mais 
également  spéciaux  à  Tâge  du  fer.  Dans  le  sol  de  ma 
propre  maison^  des  fouilles  ont  fait  découvrir  une  série 
d'objets  en  os  et  en  pierre,  exactement  semblables  à  ceux 
que  je  retirais  quelques  jours  auparavant  d'une  grotte  de 
l'âge  du  fer  (grotte  de  Sacany). 

Ainsi  donc,  si  les  objets  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ont  été 
retrouvés  par  M. Prunières  dans  les  fossés  de  Tantiquo  Cas- 
trum Gredonpum,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'il  y  ait  eu 
primitivement  un  camp  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  ou  peut- 
être  une  simple  station  de  celte  époque,  sur  un  emplace- 
ment favorable  pour  la  dépense  du  pays  ou  pour  la  simple 
surveillance,  emplacement  qu'auront  successivement  oc- 
cupé, d'up^  panière  plus  ou  moins  durable,  les  habitants 
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soit  autochthones,  soit  envahisseurs,  le  trouyant  plus  utile 
que  d'autres  à  leur  sécurité. 

Je  crains  donc  que  M.  Prunières,  avec  tout  son  zèle,  toute 
sa  sollicitude  pour  la  vérité,  tout  son  dévouement  à  la 
science,  ne  se  soit  laissé  un  peu  dominer  par  une  idée  à 
laquelle  on  peut  reprocher  un  peu  d'exagération,  lorsqu'il 
a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  recherches  que  les  habita- 
lions  lacustres  décrites  ailleurs,  et  sui^tout  celles  du  lac  de 
Saint-Andéol,  ne  sont  autre  chose  que  Toeuvre  des  castors. 

Peut-être,  il  faut  l'avouer,  des  castors  ont  vécu  dans  la 
région  que  décrit  notre  méritant  confrère,  peut-être  ont-ils 
rongé  certains  bois.  La  suite  des  recherches,  que  Ton  con- 
tinuera^ il  faut  le  souhaiter,  nous  apprendra  si  l'on  trouve 
parmi  les  fossiles  du  lac  des  ossements  de  castor.  S'il  en 
existe  on  pourra  conclure  que  ce  rongeur,  essentiellement 
destructeur  des  arbres,  a  contribué  à  compliquer  l'œuvre 
de  recherche  des  archéologues. 

Mais  il  reste  démontré  pour  moi,  d'après  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  par  ma  modeste  expérience,  que  la  découverte 
des  pilotis  dans  le  lac  de  Saint-Andéol,  que  la  légende  et 
la  fête  annuelle  de  ce  lac,  la  présence  des  cimetières  mo- 
derne et  ancien,  ainsi  que  d'une  église  sur  ses  bords,  l'exis- 
tence d'un  vieux  chemin  se  dirigeant  vers  ses  rives,  sont 
autant  de  témoins  indiquant  Texistence  d'un  village  la- 
custre dont  il  reste  à  retrouver  l'emplacement  dans  le  lac, 
et  à  étudier  toutes  les  richesses  archéologiques. 

Des  draguages  seuls,  avec  des  instruments  appropriés 
permettant  de  traverser  la  vase  du  fond  du  lac,  pourront 
amener  au  jour  les  objets  inilispen.sa!)leR  pour  l'étude  com- 
plète de  la  découverte  que  vient  de  fuira  M.  Prunières. 
Mieux  que  personne,  d  ailleurs,  je  connais  les  difficultés 
de  toute  sorte  et  les  périls  quelquefois  sérieux  qu'entraî- 
nent les  recherches  de  ce  genre. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  terminer  saus  rendre  person- 
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nellement  hommage  à  M.  Pruoières,  dont  le  mémoire  a 
été  pour  moi  fort  instructif.  Il  me  pardonnera  si  je  l'engage 
à  laisser  désormais  à  M.  Eugène  Robert  tonte  la  responsa- 
bilité de  l'opinion  qu'il  a  émise  au  sujet  de  la  construction 
de  tous  les  pfahlbauten  par  les  castors;  car  il  lui  sera  facile 
de  voir  dans  les  auteurs  que  cette  habitude  d'habiter  les  lacs 
n'est  pas  un  fait  isolé  chez  une  peuplade.  Elle  a  constitué 
Tune  des  phases  de  la  marche  ascendante  delà  civilisation. 
Disparue  complètement  sur  certains  points  du  globe,  elle 
s'est  propagée  sur  d'autres  jusqu'à  nos  jours,  donnant  un 
exemple  non-seulement  de  l'avenir,  de  la  destinée,  des 
habitudes,  des  mœurs  et  des  productions  de  rhumanitè, 
mais  aussi  de  toutes  les  œuvres  de  la  nature. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages 
suivants  : 

Pellarin  (Charles).  Fourier^  $a  Vie  et  sa  Théorie,  V  édit. 
Paris,  i872,  in-12. 

—  Jean  Jean.  V Homme  et  les  Animaux  des  cavernes  des 
basses  Cévennes,  Nîmes,  1871,  in-S**. 

—  Jousset.  Le  Crochemêlier^  près  Mortagne  (Orne).  In-S®, 
sans  date. 

—  Mazard.  Rapport  du  jury  sur  l'exposition  italienne  d'an- 
thropologie (session  de  Bologne).  Paris,  1872,  in-16. 

—  Marmisse.  Recherches  statistiques  sur  les  décès  diphthérx- 
tiques  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Paris,  1868,  in-8<^. 

—  Siebold  (De).  Lettre  sur  Vutilité  des  musées  ethnographi- 
ques. Paris,  1843,  in-8°  (offert  par  M.  Daily). 

—  Congrès  scientifique  de  France  (session  de  1872,  Saint- 
Brieuc).  Programme.  In-4«. 

—  Hayden  (F.-V.).  Final  Report  of  the  U.  S.  Geological 
Survey  of  Nebraska.V^SLshwgion^  1871,  in-8». 

—  Brasseur  de  Bourbourg.  Bibliothèque  mexico- guatéma- 
lienne, Paris,  1871,  in-8«. 
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—  Koperniçki  (J.).  Anatomictno  anthropohgiezne  postrze- 
Mênia  nad  murzynem  (Examen  anatoroique  et  anthropolo- 
gique d'un  squelette  de  nègre].  Cracovie,  1870^  in-8*. 

—  0  Dgiélach  Jana  %  Glogowa  majacych  stycznoscz  anthro- 
pologija  (Examen  des  travaux  anthropologiques  de  Glokow). 
CracoYie,  1870,  in-8^ 

—  Bulkiin  de  la  Sociité  de  géographie  de  PariSf  jan- 
Tier  1872. 

—  Archivée  de  médecine  navak,  février  i872. 

—  Eevue  scientifique,  n**  34  à  36,  187Î. 

—  Matériaux  pour  $ervir  à  thistoirt  de  l'homme^  jan- 
vier 1872. 

— -  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  la  Sarthe,  an* 
nées  1870-1871.  Le  Mans,  1871,  in-8«. 

—  Mémoirei  de  la  Société  des  sciences  de  Bordeaux^  t.  VIII, 
9*  cahier,  1873. 

—  Naturj  n«- 120  à  122,  1872.  Londres,  in-4*. 

—  H.  Alexis  Moreau  offre  à  la  Société  la  photographie 
d'un  monstre  double  autositaire.  Les  deux  petits  ôtres  qui 
le  composent  sont  soudés  Pun  à  Tautre  par  le  sommet  du 
crftne,  de  manière  que  les  frontaux  s'unissent  aux  parié- 
taux. Ce  monstre  est  né  à  Versailles,  le  21  mars  1861,  d'une 
mère  qui  avait  eu  déjà  quatre  couches  simples;  un  de  ses 
enfants  était  né  aveugle.  Les  deux  enfants  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  étaient  du  sexe  féminin,  ayant  chacun  un  corps 
bien  constitué,  un  peu  moins  développé  que  celui  d'en- 
fants à  terme  ;  ils  ont  vécu  plusieurs  jours  ;  la  circulation, 
la  respiration,  la  digestion  étaient  indépendantes. 

M.  Villeneuve  a  rapporté  un  cas  qui  a  une  grande  ana- 
logie avec  celui-ci,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  le  front 
de  l'un  des  enfants  s'unissait  avec  l'occiput  de  l'autre,  cir- 
constance qui  se  rencontre  ordinairement  dans  les  mons- 
tres céphalopages. 

—  M.  Ch.  PsixAEiN  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exem- 


564  .SÉANCE  DU   7  MARS   1872. 

plaire  de  la  cinquième  édition  de  son  livre  intitulé  :  Fou- 
rief\  sa  Vte  et  sa  Théorie^  et  il  s'exprime  ainsi  à  cette  oc- 
casion : 

«  Messieurs,  en  vous  offrant  un  ouvrage  qui  peut  sembler 
au  premier  abord  ne  rentrer  aucunement  dans  le  cadre  de 
vos  travaux  habituels^  j'ai  besoin  que  vous  me  permettiez 
d'expliquer,  de  justifier  en  quelque  sorte  cette  présentation. 
Il  me  faut  pour  cela  signaler  quelques-uns  des  rapports  qui 
existent  entre  Tordre  de  faits  abordés  dans  mon  livre  et 
Tanthropologie  elle-même. 

«  Ces  faits  ont  trait  surtout  à  la  sociabilité  ;  mais  per- 
sonne assurément  ne  contestera  que  les  phénomènes  so- 
ciaux où  l'homme  est  Vagent  et  aussi  le  patient,  que  ces 
phénomènes,  dis-je,  n'aient  des  afférences  et  une  connexité 
réelles  avec  Tanthropologie  considérée  largement  quant 
à  son  objectif  pratique,  qui  est  le  bien,  le  perfectionnement 
de  notre  espèce. 

«  L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  Tune  biographique, 
l'autre  théorique. 

((  Dans  la  première  est  racontée  la  vie  d^m  homme  mis^ 
par  Béranger,  au  rang  de  ces  fous  qu'il  chanta  et  qu'il  ca- 
ractérise en  disant  d'eux  : 

Si  demain,  oubliant  d'éclore. 
Le  jour  manquait;  eb  bien,  demain. 
Quelque  fou  trouverait  encore 
Un  flambeau  pour  le  genre  humain. 

«  Est-ce  un  flambeau  que  celui-ci  alluma,  ou  n'est-ce 
qu'une  lueur  trompeuse,  une  sorte  de  feu  follet  destiné  à 
s'éteindre  bientôt  sans  exercer  aucune  inûuence  sur  la  car- 
rière sociale  de  l'bumanité  ? 

«  Quelque  opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard,  toujours 
est-il  qu'il  s'agit  d'un  homme  qui  ne  fut  pas  coulé  dans  le 
moule  du  vulgaire  :  personnage  assez  étrange,  en  effet, 
pour  qu'un  de   nos  collègues,  aliéniste  distingué,  dans 
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'  un  oavrage  ayant  pour  but  d*établir  la  donnée^  suivant 
moi  paradoxale^  de  l'affinité,  de  la  contigaîlë  du  génie  et 
de  la  folie,  Tait  pris  pour  type  de  cet  état  mental.  A  ceax 
qui  voudraient  étudier  le  cas  de  Fourier  sous  ce  rapport, 
je  fournis  des  éléments  d'appréciation,  des  renseignements 
précis,  détaillés. 

«  Partageât-on  d'ailleurs  sur  le  compte  de  Fourier  la 
manière  de  voir  de  M.  Morean  (de  Tours),  que  ce  ne  serait 
pas,  d'après  le  système  de  notre  savant  collègue,  un  motif 
de  repousser  en  bloc  et  sans  examen  les  idées  produites  par 
ce  cerveau,  qui  aurait  hébergé  à  la  fois  l'insanité  et  la 
plus  haute  raison,  la  raison  portée  à  ce  degré  qui  constitue 
le  génie. 

«  Un  mot  donc  sur  Tœuvre  de  Fourier. 

«  Cette  œuvre,  messieurs,  consiste  essentiellement  dans 
l'application  du  principe  de  la  9érie  à  l'étude  des  phéno- 
mènes sociaux,  et  par  suite  à  l'agencement  des  forces  qui 
produisent  ces  phénomènes,  ainsi  que  des  matériaux  sur 
lesquels  elles  s'exercent.  La  série,  dont  l'emploi  s'est  mon- 
tré si  fécond  dans  les  sciences  naturelles  pour  la  classification 
des  êtres  d'après  leurs  analogies  et  leurs  différences,  la 
série  fera  seule  aussi  la  lumière  dans  le  chaos  de  notions 
confuses  qui  ont  régné  jusqu'à  présent  sur  les  formes  de« 
sociétés  humaines  et  sur  les  caractères  propres  de  chacune 
d'elles.  J'ajoute  que  seule  enfin  la  disposition  sériaire,  ap- 
pliquée à  Torgantsation  sociale  elle-même,  y  pourra  fonder 
l'ordre,  Tharmonie,  la  justice,  en  procurant  le  développe- 
ment intégral  et  l'emploi  utile  des  facultés  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  humaine  pour  le  plus  grand  bien  de  l'in- 
dividu et  de  la  collectivité. 

«  Conformément  au  précepte  de  la  méthode  scientifique 
positive^  qui  veut  que  l'on  connaisse  d'abord  l'agent  des 

*  Aog.  Comte,  PhUoêopMêpotiHve,  I.  IV,  p.  134. 
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phénomènefl  que  Ton  se  propose  d'analyser,  l'auteur  de 
la  doctrine  de  Tassociation  procède  par  une  étude  analy- 
tique des  penchants  et  des  sentiments  naturels  de  rbomme, 
élude  basée  entièrement  sur  robservation. 

«  Puis  de  celte  étude  il  déduit  un  système  d'organisa* 
lion  sociale  en  convenance  parfaite  avec  ces  tendances  na-> 
turelles  :  système  susceptible  de  vérification  expérimentale 
sur  un  terrain  de  quelques  centaines  d'hectares,  avec  une 
population  de  600  à  1 800  individus,  d'Ages  et  de  sexes  dif- 
férents, tels  que  les  présenterait  une  réunion  de  famille 
correspondant  ;à  ces  nombres.  Je  ne  saurais  en  quelques 
mots  vous  exposer  le  système  dont  il  s'agit  ;  je  me  borne 
à  en  présenter  un  côté  qui  ne  saurait  être  sans  intérêt  à  vos 
yeux. 

<(Un  de  nos  savants  collègues,  M.  J.  Guérin,  a  écrit,  il  y 
a  longtemps  :  La  fonction  fait  Porgane^  proposition  émise 
déjà  précédemment  par  Laroarck  et  que  j'ai  entendu  déve- 
lopper, commenter  ici  dans  la  discussion  sur  le  transfor- 
misme par  tous  les  orateurs  qui  ont  pris  parti  pour  la  théo- 
rie de  Darwin. 

«  La  fonction  fait  l'organe;  j'élève  d'un  degré  la  formule, 
et  je  dis  :  «  Le  travail  fait  l'homme.  »  Suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  il  est  exercé,  le  travail  développe,  fortifie 
l'organisme  ;  il  en  équilibre  toutes  les  parties  et  les  fonc- 
tions ;  ou  bien,  au  contraire,  il  altère  ce  même  organisme, 
Tatropbie  ou  l'hypertrophie  partiellement,  le  déforme,  le 
dégrade,  le  mine  et  le  ruine.  C'est  un  fait  incontestable 
que,  d'après  la  façon  dont  se  trouve  constitué  et  dont  fonc- 
tionne, chez  les  peuples  civilisés,  le  mécanisme  industriel, 
il  cause  des  lésions  diverses,  lésions  nombreuses  et  graves, 
au  sujet  même  de  l'anthropologie,  à  l'homme.  Il  a  été  fait 
des  traités  qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  sur  les  mala- 
dies propres  à  telle  ou  à  telle  profession.  Il  n'en  est  aucune 
qui,  par  cela  seul  qu'elle  est  exercée  sans  discontinuité, 
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n^entratne  des  inconyënients  pour  Tétat  sanitaire  de  ceux 
auxquels  elle  impose  la  môme  tâche^  la  répétition  des 
mêmes  mouvements,  des  mômes  actes,  du  matin  jusqu'au 
soir,  pendant  tous  les  jours  de  Tannée  et  pendant  toute  la 
dorée  de  la  vie.  Les  économistes  eux-mêmes,  ces  apolo- 
gistes systématiques  du  régime  industriel,  ne  peuvent  en 
disconvenir,  o  Un  homme,  dit  J.-B.  Say,  qui  ne  fait  pen- 
u  dant  toute  sa  vio  qu'une  même  opération,  parvient  à 
«  coup  sûr  à  l'exécuter  mieux  et  plus  promptement  qu'un 
a  autre  homme  ;  mais  en  même  temps  il  devient  moins  ca- 
«  pable  de  toute  autre  occupation,  soit  physique,  soit  mo- 
«  raie  ;  ses  autres  facultés  s'éteignent,  et  il  en  résulte  une 
«  dégénérescence  dans  Tbomme  considéré  individuelle- 
«  ment.  »  Or  nous  savons  tous  ici,  messieurs,  que  cette  dé* 
générescence  s'étend  par  voie  d'hérédité  à  ses  descendants. 
Voilà  donc  l'espèce  elle-même  atteinte  par  suite  des 
conditions  dans  lesquelles  s'effectuent  certains  travaux.  Le 
résultat  est  incontestable  ;  il  suffît,  pour  s'en  convaincre, 
d'observer  l'état  des  populations  de  nos  grands  centres 
d*industrie,  Lyon,  Rouen,  Reims,  etc. 

<(  Eh  bien,  messieurs,  la  théorie  sociétaire  de  Fourier 
indique  deux  dispositions  qui  obvieraient  à  la  plupart  des 
causes  d'insalubrité  inhérentes  à  certaines  professions.  Ces 
dispositions  sont  la  brièveté  des  séances  de  travail  et  la  va- 
riété des  fonctions  exercées  par  chaque  individu.  Grâce  à 
une  organisation  sériaire  des  industries  et  à  Tannexion  de 
certaines  fabriques  aux  exploitations  agricoles,  la  possibi- 
lité apparaît  d'introduire  dans  les  travaux  ces  deux  disposi- 
tions hygiéniques  :  courtes  séances  et  alternat  d'occupa- 
tions, sans  perte  de  temps  et  sans  diminution  de  rbabileté 
spéciale  des  travailleurs. 

«  Des  considérations  de  cette  nature  ne  sauraient,  mes- 
sieurs, rester  pour  vous  sans  intérêt.  Us'agitlàde  choses  qui 
ne  sont  étrangères  ni  à  vos  études  ni  à  vos  préoccupations. 
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((  Je  m'adresse  ici  à  des  hommes  éclairés,  à  des  esprits 
positifs,  en  un  mot  à  des  hommes  de  science.  Lors  donc 
que  j'appelle  leur  attention  sur  Tœuvre  de  Fourier,  qui  n'est 
guère  connue  dans  le  monde  que  par  les  plaisanteries  des 
petits  journaux,  il  est  entendu  que  je  mets  de  côté  la  partie 
cosmogonique  et  plus  ou  moins  mystique,  toute  la  partie 
fantaisiste  que  l'inventeur  du  phalanstère  a  eu  le  tort  de 
mêler  et  d'amalgamer  trop  souvent  à  ses  observations  po- 
sitives, à  ses  combinaisons  ingénieusement  rationnelles. 
Par  celles-ci,  il  s'est  proposé  de  diminuer,  défaire  dispa- 
raître autant  que  possible  les  causes  de  répugnance  qu'offre 
le  travail,  et  de  les  remplacer  par  des  conditions  de  charme 
et  d'attrait.  Si,  grâce  à  cet  attrait,  l'on  parvenait  à  rempla- 
cer la  contrainte  par  la  spontanéité,  à  pouvoir  ne  mettre 
en  jeu,  pour  obtenir  de  tous  le  maximum  d'utilité,  dont 
chacun  est  susceptible,  que  les  nobles  ressorts  ,de  l'hon- 
neur, de  l'émulation^  au  Heu  de  la  pression  du  besoin  et  de 
la  crainte  sans  cesse  surexcitée  de  manquer  du  nécessaire 
pour  soi-même  et  pour  les  siens,  n'aurait-on  pas  rehaussé 
l'homme,  élevé  de  plusieurs  degrés  l'étiage  de  sa  mora- 
lité, de  sa  dignité  7  » 

EAVPORT 

Sur  de  prétoAdiui  silex  traTalllés  tronvés  par  M.  Héan 
à  CessoA-Saiiit-Brleao  (C;4^tes-da«Nord)  i 

PAR  K.  LOUIS  LBGUAY. 

À  la  séance  de  la  Société  d'anthropologie  du  30  juillet 
dernier,  M.  Hénu  lui  adressait,  de  Saint-Brieuc,  une  caisse 
contenant  divers  objets  quMl  soumettait  à  Texamen  de  ses 
membres.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait  son  envoi, 
M.  Hénu  manifestait  le  désir  de  voir  confinner  ses  appré- 
ciations par  ceux  des  membres  de  la  Société  que  leurs 
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études  spéciales  mettaient  le  plus  à  même  d'en  déterminer 
la  valeur. 

Un  premier  examen,  dont  le  résultat  fut  formulé  verba- 
lement  en  séance,  n'ayant  pas  paru  concluant  à  M.  Hénu,  il  a 
demandé  qu'il  fût  fait  une  étude  plus  sérieuse  de  ses 
échantillons  par  une  commission  composée  de  trois  mem- 
bres. Accédant  à  sa  proposition,  dans  la  séance  du  18  jan- 
vier 1872,  la  Société  a  désigné  MM.  de  Mortillet,  Roujou  et 
Louis  Leguay  pour  procéder  à  Texamen  détaillé  des  diffé* 
rents  objets  contenus  dans  la  caisse  que  M.  Hénu  avait 
précédemment  envoyée.  Depuis,  vers  le  milieu  du  mois  de 
février,  M.  Hénu  ayant  adressé  une  nouvelle  caisse  conte- 
nant  diverses  autres  pièces  venant,  selon  lui,  corroborer 
ses  premières  appréciations,  votre  commission  a  examiné 
avec  soin  chacune  des  pièces  assez  nombreuses  formant  les 
deux  envois  et  elle  m'a  choisi  pour  vous  faire  connaître  le 
résultat  de  son  travail. 

La  première  caisse  contenait  des  pierres  et  des  ossements 
provenant  d'une  localité  que  M.  Hénu  a  désignée  sous  le 
nom  de  station  de  Cesson^Saint-Brieuc. 

Votre  commÎHsion  a  reconnu  que  les  pièces  de  quartz  que 
M.  Hénu  qualifie  lui-môme  d'ébauches  très^aouieuses^  et  qui 
affectent  diverses  formes,  n'offraient  aucune  trace  de  taille  ; 
que  tous  les  plans  de  surface  qu'elles  présentent  soûl  na- 
turels, c'est  a-dire  dus  a  une  cause  couiplétenient  élraii- 
gèreà  Taction  directe  de  l'homme;  et  euliu  que,  quelle 
qu'en  soit  la  provenance,  ces  pierres  ne  pouvaieni  déter- 
miner une  station  préhistorique;  que  les  osseiuenl^,  ceux 
d'un  jeune  bœuf,  sans  ott'rir  des  caractères  d'ancienneté 
bien  prononcés,  pouvaient  cependant  avoir  été  enfouis  pen- 
dant un  assez  long  espace  de  temps  et  s'être  assez  bien  con- 
servés dans  un  terrain  sec,  mais  qu'ils  ne  présentaient 
aucun  des  caractèt es  déterminant  une  haute  antiquité. 

La  seconde  caisse  contenait  seulement  des  pierres  en 
T.  VII  (2«  sftBm).  Si 
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beaucoup  plu^  grand  nombre  que  la  première,  mais  de 
plus  petites  dimensions  et  ayant  la  même  provenance* 

A  l'exception  d*une  seule  pièce,  sur  laquelle  je  revien- 
drai, votre  commission  a  dû  reconnaître  qu'aucune  de  ces 
pierres,  appartenant  toutes  aux  terrains  de  la  localité,  tant 
celles  en  grès  lustré,  souvent  appelé  quartzite^  que  celles 
enquartz  de  dififérentes  couleurs  ou  en  quartz  blanc  de 
filon,  n'était  taillée^  et  que  les  plans  de  si^rface  qu'elles 
présentaient  étaient  naturels.  Les  grès  lustrés,  en  grand 
nombre,  sont  polis  sur  toutes  leurs  faces;  mais  ce  poli,  ré- 
sultat d'une  usure  lente,  ne  peu^  être  attribué  à  l'homme, 
qui,  àrépoque  à  laquelle  M.  Hénu  parait  attribuer  sa  dé- 
couverte, travaillait  ses  outils  suivant  des  types  très-connus 
et  surtout  très-accentués.  En  les  travaillant,  l'homme  de  la 
pierre  polie  avait  toujours  en  vue  un  usage  bien  déterminé 
qui  motivait  la  forme  qu'il  donnait  à  ses  outils  ;  or,  dans 
les  pièces  que  M.  Hénn  a  soumises  à  la  Société*  aucune 
n'offre  un  de  ces  types  classiques  aujourd'hui  si  répandus. 

Votre  commission  ne  voit  en  ces  pierres  que  des  galets 
roulés  comme  on  en  rencontre  encore  assez  fréquemment 
sur  les  plages  à  galets,  mélangés  à  des  éclats  détritiqpes 
de  quartz,  et  elle  ne  peut  lepr  accorder  qu'un  caractère  de 
peu  d'importance  au  point  de  vue  scientifique  et  complè- 
tement nul  au  point  de  vue  archéologique. 

La  pièce  réservée  ci-dessus  est  un  fragment  bien  authep- 
tique  d'une  hache  polie  en  diorite  (roche  étrangère  à  {a 
localité),  contemporaine  de  la  dernière  période  de  la  pierre 
polie,  et  qui,  si  elle  suffit  à  établir  le  passage  de  Thomipe. 
ne  peut  à  elle  seule  déterminer  une  station  préliistorique. 
Rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'elle  ait  la  même  provenance 
que  les  autres  objets  gallo-romains  (7)  dont  M.  Hénu  vous  a 
entretenus  dans  ses  lettres,  mais  qu'il  ne  vous  a  pas  soupiis, 

En  résumé;  votre  commision  est  d'avis  qu'en  raisoq  du 
fragment  de  hache  polie  rencontré  par  M.  Hénu,  il  y  a  lieu 
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de  l'encourager  i  poursuivre  ses  recherches,  qui  peuvent 
être  fructueuses  en  découvertes  relatives  è  l'époque  que 
détermine  cette  hache;  mais  elle  ne  peut  reoonnaitre  dan» 
les  nombreuses  pièces  qui  l'accompagnaient  que  dos  pierres 
saps  importance  ne  pouvant  en  Qucuqa  faQon  mériter  Tat^ 
tention  d'un  archéolpgue. 

B«  éwH  d*al«esBe  des  fliles  daas  I«b  Laades  i 

FAR   H.  SENTEZ, 

M*  DpaEAiJ.  Notre  collègue  M.  Sentes,  de  Saint-Scver 
(Landes),  me  charge  de  remettre  à  la  Société  une  petite 
rectification  au  passage  de  la  note  de  M.  Lagncau  relative 
au  droit  d'aînesse  des  filles  dans  les  Landes,  note  lue  à  la 
séance  du  2  juin  i870  : 

«  Il  n'est  pas  exact,  comme  le  pense  M.  Lagneau,  d'apr^ç 
Cordier,  que  l'on  retrouve  à  Saint-Sever,  et  même  d'une 
manière  générale  dans  la  Gholosse,  c'est-à-dire  d^n^  ce  dé- 
licieux pays  qui  s'étend  entre  les  rives  de  l'Adour  aq  nord 
et  les  confins*  du  Béarn  au  sud,  le  droit  d'aînesse  des  filles. 

u  Ici,  le  droit  d'aînesse  tend  à  disparaître  et  ne  s'appli- 
que qu'aux  garçons,  et  encore  consiste-t-il  en  une  faveur 
faite  au  fils  aîné  du  tiers  ou  du  quart  de  la  fortune  lotalCi 
selon  qu  il  j  a  deux  ou  plusieurs  enfants.  Je  n'ai  vu  appli- 
quer ce  droit  aux  filles  que  d'une  façon  tout  exceptionnelle 
chez  les  paysans,  et  quand  ceUe  fille  aînée  reste  seule  avec 
les  parents,  qui  s'établissent  dans  la  maison  paternelle,  elle 
se  réserve  la  tâche  de  soigner  jusqu'à  leur  mort  ses  ascen- 
dants, 

((  Nous  ne  connaissons  pas  ici  noq  plus  cette  singulière  cou- 
tume de  la  couvade  du  Béarn.  Ici,  ni  le  mari  ni  la  femme  ne 
se  mettent  au  Ut  après  l'accouchement.  Beaucoup  de  nos 
robustes  campagnardes  préparent  seules  le  repas  du  bap- 
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tome,  le  lendemain  même  de  raccouchement,  pendant  qae 
tout  le  reste  delà  famille  se  transporte  en  chœur  à  l'église 
pour  faire  laver  l'enfant  de  la  tache  originelle.  » 

M.  Lagneau.  Notre  collègue  du  département  des  Landes, 
en  s'adressant  à  moi^  rapporteur  d'un  mémoire  sur  Corga- 
nUation  de  la  famille  chez  les  Basques  {BulLy  2*  série,  t.  V, 
p.  474),  s'adresse  en  réalité  à  l'auteur  de  ce  mémoire,  Eu- 
gène Cordier,  récemment  enlevé  à  l'étude  des  populations 
des  Pyrénées. 

M.  Sentex  conteste  que  le  droit  d'aînesse  des  filles  se  re- 
trouve à  Saint-Sever.  Toutefois  notre  collègue  semble  l'a- 
voir vu  appliquer^  très-exceptionnellement,  chez  des  pay- 
sans. 

Evidemment,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  régi  par 
une  administration  uniforme  et  générale ,  les  coutumes 
et  législations  locales  ne  doivent  pouvoir  subsister  qu'à 
titre  de  rares  exceptions,  non  pas  dans  les  villes,  comme 
Saint-Sever,  mais  dans  les  campagnes,  chez  les  paysans, 
plus  attachés  que  les  citadins  aux  usages  locaux.  Quoique 
Saiiit-Sever  soit  déjà  éloigné  du  pays  des  Basques,  princi- 
palement visés  par  le  travail  d'Ëug.  Gordier,  comme  ce- 
pendant les  Basques,  ou  d'autres  peuplades  de  même  race, 
ayant  les  mêmes  coutumes,  ont  pu  occuper  cette  région 
du  département  des  Landes,  peut-être  M.  Sentex,  tout  en 
contestant  actuellement  la  persistance  de  ce  droit  d'aînesse 
des  filles,  aurait-il  pu  rechercher,  ainsi  que  parait  l'avoir  fait 
Eug.  Gordier,  si,  dans  les  anciennes  législations  locales,  ce 
droit  n'avait  pas  existé. 

Quant  à  la  persistance  exceptionnelle  de  la  couvade,  elle 
n'a,  je  crois,  été  signalée  par  Eug.  Gordier  que  dans  les 
pays  basques,  le  Béarn,  la  Navarre,  la  Saule,  non  dans  les 
environs  de  Saint-Sever. 

En  tout  cas,  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Sentex  de 
ses  observations  contradictoires  sur  les  coutumes  locales  du 
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pays  qu'il  habite.  Ainsi  qu'a  cherché  à  le  démontrer  notre 
regretté  collègue  Léon  Guillard  {BuU.y  2*  série,  t,  V, 
p.  516)9  ainsi  que  me  Texprimait  récemment  M.  Dureau^ 
l'étude  comparative  des  anciennes  législations  et  coutumes 
spéciales  à  telles  ou  telles  populations  parait  pouvoir  être 
d'un  grand  secours  dans  les  recherches  ethnogéniques. 

De  même  quePétudedes  langues  et  des  mythes  religieux^ 
Tétude  des  lois  et  des  coutumes  peut  parfois  révéler  cer- 
taines relations  ethniques. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  :  membre  honoraire^  M.  de  Saulcy,  membre  de 
l'Institut  et  membre  titulaire  de  la  Société  ;  '•^membre  titu- 
lairCf  M.  Henri  Cheneau. 

LECTURE. 

Des  BMAlIlMUleas  erâalMUios  m«vph«l«gl4«es  attribuées 

rAohltlsBie  1 


PAR  M.  LE  DOCTEUR  B.  LE  COURTOIS. 

Dans  la  séance  du  4  janvier,  je  disais  que  a  je  ne  nie  pas 
les  déformations  rachitiques  du  crAne  »,  mais  que  «je  n'ai 
pas  encore  pu  jusqu'à  présent  constater  de  lésions  crâ- 
niennes qui  puissent  être  incontestablement  rapportées  au 
rachitisme^  »• 

En  apparence^  il  n'est  pas  de  question  plus  claire  et 
mieux  connue  ;  au  fond^  il  n'en  est  pas^  je  crois,  de  plus 
difficile  et  de  plus  obscure  que  celle  de  ces  modifications 
morphologiques. 

J'examinerai  le  plus  rapidement  qu'il  me  sera  possible, 
mais  aussi  avec  soin^  Topinion  contraire  émise  sur  ce  point 
par  deux  de  nos  coUègues  qui  sont  à  la  fois  d'éminenls  anato- 

>  Btitf.  Soc,  d^anthrop.,  t.  YIl,  t*  série,  p.  23.  Paris,  iS79,  io-So. 
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liiistes  et  de  savants  chirurgiens  ;  je  passerai  aussi  en  reyne 
les  ailéraiiods  tjiie  le  rachitisme  est  aecosë  de  produire  dans 
le  crâne.  Dans  cette  tdurte  dtude,  je  me  servirai  des  crânes 
rachitiquesi  trop  peti  ndmbreuk  malheureusement^  que  j'ai 
pu  recueillir^  et  de  ceux  que  contiennent  tous  nos  musées, 
pour  apprécier  rihûuetitse  du  rachitisme  sur  la  morphologie 
crânienne. 

Bien  que  cette  question  des  modifications  de  la  fbrme  dti 
crâne  soit  la  seule  qui  intéresse  Tanthropologiste,  je  serai 
oblige,  parce  qu'i's  m'ont  été  opposés,  d'aborder,  le  plus 
brièvement  possible  toutefois,  des  faits  qui  concernent  pres- 
que exclusivement  Tanatomic  pathologique  pure. 

Pour  M.  Broca,  ^existence  dune  saillie  sous^lambdoîdienne 
considérable  avec  de  nombreux  wormiens  parait  particulière^ 
ment  liée  à  un  rachitisme  dont  toutes  les  autres  traces  auront  pu 
disparaître  \ 

D'après  M.  Giraldès,  certaines  formes  crâniennes^  considé- 
rées à  tort  comme  ethniques,  sont  le  fait  au  rachilismê  eî  de 
r hypertrophie  cérébrale,  {Bull.  Soc.  anthrop,,  t.  VII,  p.  24). 

Selon  M.  J.  Guërih,  le  crâilè  serait  la  ^àtile  du  squelette 
la  plus  rarement  affectée  ;  sur  cent  quatre-vingt-seize  ra- 
cbitiques,  il  l'a  vu  atteint  dix- sept  fois  seulement'.  En 
outre^  il  affirme  que  les  déformations  rachitiques  procèdent 
successivement  de  bas  en  haut,  des  os  de  la  jambe  aux  os  de  la 
cuisse...,  et  finalement  à  la  colonne  et  au  crâne  (ouvr.  cit., 
p.  21  ;  vQÎr  aussi  p.  51).  Enfin,  pour  cet  observateur  dis- 
tingué, toute  difformité  isolée  d'une  des  portions  supérieures  du 
squelette,  de  la  colonne,  par  exemple,  sans  déformation  des  par- 
ties situées au-dessous,n*est  point  due  aurachitisme  [ibid.,  p.  19). 

M.  Bouvier  déclare  que  le  rachitisme  crânien  n'est  pas 
un  des  plus  communs  et  n'existe  guère  à  un  degré  bien  pro^ 

«  BùU.  Soe.  ànthrop.,  t.  Vif,  p.  U.  Paris,  IS7t,  iD-8«. 
s  J.  GuériD,  Caractères  généraux  du  rachUistM,  p.  17.  Paris,  1839, 
gr.  iD-8«. 
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honci  qu'à  une  période  avancée  de  taltération  générale  du  sys- 
tème osseux  ^ 

M.  Ëlsœsser,  de  Stuttgard,  professe  aa  contraire  que  la 
lésion  de  la  tête  marque  le  début  des  lésions  du  rùchilisme  et  que 
le  ramollisse tnent  des  os  niarche  de  haut  en  bas  et  s'arrête 
souvent  au  crâne  ^. 

D*après  KJlian,  dans  le  rachitisme^  Valtéraiion  primitive 
est  celle  du  crâne. 

Enfin  M.  J.  Guériii  s'est  exprimé  à  ce  sujet  tout  récem- 
ment dans  les  ternies  suivants  : 

a  L'un  des  diamètres  ^eut  être  allongé  dans  le  sens  ah- 
téro-postérieur  ou  raccourci  verticalement.  Ces  déformtx- 
lions  appartiennent  au  rachitisme.  »  [Bull.  Soé.  anthrop,  de 
Paris,  p.  124,  t.  VI,  PaHs,  1871.) 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Ackermanti  affit'iiiàit  que  le  cré- 
tinisme  est  le  dernier  degré  du  tacMlisme  '.  Cette  opinion, 
que  M.  Lunier  m'a  opposée  comtHë  il  fie  ré^ohse  à  mes  doutes 
(séance  du  4  janvier),  est  aujourd'hui  reconnue  inexdctc. 

Ëh  e^et  les  médecins  chargés  à  notre  époque,  pa^  le  roi 
de  Sardaigne,  d'étudier  lé  crôtibisme  ont  etprlmé,  t)our  cet 
ordre  de  tuits,  au  sujet  dh  rachitisme,  une  opinion  bieh 
dllférènte  : 

D'après  eux,  «  bien  peu  de  crétine  présentent  là  dégénS- 
ration  des  tissus  osseux,  comme  cela  a  liëîi  chez  lès  rachi- 
liques,  et  on  doit  la  considérer  comiud  ufl  ëpiphénômène^.  h 

M.  Beylard,  dans  iin  travail  t*emdrquable,  âfB^me  qii'il 

>  H.  Bouvier,  Laçons  cliniques  sur  les  inàladîes  chroHiqUes  de  l'appareil 
locornotêur,  p.  tst.  Parts,  in-8o. 

•  V:  Beitrag  9ur  PhysMo^ie  und  Patholojfie  d»r  erstèn  Kindheit.  StUit- 
gard,  18i3,  in-8«.  —  Archiv.  gén.  méd.,  p.  815-350.  Paris,  1845,  in -S». 

s  J.-F.  AclLerman,  C/eter  die  Kreiinen,  eine  Menschenàbart  in  den  Alpen. 
Golha,  1790,  in-8o^  p|. 

^  kai^ort  de  la  comrhlsHdHau  M  d»  ISdrdàiiHè  skih  té  britifitsme, 
p.  i6, 18i8,  ini«. 
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nVst  pas  rare  de  «  trouver  chez  fes  ertfants  rachitiquet  de$ 
altérations  de  ions  les  os^  excepté  du  crdne^,  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  ressortir  le  désaccord  et 
môme  les  contradictions  absolues  qui  existent  au  sujet  de 
certains  points  de  l'histoire  du  rachitisme  crânien.  It  me 
suffit  d'avoir  montré  que  son  histoire  n'est  pas  tracée  avec 
une  certitude  parfaite. 

En  face  de  tant  de  dissentiments  et  d'obscurités,  rendus 
évidents  par  cet  historique  que  j*ai  bien  abrégé,  ne  trou- 
vera-t-on  pas  (|ue,  lorsqu'il  s'agit  du  rachitisme  du  crâne,  il 
est  légitime  d'éprouver  bien  des  doutes,  de  les  exprimer  et 
de  les  discuter? 

Avant  d'aborder  l'examen  de  chacune  des  lésions  crâ- 
niennes attribuées  au  rachitisme,  il  est  une  question  qu'il 
me  parait  indispensable  d'indiquer  au  moins  tout  d'abord, 
celle  du  rachitisme  isolé  du  crâne  ou  rachititme  crânien  lo- 
calisé. £xiste-t-il  un  rachitisme  affectant  le  crâne,  lorsque 
le  reste  du  squelette  reste  intact,  ou  bien  le  rachitisme 
peut-il  en  s'effaçant  ne  laisser  de  traces  que  sur  le  crâne  t 
La  première  opinion  est  afiSrmée  par  H.  Elsœsser  (ouvr. 
cité)  ;  la  seconde  est  professée  par  M.  le  professeur  Broca 
(Bull  Soc.  anthropol.,  p.  24,  t.  VIT.  Paris,  i872)  et  M.  Gi- 
raldès  (ibid.j  p.  S5).  Mais^  les  lésions  invoquées  dans  ce  cas 
me  paraissant  appartenir  beaucoup  plus  soit  à  l'hydrocé- 
phalie, soit  à  l'excès  de  volume  absolu  ou  relatif  de  l'encé- 
phale, confondus  sous  le  nom  d'hypertrophie  cérébrale^ 
dans  lesquels  on  les  rencontre  assez  souvent,  comme  Ta 
dit  M.  BrocdL  {Bull.  Soc.  anthropol.,  p.  124,  t.  VI.  Paiis, 
1871),  que  dans  le  rachitisme  avec  lequel  elles  coïncident 
rarement,  l'existence  de  ce  rachitisme  crânien  localisé  ne 
me  parait  pas  clairement  démontrée. 

1  B.-J.  Beyitrd,  Du  rachitis,  de  la  firagilUé  dês  os,  ds  roiiéomofacitf, 
p.  US.  Paris,  IS&S,  in-is  pi. 
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Parmi  les  moâifications  qne  le  rachitisme  est  accusé  de 
produire  dans  la  forme  du  crâne,  les  unes  affecteraient  celui- 
ci  dans  toute  son  étendue,  les  autres  n'en  intéresseraient 
que  des  régions  ou  môme  seulement  quelques  points.  Il  en 
est  enfin  qui  ne  concerneraient  que  bien  peu  la  morphologie 
crânienne,  et  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot  en  terminant. 

Ce  sont  ces  trois  séries  de  modifications  que  je  vais  étu- 
dier successivement. 

I.  Modifications  morphologiques  intéressant  le  crâne  dans 
toute  son  étendue.  —  L'augmentation  du  volume  du  crâne, 
portée  à  un  degré  plus  ou  moins  considérable,  a  été  de- 
puis fort  longtemps  attribuée  au  rachitisme. 

Elle  a  été  affirmée  par  Glisson  dès  1650  S  plus  tard  par 
van  Swieten  {Comment,  Aphorism.y  ii87),  par  J.-L.  Petit*. 
A  une  époque  plus  récente^  la  même  opinion  a  été  exprimée 
par  Guersant  pour  les  cas  de  rachitisme  qui  surviennent 
«  lorsque  les  fontanelles  sont  encore  membraneuses  '» ,  par 
Sartorius*.  D'après  H.  Bouvier  «  le  grand  volume  de  la 
tète  se  voit  plus  fréquemment  chez  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans  ^  » 

Pour  M.  Beylard  :  •  Ona  beaucoup  exagéré  (influence  du 
rachitis  comme  cawe  du  développement  de  la  boîte  crânienne; 
parmi  les  nombreux  enfants  atteints  de  rachitis  que  nous 
avons  été  à  même  d'observer,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
deux  qui  fussent  hydrocéphales^  et  les  autres  ne  nous  ont  pas 

1  De  rachiiidê.  etc.,  F.  Glisson,  G.  Baie  et  A.  Regemortero,  p.  10, 

fis,  S77,  a9S,  c.  Il,  XVIII,  XXI,  XXIII.  Lugduoi  BaUvorum,  1671,  in-S*. 

>  J.-L.  Petit,  Traiiédes  maladies  desos,  t.  Il,  p.  305.  Paris,  i751,  io^*. 

*  IHcL  de  méd.,  30  vol.,  >•  édil.,  art.  Raghitismb,  I.  XXVII,  p.  160. 
Paris,  1843,  ln-8«.  pU 

^  P.  Sartorias,  RaehiHdis  congenitœ  observaUonss,  p.  IS.  Lipsis, 
lSi3,  io-8». 

*  ÙBÇons  dmiquês  sur  Ut  maladies  ehroniquss  de  FappareU  locomoleur, 
p.  311.  Paris,  185S,  ia-S*. 
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pBTii  aToir  te  crâne  relàttiiemerit  plûé  tiolumîneux  que  les  autres 
enfaritè  du  rhêmé  âgé  *.  h 

L'excès  de  toliiille  dit  d^âtle  chez  les  rachitiques  a  donc 
êtë  diffi^md  par  lé.  p1iit)art  dès  auteurs.  Admettons  pour  un 
ihstant  (iue  ce  fait  soit  exact  et  bien  établi,  quoique  je  n'en 
connaisse  aucune  démonstration  rigoureuse.  À  qîiellë  in- 
fluence devra-t-on  le  rapporter?  Est-ce  au  l'achitismet  Cela 
me  semble  bien  douteux.  Trois  causes  ont  été  invocjiiéeâ  â 
tb  t)oiht  de  vue,  ce  sont  :  Vhydrocéphalie^  Vhtjpeirtrophie  du 
eervèàU  et  V'àïi^mentaiioH  en  épaisseur  des  os  dû  &ané*.  De  ces 
trois  ifaflàencës,  la  dernière,  dont  je  parlerai  plus  tard,  est 
vraiment  sans  importance  ;  les  autt-es  coti^tituent  dés  tbala- 
dies  a  paH  que  ^ërsoiiiie,  je  feroîs,  ne  fera  dépendre  du  ra- 
chitisme. Ce  sdtit  des  hialadies  pdiivaiit  cdîHcidet'  dvët  celuî- 
bi,  le  cbmpll^lier,  ajfânt  fatalement  pour  conséquence  une 
augitléfatkiibd  tarlàblë  dti  volume  du  crâné  ;  mais,  paHeiir 
fcaùsë,  pah  léllt  sié{+ë,  par  leurs  lésions,  ^iiî  toutes  se  trouèrent 
dans  l'ëtltéphalfe  bu  ses  enveloppés,  elles  soili  absoluraerit 
diffërenlëâ  du  l'àchitisîtié,  qui  estuiie  liidladlë  du  sq[uete(ié. 

4 

Si  dans  ces  circonstances  le  crâne  augmenté  de  voluftië,  Ce 
h*est  pas  le  rhchliièttie,  iiiâië  uhë  fnalàdJe  ihëdhiëstablëUiënt 
différétitë  cjlii  tient  en  changer  lé  i'oliiirië  et  la  forrhè. 

Je  ne  m'ar^6lei•di  pas  â  resdètix  affections,  qui  peuvërtf| 
chez  le  rachiliquë,  en  modifier  là  foi^me  c(  leè  dimensltihs. 
J'aurai  rbccasiori  d'étudier  biëritôlî  avèfe  plbs  d'à-propds 
l'une  d'elles,  l'hypertrophie  cérébrale,  qui  se  rencontrerait, 
d'après  M.  BouTiën  a  surtout  quand  le  rachitisdie  Hb  montre 
de  Boniie  helihé.  H  (Bdllvldr,  Leçons  cit.,  p.  Î09:) 

Quanta  la  seconde,  c'est-à-dire  à  rhydrocéphalieje  me 
contenterai  de  dire  que  Giisson  lui  attribue  beaucoup  a  affi- 
nité avec  le  rachitisme  {lib»  cit^  p.  â65|  e«  ix)  ;  que»  d'après 

1  Beylard,  ouv.  cit.^  p.  112. 

i  Cti.-F.    Sàrlorliis.    kàchîUdîs  congéhilœ  btservatiohès,    p.  i^,  19. 
Lipsi»,  1826^  in-40,  pi. 
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ie  tnêtue  écrivain  et  d'at)rè8  Gurtl  ^  elle  tient  complitiaer 
celui-ci  dans  beaucoup  de  cas,  souvent  û*fkprbs  Sartorius*  ( 
assez  rarement,  au  contraire,  d'après  M.  Beylftrd.  (Th.  cit., 
p.  H2.) 

Ennti,  je  terminerai  cet  examen  minutieux,  non  par  des 
assertions,  comme  cela  a  été  fait  dans  tous  les  outrages  que 
j'ai  lus  sur  le  rachitisme^  mais  par  des  mensurations  et  des 
thiffres.  Si  Ton  jette  les  yeux  sur  le  tableau  qui  ;se  troute 
à  la  Gn  de  cette  noté,  on  verra  quelles  sont  les  dimensions 
du  crâne  des  rachitiques.  Je  ne  puis  me  dispensél*  toutefois 
de  les  comparer  brièvement  avec  celles  des  crânes  normaux. 
Chez  radulte^  lëd  dlâtiiètres  maxima  transversal  et  dntëro- 
postérieur  së  trouvent  compris  dëns  lés  chiffres  maxima 
indiqués  par  M.  Gortibes  pour  vingt  erânes  d*hommes 
adultes  sains. 

lis  Sont  inférieurs  atlx  chiffres  maxima  indiqués  par 
M.  Lélut. 

Ils  le  sont  également  aux  chiffres  maxima  rëettëilliâ  pbur 
les  idéhies  diaidètres  sur  quâtre-tlhgt-dix  hdmmes  et 
sdixante-dix  femmeâ  pat  M.  Parchappe 


1 


Le  nombre  des  crânes  de  raébitjqués  (trente)  que  j*ai  pu 
étudier  est  peu  élevé  ;  bependiint  il  est  supérieur  aux  sta- 
tistiques publiées  jusqu'ici  et  offre  surtout  l'avantage  de 
comprendre  tous  les  â^ës  de  la  Vie,  depuis  la  période  fœtale 
jasc|u'à  la  vieillesse. 

Il  me  semble  suffisant  pour  établir  que  taugmentation  de 
Mume  dû  trdtie,  et  les  modi/teationè  morphologique^  qu'elle 
peut  produire,  si  elles  existent,  he  sont  pas  Communes  chez  les 
rachitiques, 

1  D$  osiium  nwUatUmibus  rachitids  effectis,  p.  7.  Beroliai,  1848, 
iD-4%  pi. 

*  Dûs.  cit.,  p.  9. 

*  Parehappe«  RMhêrches  sur  Veneéphak,  tic,  !•'  mémoire^  p.  57. 
Paris,  1836,  îd-S». 
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Le  lecteur  pourra  d'ailleurs,  en  consultant  le  tableau  qai 
termine  cette  étude,  apprécier  si  mes  doutes  sur  ce  point 
sont  ou  non  justifiés,  et  juger  de  la  légitimité  de  ma  con* 
clusion. 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  Texcès  de  volume  du  crâne  re- 
lativement aux  dimensions  de  ia  face.  Le  premier  se  déve* 
lopperait  régulièrement,  ou  môme  avec  excès,  chez  les 
rachitiques,  tandis  que  la  seconde  serait  retardée  dans  son 
développements  Ce  ne  serait,  du  reste,  qu'un  excès  de  vo- 
lume relatif  et  non  absolu,  qui  disparaîtrait,  ou  du  moius 
pourrait  disparaître  avec  l'âge. 

II.  Modifications  morphologiques  intéressant  certaines  ré- 
gions du  crâne  seulement.  —  Je  crois  devoir  grouper  à  ce 
point  de  vue,  d'une  part,  les  dépôts  osseux  qui  viennent 
s'étaler  à  la  surface  des  os  de  la  voûte  crânienne  ;  d'autre 
part,  l'exagération  de  la  saillie  des  bosses  normales  de 
cette  partie  du  squelette. 

Je  les  étudierai  successivement. 

A.  Dépôts  osseux  développés  à  la  surface  de  la  voûte  crâ- 
nienne. —  Dans  un  article  que  je  n'ai  pu  me  procurer  et  que 
je  citerai  d'après  M.  Virchow,  qui  déclare  le  citer  lui-même 
d'après  Renard  *,  Àckermann,  en  1794,  semble  avoir  con- 
staté, chez  des  rachitiques,  Texistence,  ou  plutôt  la  consé- 
quence de  la  présence  de  dépôts  osseux  revêtant  la  surface 
extérieure  des  os  de  la  voûte  ;  mais  sa  description  d'un 
amincissement,  qu'il  parait  supposer  au  niveau  des  bosses 
pariétales  et  frontales,  permet  de  douter  qu'il  ait  compris 
la  signification  et  Torigine  véritables  de  ces  dépôts  nou- 
veaux. 

C'est  à  M.  J.  Guérin  que  parait  revenir  l'honneur  d'avoir 
signalé  le  premier^  en  1839,  à  la  surface  des  os  plats,  et 

1  Gurll,  dits,  cil.,  p.  81,  S9. 

•  R.  virchow,  Archiv  f,  Palhol.  Anat.  u.  PhytIoL  u.  f.  Kl.  Med., 
p.  U7.  Berlin,  IS&S,  in-8». 
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(I  même  des  os  du  crâne,  nn  excès  d'épaisseur  qui  n'est  dû 
qu'à  la  présence  d'une  couche  de  tissu  spongieux  de  nouvelle 
formation ,  couche  phis  ou  moins  épaisse,  qui  est  ordi- 
nairement interposée  entre  le  périoste  et  l'os  (Mém.  cil., 
p.  32)...,  et  qui  existe  principalement  sur  les  côtés.  » 
{ibid.,p.  il.) 

Plus  tard,  en  1852,  M.  Beylard  (ouvr.  cit.,  p.  112), semble 
attacher  moins  d'importance  aux  productions  sous-périos- 
tées  ;  cependant  il  signale  à  la  surface  des  os  du  crAue, 
dans  quelques  cas,  Texistence  de  productions  osseuses  en 
plaques  {tbid.).  En  outre,  il  décrit  sur  les  pariétaux,  le 
coronal  et  les  temporaux  «  une  couche  excessivement 
mince,  de  nouvelle  formation ,  assez  facile  à  détacher 
de  la  table  externe  de  l'os  et  creusée  de  pores  »  (ibid.^ 
p.  121,  122)  chez  une  enfant  morteàTâgede  sept  ans  et 
deux  mois,  dans  Tétat  désigné  sous  le  nom  de  consomption 
rachitique. 

Enfin,  en  1853,  M.  le  professeur  Virchow  (de  Berlin)  dé- 
crit les  mêmes  dépôts  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  rachitisme  du  crâne  se  manifeste  ordinairement 
sous  la  forme  de  productions  périostales.  Mais  ces  pro- 
ductions différent  essentiellement  de  celles  qu'on  observe 
sur  les  os  longs  en  ce  qu'elles  se  développent  à  la  péri- 
phérie des  os  de  la  voûte,  sur  leurs  bords  et  au  voi- 
sinage des  sntures,  quelquefois  dans  une  étendue  de  1  à 
2  pouces.  Grâce  à  ces  formations  osseuses  nouvelles,  les  os 
du  crâne  offrent,  à  leur  partie  centrale,  des  tubera  lisses  et 
polis,  et  à  leur  périphérie  l'aspect  terne  et  mou  de  la  pierre 
ponce. 

c  Dans  beaucoup  de  cas  cités,  les  tubera  mêmes  se 
recouvrent  de  productions  périostales.  Ainsi,  dans  notre 
musée,  se  trouve  le  squelette  d'un  enfant  rachitique  de 
Tannée  1793  (n^"  240)^  chez  lequel  il  n'existe  peut-être  pas 
un  point  de  la  surface  des  os  du  crâne  et  de  la  face  qui  ait 
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conservé  l'aspect  Ijsse.  La  plupart  des  qs  sont,  en  outre, 
très-frngjles^leurs  extrémités,  et  les  deux  pariétaux  offrent 
des  espaces  membraneux  ^  v 

I^'existppce  de  ces  formations  osseuses  {)oqycl|e3  n'es(  pas 
commune  cbez  les  racbitiq[ue6  adultes,  Je  n'en  ai  troavé 
aucun  veslige  sur  les  crânes  des  rachltiques  du  mu^ée  Pii^ 
puytrep,  môme  sur  celui  qui  présente,  à  un  ai  curieu)^  degrë, 
dans  le  reste  de  son    sqpelette,   l'altération  décrit9  p^r 
M.  J.  Guérin  sous  le  ppm  de  consomption  rachitigue  (nausée 
Dupuytrep,  p*  514).  f  ep  o\  vg  un  exemple  cependant  chez 
une  femme  adulte  au  ipusée  de  Glamarf  (voir  Ip  tableau 
ci-joint,  n®  7).  Mai^  elles  ne  sont  pas   très-rares  dpQS 
le  rachitisme  de  renfiince.  D^ips  quelques  pas  je  les  ai  vues 
revêtir,  non  plus  la  forme  dp  couches  oq  b<'inde8  lamelli- 
formes qui  vient  d'ôtre  décrite,  mais  pelle  de  disqMes  o\\ 
macarons  d'un  diftmptre  maximum  de  4  à  5  centimètres, 
d'une  couleur  plus  ou  moins  violacée,  plus  foncée  qi|qqel]e 
du  reste  du  crâne.  Ces  tumpur^  discoïdes,  que  M,  Guer- 
sant  a  peut-être  indiquées  quand  il  a  parlé  des  bosselures 
du  crâne  des  racbitiquesSse  trouvent,  dans  lep  cas  qqe  j'ai 
recueillis,  au  milieu  de  Tintervalle  qui  sépare  les  bosses, 
soit  pariétales,  soit  frontales,  des  sutures  vpiMnes,   par 
exemple  des  sutures  sagittale,  écailleuses  et  coronale,  Je  re- 
viendrai bientôt  ?ur  les  caractèrps  qui  me  paraisspi^t  pef- 

^  R.  Virchow,  Archiv.  cit.,  p.  495,  496,  ei  Taf.  IV,  6g.  9.  —  Dans  ce 
court  passage,  M.  Virchow  commet  plusieurs  erreurs.  La  disposUîoa 
des  formations  sous-périostiques  n^ost  point  spéoiale  au  raehitisme 
comm^  M  le  <iii,  p'()st  la  dispqsHion  normale,  eonsupte  des  foimaiioiu 
sous'périostiques  normales  dans  cette  région.  Elle  a*est  pas  nop  ptm 
constante  dans  ceue  maladie,  puisque  les  tubera  peuveqt  en  être  re- 
couverts comme  le  savant  du  Berlin  le  déclare  lui-même  (Archiv.  cit., 
p.  496),  La  plus  grande  erreur  consiste  à  aitribuer  à  une  cause  patho- 
logique une  disposition  qui  appartient  à  l^aocroisaement  aormal  «a 
épaisseur  des  os  de  la  voûtQ. 

>  Dict.deméd.,tù  80  vol.,  t.  XXVII,  p.  916,  Paris,  IMi  la-4*. 
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mettre  de  les  distinguer  des  inégalités  et  4^pdt8  apparte- 
nant à  raccroissement  normal  en  épaisseur.  Pour  le  mo- 
menti  il  me  suffît  de  les  indiquer. 

Si,  comme  Taffîrme  M.  GiraldèS;  «  la  formation  des  couches 
SOUS'périostées,  sur  les  os  du  crdne^  révèle  un  trouble  dar^  foS" 
stfication  desos^n^  tout  dépôt  d'origine  sous-périostiquç 
observé  à  la  voûte  du  crâne^doit  être  regardé^  sjnop  çompie 
rachitiquc,  au  moins  pomme  pathologique.  Mais  il  p'en  est 
pas  ainsi.  L'activité  sous-périostique  ou  des  qoucbps  pro- 
fondes du  périoste  agit  à  rétut  normal  et  d'une  manière 
constante  pendant  lespériodes  fœtale  et  infantile.  C'est  grdce 
à  ces  formations  sous-périostées,  nées  en  dehors  (]e  toute 
influence  morbide,  et  aussi  en  vertu  de  formations  dues  à 
la  dure-mère,  analogues,  mais  moins  importantes  et  très- 
atténuées  par  la  pression  continuelle  et  progressivement 
augmentée  des  circonvolutions  cérébrales  en  voie  de  déve- 
loppement, que  les  os  de  la  voûte  du  crâne  acquièrent  leur 
accroissement  en  épaisseur.  D'après  mes  observations,  la 
formation  des  couches  sous-périostées  pour  la  surface  exté- 
rieure du  crâne,  sous-méningiennes  pqur  la  surface  inté- 
rieure de  celui-ci,  est  un  fait  constant,  normal,  phtjsioloqique. 
C'est  la  condition  de  l'accroissement  en  épaisseur  des  os  do 
la  voûte  crânienne,  pendant  les  périodes  fœtale  et  infantile, 
chez  les  dix  espèces  de  vertébrés  que  j'ai  étudiées.  D'une 
parti  la  fréquence  relative  du  rachitisme  dans  l'enfance,  à 
laquelle  il  semble  presque  exclusivement  réservé,  et  sa  ma- 
nière de  se  révéler  du  côté  du  crâne;  d'autre  part,  la  con- 
stance des  formations  sous-périostées  à  l'état  normal^  dans 
la  même  région,  réclament  au  moins  un  essai  de  distinc- 
tion entre  les  dépôts  rachitiques  et  les  formations  sous- 
périostées  normales.  J*ai  décrit  les  premières  ]  il  me  reste  à 
tracer  les  caractères  des  secondes, 

1  BuU.  Soc.  anthrop.  de  Parts,  t.  VU,  p.  168.  Ptrif ,  187t,  io-8«. 
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Les  formations  sous-périostées  normales  se  font,  non  pas 
d'une  manière  irrégulière  et  un  peu  partout  à  la  surface 
des  os  du  crâne^  «  en  dehors,  en  dedans,  au  milieu  et  vers 
le  bord»,  comme  le  déclare  M.  le  professeur  KôUiker  de 
Wûrzburgi;  mais  bien  d'après  une  disposition  constante  et 
identique  à  celle  que  Ton  observe  chez  certains  rachitîqaes. 
J*ai  décrit  leur  disposition  générale  dans  un  autre  travail 
{Bull.  Soc,  anthrop.  de  Paris^  juillet  1870);  je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  point;  seulement,  je  ferai  remarquer 
qu'elles  mériteraient  peut-être  une  description  minutieuse, 
afin  de  les  distinguer  de  certaines  formations  morbides 
analogues  ;  mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans  des  détails 
d'anatomie,  qui  seront  mieux  placés  ailleurs. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  les  formations  normales 
sous-périostées  se  rencontrent  sur  les  os  de  la  voûte  du 
crftne  au  voisinage  des  sutures  médio-frontale,  coronale, 
sagittale,  temporales  et  lambdoïde,  qu'elles  ne  recouvrent 
jamais  les  bosses  frontales,  pariétales  et  protubérance  oc- 
cipitale externe;  je  les  ai  observées  et  étudiées  non-seule- 
meut  dans  l'espèce  humaine  chez  le  fœtus  et  l'enfant,  mais 
encore  chez  le  fœtus  dans  les  espèces  bovine,  ovine,  por- 
cine, canine,  féline,  lapine,  cobaye,  enfin  chez  le  poulet  qui 
vient  d'éclore  et  chez  le  fœtus  du  marsouin  *  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  chez  le  fœtus  de  brebis  et  sur  le  crâne 
du  fœtus  du  marsouin,  même  sur  les  os  de  la  face,  je  re- 
trouve des  dépôts  sous-périostiques  dont  l'état  spongieux 
et  aréolaire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  mômes 
produits  observés  chez  les  rachitiques.  Ce  fait  n'a  rien  d'é- 
tonnant ;  ((  la  plupart  des  dépôts  périostiques  sont  spon- 
gieux dans  le  principe  *.  »  En  présence  de  la  constance  et 

i  Â.  KOlliker,  EUmmts  d'histologie  humaine,  p.  306,  t«  édit.,  trad. 
Sée.  Paris,  1S69,  ia-S«. 
*  D'ane  longueur  totale  de  17  cenlimèlres. 
s  KOUiker,  Histol.  cit.,  p.  300. 
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de  la  généralité  des  formations  osseuses  sous-pérîostées 
normales  sar  les  os  de  la  voûte  crânienne,  esl-il  permis 
d'attribuer  à  l'influence  rachitique  ou  à  un  trouble  de  tossi^ 
ficatian  toutes  les  formations  sous-périostiques?  Je  ne  le 
pense  pas.  N'est-il  pas  au  contraire  plus  logique  et  surtout 
plus  exact  de  reconnaître  dans  ce  cas  un  mode  d'accroisse- 
ment normal  en  épaisseur  des  os  du  crftne,  accroissement 
que  Ton  constate  du  reste  avec  une  disposition  seulement 
différente  dans  les  autres  régions  du  squelette?  N'est-il 
pas  également  exact  de  considérer  ce  qu'on  voit  dans  le 
rachitisme  comme  l'exagération  d'uu  fait  normal?  Cette 
conclusion,  à  laquelle  j'ai  cru  pouvoir  m'arréter,  me  semble 
difficile  à  contester. 

Si,  par  leur  origine  et  leur  disposition^  les  formations 
sous-périostées  normales  ressemblent  si  bien  aux  forma- 
tions osseuses  pathologiques,  est-il  possible  de  les  distin- 
guer et  sur  quels  caractères  se  guidera-t-onpour  y  arriver? 
Tel  est  le  problème  que  je  vais  essayer  de  résoudre.  Les 
premières  ne  sont  jamais  aussi  spongieuses  dans  leur  pre- 
mière période  que  les  secondes.  Â  leur  deuxième  période, 
ou  période  d'ossification  complète,  le  tissu  spongieux  dont 
'  elles  se  composent  m'a  paru  présenter  un  plus  grand  nom- 
bre d'aréoles  que  le  tissu  spongieux  ordinaire  de  la  voûte 
crânienne.  Peu  à  peu  se  forme  à  leur  surface  uue  lame  de 
tissu  compacte,  plus  mince  cependant  de  moitié  environ  que 
la  lame  de  même  tissu  dite  table  externe  qui  existe  fin  niveau 
de  la  partie  médiane  du  frontal  dépourvue  de  ces  néo- forma- 
tions. L'épaisseur  de  cette  dernière,  qui  m'a  paru  s'élever  à 
i  millimètre  environ,  s'abaisse  à  un  demi-millimètre  au  ni- 
veau des  productions  osseuses  sous-périostécs.  La  lame  ap- 
pelée table  interne  m\  paru  au  contraire  avoir  conservé  l'é- 
paisseur normale  de  1  millimètre  environ.  Je  ne  puis  me 
dispenser  d'ajouter  que  tous  ces  produits  osseux  sous-pério- 
stiques ainsi  pourvus  d'une  table  externe  se  distinguent  faci* 

T.  VU  (S«  8ÉRIB).  S5 
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lement  da  reste  de  Tos  uni^  lisse  et  très-blanc,  par  leur  eoa- 
leur  grise-cendrée^  qui  semble  s'effacer  asseï  tard.  Jamaùje 
n'ai  vu  ces  osiifications  recouvrir  kt  boues  pariétalei  ou  fron^ 
taies,  Gr&ce  à  ces  nécnfonnatlons^  Tëpaissear  du  frontal  et 
du  pariétal  peut»  en  certains  endroits^  à  leur  niveau»  offrir, 
si  on  les  compare  aux  points  dn  même  os  dépourvus  des 
produits  nouveaux^  une  augmentation  d'épaisseur  s'ëlavant 
au  double  ou  même  au  triple.  Je  Tai  vue  s'élever  ainsi  de 
2  millimètres  à  6  millimètres.  Sur  le  môme  crAne  les  dépôts 
Douveaux  formaient  une  tumeur  discoïde  au-dessus  de  cha« 
que  bosse  frontale  et  pariétale. 

Peut-être  Duhamel  a-t-il  observé  des  tumeurs  ou  inégali* 
tés  de  ce  genre.  (V.  Mém.  Acad,  roy,  des  $e.j  année  1741, 
p.  222.  Paris,  4744,  in-S-.) 

Tels. sont  les  caractères  que  les  formations  sous*périos* 
tées  normales  m'ont  offertes  sur  un  crAne  de  ma  collec- 
tion recueilli  chez  une  enfant  morte  k  l'Age  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  Passons  maintenant  aux  caractères  des  néo- 
formations observées  sur  le  crAne  des  rachitiques. 

Les  formations  du  deuxième  ordre,  ou  farmationt  osseueeê 
sou$Tpério$(ées  observées  chez  le$  raehitiçuet,  présentent,  à 
l'origine,  comme  les  formations  normales,  l'aspect  de 
bandes  ou  de  taches  rosées  ou  rougeAtres  de  l'épaisseur 
d'une  feuille  de  papier  ordinaire. 

A  la  loupe  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elles  se  compo- 
sent d'un  tissu  formé  ici  de  petits  grains  arrondis,  U  de 
petites  plaques  arrondies  semblables  A  des  gouttelettes  de 
cire  légèrement  jaunAtres>  ailleurs  enfin  de  trabécules  ou 
de  travées  arrondies  ou  aplaties.  Par  leur  aspect  cas  dé* 
pôls  ressemblent  bien  aux  productions  osseuses  plus  ou 
moins  minces  désignées  sous  le  nom  à^oitéophytes  qu'on 
observe  sur  les  os  longs  dans  la  périostite  ^ 

^  Décrit  d'après  le  cr&ne  d'une  eofaot  morte  à  TAge  de  onze  mois 
Yiogt-huil  Jouis,  offrant  les  iocurraiions  el  le  cbspelet  rachitiqnei  (de 
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A  un  degré  plat  avancé  de  leur  développement,  cet  pro- 
ductions tous-périoatiques  peuvent  former  det  bandes  plut 
épaistes  ou  des  tumeurs  discoïdes.  Dans  ce  cas,  Tëpaisseup 
du  pariétal  et  du  frontal  peut  être  quadruplée,  la  lame 
ou  table  interne  est  trèi^amineie,  la  lame  ou  table  externe  a 
une  épaisseur  insignifiante  ou  devient  môme  à  peine  dis* 
tincte.  Leur  couleur,  à  l'état  frais,  est  violacée;  sur  le 
crdne  sec  elle  prend  l'aspect  gris-cendré,  peut-élre  un  peu 
plus  foncé  que  celui  des  formations  normales.  Le  tissu 
spongieux  qui  les  compose  est  beaucoup  plus  aréolaire  que 
celui  de  ces  dernières  '. 

Plus  tard,  comme  il  arrive  pour  les  néo-formalions  os« 
sauses  normales,  elles  se  confondent  avec  le  reste  de  la 
surface  des  os  du  cr&ne.  Mais^  contrairement  è  ce  que  nous 
offrent  les  formations  sous-périostiques  normales^  elles  ne 
se  bornent  pas  à  se  développer  la  long  et  au  voisinage  det 
sutures^  laissant  libres,  unies  et  lisses  les  bosses  pariétales 
et  frontales,  elles  viennent  quelquefois  recouvrir  toute  la 
turfaoe  extérieure  du  crAne,  ou  presque  toute  cette  étendue, 
d'une  couche  de  tissu  osseux  plus  ou  moins  spongieux* 
parfoiH  même  facile  à  écraser  sous  la  pression  du  doigt,  et 
rappelant  la  texture  du  macaron.  Toutefois  cette  variété 
de  dépôts  me  semble  peu  commune,  et  ne  se  rencontre 
peut-être  que  dans  les  cas  de  rachitisme  exagérés  désignés 
sous  le  nom  de  consomption  rachiiique.  Les  galeries  d^an- 
tbropologie  du  muséum  de  Paris  (salle  I^  n°  40)  en  offrent 
un  curieux  exemple.  On  trouve  sur  ce  squelette^  qui  semble 
appartenir  à  un  enfant  mort  à  l'ûge  de  un  an  à  dixtlmit  mois, 
d'intéressantes  altérations.  Je  ne  parlerai  pas  des  dépdtt 

nui  collecUoD).  Je  réserve  pour  une  publicaiion  d'un  autre  ordre  tes 
détails  de  Texamen  microscopique. 

>  Descriplioa  faite  sur  le  crâne  d'une  eiifani  morte  k  l'âge  de  troU 
SBs  aveo  les  iacurvaUons  et  autres  lésions  du  rachitisme  (do  ma  eol«- 
lecUoo). 
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osseux  sous-përiostiques  que  présentent  les  os  de  la  face, 
je  ne  m'occuperai  que  de  ceux  du  crâne.  Dans  cette  région, 
ils  recouvrent  les  deux  frontaux,  à  l'exception  d'une  portion 
des  bosses  qu'on  y  trouve.  Le  pariétal  gauche  en  est  re- 
couvert dans  toute  son  étendue.  Une  petite  partie  de  la 
bosse  pariétale  droite  a  été  épargnée  par  celte  activité  for- 
matrice, ainsi  que  la  protubérance  occipitale  externe.  Mais 
la  portion  centrale  des  temporaux  et  toute  l'étendue  des 
grandes  ailes  du  sphénoïde  n'ont  pu  leur  échapper. 

Je  termine  ici  cette  longue  étude  des  formations  osseuses 
sous-périostées^  à  laquelle  j'ai  dû  m'arréter  plus  longtemps 
que  je  ne  le  voulais^  par  suite  de  l'affirmation  émise  par 
notre  savant  collègue  M.  Giraldès  que  a  si  sur  les  os  du 
crâne  on  constate  la  formation  des  couches  sous-périos- 
iées,  c'est  qu'il  y  a  un  trouble  dans  rossification  des  os.  n  (Voir 
Bull.  Soc.  anthrop.  de  Paris,  p.  168,  t.  VII.  Paris,  1872, 
in-8».) 

Je  devais  démontrer  mon  assertion  émise  si  brièvement 
(voir  Soc.  anthrop.,  p.  168,  t.  VII.  Paris,  1872)  que  l'activité 
souS'périostale  constitue  dans  Yenfance  une  activité  normale 
liée  à  l'accroissement  des  os  du  crâne. 

Si  je  ne  me  trompe^  j'en  ai  fourni  des  preuves  convain- 
cantes^ non-seulement  dans  l'espèce  humaine,  mais  encore 
pour  un  grand  nombre  d'espèces  de  vertébrés. 

De  cette  étude  impartiale,  il  me  semble  résulter  aussi 
que  le  crâne  de  certains  rachitiques  offre,  sous  des  formes  va- 
riées^  des  dépôts  osseux  d'origine  sous-périostique  qui  ne  sont 
ni  très-communs  ni  très-rares^  et  que  ces  dépôts  résultent 
d'un  excès  de  Inactivité  formatrice  osseuse  normale  du  périoste 
de  la  voûte  du  crâne,  que  je  crois  avoir  démontrée  chez 
plusieurs  espèces  de  vertébrés.  Il  en  est  de  même  des  os  de 
la  face  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper. 

Ces  néo-formations  ont-elles  une  grande  impûrlance  sur 
les  modifications  morphologiques  de  la  voûte  du  crâne  7  Je 
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ne  le  pense  pas.  Du  reste,  on  pourra  en  juger  sur  les  men- 
surations indiquées  dans  le  tableau  qui  termine  cette  note. 

B.  Exagération  de  saillie  de  certaines  régions  du  crâne,  — 
Dès  1650^  Glisson  parlait  de  l'augmentation  de  la  saillie  des 
bosses  et  proéminences  frontales  et  autres  (ouvr.  cit., 
p.  279,  298).  Depuis  cette  époque^  ce  point  n'a  pas  été  ou- 
blié. Ainsi,  M.  Guersant  {Dict,  méd,^  30  vol.,  cit.,  p.  537, 
t.  XXVn)  parait  admettre  l'opinion  de  Glisson  .sur  la  proé- 
minence exagérée  des  bosses  pariétales  et  frontales. 
D'après  M.  le  professeur  Broca,  la  saillie  sous-lambdoidienne 
aurait  de  la  valeur  dans  la  détermination  du  rachitisme. 

A  mon  grand  regret,  mes  recherches  ne  m'ont  pas  con- 
duit à  une  conclusion  favorable  à  l'opinion  des  savants  que 
je  viens  de  citer.  La  saillie  relativement  exagérée  des  bosses 
frontales  ou  pariétales  me  parait  se  rattacher  plutôt  à  la 
forme  typique  du  crâne  qu'à  une  influence  rachitique.  Elle 
se  remarque  surtout,  comme  tout  le  monde  le  sait,  chez  les 
brachycéphales  purs,  dont  le  type  est  assez  prononcé  pour 
offrir  une  forme  presque  quadrangulaire,  tellement  les 
bosses  frontales  et  surtout  les  proéminences  pariétales  font 
une  saillie  exagérée.  La  saillie  sous-lambdoldienne  me  pa- 
rait se  rapporter  également  au  type  crânien  ;  on  admet 
môme  généralement  qu'elle  constitue  un  des  caractères 
des  crânes  australiens  ;  elle  se  rencontre  aussi  chez  les 
scaphocéphales,  très-probablement  par  ossification  préma- 
turée de  certaines  sutures  S  Quant  aux  exagérations  de  la 
saillie  que  peuvent  offrir  les  régions  moyennes  de  l'occiput 
et  du  front,  personne  n'ignore  qu'elles  constituent  Tune 
des  caractéristiques  de  la  forme  crânienne  dite  scaphocé- 
phale  et  du  crâne  des  hydrocéphales. 

Je  dois  encore  rappeler  que,  depuis  Retzius,  il  est  admis 

1  J.-B.  Davis,  OnSynMtQiic  Cranki,  p.  27,  39,  pi.  I,  V,  IX.  Haarlem, 
18S5,  in-i»,  pi. 
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par  lous  les  Anthropologistes  que  lo  plus  souvent^  chez  les 
dotiehocéphalêê^  le  plùn  occipital  est  très-proéminent^  le  tuber 
occipital  proéminent  ^  Il  est  important  d'en  tenir  compte. 
Enûn,  je  ne  puis  me  dispenser  d'indiquer  que  le  dévelop- 
pement et  la  saillie  des  régions  occipitale  et  frontale  se  tron- 
tent  en  rapport  surtout  avec  une  variété  de  développement 
cérébral  et  crânien  plus  ou  moins  parallèle  et  lié  à  ces 
qualités  de  races  qui  ont  déterminé  la  distinction  de  celles- 
ci  en  races  occipitales  et  races  frontales  *. 

Jo  ne  ferai  qu'indiquer  rinÛueUcc  des  anomalies  d'ossifi- 
cation qui^  pour  l'occipital  surtout  et  Vépactal^  ne  doivent 
pas  être  négligées  à  Tocoasion  de  cette  particularité. 

Cette  énuméraiion  très-abrégée  suffira,  je  pense^  pour 
montrer  combien  cette  question  des  saillies,  attribuées  à 
une  itifluence  rachilique^  est  difficile  à  apprécier^  et  môme 
combien  il  est  permis  de  douter  de  sa  réalité* 

G.  Modifications  apportées  par  le  rachitisme  dans  la  /on- 
gueur  des  diamètres  du  crâne.  -  D'après  M«  Jules  Guérin, 
le  rachitisme  «girait  sur  la  forme  du  crâne,  en  déterminant 
un  allongement  dans  le  sens  antérc^postérieur  ou  un  rac- 
courcissement dans  le  sens  vertical  '4 

Je  ne  connais  aucun  fait^  aucune  mensuration  qui  aient 
été  invoqués  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  je  riuis  donc  obligé 
de  déclarer  que  je  la  regarde  comme  loin  d'être  démontrée. 

Bien  plus,  parmi  les  crânes  de  rachitiques,  dont  les  me- 
sures sont  consignées  à  la  fin  de  cette  étude,  on  peut  con- 
stater que  les  uns  sont  brachycéphales  et  les  autres  dolicho- 
céphales, c'est-à-dire  les  uns  courts,  les  autres  allongés.  Si 
chex  ces  derniers,  comme  je  le  crois  incontestable  et  généra* 

t  Anders  Rclzius,  Bthnologische  Schriften,  p.  ItS  et  121.  Stockholm, 
18S4,  fol .^  pi. 

*  Lenret  el  Gratiolet,  Anat,  comp.  du  syst,  wrveux,  t.  II,  p.  S97  et 
•00.  Plfrlii  tS»7.  in-8«»* 

>  BuU.  Soc.  d'anthrop.,  p.  ISl,  t.  VI.  Paris,  1871^  in-f«. 
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lement  admis,  le  diamètre  longitudinal  ou  antéro-postérieur 
est  relativement  allongé  et  c  la  haateur  du  crâne  ordinai- 
rement basse  »  (Retzius^  ouvr.  cit.»  p.  I9i)^  c'est-à-dire 
raccourcie  relativement  à  celle  des  premiers,  à  quels  ca- 
ractères distinguera-t-on  les  modifications  de  dimension 
réellement  imputables  au  rachitisme?  En  outre,  comment 
faire  la  part  de  ce  qui,  dans  ces  variations,  doit  être  rap- 
porté aux  variations  individuelles,  dont  les  chiffres  indiqués 
dans  le  tableau  de  mes  mensurations  constatent  une  si 
grande  variété?  Ainsi,  variétés  de  race  ou  de  type  crftnien, 
désignées  sous  les  noms  de  dolichocéphalie^  èraehycéphaliey 
iurycéphalit  S  etc.  '«  variétés  individuelles,  même  quand 
il  s'agit  d'un  type  crânien  semblable,  telles  sont  les  deux 
ëldments  qui  viennent  rendre  difficile,  sinon  impossible 
l'appréciation  de  Tinfluence  exercée  par  le  rachitisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maxima  des  diamètres  antéro-posté- 
Henrs  et  vertical  étant»  sur  les  3!  rachitiques  que  j*ai  étudiés, 
à  rexception  d'un  seul  diamètre  vertical,  ou  inférieurs  ou 
égaux  aux  maxima  normaux  indiqués  par  MM.  Parchappe, 
Welcker',  je  ne  puis  admettre  l'opinion  de  H.  J.  Guérin, 

D.  Amincissements  et  perforations  multiples  de  la  paroi  crA* 
niemne.  *-  Cette  altération,  désignée  quelquefois  sous  le 
nom  de  craniotabes  ou  craniomalacie,  exige  un  court  aperçu 
historique,  en  raison  de  l'importance  qu'on  a  essayé  de  lui 
donner  en  Allemagne. 

C'est  à  M.  le  professeur  Elsœsser  qu'on  en  rapporte  gé- 
néralement la  découverte,  bien  à  tort. 

Dès  i550,  Ambroise  Paré  signalait  sur  les  pariétaux  ou 
os  bregmatis,  chez  une  femme,  un  amincissement  «  transpa- 

<  P.  Broca,  Mém.  cit.,  1. 1,  p.  33i,  347. 

*  ArdiMf  pkr  Anthropolùgiêt  von  Welekcr,  p.  119.  Braanscbweig, 
18Se,in-4*. 

s  lMt»niichtmg§n  Ubêr  Waehsthum  und  Bau  d$s  tn«iitcMtcAeti  Bcka- 
dêU,  tabl.  m  et  IV,  H.  Welcker.  Loipiif,  ISSS,  gr.  in-i,  pi. 
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paranty  de  «  respesseur  d*un  ongle^.  »  Mais  la  nature  de  Tal- 
lération  dans  ce  cas  est  trop  difficile  à  apprécier  pour  que 
j'y  attache  quelque  importance. 

En  1707,  Lancisi  décrivait  sur  le  pariétal  droit  une  ab- 
sence du  tissa  osseux  offrant  la  forme  d'un  trou  circulaire 
et  oblitéré  seulement  par  le  péricrâne.  Se  fondant  sur  l'as- 
pect uni  et  poli  de  sa  circonférence^  il  le  déclarait  congé» 
nital\ 

En  1762,  Morgagni  signalait,  en  le  regardant  comme 
congénital,  un  fait  semblable'.  Bien  plus,  il  décrivait,  sur 
la  voûte  crânienne  d'un  vieillard  mort  cachectique,  dans 
le  frontal  et  les  pariétaux,  des  fossettes,  dont  trois  pins 
larges  et  plus  profondes  étaient  comblées  par  une  lamelle 
osseuse  si  mince^  que  celle-ci  semblait  criblée  de  petite 
trous  *. 

Vers  la  même  époque,  en  1765,  van  Doeveren  signalait, 
sur  le  crflne  d'un  enfant  mort  à  l'âge  de  deux  ans,  un  grand 
nombre  d^espaces  non  ossifiés  et  comblés  seulement  par 
une  membrane  :  «  Multa  dantur  loca^  quibus  calvariœ  ossa 
necdum  indurata,  nihil  nisi  pellucidam  exhibent  membra- 
nam*.  » 

£.  Sandifort,  dès  1777  et  en  1779,  donnait  la  description 
de  faits  semblables  '. 

^  Briefve  collection  de  r administration  anatomiquê,  eic,  composée  par 
A.  Paré,  maisire-barbier,  chirurgien  à  Paris,  Toi.  53.  Paris,  1550,  pet. 
iD-fol.  Blbl.  Mazarine,  no  39,707. 

*  J.-M.  Lancisi,  De  subitaneis  morlitms,  obs.  I,  p.  178.  Romae,  1707, 
{q.4*.  _  Voir  aussi  Bidloo,  Op,  anat.  chir,,  p.  192,  lab.  III.  Leyde, 
1715. 

s  J.-B.  Morgagni,  De  sedibus  et  cauiis  morborum,  epist.  IX,  n«  SO. 

*  Idem.,  épist.  LXIII,  n«  8. 

B  GnalL  van  Doeveren,  Obsennit,  academ.,  p.  188.  Groning»,  1765, 

in-4S  pi. 

«  E.  Sandirort,  Observ.  anat.  patholog,^  lib.  III,  p.  133  ;  lib.  IV, 
p.  137.  Lugduni  Batavorum,  1777-81,  in-i»,  pi. 
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En  4783,  Bonn  décrivait  sous  le  titre  molUtudo  rachitica^ 
an  fait  analogue  ^ 

Pour  la  première  fois,  en  4833,  un  médecin  français^  le 
docteur  Vimont,  dans  un  traité  de  phrénologie,  attribuait 
au  rachitisme  Torigine  d'espaces  membraneux  situés  à  la 
voûte  du  crâne,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'o«  percés  à 
jour^  chez  deux  fœtus  à  terme,  sur  les  pariétaux  et  le  fron- 
tal gauche*.  Si  je  ne  me  trompe,  le  rachitisme  du  crâne 
était  trouvé.  Pour  lui,  outre  cette  altération,  une  chaîne 
dewormiens  dans  la  suture  lambdoide^  F  excès  de  développement 
de  la  région  occipitale  mpérieure  {ibid.^  PI.  XX,  fig.  4)  ne  sont 
que  «  des  degrés  divers  du  rachitisme.  »  (Ibid.,  p.  274.) 

L'idée  du  médecin  français,  que  personne  n'a  rappelée 
ni  en  Allemagne,  ni  même  en  France,  quoique  consignée 
par  Lucœ  dans  sa  thèse  3,  méritait  cependant  d'âtre  indi- 
quée, à  plus  juste  titre  qu'une  citation  d'Ackermann  sans 
valeur  et  sans  importance  au  point  de  vue  du  rachitisme 
crânien.  Elle  devait  être  reprise,  en  efifet,  dix  ans  plus  tard 
par  M.  le  professeur  Elsœsser,  de  Stuttgard,  qui  a  cru  de« 
voir  créer  une  espèce  ou  forme  particulière  de  rachitisme 
du  crâne,  dont  je  vais  m'occuper  maintenant. 

Diaprés  le  professeur  de  Stuttgard,  il  existe  une  forme  de 
rachitisme  qui  est  commune  (il  Ta  rencontrée  dix-sept  fois 
sur  soixante-quinze  enfants)  dans  la  première  enfance. 
Cette  forme  de  rachitisme,  il  lui  a  donné  le  nom  de  ramollis- 
sement de  Cocciput  (der  weiche  hinterkopf}  ou  craniotabes  ^. 

11  serait  caractérisé  par  la  persistance  de  cet  état  de 

f  AndreoB  Bonn,  Descriptio  ihesauri  ossium  fnorhorum  Hoviani,  p.  84, 
n^  SS3.  Amstelodami,  1783,  in*4*. 

*  J.  Vimont,  Traité  de  phrénologiê  humaine  et  comparée,  1. 1,  p.  270. 
pi.  XX,  flg.  9  et  i,  9  vol.  in-40,  atlas  in-fol.  Paris,  183S-86. 

s  J.-C.-6.  Lucae,  De  symeiria  et  asymetria,..,  imprimis  cranHy  p.  87; 
Marburgi.  1830,  in-i»,  pi. 

*  Elscesser,  BeitrOge  Mur  Physiologie  tend  Pathologie  der  ersten  Kind- 
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fli^iUliii  des  os  qu'on  rencontre  chez  le  fcetoe  et  par  des 
amincissements  des  os  de  la  voûte,  des  pariétaux  et  de  Toe- 
eipital  surtout,  ou  même  par  la  disparition  complète  du 
tissu  osseux  en  certains  points  plas  ou  moins  nombreux. 
A  cette  altération  viendrait  s'ajouter  un  état  spongieux  et 
un  ramollissement  du  tissu  osseux.  La  tôte  serait  volumi- 
neuse. Ce  rachitistne  sa  développerait  vers  io  troisième  mois 
après  la  naissance;  jamais  il  n'existerait  de  perforations 
véritables  à  cette  dernière  époque.  (Ëtsœsser^  omr,  eii.) 

Les  idées  dé  M.  Elsœsser  ont  soulevé  bien  des  doutes. 
Bi  Ml  le  professeur  VIrchow  les  adopte  enltèrement(ylrcAKt^. 
cit.,  p.  495)|  M.  Hauff  déclare  que  ce  n*est  pas  une  variété 
de  rachitistne  très-démontrée  et  c}ue  cet  ensemble  de  lé- 
sions n'est  peut->^ôtre  qu'un  arrêt  partiel  de  développe- 
ment ^ 

D'après  Brdnê*,  il  ne  se  distinguerait  pas  anatomique- 
ment  de  Tostéomalaeie,  de  Tanostose  excentrique  et  de 
Torrét  de  développement  des  sutures  et  des  fontanelles.  En 
oulrOi  d'après  le  même  auteur^  il  pourrait  être  produit  par 
un  étal  inflammatoire  du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes  et 
se  terminerait  souvent  par  hydrocéphalie  *. 

Les  caractères  invoqués  à  Tappui  de  la  nécessité  de  faire 
du  craniotabeê  un  rachitisme  à  part  ont^ils  une  itnportanc^ 
et  un  caractère  epécial  qui  justifient  cette  ûréatiOrt  !  Je  ne 
puis  m'ompéûher  d'en  douter.  De  toutes  les  lésions  sur  les- 

hiU,  p.  tsé  et  suiv.  Stattgard^  iS4d,  itt-8«.  —  Voir  aussi  Àrchiv.  gén. 
de  méd.,  4«  série,  t.  VII,  p.  3i5  à  350,  lSi5  ;  ei  i«  série,  t.  XXil,  p.  IS7, 
aoo.  Parif,  1S50,  ia-S», 
i  Archiv.  gén,  méd.  cit.^  1S50.  —  Bl  àrcHv  f.  PhftMogiê  JTHt- 

Jnmd»,  1847,  tS4S. 

•  Y.  Bruns,  OMrurgiioh0^  iUot,  Taf.  VII,  Sf.  IS,  IS,  19.  TaMoges, 
ISSO,  is-fol, 

>  Idem.»  Dk  CMrurgiseh»  Pathologk  wnd  Th§rmpl$t  t.  Il,  p.  iS9, 
fttS.  TubiDgea,  \%ki,  io-S*. 
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quelles  elle  est  fondée  et  consistant  en  perforations  ou  amin"* 
cissements,  flexibilité  «  porosité  des  os,  escès  de  rolume  de  la 
tête,  aucune  ne  me  parait  mériter  une  telle  importance  ;  au*» 
cune  d'elles  surtout  ne  me  semble  spéciale  au  rachitisme. 

Kn  effets  la  porosité  et  la  flexibilité  se  rencontrent  au  plus 
haut  degré  dans  rostéomalaoie*  yexcès  de  rolume  de  la 
tête  ne  me  parait  pas  exister  sur  les  crAnes  de  ce  genre  que 
J'ai  recueillis. 

Quant  aux  perforations^  elles  se  rencontrent  dans  des  cas 
bien  indépendants  du  rachitisme  :  elles  ne  sont  pas  rares 
dans  l'hydrocéphalie;  on  en  troure  un  exemple  remar- 
quable dans  l'ouvrage  de  Vrolik  ^  Le  frontal,  l'occipital  et 
les  pariétaux  d'un  hydrocéphale  de  sept  à  huit  mois  en 
offrent  plus  de  trente.  (Ouvr»  cit.,  pi.  XXXVII,  flg.  7.) 

Le  musée  Dupujrtren  en  possède  de  curieux  exemples  sur 
le  frontal,  Toccipital  et  les  pariétaux  (n^  S6,  97,  39)  ;  sur 
Tun  d'eux  (n«  32)»  le  temporal  droit  lui^mêmô  offre  un  de 
ces  espaces  membraneux  atec  disparition  du  tissu  osseux. 
De  tous  ces  derniers  crânes  cependant,  aucun  ne  (irésente 
ni  porosité  ni  flexibilité  des  os. 

De  plus,  ce  n'est  pas  seulement  &  partir  du  troisième 
mois  après  la  naissance  qtt*on  peut  les  reQeoîitrer>  comme 
Ta  dit  M.  Elssssser. 

Sur  un  orAne  de  ma  colleetioUf  appartenant  à  un  enfant 
mort  à  l'Age  de  dix^huit  jourS)  les  pariétaux  et  les  frontaux 
présentent  quinze  de  ces  espaces  membraneux.  L'enfant  ne 
portait  aucun  signe  de  rachitisme  ;  les  os  du  crAne  août 
minces  et  résistants.  La  seule  lésion  osseuse  observée  sur 
le  reste  du  squelette  consiste  en  un  spina«>bifida  lom- 
baire. Un  orAne  de  nouTeau*né|  doué  d'un  très-beau  sque- 
lette normal^  de  la  riche  eollection  de  M.  le  professeur 

1  TàMm  ai  Ohiffraïutom  éméfyo^tfMiM,  etc.,  pi.  V,  f.  7  ;  90,  fig.  1, 
W.  Vrolik.  Anttelodamt*  lS4f ,  ia-foi. 
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Depanl  (d<*  ii2),  qae  j'ai  pu  étudier  grâce  à  sa  bienveillance  « 
présente  plus  de  50 perforations  de  ce  genre.  Par  sa  forme 
et  son  allongement  antéro-postérieur^  le  cr&ne  parait  ap- 
partenir à  un  hydrocéphale.  Il  existait  aussi  un  spina-bifida 
lombaire.  Le  crâne  que  jepossède  n'était  pas  hydrocéphale. 

Si,  de  toutes  les  lésions  du  crâne  indiquées  par  M.  le 
professeur  Ëlsœsser,  aucune  n'est  spéciale  au  rachitisme,  et 
si,  comme  je  le  crois  incontestable,  toutes  se  retrouvent 
dans  d'autres  maladies  du  squelette  ou  des  centres  nerveux, 
que  conclure  de  la  distinction  d'une  variété  particulière  de 
rachitisme  appelée  craniotabes  t 

Est-elle  nécessaire  ?  Est-elle  même  logique  ? 

Je  vous  laisse  le  soin  de  conclure.  Mais  je  ne  puis  me 
dispenser  de  faire  encore  remarquer  que  les  nombreux  cas 
de  perforations  crâniennes  que  tout  le  monde  peut  observer 
sur  des  crânes  minces  et  résistants,  viennent  formellement 
contredire  l'opinion  de  M.  Ëlsœsser,  qui  affirme  que  ces 
perforations  sont  précédées  d'un  ramollissement  nécessaire 
des  os.  Ce  ramollissement  n'est  point  nécessaire  :  il  n'existe 
en  aucune  façon  sur  les  crânes  d'hydrocéphales,  qui  présen- 
tent de  si  remarquables  exemples  de  perforations  osseuses. 

L'étude  minutieuse  des  crânes  qui  les  présentent  ne 
permet  aucun  doute  à  cet  égard  et  révèle  bien  vite  le  mé- 
canisme de  leur  formation.  Sur  tous  ces  crânes  il  est  extrê- 
mement facile,  en  examinant  leur  surface  intérieure,  de 
constater  que  chaque  perforation  correspond  à  une  excava- 
tion circulaire  ou  ovalaire  située  à  l'extrémité  d'une  exca- 
vation en  gouttière  d'une  largeur  à  peu  près  égale.  Leur 
disposition  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  des  organes 
qui  les  ont  produits  :  ce  sont  les  impremons  ou  excavations^ 
dues  à  la  pression  graduelle  et  exagérée  y  par  diverses  causes,  des 
circonvolutions  céf*ébrales. 

Ce  fait,  qu'un  examen  sérieux  permet  de  constater  faci- 
lement, est  rendu  évident  par  le  moulage  en  plâtre  de  la 
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cavité  de  la  coupe  formée  par  la  voûte  crânienne.  Le  cer- 
veau apparaît  alors,  sur  le  moule  en  plâtre,  avec  ses  cir- 
convolutions ;  sur  la  voûte  osseuse  on  retrouve  la  gout- 
tière que  la  circonvolution  plus  ou  moins  allongée  y  a 
produite.  A  la  perforation  crânienne  comblée  par  une  mem- 
brane transparente  et  fibreuse,  parcourue  souvent  par  des 
traces  de  réseau  osseux,  correspond  le  noduk  terminal  de 
la  circonvolution. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  de  développement  pa- 
rallèle ou  harmonique  de  la  capacité  crânienne  d'une  part, 
et  du  volume  du  cerveau  d'une  autre  part,  les  dépressions 
peuvent  être  plus  ou  moins  accentuées,  même  chez  le  nou- 
veau-né, quoi  qu'en  disent  nos  meilleurs  traités  d'ana- 
tomie;  toutefois  elles  ne  vont  jamais  jusqu'à  produire  la 
disparition  du  tissu  osseux  et  former  un  trou  ou  un  espace 
membraneux  transparent.  Mais  que  l'accumulation  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  liquide  dans  les  cavités 
intérieures  ou  ventriculaires  du  cerveau,  ou  hydrocéphalie 
interne,  ou  encore  qu'une  synostose  prématurée  ou  même 
seulement  Vocclusion  précoce  d'une  suture  viennent  rompre 
cette  harmonie  de  développement,  etles  circonvolutions  plus 
ou  moins  fortement  appliquées  à  la  surface  intérieure  du 
crâne  pourront  l'amincir  en  certains  points  ou  même  le 
détruire. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  pression  continuelle  et 
progressive  de  l'organe  refoulé  ou  gêné  dans  son  dévelop- 
pement qui  amène  ce  résultat,  la  circonvolution  exerce  en 
outre  son  influence  atrophique  par  les  battements  qui  l'agi- 
tent. Sans  rappeler  Thypothèse  de  Fernel,  qui  subordon- 
nait aux  mouvements  lunaires  les  variations  de  volume  du 
cerveau^  ni  entrer  dans  le  détail  des  expériences  qui  ont  été 
si  souvent  faites  au  sujet  des  mouvements  de  celui-ci,  je 
crois  pouvoir  dire  qu'il  est  généralement  admis  que  le  vo- 
lume du  cerveau  augmente  dans  Texpiration  et  diminue  dans 
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rinspîration,  et  qu'en  outre  il  est  affecte  de  mouvements  eor- 
reepondant  aux  contractions  du  cœur.  Pline  a  eu  raison  de 
dire  du  cerveau  qu'il  palpite  [Hisi.  nat.,  1.  XI,  ohap.  xxxvii). 

Ces  mouvements  peuvent  môme  être  vus  sur  la  tôte  des 
jeunes  enfants  tant  que  la  fontanelle  antérieure  n'est  pas 
fermée  par  les  progrès  de  l'ossification, 

C'est  à  ces  mouvements  joints  à  une   pression  con^ 
tinue  et  progressive,  que  j'attribue  la  formation  des  es- 
paces membraneux  que  le  crâne  peut  offrir.  Ce  tait  ne 
doit  pas  nous  étonner.  Ne  voit-on  pas  asses  souvent  des 
tumeurs  pulsatiles  artérielles,  les  anévrysmes,  user  et  per- 
forer les  côtes,  le  sternum,  ou  même  des  os  bien  plus  épais, 
tels  que  les  vertèbres?  Ne  voyons^noos  pas  souvent  des 
corpuscules  de  tissu  conjonctif  dépourvus  de  battements  sa 
creuser  dans  le  frontal,  les  pariétaux  et  l'occipital  des  oa- 
vités  prises  par  les  anciens  pour  les  effets  d'une  carie  et 
qui  ne  sont  que  la  conséquence  de  la  pression  exercée  saf 
les  os  par  les  granulations  de  Pacohioni  dans  le  cours  ds 
leur  développement?  Et  qui,  pour  ces  cas,  a  jamais  songé 
à  invoquer  un  ramollissement  antérieur  du  tissu  osseuxf 
Laissons  donc  de  côté  cette  hypotbàse.  S'il  existe  des  amin* 
cisseçients  ou  dos  espaces  membraneux  circulaires  à  la 
voûte  du  crâne,  et  le  rachitique  peut  en  offrir  comme  les 
hydrocéphales,  ce  n'est  pas  le  fait  du  rachitisme,  mais  la 
conséquence  de  la  prenion  exercée  parden  circmvolutùme  gi* 
nées  dans  kur  développement  ou  refouUes  par  une  pression^. 
Pourrait-on  aussi  invoquer  une  hypertrophie  réelle  du  oer^ 
veau?  J'ai  cru  pouvoir  l'admettre  en  1870*.  Aujourd'hui,  je 
me  vois  obUgé  de  reconnaître  qu'il  n'existe  aucun  fait, 
aucune  expérience  qui  en  démontre  nettement  l'existence, 

^  Bunauld  semble  avoir  apprécié  le  premier  mécaniame  (Mém,  Acai. 
roy.des  ic,  année  1734,  p.  i3.  Paris,  1730,  \a-i^). 

*  E.  Le  Courtois,  Essai  sur  Panatomie  d»  la  voûte  du  crdn«,  p.  183 
(th.  doct.).  Paris,  ISTO,  fD*4%  pi. 
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et  qae  même  celte  démonstration  ne  me  parait  guère  pos-* 
ftible  en  présence  des  variations  individuelles  si  nombreuses 
que  nous  offrent  le  poids  et  le  volume  de  cet  organe. 

Ë.  Aiyméirie  du  erânê.  —  D'après  M.  Bouvier  (Leç.  cit., 
p.  809)>  «  on  rencontre  quelquefois  un  inégal  développement 
de$  deux  moitiéê  du  crâne  des  rachUiques,  i> 

Le  docteur  Vimont  (ouvr.  cit.,  pi.  XX^  flg.  1,  2)  avait 
depuis  longtemps  attribué  au  rachitisme  celte  modification. 
En  le  citant,  6.  Lucœ  semble  admettre  cette  opinion  (Di$s. 
cit.,  p.  37). 

Mais  Tasymétrie  du  crâne  est  produite  par  tant  de  causes, 
telles  que  Tétai  des  sutures  crâniennes,  Tëpoque  de  leur 
occlusion  et  de  leur  soudure  ^  la  méthode  de  coucher  les 
enfants  dans  leur  berceau  *,  de  les  vôtir  S  de  les  porter 
sur  le  bras  ^;  elle  est  en  outre  si  commune  dans  l'espèce 
humaine  ^  à  tons  les  Ages,  qu'il  me  semble  difficile  d^y 
attacher  quelque  importance  et  surtout  impossible  de  la 
rattacher  au  rachitisme.  Du  reste,  l'asymétrie  du  crâne 
existe  à  l'état  normal  chez  certains  poissons  (pleuronectes), 
mammifères  (ceradoton,  dauphin),  et  aucune  influence 
morbide  ne  saurait  être  invoquée  pour  l'expliquer. 

F.  Crâne  déprimé  sur  le»  côtés.  —  D'après  Oortl  {Diu,  cit, 
p.  SI),  le  crâne,  rétréci  au  niveau  des  branches  latérales  de 

i  Pommerai,  Ikchêrckês  sur  Us  «ynoi/oMt  dm  erén$,  passim.  Th.  da 
docu,  Paris,  isss,  m-i%  pl.^  Voir  aussi  Virckow»  GssammêUêAbkand- 
lungen,  p.  891  et  sui>\  Haoïm,  ISOIj  gr,  in-S*. 

*  Alt.  Gos«c,  Essai  sur  les  déformations  artificielles  du  crans.  Paris, 
1S55,  in-S».  pi. 

s  A.  FoTÎUe,  Déformation  du  erdnê.  Parts,  1981,  ia-8«,  p).  —  Voir 
aussi  l*.  Lunior,  DeformoHon  crdnimns,  Paris,  18SS,  ia-S». 

*  V.  TariD,  Ostéographie,  préface^  p.  xii,  xiii.  Paris,  1753^  in-4«.  — 
H.  Guéoiot  a  de  noafeau  arec  raison  appelé  l*aueiUioo  sur  ce  geore  do 
derormatioo. 

>  LttCK  (<6id.,  p.  tS)  lui-même  en  cite,  sur  100  cr&oes  bomaios 
ordinaires,  SS  asymélriques,  60  iocompiéiemeat  symétriques. 


400  SÉAKGE  DD    7   MARS    1872. 

la  sature  coronale,  se  trouverait  parfois  partagé  en  deux 
parties  :  Tune  antérieure,  moins  spacieuse  -,  l'autre,  posté- 
rieure^ plus  grande. 

Cette  forme  me  semble  dépendre  bien  plus  de  Tétat  de  la 
suture  coronale  que  de  Tinfluence  morbide  invoquée  par 
le  savant  allemand. 

G.  Altérations  morphologiques  diverses.  —  Il  me  reste,  pour 
terminer  cette  étude,  à  dire  un  mot  de  diverses  modifications 
des  os  du  crâne  qui  ne  me  semblent  déterminer  que  des 
changements  peu  importants  dans  la  morphologie  crânienne. 

1®  Fragmentation  des  os  de  la  voûte  crânienne,  —  Certains 
crânes  de  nouveau-nés  présentent,  au  lieu  des  huit  pièces 
osseuses  qui  forment  ordinairement  la  voûte,  un  très*grand 
nombre  de  fragments  osseux  dont  les  dimensions  varient 
depuis  i  millimètre  jusqu'à  2  et  4  centimètres. 

A  quelle  influence  doit-on  rapporter  ce  singulier  trouble 
de  l'ossification  etde  la  morphologie  crâniennes?  Est-ce  au 
rachitisme  ?  Cela  me  semble  bien  difficile.  Sans  doute  les 
pièces  de  ce  genre  sont  rares  et  cette  question  ne  peut  être 
rési)lue  que  par  l'examen  comparatif  d'un  nombre  assez 
élevé  de  squelettes  de  cette  espèce. 

Essayons  cependant  de  le  faire. 

Si  dans  le  cas  cité  par  M.  Notta  ^  le  père  et  la  mère'ctaicnt 
rachitiques  et  les  os  du  squelette  de  Tenfant  incurvés,  n'ou- 
blions pas  que  cet  enfant  était  aussi  atteint  d'hydrocéphalie. 

Le  fait  semblable  décrit  et  figuré  par  Vrolik  *  appartient 
à  un  nouveau-né  également  hydrocéphale. 

Des  deux  cas  du  même  genre  cités  par  Sartorius,  l'un 
était  hydrocéphale  {Diss.  cit.,  p.  7,  9;  tab.  I,  fig.  3),  l'autre 
(p.  10,  tab.  II,  fig.  1)  avait  la  tôte  volumineuse  et  semblable 

1  Noua,  Bull.  Soc.  anat^  p.  83.  Paris,  1840,  ia-S»  ;  et  œasée  Dupoy- 
treii  no5I3«. 

*  Vroiik,  Tabidœ  ad  iUustrandam  embryogenesin,  pi.  XCI,  fig.  1,  S. 
Amstelodami,  1849,  in-fol. 
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pour  la  forme  à  celle  des  hydrocéphales,  mais  ancua  détail 
n'est  donné  par  l'auteur  sur  ce  point  important.  Le  nou- 
veau-né rachitique  n^  513  (mus.  Dup.)  me  parait  constituer 
une  curieuse  transition  entre  les  crânes  fragmentés  et  les 
hydrocéphales  ordinaires. 

U  n*est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ces 
faits  l'observation  d'une  forme  crânienne  analogue  par  sa 
fragmentation,  due  à  M.  L.  Barkow,  qui  l'a  figurée  sous  le 
nom  de  plagiocephalus  tuormianus  '.  Dans  ce  cas,  il  ne  s'agit 
plus  d'un  nouveau-né,  mais  d^un  adulte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  cinq  nouveau-nés  à  voûte  crâ- 
nienne fragmentée  dont  l'histoire  m'est  connue,  quatre 
étaient  hydrocéphales;  chez  tous,  les  petites  pièces  os« 
sensés,  comparables  à  des  wormiens  et  formant  la  voûte, 
sont,  non  pas  épaisses  et  spongieuses,  comme  on  le  dit  pour 
les  rachitiques,  mais  minces,  résistantes  et  compactes. 

Ferons-nous  do  cette  altération,  avec  Vrolik,  une  osteo- 
genesis  imperfecfa  (lib.  cil.)?  Celte  désignalion,  si  j«^  ne  me 
trompe,  n'en  définit  guère  la  nature  et  ne  jette  aucune  lu- 
mière sur  elle.  Pourquoi  ne  la  rapporterions-nous  pas  à 
riiydrocéphalie? 

Ne  voyons-nous  pas  très-souvent  celle-ci  produire  à  la 
périphérie  des  os  de  la  voûte  de  petits  fructionnpmtMits 
qui  fréquemment  donnent  naissance  à  des  chaînes  de  wor- 
miens analogues  7 

De  ce  fractionnement  partiel  et  très-limité  des  os  à  la 
fragmentation  presque  complète  qui  nous  occupe,  il  ne  me 
semble  exister  qu'une  ditl'érence  d'époque  dans  l'explosion 
de  l'hydrocéptialie,  et  de  là  une  diderence  de  degré  dans  la 
fragmentation.  Dans  le  premier  cas,  elle  éclate  à  un  mument 
plus  ou  moins  rapproché  de  la  naissance.  D.ins  le  second, 
elle  survient  a  une  époque  Irès-anléricure  à  celle-ci. 

1  Bemêrkii9igen  9ur  pathologischm  Osleologie,  von  U.  «:.-L  Bii'kuw, 
p.  l.S^  lab.  I.  U.  Bivîilau,  i86i,  iD  foi. 

T.   VII  {p  SttHE).  S6 
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L'opinion  contraire  émise  par  M.  Bouvier  (putt.  ciL. 
p.  281)  et  M.  Em.  Bailly  *  me  parait  infirmée  d'un  côté  par 
la  comparaison  attentive  des  crânes  fragmentés  et  des 
crânes  d'hydrocéphales,  d'un  autre  côté  par  l'étude  mina- 
tieuse  des  squelettes  atteints  de  rachitisme  congénital  ou 
fœtal  sans  fragmentation  des  os  crâniens.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  rachitisme  existe  (voir  mus.  Dup.,  n°*  514  et  514*; 
voir  aussi  tableau  ci-joipt,  n®  29  de  ma  collection)  avec  1q9 
caractères  qu'il  présente  chez  l'adulte,  c'est-à-dire  avec  son 
chapelet  costal,  ses  gonflements  épipbysaires^  ses  incurva- 
tiens  et  l'altération  ordinaire  de  texture  des  os  longs.  Le 
crâne  ne  présente  aucune  imperfection  dans  son  ossification. 
Le  rachitisme  fœtal  ou  congénital  existe  donc  apec  les  carac- 
tères que  présente  cette  maladie  du  squelette  aux  autres  âges  de 
la  vie.  Quant  à  l'imperfection  de  l'ossification  ou  fragment 
tation  de  la  voûte  crânienne,  elle  résulte  non  dp  rachitisme 
intra-utérin,  mais  de  V hydrocéphalie  qui  l'accompagne  tou- 
jours dans  ce  cas.  Le  comparaison  du  numéro  5|3*  du 
musée  Dupuytren  et  du  numéro  513  est  démonstrative  sons 
ce  rapport,  ainsi  que  l'examen  des  hydrocéphales  n®'  35, 
26,  28  et  surtout  le  27  fragmenté  et  perforé*. 

L'hydrocéphalie  paraît  ainsi  accompagner  souvent  le  ra- 
chitisme congénital  vrai. 

2^  Rachitisme  fœtal  ou  congénital  vrai.  —  ^Qsi  que  je 
viens  de  le  dire,  il  existe  deux  variétés  de  rachitisme  con- 
génital vrai.  Dans  l'une,  toujours  accompagnée  d'hydrocé- 
phalie, la  voûte  crânienne  se  trouve  fragmentée*  Celte 
fragmentation  est  si  bien  un  effet  de  l'hydrocéphalie  et 
non  du  rachitisme,  que,  dans  le  cas  figuré  par  Vroiilc  (tah. 
cit.,  XGI,  fig.  1,  2),  la  fragmentation  s'accompagne  d'hydro* 

i  Bm.  Bailly,  Nouveau  Dkt,  méd.  et  chir,  praU,  L  XY,  p.  5.  il.  Paris, 
1872,  iD-80. 

s  Voir  musée  Dapuylreo,  qo«  513«  cl  513;  —  et  U  colIecUon  d*bydro- 
céphales. 
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cépbalie,  et  que  le  reste  du  squelette  ne  présente  aucune 
des  altérations  ordinaires  observées  chez  les  rachitiques. 

Dans  l'autre  variété,  le  crâne  ne  présente  aucune  frag- 
mentation. Alors  le  reste  du  squelette  présente  les  lésions 
ordinaires  du  rachitisme  de  renfant  et  de  Padulte.  Pen- 
dant longtemps  j'ai  inutilement  cherché  un  fait  de  ce  ^onre  ; 
aujourd'hui  j'en  possède  un  bel  exemple  que  je  dois  à 
l'amitié  généreuse  de  M.  le  docteur  Lambiin  ;  j'en  ai  re- 
trouvé deu^c  autres  au  musée  Dupuytren  (n<"  514  et  514*^). 
Sartorius  en  a  figuré  deux  autres  cas  (Diss.  cit.,  tab.  II, 
fig.  ^,  et  tab.  III,  p.  iO,  12,  i3).  Dans  l'un  de  ces  deux  der- 
niers cas  y  il  existait  probablement  de  l'hydrocéphalie. 
Dans  les  cas  cités  ou  figurés  pnr  Romherg,  celte  compli- 
cation est  signalée  ^  Elle  a  fait  défaut  dans  les  deux  cas  du 
musée  Dupuytren  et  dans  celui  que  je  possède.  G.  Sandi- 
fort  l'a,  au  contraire,  observée  avec  les  lésions  crâniennes 
qu'elle  produit  habituelleniont  '.  Dnns  un  dernier  exemple 
de  rachitisme  congénital  cité  par  Klein,  la  tête  est  dite 
volumineu$e  sans  aucun  aulre  détail  '. 

Ainsi  il  existe  deux  catégories  de  rachitisme  congénital, 
l'une  dans  laquelle  se  trouve  une  fragmentation  excessive 
des  os  de  la  voûte  du  crâne,  l'autre  dans  laquelle  coux-ri 
ont  leur  aspect  et  leur  intégrité  habituels.  L'hydrocé- 
phalie semble  constante  dans  la  première.  Elle  existe  qu^t- 
quefois  dans  la  seconde. 

Chez  les  Douveau*né8  atteints  du  rachitisme  fœtal,  la 
tête  parait  volumineuse;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence 
due  à  la  brachycéphalie  exagérée  avec  développement  ex- 
cessif du  diamètre  bipariétal.  En  réalité,  les  chiffres  des 

1  Romberg,  Diss,  de  rachitidê  congenita,  p.  16,  S6,  80;  tab.  I.  Bero- 
)ini.  1S17,  îD-40. 

s  6.  Saiidirort,  Musei  anaUmici,  tut).  XL,  fig.  8,  3;  tab.  Xl.Ii  fig.  1, 
vol.  lY.  Lug.iiini  Bataf.,  1835,  in-fol. 

>  Jota.-H.  Klein,  p.  i,  Diss.  Argenioraii,  l7r>3,fn-4«. 
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mensnratioas,  dlamètros,  etc.,  sont  normaux  (Comp.  ta- 
bleau ci-joint  avec  ouvrap^es  de  Cazeaux,  P.  Dubois^  Wel- 
cker;  voir  aussi  Hecker  *. 

3®  Variations  dépafsseur  des  os  du  crâne,  —  L*épaisseur 
des  os  de  la  voûte  serait  très  augmentée  d*après  Sartorîus 
(  Diss.  cit.,  p.  \H),  M.  J.  Guérin  (mém.  cit.,  p.  32,  37), 
Gurtl  (méin.  cit.,  p.  21),  etc. 

Admettons  un  instant  que  ce  fait  soit  établi  ;  il  est  alors 
impossible  de  lui  accorder  la  valeur  d'une  caractéristique, 
car  cet  excès  d'épaisseur  s'observe  dans  trop  de  maladies 
différentes  de  celle  qui  nous  occupe.  Sans  parler  de  son 
existence  dans  certaines  hydrocéphalies  ou  chroniques  * 
ou  guéries  (voir  A.  Andral,  Joum,  hebdom.^  n*  5i,  i836) , 
ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  Tépaississement  des  os  du 
crâne  se  produire  au  plus  haut  degré  dans  Tostéoporose 
et  s'élever  jusqu'à  l'ostéomalacie  (voir  musée  Dupuytren, 
n~  376,  378,  433,  447)  î 

Dans  ce  dernier  cas,  l'épaississement  crânien  ne  s'ac- 
compagne-t-il  pas  en  outre  également  d'une  transforma- 
tion aréolaire  et  spongieuse  avec  disparition  des  tables  ex- 
terne et  interne  7 

Cet  épaississement  des  os  du  crâne  existe-t-il  réellement 
chez  les  rachitiques  7  Sans  aucun  doute  il  peut  exister, 
mais  il  ne  saurait  être  considéré  comme  constant  ni  même 
comme  habituel.  Des  trente  et  un  crânes  que  j'ai  pu  étu- 
dier, les  uns  sont  plus  épais  qu'à  l'état  normal,  les  autres 
plus  minces,  d'autres  enfin  offrent  une  épaisseur  ordi- 
naire. Ces  derniers  sont  les  plus  communs,  les  crânes  très- 

^  Klmik  der  GêburUkunde,  von  Hecker  und  Buhl,  p.  15,  4S.  Leipzig, 
ISet,  10-80, 

*  Bd.  Sandifort,  Bœ^rcitaUonês  acadankm,  p.  S6,  72.  LngduDi  Batav.» 
1783,  in-i*. — Dumèine,  voT  j|#u«.  cil.  — Vuir  uu.ssi  Barkow,  cil  ,lsib.  lU. 
~  Voir  eocore  Uiis,  de  hydrocephalo,[t,  3ii^  J.-U.  Gaudeliiis.  GuitiD)(C, 
1763;  dans  TKes.  dhs.y  vol.  II,  p.  3i'i.  Lu^duni  B4iav.,  1778,  Ed.  Saudifort. 
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épais  ou  très-minces  sont  peu  nombreux.  Lorsque  l'épais- 
sissement  existe,  il  n*esl  le  plus  souvent  que  partiel  et 
correspond  surtout  à  la  disposition  normale  des  produits 
sous-périostiqnes  au  voisinage  des  sutures.  Peut-être  ce 
caractère  ne  serait-il  pas  à  négliger  pour  le  distinguer  de 
Tépaississement  de  Tostéomalacie  et  de  Tostéoporose,  qui 
intéresse  ordinairement  d'une  manière  uniforme  toute  re- 
tendue du  crâne  ;  dans  tous  les  cas^  il  me  parait  en  modifier 
bien  peu  la  forme. 

4*  De  l  influence  du  rachitisme  sur  la  forme  générale  du  crâne, 
—  Après  avoir  passé  en  revue  les  modiOcations  morpholo- 
giques intéressant  le  crâne  dans  toute  son  étendue,  celles 
qui  n'en  intéressent  que  certaines  régions,  et  en  dernier 
lien  celles  qui  n'y  apportent  que  de  légers  changements, 
je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  étude  qu'en 
traduisant  l'impression  que  l'examen  minutieux  des  crânes 
de  rachitiques  que  j'ai  étudiés  a  produite  sur  mon  esprit, 
en  ce  qui  concerne  l'influence  de  cette  maladie  sur  la  forme 
générale  du  crâne. 

Personne  n'ignore  qu'aujourd'hui  les  formes  crâniennes 
que  j'appellerais  volontiers  types  crâniens ,  sont  divisées^ 
d'après  le  principe  établi  par  Retzius  (ouvr.  cit.,  p.  i  à  24)^ 
c'est-à-dire  selon  le  rapport  de  leur  largeur  à  leur  longueur, 
désigné  par  M.  le  professeur  Broca  sous  le  nom  d'indice  eé- 
phalique  (mém.  cit.,  vol.  I,  p.  338),  en  cvàne^ dolichocéphales 
et  en  crânes brachycéphales,  A  cette  classification  incomplète, 
M.  Broca  a  ajouté  les  subdivisions  sous-dolichocéphales  et 
sous-brachycéphales  et  le  groupe  des  mésalicéphales  {ibid., 
p.  338,  339);  cette  classification  est  généralement  adoptée. 

Si  Ton  passe  en  revue  les  habitants  d'une  contrée,  même 
d'un  village,  on  trouve  le  plus  souvent  les  formes  de  crâne 
les  plus  diverses.  Au  contraire,  si  vous  jetez  un  regard  sur 
la  coloune  des  indices  céphaliques  du  tableau  ci-joiut,  vous 
serez  assurément  frappé  de  la  prédominance,  chez  les  la- 
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chitiques,  du  type  brachycéphale.  Sur  les  trente  et  un  crânes 
de  ce  genre  dont  Je  donne  les  mensurations,  nous  en  trou- 
vons vingt-trois  qui  appartiennent  au  groupe  du  type  bra- 
chycéphale. Voici  du  reste  la  distribution  de  ces  trente  et 
un  rachitiques,  au  point  de  vue  du  type  crânien  : 

Dolichocéphale  pur  (n«  S8  du  tableau) 1 

Sous-duHcbocépbales  (n»*  t,  i,  6,  8,  S7) 5 

Mésaiicéphaies  (n«M,  17) % 

Brachycéphales  purs  (n»*  3,  13.  29,  S5,  86.  S7,  90,  31).  8 
Sons-bracbyréphales  (no*5,  6.  9, 10,  11,  13,  U.  15,  16^ 

18,  19,  20,  81,  23,  34} 15 

Total  des  cràuos 31 

■ 

Ainsi  ^  des  trente  et  un  rachitiqnes  que  j'ai  pu  étudier, 
près  des  trols-quarts  rentrent  dans  le  groupe  des  brachy- 
céphales; pourtant  ce  sont  des  fœtus,  des  nouveau-nés,  des 
enfants,  des  adultes  ou  des  vieillards,  c'est-à-dire  des  ra- 
chilîques  de  tous  les  âges  de  la  vie.  La6ra(?%cfpA(i/te  est 
donc  le  type  prédominant  et  pour  ainsi  dire  la  règle,  dans  la 
série  de  rachiliques  que  j'ai  pu  étudier.  La  dolichoeéphaiie 
est  exceptionnelle.  Bien  que  le  fait  me  paraisse  probable,  je 
me  garderai  bien  de  conclure  qu'il  en  est  de  même  pour 
tous  les  rachiliques.  Pouvons-nous  pénétrer  la  cause  de 
cette  fréquence  de  la  brachycéphalie  ?  Devons^nous  la 
chercher  dans  la  synostose  sphéno-basilaire  et  la  synos* 
tose  latérale  ou  des  extrémités  inférieures  de  la  coronale 
que  j'ai  pu  observer  à  diverses  reprises  ?  La  première  existe 
sur  le  crâne  du  nouveau-né  (n''  31)  rachitique  de  ma  col- 
lection. Elle  a  été  signalée  par  II.  MûUer*.  La  deuxième 
n'a  pas  été  signalée,  je  crois,  dans  cet  ordre  de  faits,  bien 
qu'elle  y  soil  assez  fréquente. 

L'élude  de  l'inûuence  de  ces  deux  synostoses  réclame 
malheureusement  des  recherches  que  le  défaut  de  temps 
m'a  empêché  de  poursuivre. 


t 


Wfirtzburger  mêdicirnseke  Zeitschrift,  p.  230,376,  lab  VMS60,  in-8«. 
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Toutefois  j'ai  pa  constater  que  le  crâne  de  plusieurs 
rachitiques  présentant  au  niveau  des  extrémités  infé- 
rieures de  la  suture  coronale  3  4  4  centimètres  de  synos- 
tose  ofi^e  en  outre  au  même  niveau  une  dépression  laté* 
raie  en  forme  de  gouttière,  ce  qui  le  décompose  en  deux 
portions  :  l'une  antérieure,  plus  grande  ;  l'autre  postérieure, 
moins  spacieuse  ;  Gurtl  a  signalé  cette  particularité  de  forme, 
sans  indiquer  la  synostose,  qui  ne  me  parait  pas  sans  impor- 
tance dans  ce  cas  (voir  Diss.  cit.,  p.  21).  Cette  synostose 
est  assez  commune.  Enfin  j'ai  observé  sur  plusieurs  crânes 
une  dépression  du  tiers  postérieur  de  la  région  de  la  suture 
sagittale  creusée  en  gouttière,  que  je  île  vois  signaler  par 
aucun  auteur. 

Que  dire  de  ces  synostoses,  en  présence  de  la  définition 
donnée  le  plus  souvent  du  rachitisme,  qui  serait  une  ma- 
ladie retardant  l'ossification  ? 

Quelle  part  accorder  dans  tous  ces  cas  au  rachitisme,  â  la 
sytlostose,  et  aux  variations  individuelles  du  type  crânien? 
C'est  une  question  qtt'il  me  semble  bien  dlfilcile  de  résoudre. 

Arrivé  âu  terme  de  mon  travail,  je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que»  si  j'ai  laissé  de  cAté  plusieurs  points 
de  l'histoire  du  rachitisme  du  crâne,  par  exemple  l'époque 
d'oblîtéraiion  des  sutures  et  des  fontanelles^  etc.,  c'est  afin 
de  ne  pas  m'écarter  de  tnon  sujet. 

Je  m'étais  proposé  d'étudier  la  valeur  des  modifications 
morphologiques  crâniennes  qui  lui  ont  été  attribuées.  J'ai 
essayé  de  le  faire,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  appré- 
cier le  résultat. 

1®  Le  crâne  des  rachitiques  ne  subit  pas  l'augmentation 
de  volume  dont  la  plupart  des  auteurs  (Glisson,  van  Swie- 
ten,  J.-L.  Petit,  Guersant,  Gurtl,  Sarlorius,  M.  Bouvier) 
nous  ont  parlé,  caries  maxiraa  de  ses  circonférences  et  de 
ses  diamètres  divers  sont  inférieurs,  pour  les  adultes  et  les 
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vîpilîanls.aitx  maxîmn  observes  par  MM.  Parcbappe  (nK'm. 
cit.,  tabl.  !!••  4,  6),  Welckrr,  elc.  Pour  les  nouveau-»  es, 
les  maxima  îles  dîam^ires  se  trouvent  compris  dans  la  li- 
mite des  cbiflfres  indiqués  par  les  meilleurs  travaux  sur 
les  accoucbemenis.  (  Voir  Cazeaux  ;  P.Dubois,  Tb.  Paris, 
i834.  etc.  ;  G.  Hecker.) 

2"  L'augmentation  de  volnme  du  crâne  ne  se  produit  que 
lorsqu'il  existe  une  complication,  telle  que  Thydrocëphalie. 

3*  Les  inégalités  disposées  en  plaques  ou  bourrelets  os- 
seux observés  sur  le  crâne  de  certains  racbitiques  ont  poar 
origine  un  travail  d'ossification  dû  aux  couches  profondes 
du  périoste.  A  Tétat  normal,  ce  travail  constant  et  physio- 
logique constitue  Taccroissement  normal  en  épaisseur  des 
os  de  la  voûte  du  crâne.  (Le  Courtois,  1870.)  Chez  quelques 
rachitiques,  il  existe  une  exagération  de  cette  activité  for- 
matrice osseuse. 

4^  Les  formations  osseuses  sons-périostëes  normales  et 
constantes  épargnent  toujours  les  bosses  frontales,  parié* 
taies  et  occipitales  ;  de  plus,  on  retrouve  toujours  à  leur 
niveau  la  table  interne  du  crâne  avec  son  épaisseur  nor- 
male de  1  millimètre  environ.  La  table  externe,  se  reconsti- 
tuant peu  Â  peu  à  leur  surface,  a  repris  vers  Tâge  de  cinq 
ans  son  épaisseur  ordinaire. 

5^  Les  formations  osseuses  sous-périostées  observées 
chez  certains  rachitiques  sous  les  mômes  formes,  et  suivant 
la  même  disposition  au  voisinage  des  sutures  le  plus  sou- 
vent, recouvrent  quelquefois  même  les  bosses  laissées  libres 
par  les  formations  normales. 

6^  Les  formations  osseuses  sous-périostées  à  la  surface 
extérieure  du  crâne  ne  sont  nullement  spéciales  au  ra- 
chitisme ;  leur  développement  dans  les  cas  les  plus  nom- 
breux le  long  des  sutures  n'est  pas  spécial  à  cette  maladie. 
L'amincissement  de  la  table  interne,  la  disparition  presque 
complète  de  la  table  externe  ou  même  son  absence,  ob- 
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sprvés  dnns  ces  cas,  se  retrouvant  dans  rostéomalacie, 
doivent  être  considérés  comme  habituels,  mais  non  comme 
spéciaux  au  rachitisme. 

V  L'dtat  aréolaire  ou  spongieux  des  os  de  la  voûte  crâ- 
nienne tient  presque  exclusivement,  chez  les  raehitiques, 
à  la  présence  des  formations  osseuses  sous-périostées  nou- 
velles, et  non,  comme  dans  Tostéomalacie,  à  une  modifi- 
cation du  tissu  osseux  antérieurement  formé. 

8*  L'épaississeroent  des  os  du  crâne  qu'on  peut  trouver 
chez  certains  rachitiques  peut  se  rencontrer  sur  des  crânes 
d'enfants  sains. 

Dans  les  deux  cas,  Tépaissenr  normale  peut  être  triplée. 
L'état  aréolaire  parait  un  peu  plus  prononcé  chez  les 
premiers. 

Dans  les  deux  cas  aussi,  les  nombreuses  variétés  obser- 
vées dans  l'étendue  des  néo-formations  osseuses  parait  dé- 
pendre d'une  variabilité  individuelle  d'activité  formatrice. 

9*  L'exagération  de  saillie  de  certains  points  (bosses)  ou  de 
certaines  régions  du  crâne  (frontales  et  occipitales)  tient  à 
'  des  causes  étrangères  au  rachitisme,  telles  que  hérédité  de 
type  crânien,  complication  pathologique,  synostoses  pré- 
maturées, ou  variétés  d'ossification  (pour  l'occipital). 

I0«  Les  diamètres  crâniens  antéro-postérieur,  transversal 
et  vertical,  maxima,  n'éprouvent  aucune  modification  dans 
le  rachitisme  quel  que  soit  Tâge,  fœtal»  infantile,  adulte  ou 
vieillesse,  du  rachitique  étudié  à  ce  point  de  vue. 

il*  Les  amincissements  ou  perforations  des  os  du  crâne 
attribués  pour  la  première  fois  au  rachitisme  par  le  docteur 
Vimont,  dont  Topinion  a  été  reprise  plus  tard,  ne  dé- 
pendent pas  de  cette  maladie,  mais  d'une  pression  des  cir- 
convolutions cérébrales,  exagérée  par  une  autre  cause, 
telle  que  l'hydrocéphalie  ou  le  refoulement  du  cerveau  à 
la  suite  d'un  arrêt  du  développement  du  crâne  par  synos- 
tose  ou  seulement  occlusion  suturale.  Ils  ne  doivent  donc 
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pas  être  coDsidérës  comme  coustituant  une  variété  particu- 
lière de  rachitisme^  craniotabes,  etc. 

iS^"  L'asymétrie  du  crâne  n'est  point  spéciale  au  ra- 
chitisme. 

i3^  La  fragmentation  de  la  plupart  des  os  de  la  voûte 
du  crâne,  attribuée  au  rachitisme  intra-utérin  (Bouvier ^ 
Em.  Bailly),  n*en  est  point  la  conséquence  ;  c'est  un  effet  de 
rhydrocéphalie. 

ii'*  Le  rachitisme  congénital  ou  fœtal  existe  incontesta- 
blement, avec  les  altérations  du  squelette  [incurvation,  etc.) 
qu'il  subit,  sous  la  même  influence^  aux  autres  âges  de  la 
vie;  le  volume  dti  crâne  parait  augmenté,  en  raison  de  sa 
brachycéphalie  très-exagérée  ;  mais ,  à  moins  d'hydrocé- 
phalie, il  n'offre  dans  ses  diamètres  et  toutes  ses  dimensions 
que  les  chiffres  normaux  obtenus  par  tous  les  observateurs. 

15^  L'épaississement  des  os  du  crâne  (Sartorius,  J.  Gué- 
rin,  Guril)  n'est  point  constant  chez  les  rachitiques;  du 
reste^  il  n'est  point  spécial  au  rachitisme  :  il  se  retrouve 
dans  ccltaines  exagérations  de  variétés  individuelles  de 
formations  sdus-périostées,  à  l'état  sain;  on  l'observe  aussi 
dans  i'ostéomalacie,  l'ostéopot'ose  et  certaines  hydrocé- 
phalies; dans  ces  cas  H  peiit  sMtever  jusqu'à  15  et  i2  mil- 
limètres, avec  l'aspect  de  la  texture  du  macaron  (voir  musée 
Dupuylren,  n**«  378,  433);  jamais  je  n'ai  observé  d'épaissis- 
sement  aussi  consiilérable  dans  le  rachitisme  ;  il  modifie  à 
peine  la  forme  du  crâne  et  le  rend,  seulement  dans  un 
Irès-pelit  nombre  de  cas,  plus  ou  moins  inégal. 

iO°  Lu  brachycéphalie,  à  ses  divers  degrés,  même  très- 
exagérée,  est  lu  règle,  à  tous  les  âges,  chez  les  rachiliqUes  que 
j'ai  observés;  la  dolichocëphalie  et  la  mésaticéphalie  sont, 
en  raison  de  la  différence  de  proporlion,  exceptionnelles. 

iT  La  dépression  en  gouttière  de  la  région  de  l'extrémité 
inFérienre  de  la  suture  coronale,  avec  synostose  corres- 
pondante, est  assez  fréquente. 
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48*  Une  dépression  en  gouttière  du  tiers  postérieur  de  la 
ROture  sagittale  avec  synostose  n'est  pas  rare. 

Nota.  Ponr  tout  ce  qui  concerne  les  questions  de  dimen- 
sions dn  crftne,  il  sera  ntile  de  consulter  le  tableaa  des 
mensurations. 

M.  GiRALDÈs.  Pour  clore  une  discussion  depuis  trop  long- 
temps pendante  devant  la  Société,  je  croîs  devoir  faire  re- 
marquer que  les  questions  d'anatomie  pathologique  soulevées 
à  diverses  reprises  par  notre  collègue  trouveraient  beau- 
coup mieux  leur  place  dans  une  autre  enceinte.  tJne  dis- 
cassion  de  ce  genre  doit  se  borner,  dans  une  Société  comme 
la  nôtre,  à  la  distinction  des  formes  ethniques  de  celles  qui 
peuvent  être  attribtiées  ft  la  pathologie.  Nos  collègues  ne 
s'intéressent  que  médiocrement  à  Tanatomie  pathologique 
proprement  dite.  Je  ne  relèverai  donc  pas  dans  leur  détail 
les  essais  anatomiques  et  les  confusions  établies  par  notre 
collègue  entre  des  faits  pathologiques  bien  distincts. 

Si  M.  Le  Courtois  veut  continuer  une  discussion  qui,  je  le 
répète,  a  duré  déjà  trop  longtemps,  il  trouvera  place,  et 
peut-être  réponse,  à  la  Société  de  biologie. 

M.  LuNiER  établit  qu'il  ne  partage  en  aucune  façon  les 
opinions  d'Ackermann^  que  M.  Le  Courtois  semble  lui  avoir 
attribuées. 

M.  Le  Courtois  s'empresse  de  donner  à  M.  Lunier  la  satis- 
faction qu'il  réclame.  S'il  lui  a  attribué  l'opinion  d'Acker- 
mann,  ce  ne  peut  être  que  par  une  erreur  tout  à  fait  invo- 
lontaire, qu'il  ne  pense  pas  avoir  commise.  A  l'égard  de 
M.  Giraldès,  dont  la  réponse  a  revêtu  des  formes  pénibles, 
il  croit  devoir  se  défendre  des  confusions  anatomiques  et  pa- 
thologiques qui  lui  sont  reprochées  et  dont  la  lecture  de  son 
travail  le  défendra  mieux  qu'il  ne  pourrait  le  faire  oralemBiit. 

«  La  critique  que  j'ai  faite  des  lésionscrâniennes  attribuées 
au  rachitisme  a  été,  dit  M.  Le  Courtois,  l'objet  d'une  appré- 
ciation qu'elle  ne  mérite  pas.  M.  Giraldès  a  dit  qu'elle  serait 
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mieux  placée  dans  une  autre  Société;  d'après  lui,  ce  serait 
un  travail  d'anatomie  pathologique.  Il  y  a  là  une  inexacti- 
tude. J'ai  examiné  diverses  lésions  crâniennes  attribuées 
au  rachitisme.  Parmi  ces  lésions^  les  unes  appartiennent  à 
Tanlhropologie  pure,  ce  sont  des  lésions  morphologiques* 
les  seules  dont  je  voulais  m'occuper  ;  les  autres,  telles  qne 
ossifications  sous-périostées  normales  et  pathologiques  con- 
fondues ensemble  par  M.  Giraldès  [BulL,  séance  du  !•'  fé- 
vrier 1872,  t.  Vil,  p.  168;  hypertrophie  cérébrale,  craniota- 
bes  (M.  Giraldès,  ibid,,  p.  25,  25),  appartiennent,  il  est  vrai, 
à  l'anatomie  pathologique,  mais  elles  m^ont  été  opposées  par 
mes  contradicteurs  pour  dissip<^r  mes  doutes  sur  les  lésions 
morphologiques  crâniennes  attribuées  au  rachitisme.  Je  n'ai 
fait  que  répondre.  Le  reproche  d'être  sorti  du  domaine  an- 
thropologique ne  devait  donc  pas  s'adresser  à  moi.  » 

OBSERVATIONS  POUR  LE  TABLEAU  CI-APRÈS. 

1.  Rarbltisme  des  membres  inférieurs.   Wormiens  dans  la  sature 
lambdol'lif nue.  Saillie  sous-lambdoldienne. 
S.  Riicbiiisme  généralisé.  Crâne  d*une  épaisseur  normale. 

8.  Riirbliisme  des  menÉi)res  inférieurs. 

i.  Rarbiiisme  des  membres  inférieurs.  Pas  de  wormiens.  Crftne  plus 
épais  qu*à  l'élal  normal. 

5.  Rachitisme  di'S  membres  inférieurs.  Crftne  d*une  épaisseur  nor- 
male. Tète  aplatie  sur  les  côtés  au  niveau  des  branches  latérales  de  la 
suiure  coronale.  Suture  coronale  effacée  à  ses  exn  émîtes  inft^ri»  ures. 

6.  Rachiiisine  généralisé.  Cr&ne  épais  du  double  de  IVpa  sseur  nor. 
maie.  Pas  de  wormiens.  Saillie  sous-lambdoïdienne  légère. 

7.  Rachitisme  du  bassin  et  des  membres  inférieurs  Suture  mériio- 
frontale  per>i!>tante.  Mince  dépèl  osscu&  spongic ui  sur  les  froniaux  et 
les  pariétaux. 

S.  R»<  Intisme  des  membres  inftTieurs  surtout;  membres  supt'*rieurs 
moins  incurvés.  Suture  médio-frontale  persistante.  Dépressiion  en  gout- 
tière de  IVxtrémité  postérieure  de  la  suture  sag  ttale. 

9.  Alvéoles  dentaires  effacés.  Suture  corouale  effacée  à  ses  exiré- 
!                             mités  inférieures  daus  une  étendue  de  3  ceniimèlres.  Incurvation  des 
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OS  des  membres  iiiferieur».  Sniuiv  randni-rroinyle  peMstaoïe  «ianf»  une 
éleoiluo  de  5  ceiiiimèires.  Quelques  oeiiis  wormieus  :  8-10. 

10.  Crâne  ii*une  ép^ii^seur  iioruuie.  5-6  |ieiiu  wormiens.  Incurvaiion 
dt's  os  (les  membres  inférieurs. 

11.  Suture  mt-dio- frontâU*  Incomplètement  flfsc^e  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Su'ure  curonat»*  t^lT^icée  a  ses  fXirémitës  iD'é'ifures  ou  latérales 
dans  nue  étendue  de  3  à  i  Cf  iiiimëirfS. 

fi  Rat'billsine  généralisé  (t'onsomiiiion).  Crâne  très-mlnre.  Quelques 
wormiens.  4  c»*nliuiètres  de  suture  uiéJiu-fruniale  persistant  à  >on  ex- 
trémité supérieure. 

13.  Rachitisme  des  membres  inférizurs.  Saillie  sous-lanibdolJienne. 
Pas  de  wormiens. 

14.  Crâne  spongieux,  d'une  épaisseur  Tariani  de  10  k  15  millimètrei?. 

15.  Rachîiisme  des  membres  inférieurs.  Pas  de  wurmiens. 

16.  Rachitisme  des  membres  inférieurs.  Quelques  petits  wormiens 
dans  les  sutures  lambdolde  et  coronale. 

17.  Riichiiisme  dis  membres  inférieurs.  Pas  de  wormiens.  Dépres- 
sion entre  le«  trous  pariciaux. 

18.  Dviaiinns  rachiiiques.  Développement  incomplet  des  os  des 
membres.  Ciàne  mince.  Pas  de  wurmiens. 

10.  Racbitl>me  g*  néralisé.  Sutures  Si»Klltale  et  lamlidoïie  effacées; 
coronale  en  voie  d*«  tfacemeiità  sesfiirémiié^  latérites  dans  um-  éten- 
due de  3  a  4  eentiméires.  Dépres>iuii  latérale  très-primoucéea  ce  dernier 
niveau.  Giiutiiére  au  niveau  du  tiers  piistérieur  de  la  i>ui-(ire  sagittale. 

50.  Rachitisme  du  bassinet  memi>res  inférieurs.  4  leniimè.res  de 
suture  médio- frontale. 

51.  Rachitisme  des  membres.  Chapelet  costal  (?}.  Os  du  cr&ne 
minces,  iioreux  eu  quelques  points. 

22.  R'4i  hiti>mti  uénrralisé.  4  woi  mien  s  ordinaires.  Pas  de  synostose. 

23.  Membres  Inférieurs  incurvés.  Pariétaux  couverts  de  la  couche 
o<>eiise  milice  sous-périostale.  Saillie  des  frontaux  en  avant,  de  Tocci- 
pul  en  'rirriére. 

24.  Suture  médio-frontale  effacée.  20  dents  évoluées.  Rachitisme  gé* 
nérulisé.  Cr&ne  d*uDe  é|iaisseur  normale. 

25.  Rachitisme  dt-s  membres  inférieurs.  Colonne  vertébrale  incurvée  à 
concavité  tournée  à  g  luche.  Asymétrie  du  crâne  avec  une  sorte  de  torsion. 

26.  Dépôts  osseux  couvraut  presque  toute  la  surface  extérieure  du 
crâne,  même  les  bosses. 

27.  Rachitisme  gi'néralisé.  Dépôts  osseux  crâniens  en  forme  de  tu- 
meurs discoïdes,  au  nombre  de  4,  d*un  diamètre  de  40  à  45  millimètres, 
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situées  au-<li*8«iis  (Ihs  Ixisses  frontales  el  ptrêules;  ép:)is<ear  del  â 
7  millimètrus  (bord  inférieur  du  paréial).  Ci  âne  lis>e.  Bitréaû  lés  la- 
térales de  la  sut  lire  coronale  C(*mmrnçiDt  à  s  effacer  (i  cent i mètres]. 

S8.  Ractiiti>ine  généralisé.  Cr&ne  miuce.  Suinres  larges  de  Sa  Smil- 
timAtres.  5  amin<'i^s-  menis  arrondis  ri  tran>pareDis  vers  le  bord  posté- 
rieur  du  pariétal  droit.  Un  semblable  sur  le.  bord  inférieur  da  pariétal 
gaiicbe.  Dé|6i  osseux  très-mine»*  sur  panéiaux,  frooiaus,  oceipiulf  ne 
recouvrant  pas  les  bossues.  Hydrocéphalie. 

99.  Ruchit^me  généraH»é.  Fontanelle  presque  oblitérée.  Epaisseur  dn 
crftne  variaut  de  i  à  4  miliimènes.  Suture  medio- frontale  effarée.  Dé- 
pôt osseux  mince,  gris  légèremunl  violacé,  disposé  en  luindes  le  long 
des  sutures,  ne  recouvrant  pas  les  bosses.  8  woi  miens.  Crâne  lisse. 

30  Crâne  asymétrique.  Fontanelle  frontale  non  effacée  :  15  milli- 
mètres de  longueur,  30  millimètres  de  largeur.  Mince  :  épaisseur  de  1  à 
3  millimètres.  Lis^e  et  uni.  Traces  de  dépôts  soub-pério>lés  unis  et  Iis>e5. 

SI.  Racbitisme  généralisé  avec  incurviiiions,  développement  incom- 
plet des  meinbre!^  qui  dunue  Taspect  de  La  phocoraelie.  Fontanelies^ 
même  latérales,  larges. 

DISCUSSION 
SoF  le*  InatFoclloBs  poor  l'Anatralte. 

M.BaoGA  félicile  la  Société  de  ses  excellents  rapports, 
qu'elle  va  pouvoir  insérer  dans  les  deux  volumes  actuelle- 
ment sous  presse.  Il  appelle  1  attention  de  ses  collègues  sur 
les  relations  possibles  de  la  population  australienne  avec 
les  populations  anciennes  et  actuelles  de  Tancien  continent. 

M.  RocHET  a  cru  trouver  certaines  analogies  entre  les 
Australiens  et  les  néo-Zélandais  d'une  part,  et  de  Tautre» 
certains  habitants  de  la  cdte  orientale  de  TÂfrique. 

M.  TOPINARD  n'a  pas  cru  devoir  aborder  la  question  ac- 
tuellement insoluble  des  relations  ethniques  de  rAustralie 
et  de  l'Afrique,  et  quant  à  la  Nouvelle-Zélande,  Texistence 
de  deux  races,  dont  Tune  avait  des  analogies  avec  les  Tas- 
maniens  el  les  Australiens,  lui  paraît  établie. 

M.  Uamt.  Si  la  question  des  relations  ethniques  de  rAus- 
tralie avec  l'Afrique  est  insoluble  dans  l'état  acluel  de  nos 
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connaissances^  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  question  néo- 
zélandaise  élucidée  dans  ces  derniers  temps  par  de  remar- 
quables voyageurs.  Je  me  propose  de  la  traiter  aussi  complè- 
tement que  possible  dans  une  de  nos  prochaines  séances, 
en  utilisant  les  nombreux  matériaux  que  j'ai  depuis  long- 
temps rassemblés  sur  la  race  inférieure  qui  s'est  croisée 
dans  cet  archipel  avec  les  Polynésiens. 

L'étude  des  relations  primitives  de  T Australie  avec  Tan- 
cien  monde  dont  M.  Broca  parlait  tout  à  Theure  pourrait 
être  abordée  plus  tard  au  sein  de  notre  Société. 

De  très-nombreuses  monographies  ont  été  publiées  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  populations  de  rinlérieur  de 
rinde,  qui  ont  singulièrement  avancé  la  question. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Lun  des  secréiaires:  e.-t.  haht. 


SIS*  SÉANCE.  —  Si  mars  187t. 

PrésIOeMce  de  M.  LAfiKBAU. 

M.  le  président  annonce  que  M.  le  général  J.  M.  Read, 
consul  général  des  Etats-Unis  d'Amérique  à  Paris,  récem- 
ment élu  membre  titulaire,  assiste  à  la  séance.  M.  A.  Ran- 
gabé,  ministre  de  Grèce,  à  Paris,  membre  correspondant 
étranger  de  la  Société,  est  également  présent  à  la  séance. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  remercîments  de  M.  de  Saulcy,  membre  de 
l'Institut,  nommé  membre  honoraire  à  la  dernière  séance. 
—Des  lettres  de  remercîments  de  MM.  Sl  Nilsson  et  Wor- 
saacy  élus  membres  associés  étrangers  le  15  février  der- 
nier. 
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—  Une  lettre  de  M.  Cartailhac^  présentée  par  M.  de  Qaa- 

trefagesy  annonçant  la  découverte  d'an  squelette  humain, 
contemporain  de  la  célèbre  sépulture  de  Cro-Magnon,  qui 
vient  d'être  faite  dans  la  môme  vallée. 

M.  DE  MORTiLLET  douue  au  sujet  de  cette  trouvaille  qnel- 
gues  explications  et  promet  des  renseignements  détaillés  à 
la  prochaine  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  périodîgoes 
ci-après  : 

Société  académique  <t agriculture,  sciences,  etc.,  de  l'Aube, 
mémoires,  t.  VI,  3«  série,  1869.  Troyes,  in-S^, 

—  Société  darchéologiey  sciences,  lettres  et  arts  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne.  Bulletin^  5*  année.  Meanx,  1870. 

—  Société  d'émulation  de  l'Allier.  Bulletin,  t.  Xï,  S*  et  4» 
fasc,  1870-71. 

—  Revue  de  linguistique,  3*  fasc.  du  tome  IV,  Paris,  în-S*. 

—  Archives  de  médecine  navale,  mars  1872. 

—  Revue  scientifique,  9  et  16  mars  1872. 

—  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 
Bulletin,  vol.  XVI  à  XXII.  Auxerre,  1862  à  1868,  in-8\ 

-—  Société  algérienne  de  climatologie.  Bulletin,  1891 ,  IV, 
V  et  VI.  Alger,  în-8^. 

— *  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Parts j  novembre 
et  décembre  1870.  Paris,  io•8^ 

—  War  Department^  surgeon  general's  office  circular^  n*  4. 
Report  on  barracks  and  hospitals  with  description  of  military 
posts.  Washington,  1870,  in-4*. 

—  Nature.  N**"  des  7  et  14  mars  1872.  Londres,  in-4'».  Le 
numéro  14  contient  un  article  de  M.  Lubbock  sur  les  mo- 
numents mégalithiques  découverts  dans  le  Royaume-Uni. 

—  Le  numéro  du  6  mars  1872  du  journal  les  Côtes-du- 
Nordj  contenant  un  article  ayant  pour  titre  :  Chronique  sur 
des  objets  d'art  (7)  (sic)  trouvés  dans  des  poudingues  des  terrains 
dévoniens. 
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M.  BaoGA  informe  ses  collègues  de  l'ouverture  prochaine 
d'un  cours  de  graniométrie,  qu'il  profesiera  dans  le  petit 
amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine  et  qui  comprendra 
l'exposé  des  méthodes  qu'il  a  pratiquées  et  l'analyse  des 
résultats  qu'il  a  recueillis  pendant  les  longues  recherches 
qu'il  vient  de  faire  comme  rapporteur  de  la  commisiion  des 
in$iruction$  craniamétriques. 

DISCCSSIOIW  A  PROPOS  DU  PROCès-VBRBAL. 

M.  D£  SÉMALii,  à  propos  du  procès-verbal  et  de  la  dis^ 
cussion  qui  a  suivi  la  communication  de  M.  Sanson  dans 
l'avant-dernière  séance, présente  les  réflexions  suivantes  ; 

«N'ayant  jamais  vu  de  léporides^  je  ne  puis  rien  dire  de 
leur  fécondité  ;  mais,  fùt>elle  limitée,  il  faudrait  plusieurs 
expériences  pour  en  tirer  une  conclusion  définitive.  En 
effet,  l'espèce  du  lièvre  parfaitement  pure  se  reproduit 
très-difiQcilement  en  captivité.  La  famille  s'éteint  au  mo* 
ment  où  on  pouvait  la  croire  domestiquée. 

tt  Ayant  acheté  une  paire  de  lièvres,  nés  en  domesticité 
de  la  troisième  ou  quatrième  génération,  chez  M.  Coquillurd, 
à  Versailles,  en  1868,  j'ai  installé  ces  animaux  dans  une 
faisanderie,  à  Saint*Jean-d'Heure  (Puy-de-Dôme).  J'ai  ob- 
tenu plusieurs  produits  et  je  les  ai  répartis  entre  une  grande 
cour  close,  une  petite  cour,  des  cages  d'une  grande  vo- 
lière. Ces  lièvres  se  sont  reproduits  d'abord  partout,  mais 
en  deux  ans  et  demi  la  fécondité  était  épuisée  et  le  dernier 
survivant  de  la  famille,  une  hase,  mourait  le  7  deeem* 
brel87i. 

((  M.  Goquillard,  à  qui  j'ai  demandé  des  nouvelles  de  ses 
lièvres,  m'a  dit  en  janvier  i872  que  lui  aussi  avait  perdu  la 
race  domestiquée  de  ses  lièvres  ;  il  ne  lui  restait  plus  que 
deux  animaux  du  même  sexe.  Il  est  assez  curieux  que  ces 
deux  branches  de  la  même  famille  se  soient  éteintes  à  la 
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même  époque,  Tane  élevée  en  demi-liberté^  l'autre  daus 
une  étroite  captivité. 

«  Les  époux  Coquillard  ayant  essayé  plusieurs  fois  de 
croiser  les  espèces  lièvre  et  lapin  et  n'ayant  pas  obtenu  de 
produits,  en  ont  conclu,  un  peu  légèrement,  à  la  non*possi- 
bilité  de  production  des  léporides.  » 

M.  A.  Sanson  fait  remarquer  d'abord,  au  sujet  de  Tac- 
couplement  fécond  du  lièvre  et  de  la  lapine,  que  l'opinion 
des  époux  Coquillard  ne  peut  guère  avoir  d'importance  en 
présence  des  pièces  qu'il  a  mises  sous  les  yeux  de  la  Société 
dans  l'avant-dernière  séance.  N*eût-on  point,  sur  la  prove- 
nance de  ces  pièces,  les  renseignements  circonstanciés  que 
nous  avons,  elles  suffiraient  à  elles  seules  pour  attester  la 
réalité  du  croisement  dont  elles  proviennent. 

Quant  à  ce  qu'il  est  advenu  des  lièvres  que  M.  de  Sémallé 
a  essayé  d'élever  en  captivité,  c'est  là  un  fait  très-intéres- 
sant. Il  fournit  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'opinion 
depuis  longtemps  soutenue  par  M.  Sanson  au  sujet  de  la 
domestication  des  animaux.  Les  espèces  domestiques  le 
sont  en  vertu  d'aptitudes  natives  que  les  bommes  ont  déve- 
loppées, mais  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  créer  quand 
elles  n'existent  pas  naturellement.  Le  lièvre  est  un  animal 
sauvage  ;  en  raison  de  quoi  il  ne  peut  pas  s'accommoder 
aux  conditions  de  la  vie  domestique.  C'est  ce  qui  fait  que 
sa  race  s'éteint,  au  bout  d'un  certain  temps,  en  captivité. 


PRÉSENTATIONS. 


Doemneats  sur  les  Australiens. 

M.  DE  SIvall£,  à  l'occasion  du  travail  lu  par  H.  Topi- 
nard  dans  la  précédente  séance,  dépose  sur  le  bureau  de 
la  Société  deux  numéros  de  la  Revue  universelle  Çl  et  21  jan« 
vier  1872)  contenant,  sous  ce  litre  :  le  Désert  australien  cen- 
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tral^  un  travail  du  docteur  Foley  contre  les  conclusions 
duquel  M.  de  Sémallé  éprouve  le  besoin  de  protester  éner- 
'  giquement. 

Les  caractères  du  Papou  (c'est  le  nom  que  M.  Foley  croit 
pouvoir  attribuer  sans  raison  sérieuse  à  l'Australien  du 
centre)  y  sont  défigurés  au  plus  haut  point,  et  M.  de  Sémallé 
se  fait  un  devoir  de  mettre  en  défiance  ses  collègues  contre 
des  assertions  qui  sont  en  opposition  absolue  avec  les  do- 
cuments dont  M.  Topinard  a  si  bien  tiré  parti  dans  son 
rapport,  et  en  particulier  avec  ceux  qu'a  fournis  M.  Perron 
d'Arc.  M.  de  Sémallé  insiste  également  sur  la  disparition 
presque  complète  des  Australiens  de  la  c6te.  Le  numéro 
de  VAuîtralasian  de  Melbourne,  du  16  décembre  4871,  con- 
tient à  ce  sujet  une  note  qui  l'a  beaucoup  frappé.  Cette  note 
signale  comme  un  fait  digne  d'attention  la  présence  d'tin 
indigène  aux  environs  de  celte  ville  :  A  wild  man  àas  been 
seen  in  the  Inigeva  ranges, 

M.  Topinard.  M.  de  Sémallé  vient  de  citer  M.  Perron 
d'Arc,  auteur  d'un  volume  de  la  n  bibliothèque  rose  » ,  inti- 
tulé :  Neuf  Mois  de  séjour  chez  les  Nagarnooks,  et  de  com- 
mettre une  erreur  qu'il  importe  de  relever.  Le  voyage  de 
M.  Perron  d'Arc  est  imaginaire.  Les  tribus  des  Nagarnooks 
et  des  Don  Darups  habitent  TOuest  et  non  l'endroit  où  il 
les  place^  à  proximité  de  Melbourne.  Bon  nombre  de  ses 
pages  sont  extraites  notamment  de  l'ouvrage  de  sir  6.  Gray^ 
sans  même  qu'U  y  ait  changé  un  mot.  Ce  petit  livre, 
destiné  à  vulgariser  des  connaissances  peu  répandues  en 
France,  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  rédigée  avec  con- 
science et  qui  résume  bien  les  mœurs  des  Australiens  supé- 
rieurs du  Bush. 

M.  Pellarin.  Je  rends  justice  aux  intentions  de  nos 
collègues  désireux  de  nous  signaler  dans  de  récents  écrits 
des  erreurs  qui  pourraient  porter  préjudice  à  la  science. 
Mais  il  me  semble  difficile  que  la  Société  puisse  prendre 
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vis-à-vis  de  tous  les  écrivains  la  tâche  de  redresseur  de 
torts. 

Soelélé  de  soelolof  le. 

M.  BfiRTiLLOii  annonce  à  ses  collègues  la  fondation  d'nne 
nouvelle  société  scientifique  qui  a  pour  objet  Pétude  des 
sciences  sociales  et  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exem- 
plaires des  statuts  de  la  nouvelle  société. 

Sar  le  aiariage  mu  point  de  vne  «iiikropoloslive  i 

PAR  M.   BBRTILLON. 

Messieur»,  j'offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  mon  ar- 
ticle Mariage  qui  vient  de  paraître  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales.  G*est,  sous  un  petit  vo- 
lume, un  travail  de  longue  haleine,  dont  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  présenter  une  sommaire  analyse. 

Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  Fétude  du 
mariage  au  point  de  vue  démographique  ;  la  seconde  au 
point  de  vue  de  Thygiène  publique  et  privée. 

Dans  la  première  partie,  j'étudie  successivement  le  ma- 
riage dans  tous  les  pays  fournissant  des  documents  statisti- 
ques ,  selon  leur  fréquence  absolue  et  leur  fréquence  à 
chaque  âge.  Ainsi,  je  trouve  que  par  1000  personnes  ma- 
rïables  (célibataires  ou  veufs)  et  âgées  de  plus  de  15  ans, 
il  y  a,  année  moyenne,  en  France,  49,3  hommes  et 
47,8  femmes  se  mariant  ;  mais  en  Angleterre,  6S  des  pre- 
miers et  53  des  secondes ^ 

Cependant  une  des  études  les  plus  intéressantes  est  celle 

^  Ceue  différence  dans  It  matrimoDialiié  de  chaqie  ieie  psrtl( 
d^aibord  paradoiile,  puisqu'il  y  a  nécessaireroeiit  aauni  de  fiaBoês  de 
chav|u.^  gonre  ;  elle  est  réeUe  pourtant,  el  œUe  diff'éreoce  résulle  de 
riDegalité  de  fait  du  nombre  des  mariables  de  chaque  seie  pour  on 
même  nombre  de  mariages,  mais  il  y  a  plus  de  ftmmes  mariables  en 
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de  la  probabilité  du  mariage  à  chaque  âge  dans  leê  divers 
pays  ;  potir  les  hommes  célibataires,  cette  probabilité  an» 
naelle  da  mariage  est  :  entre  âO  à  25  ans,  de  57  en  France 
(c'est-à^lire  que  sur  1000  célibataires  de  30  à  S5  ans,  il 
B'en  marie  57  dans  Tannée)  ;  34  et  35  dans  le  département 
de  la  Seine,  i20  en  Angleterre  et  34  en  Belgique  ;  de  S6  à 
30  ans»  on  compte  lia  célibataires  hommes  se  mariant 
(toujours  par  1000)  en  France,  78  dans  la  Seine,  136  en 
Angleterre  et  81  en  Belgique.  A  l'Âge  suivant  (30  à  35  ans), 
107  deviennent  époux  en  France,  83  en  Seine,  87  en  An- 
gleterre, 78  en  Belgique»  etc.  Pour  les  femmes  de  15  à 
20  ans,  on  compte  38  épousées  en  France,  44  en  Seine, 
25  en  Angleterre  ;  de  20  à  25  ans,  107  époasées  en  France, 
06  en  Seine,  131  en  Angleterre,  etc»  ;  à  l'âge  suivant  : 
110  en  France,  190  en  Seine,  101  en  Angleterre,  87,6  en 
Belgique,  etc.  On  peut  donner  une  autre  forme  à  cesrap** 
ports  et  constater  que  stir  1 000  000  de  mariages,  par  exem-* 
pie,  il  y  a  en  France  22  860  célibataires  de  tout  âge  qui 
épousent  des  filles  de  15  à  20  ans  (tandis  qu'il  y  en  a 
161 061  en  Angleterre),  et  parmi  eux  13700  qui  ont  eux- 
mêmes  moins  de  20  ans  (21  710  en  Angleterre]  ;  il  y  a  en* 
core  102500  de  ces  jeunes  Français  dont  l'âge  est  compris 
entre  20  et  25  ans  (et  115100  en  Angleterre),  ainsi  do 
suite,  ftelevons  seulement  la  différence  la  plus  tranchée  : 
sur  ce  nombre  total  de  1000  000  do  mariages  entre  céliba* 
taires,  il  n'y  en  a  que  304300  en  France,  c'est-à-dire  beau- 
coup moins  du  tiers  dont  Tépoul  ait  de  20  à  25  ans,  tandis 
qu'en  Angleterre  il  y  en  a  beaucoup  pius  de  la  moitié 
(560100). 

France  et  surtout  en  Angleterre,  el  comme  dans  nos  calculs  pour  ap- 
précier la  chance  du  mariage  de  chaque  sexe,  nous  devons  supposer 
un  même  nombre  de  mariables  de  part  el  d'autre,  les  rapports  devien- 
nent inégâut  et  la  probabilité  du  mariage  Test  réellemeni  pour  chaque 
sexe* 
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En  France,  parmi  ces  304  500  jeunes  époosears,  il  y  en  a 
157600,  c'est-i-dire  pas  beaucoup  pins  de  la  moitié  qui 
prennent  des  filles  de  même  âge  qu'eux  ;  mais  en  Angle- 
terre, sur  les  560 105  se  mariant  entre  20  et  25  ans,  il  y  ea 
a  380000,  c'est-i-dire  les  deux  tiers  qui  épousent  des  filles 
de  leur  âge  1 

Naturellement  des  différences  inverses  se  rencontrent 
pour  les  âges  avancés.  Ainsi  de  35  à  40  ans,  il  y  a  en 
France  encore  72  550  hommes  qui  se  marient  pour  la  pre- 
mière fois,  il  n'y  en  a  que  28  240  en  Angleterre  ;  à  Tâge  sui- 
vant (40  à  45  ans),  il  y  en  a  encore  36800  chez  nous^  et 
seulement  16  050  chez  nos  voisins.  De  même  pour  les  filles  : 
309  000  Françaises  se  marient  encore  en  premières  noces  de 
35  à  40  ans^  et  seulement  160000  en  Angleterre;  à  l'âge 
suivant  (40  à  45  ans),  14780  en  France  et  seulement  7  679 
chez  nos  voisins.  Enfin,  au  delà  de  50  ans,  nous  avons  en- 
core 2  873  épousées  et  seulement  916  en  Angleterre.  Ces 
résultats  sont  singulièrement  significatifs  et,  il  faut  l'avouer^ 
peu  en  notre  faveur. 

L'étude  du  mariage  selon  l'état  civil  des  conjoints  ne 
donne  pas  des  résultats  moins  tranchés.  C'est  en  Autriche 
et  surtout  en  Hongrie  que  les  mariages  en  secondes  noces 
sont  les  plus  fréquents  ;  ainsi,  tandis  qu'en  France,  sur 
1 000  mariages,  il  n'y  en  a  en  secondes  noces  que  123  pour 
l'homme  et  70  pour  la  femme,  en  Angleterre  135  et  88,  en 
Espagne  172  et  105,  en  Autriche  il  y  en  a  214  pour 
l'homme  et  138  pour  la  femme,  en  Hongrie  27d  et  195,  et 
en  Croatie  319  et  223. 

La  fécondité  des  mariages  est  un  point  fort  important  ; 
mais  les  difi*érences  ci-dessus  constatées  sur  la  fréquence 
des  mariages  en  secondes  noces  doit  montrer  que  l'on  ap- 
précie fort  imparfaitement  la  fécondité  des  épouses,  quand 
on  la  calcule  par  mariage,  comme  on  est  dans  l'usage  de  le 
faire.  Ainsi,  en  Hongrie,  ou  trouve  près  de  5  enfants  nés 
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vivants  par  mariage,  près  de  4  en  Angleterre  et  à  peine  3,i 
en  France.  Mais  n'est-il  pas  évident  que,  puisque  c'est  en 
France  que  Ton  trouve  le  moins  de  seconds  mariages  et  en 
Hongrie  qu'on  en  trouve  le  plus^les  différences  de  la  fécon- 
dité respective  de-ces  deux  pays  sont  en  partie  dissimulées^ 
puisque  les  enfants  d'une  même  femme  sont  plus  souvent 
ici  que  là  divisés  entre  ses  divers  mariages?  Ce  qui  serait 
la  vraie  mesure  serait  d'avoir  la  fécondité  par  femme  mariée 
à  l'âge  de  fécondité  ;  or  on  trouve  qu'en  France  iOO  femmes 
de  15  à  40  ans  font  par  an  26  enfants  vivants,  et  seulement 
18  dans  le  département  de  la  Seine,  mais  qu'en  Angleterre 
elles  en  ont  39,  en  Belgique  et  en  Hollande  44^  etc. 

Influence  du  mariage  sur  la  moralité.  —  Elle  est  considé- 
rable ',  un  tableau  spécial  (le  XI*  tableau  du  mémoire)  en 
donne  tous  les  détails.  Extrayons-en  senlement  quelques 
chiffres  : 

La  criminalité  des  célibataires  de  chaque  catégorie  étant 
toujours  prise  pour  iOO,  celle  des  époux  n'est  que  de  49  en 
ce  qui  concerne  les  crimes  contre  les  propriétés  et  de  45  en 
ce  qui  concerne  les  crimes  contre  les  personnes. 

De  plus,  cette  influence  si  singulièrement  protectrice  du 
mariage  se  poursuit  pour  chaque  sexe,  mais  plus  prononcée 
pour  la  femme  (dont  la  criminalité  n'est  que  le  cinquième 
de  celle  de  l'homme).  Ainsi  le  degré  de  préservation  du 
mariage  étant  pour  l^homme  dans  le  rapport  100  :  170 
s'élève  pour  la  femme  au  rapport  100  :  240. 

Influence  du  mariage  sur  la  vitalité  à  chaque  âge.  —  Cette 
influence  est  des  plus  considérables  et  des  plus  inattendues; 
elle  est  mise  en  lumière  par  le  XIII*  tableau  du  mémoire, 
auquel  nous  empruntons  seulement  quelques  chiffres  : 

On  compte  par  an  et  par  1000  personnes  de  chaque  caté- 
gorie  en  France  :  1^  pour  les  hommes,  6,2  décès  parmi  les 
époux>  10,2  parmi  les  célibataires  et  21^8 parmi  les  veufs; 
de  25  à  30  ans  :  6,8  pour  les  maris,  11,5  chez  les  garçons 
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et  19  parmi  les  veufs  ;  à  l'flgc  suivant  :  7,S  chez  les  époux, 
13  chez  les  célibataires  et  17^5  chez  les  veufs;  ces  mêmes 
nombres  deviennent  à  Tâge  ensuite  (40  ft  45  ans))  0,5, 16,6 
iSfi  ;  ainsi  de  suite  jusqu'aux  limites  de  l'âge,  puisque  de 
80  à  85  ans  je  trouve  encore  par  1000  hommes  de  chaque 
catégorie  183  décès  annuels  chez  les  époux,  203  chez  led 
célibataires  et  222  chez  les  veufs.  11  n'y  a  d'exception  A 
l'action  bienfaisante  du  mariage  que  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  marient  avant  21  ans  ;  leur  mortalité  s'aggrave  à  tel 
points  qu'en  France  elle  devient  semblable  à  celle  des  vieil- 
lards de  65  à  70  ans.  En  ce  qui  concerne  les  femmes,  Tin- 
fluence  du  mariage,  sahs  cesser  d'être  manifeste,  est  pour- 
tant tnoins  prononcée  ;  d'abord,  elle  ne  commetice  gttère 
qu'après  30  ans;  dvant  cet  âge,  le  danger  de  la  parturi- 
tion  et  surtout  du  premier  accouchement  neutralise  du 
moins  le  bénéfice  de  la  vie  conjugale  ;  mais,  après  la  tren- 
tième année,  il  se  fait  sentir  et  ne  cesse  qu'avec  la  vie  con- 
jugale. Ainsi  de  50  à  55  ans,  tandis  que  1000  épouses  ne 
fournissent  que  ii  décès,  1000  vieilles  filles  en  donnent  2i 
et  autant  de  veuves  18  à  19.  À  l'âge  suivant,  les  mêmes 
valeurs  deviennent  1&,3,  27,  24,^;  de  60  à  65  ans  :  30,7, 
40,5,  37,7,  ainsi  de  suite.  On  remarquera  ces  faits  singu- 
liers :  1*  que  chez  les  hommes,  c'est  le  veuVage  qui  est  par* 
ticulièrement  funeste,  ce  qui  réfute  une  objection  faite  à 
rinfiuence  favorable  du  mariage  que  si  les  célibataires 
mouraient  plus  que  les  époux,  c'est  parce  que  lès  malin- 
greux,  misérables  de  santé  ou  d'argent,  restaient  céliba- 
taires ;  que  le  mariage  était  une  sélection  et  les  époux  des 
élus  ;  mais  pourquoi  ces  élus  recouvrent-ils  leur  mortalité 
rapide,  plus  rapide  en  devenant  veufs  ? 

2''  La  seconde  remarque  s'applique  attx  vieilles  filles.  Ce 
sont  elles  et  non  les  veuves,  comme  chez  les  hommes,  qui 
fournissent  le  plus  gros  contingent  à  la  mort. 

Ainsi  les  fonctions  de  l'amour  et  de  la  maternité  une  fois 
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accomplies  ne  laissent  donc  pas  de  germe  de  mort  dans 
l'économie  ;  c'est  la  privation  de  ces  fonctions  qni  est  fu- 
neste I 

Des  résultats  de  même  ordre  sont  découTerts  par  Tautenr 
en  Belgique,  en  Hollande,  dans  le  département  de  là  Seine 
étudié  à  part. 

L'auteur  étudie  aussi  l'influence  de  Tétat  civil  sur  la  ten« 
dance  au  suicide,  sur  celle  à  l'aliénation,  et  là  encore  le 
mariage  apparaît  comme  diminuant  de  plus  de  moitié  le 
funèbre  tribut  de  l'homme  à  ces  fatalités. 

Après  ces  études  de  démographie  pure  rédtimées  en  qua-* 
torze  tableaux^  l'auteur  aborde  Vhygièné  matrimoniale ,  y 
étudie  les  conditions  prescrites  aux  fiantes,  leur  ftge  dési- 
rable. Il  formule  les  préceptes  en  rue  des  enfants  à  venir, 
exatnine  la  question  de  la  consatiguinité^  partie  de  sa  mo- 
nographie qu'il  a  communiquée  à  la  Société  comme  plus 
particulièrement  anthropologique  (voy.  t.  YI,  p.  263]  et 
qui  a  été  discutée  (t.  YQ).  L'auteur  ekamine  ensuite  les 
vices  de  conformation  qui  apportent  des  obstacles  sott  aux 
rapports  conjugaux,  soit  à  Isi  parturitiob.  Dans  son  étude 
des  proportions  des  organes  de  la  copulation^  il  constate 
que,  d'après  ses  observations  sur  les  Tiircos^e  membre  viril 
des  Arabes  et  des  nègres  lui  a  paru  d'un  vdibme  notable- 
ment supérieur  à  celui  des  Européens;  et  d'autre  part  ses 
observations  confirment  la  seconde  ligne  du  distique  latin  : 

NoscUur  e  pedibus  quantum  sit  vaginis  anlnim; 
Nosciiur  e  naso  quania  sil  basta  viri. 

D'ailleurs  il  y  a  une  obscure  correspondance  entre  l'ou- 
verture des  voies  respiratoires  et  celles  des  voies  urinaires, 
comme  de  nombreuses  synergies  entre  ces  deux  appareils, 
tandis  qu'il  n'en  apparaît  aucune  entre  les  pieds  et  le  vagin  ; 
Tauteurne  voit  donojusqu'à  démonstration  contraire^  dans 
la  première  proposition  du  distique  latin  qu'uti  préjugé) 
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tandis  qae  la  seconde  lui  parait  plus  digne  de  créance. 

Ensuite  l'auteur  traite  de  Thygiëne  des  époux  au  point 
de  vue  physiologique  et  moral  dans  les  époques  les  plus 
favorables  à  la  conception,  et  finit  en  consacrant  quelques 
pages  à  Tezamen  de  Tiniluence  du  mariage  dans  les  so- 
ciétés humaines  et  du  rôle  qui  lui  appartient  dans  le  pro- 
grès social. 

M.  Gustave  Lagiœau.  Selon  [M.  Bertillon^  le  mariage 
ne  serait  autorisé,  en  Saxe,  qu'à  partir  de  vingt  et  un  ans 
pour  l'homme,  de  dix-huit  ans  pour  la  femme.  (Dict.  encycL 
des  sciences  méd.f  art.  Mariage,  p.  19.)  Je  ferai  remarquer 
que  ces  âges  minima,  fixés  par  la  loi  saxonne,  seraient  en 
rapport  avec  la  croissance  prolongée  et  la  puberté  tardive 
de  la  race  germanique  ;  puberté  tardive  signalée  ancienne- 
ment par  Tacite  {De  Mor.  Germ,,  XX),  et  constatée  statisti- 
quement par  Osiander^  de  Gœttingue,  par  M.  L.  Mayer,  de 
Berlin,  et  par  d'autres  observateurs  ayant  cherché  à  dé* 
terminer  Tâge  auquel  se  manifeste  la  première  menstrua- 
tion chez  les  jeunes  Allemandes. 

En  Angleterre,  remarque  notre  collègue,  la  loi  permet 
le  mariage  des  filles  à  quinze  ans  et  des  garçons  à  seize. 
Ces  âges  matrimoniaux  minima,  fixés  par  la  loi  anglaise, 
ne  semblent  nullement  en  rapport  avec  le  développement 
tardif  des  Anglo-Saxons  de  race  germanique.  Peut-être, 
toutefois,  sont-ils  plus  en  rapport  avec  le  développement 
un  peu  moins  tardif  des  populations  insulaires  de  race  cel- 
tique et  de  race  siluro-ibérienne.  Les  recherches  statisti- 
ques de  MM.  Roberlon,  Guy,  Lee,  Murphy  paraissent  avoir 
montré  que  Tâge  moyen  de  la  puberté  féminine  était  un 
peu  moins  élevé  en  Angleterre  que  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale ^ 


i  Voir  L.  Mayer,  Eooposé  sUUistiqw  ds  la  menstruation  dans  VAUe» 
magn»  septenirUmaie  et  centrale  {Congrès  médical  international  de  Paris, 
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H.  Bertillon  croit  qu'il  serait  dangereux  de  cherchei* 
tme  corrélation  entre  la  loi  telle  qa'elle  est  formulée  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  et  la  croissance  physiolo- 
gique. Il  a  établi,  en  effet,  que  les  jeunes  époux  qui  contrac- 
tent mariage  avant  Tâge  de  vingt  ans  forment  une  exception 
unique  aux  bénéfices  que  procure  la  vie  conjugale  sous  le 
rapport  de  la  mortalité.  Il  pense  qu'il  serait  d'ailleurs  très- 
désirable  que  le  législateur  tint  compte  de  cette  remar- 
quable donnée  physiologique  et  reculât  l'âge  auquel  il  a 
permis  jusqu'ici  de  contracter  mariage. 

M.  Lagneau.  Avec  m.  Bertillon,  je  crois  que  les  lois  qui 
régissent  les  peuples  pourraient  parfois  tenir  plus  de  compte 
decertaines  données  anthropologiques.  Aussi,  quant  à  la  no- 
cuite  des  mariages  prématurés  autorisés  par  la  loi  française 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  pour  Phomme,  plusieurs  fois,  ainsi 
que  vient  de  le  faire  notre  collègue,  en  1867,  dans  une 
note  iur  le  recrutement  de  Varmée  soui  le  rapport  anthropo* 
logique  (p.  5),  Tannée  dernière  dans  des  Considérations  mé^ 
dicaks  et  anthropologiques  y  lues  à  TAcadémie  de  médecine, 
sur  la  Réorganisation  de  l'armée  en  France  (p.  6),  j'ai  insisté 
sur  la  mortalité  beaucoup  plus  considérable  des  hommes 
mariés  de  moins  de  vingt  ans,  que  des  célibataires  de  même 
âge,  et  j'ai  proposé  de  chercher  dans  le  service  militaire, 
obligatoire  maintenant,  des  jeunes  hommes  à  l'armée  jus- 
qu'à la  vingt  et  unième  ou  vingt-deuxième  année,  le  moyen 
d'empêcher,  ou  du  moins  de  restreindre  ces  mariages  pré- 
maturés. 

M.  DE  Sémall£  regrette  que  les  statistiques  invoquées  à 
propos  de  la  Hongrie  ne  tiennent  pas  suffisamment  compte 
des  races.  Il  y  aurait,  en  effet,  entre  les  Magyars  et  les 

1867,  p.  216).  Paris,  1868.  «  Oscander^  Roberton,  Guy,  Lee,  Murpby, 
cités  dans  mes  Becherches  comparatives  sur  la  menstruation  dans  les 
diverses  contrées  sous  le  rapport  ethnologique  [Cong,  méd,  int.,  loc.  cit^p 
p.  170,  etc.). 
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Slovaques,  une  différence  très-grande  au  point  de  vue  de 
la  fécondité. 

M.  Bertilloh  n'a  pas  trouvé  de  documents  autrichiens 
directement  applicables  aux  races.  Les  statistiques  de  la 
Hongrie  s'appliquent  non  pas  à  la  couronne  de  Saint** 
Etienne,  mais  à  la  Hongrie  proprement  dite,  dont  4  inil« 
lions  d'habitants  environ  sont  des  Magyars. 

M.  Ddchqiski.  La  grande  importance  des  résultats  que 
signale  notre  savant  collègue  dans  ses  études  statistiques 
m'engage  à  rappeler  que  les  chiffres  présentés  par  les  sta- 
tisticiens de  Vienne  dans  les  années  1849-1856^  pour  ce  qui 
concerne  les  origines,  les  langues  et  les  nationalités  de 
Tempire  autrichien,  ne  doivent  être  considérés  que  comme 
les  ont  considérés  les  statistitiens  de  ce  pays  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  comme  n'ayant  pour  but  que  de  fonder  Tunité 
de  l'empire  autrichien  dans  le  sens  d'une  centralisation 
puisante,  comme  leur  recommandait  cet  empire  voisin  qui 
vient  de  vaincre  (en  1849)  Tarmée  hongroise  ^t  ses  alliés  : 
Polonais,  Italiens  et  Allemands.  Ce  n'est  que  depuis  1861 
que  les  statisticiens  de  Vienne  ont  pu  entrer  dans  une 
voie  plus  rationnelle  )  le  cabinet  autrichien  a  reconnu 
que  la  centralisation  dans  le  sens  de  l'empire  russe  n'est 
pas  naturelle  pour  les  peuples  qui  forment  l'empire  austro» 
hongrois,  de  môme  que  pour  les  autres  peuples  de  la 
vraie  Europe»  o'est-à^dire  de  l'Europe  occidentale  on  at- 
lantique, dont  les  fleuves  de  la  Finlande  et  le  bassin  du 
Dnieper  forment  les  frontières  extrêmes  à  l'est. 

Pour  pe  qui  conceruQ  l'empire  russe,  il  faut  regretter  que 
notre  savant  collègue  ne  cesse  de  se  servir  de  chiffres  pré^ 
sentes  par  les  statisticiens  de  cet  empire.  On  dirait  que 
l'honorable  docteur  Bertilion  ne  veut  pas  savoir  que  les 
Bulletins  de  notre  Société  et  ses  archives  constatent  qu'il 
existe  dans  l'empire  russe  des  ukases,  c'est-à-dire  des  lois 
positiveSj  de  même  que  différentes  sortes  de  déclarations 
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non  moins  ofiBcielles  et  impëratives,  et  qui  toutes  imposent 
l'obligation  d'admettre,  comme  base  fondamentale  de  rai* 
Bonnement,  différentes  manières  de  voir  des  gouvernants, 
pour  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  les  habitants  de 
l'empire  russe  an  point  de  vue  des  origines,  des  langues, 
des  religions,  des  traditions  historiques,  et  sur  un  grand 
nombre  d'autres  points  dont  s'occupent  les  statisticiens  eu- 
ropéens. Les  savants  français,  allemands,  anglais,  italiens, 
Scandinaves,  de  même  que  les  sociétés  scientiGques  de 
l'empire,  ne  peuvent  pas,  certes,  empêcher  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  de  décréter  des  lois  concernant  les 
questions  anthropologiques,  linguistiques,  ethnographiques 
et  historiques  ;  mais  que  les  savants  européens  ne  compro* 
mettent  pas  leurs  études  sérieuses,  en  plaçant  sur  la  même 
ligne  les  données  des  statistiques  faites  sous  le  régime  des 
ukases^  et  les  résultais  des  statistiques  publiées,  dans  l'em* 
pire  austro-hongrois,  depuis  1867,  ou  dans  d'autres  pfiys 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  statistiques  .faites  en  toute 
liberté,'  c'est-à-dire  dans  les  pays  où  Ton  peut  discuter 
avec  leurs  auteurs  sans  crainte  d'être  envoyé  en  Sibérie. 
Nous  serions  injuste  si  nous  n'ajoutions  pas  que  c'est  le 
passé  de  Tempire  russe  et  non  pas  le  mauvais  vouloir  de 
son  cabinet  qui  le  place  en  dehors  des  pays  où  les  données 
statistiques  sont  librement  exposées  et  discutées  ;  au  oon- 
traire,  je  me  plais  à  constater  que  le  cabinet  actuel  de 
l'empire  russe  est  le  premier  à  r^QQ^wUvQ  l'inconvenance 
de  l'existence  des  ukases  et  des  déclarations  dont  je  viens 
de  parler.  Aussi  tolère->t-il  sur  quelques  points,  et  suivant 
les  circonstances,  les  publications  qui  protestent  plus  ou 
moins  ouvertement  contre  les  ukases,  en  émettant  des 
opinions  qui  leur  sont  plus  ou  moins  opposées.  Ce  sont 
autant  de  moyens  tendant  à  atténuer  le  mal,  moyens  auxi* 
quels  les  hommes  de  science  ne  peuvent  qu'applaudir. 
Mais,  taot  qu'an  ukase  formel  n'aura  pas  aboli  les  ukases 
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précédenls  et  donné  la  liberté  entière  de  discussion  a  tous 
les  habitants  de  l'empire  russe  sur  les  données  statistiques, 
les  statisticiens  européens  seront  obligés,  par  respect  pour 
leurs  propres  travaux,  de  considérer  les  données  des  sta- 
tisticiens de  l'empire  russe  comme  faites  sous  le  régime 
des  ukases. 

M.  DE  QuATREFAGES.  Les  documcnts  utilisés  par  M.  Ber- 
tillon  sont  dus  à  M.  de  Czernizi,  qui  s'est  donné  beaucoup 
de  mal  pour  dresser  une  carte  ethnographique  de  l'empire 
d'Autriche,  dont  il  s'est  eflforcé  de  déterminer  avec  exacti- 
tude les  divers  éléments  anthropologiques.  Nous  compre- 
nons sous  un  nom  unique,  en  parlant  de  la  Hongrie^  des 
éléments  ethniques  fort  différents^  Magyars,  Slaves,  Rou- 
mains, etc.^  dont  la  statistique  n'a  pas  pu  tenir  jusqu'à 
présent  un  compte  exact;  l'étude  de  ces  populations  est 
d'ailleurs  à  peu  près  ébauchée^  au  point  de  vue  de  nos 
recherches. 

M.  LuNiER,  qui  a  récemment  consulté  la  statistique  que 
Ton  discute,  rappelle  que  les  documents  y  sont  groupés  par 
provinces  et  non  par  nationalités. 

LECTURE. 

Hé  la  position  normale  et  originelle  de  la  ntain 
ehez  l'homme  et  dans  la  série  des  vertébrés  i 

IfOTB  DE  M.   GH.    KART1N8. 

La  position  de  la  main  est  variable  dans  les  primates  en 
général,  et  chez  l'homme  en  particulier.  Lorsque  le  radius 
et  le  cubitus  sont  parallèles,  la  main  est  dite  en  supination; 
sa  paume  est  dirigée  en  avant.  Mais  lorsque  le  radius  a  dé- 
crit autour  de  l'axe  du  cubitus  un  mouvement  angulaire 
de  180  degrés,  les  deux  os  se  croisent  et  la  paume  de  la 
main  est  tournée  en  arrière  :  c'est  la  pronation  complète  : 
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Dana  toas  les  ouvrages  d'anatomie  humaine,  on  suppose 
toujours  l'avanUbras  en  supination  ;  mais,  dès  qu'il  s'agit 
des  vrais  quadrupèdes,  tels  que  les  pachydermes,  les  ru- 
minants et  les  solipèdes,  cette  supposition  est  impossible, 
l'avant-bras  étant  immobilisé  dans  la  pronation.  On  se  de- 
mande alors  quelle  est,  dans  les  vertébrés  en  général  et 
dans  rhomme  en  particulier,  la  position  originelle  et  nor- 
male de  la  main,  celle  qui  doit  être  adoptée  dans  la  des- 
cription du  membre  antérieur  de  tous  les  animaux,  dont 
Tavant-bras  et  la  main  ne  sont  pas  fixés  invariablement 
dans  une  position  déterminée. 

Nous  emprunterons  à  la  morphologie  comparée  des  ver- 
tébrés vivants  ou  fossiles,  et  à  Pembryologie,  les  lumières 
nécessaires  pour  résoudre  cette  ditficullé.  Dans  les  verté- 
brés les  plus  anciens,  les  poissons  ganoîdes  de  l'époque  dé- 
vonienne,  les  mains  sont  représentées  par  des  nageoires 
pectorales  :  elles  sont  dirigées  en  arrière,  comme  les  na- 
geoires ventrales  auxquelles  elles  ressemblent  parfaite- 
ment. Le  bras  et  l'avant-bras  manquent,  et  la  main  a  Tétat 
de  repos  est  dans  un  plan  verlical,  parallèle  au  plan  de 
symétiie  ou  verlébro-sternal  des  animaux  sup^ineurs.  Oette 
position  correspond,  chez  les  primates,  à  lu  demi-supina- 
tion. Dans  les  reptiles,  les  plus  anciens,  Varchegosauruft  du 
terrain  huuiller,  animal  analogue  au  protée  qui  vit  encore 
actuellement  dans  les  tlaques  d'eau  soulerruines  de  la  Car- 
niole,  dans  les  icbthyosaures  et  les  plésiosaures  du  lias, 
rhumérus,  le  radius  et  le  cubitus  commencent  à  se  dessi- 
ner, et  les  rayons  ou  doigts  sont  réduits  à  quatre  ou  cinq  ; 
mais  le  membre  est  toujours  dirigé  en  arrière  et  semblable 
au  membre  postérieur  :  la  main  est  en  demi-supination. 
Le  protée,  les  cétacés,  les  tortues  marines  et  même  les 
phoques  et  les  morses  présentent  encore  actuellement  des 
membres  construits  sur  ce  modèle;  ce  sont  des  rames  non 
pas  identiques,  mais  semblables  à  celles  des  reptiles  fossiles 

T.  vu  (S«  SÊBlf).  ss 
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émUio9aurieQ«,  Dana  let  plôroâactylei  da  la  mAma  époque, 
la  aiinilituda  des  membres  n'exista  plm,  et  noua  voyons 
apparaître  pour  la  première  fois  les  os  longs  du  bras,  de 
Tavant-bras,  de  la  cuisse  et  de  lajambe,  L'bumérus  est  tordu 
de  90  degrés  environ»  Tavant-bras  sa  fiéchit  an  dehors. 
Uae  membrane  réunissait  les  doigts  et  le  corps  :  c'est  l'orga- 
nisation des  cbéiropl^res  actuels.  Gomme  cbea  auXj  Ta  vaut- 
bras  était  fixé  en  demi-supioation^  et  la  maiu,  transformée 
en  aile  membraneuse,  se  place  au  repos  dans  un  plan  pa- 
rallèle au  plan  vertëbro-rsternal.  Cette  position  est  aussi 
celle  de  l'aile  des  oiseaux  vivants  ou  fossiles.  La  torsion  de 
l'humérus  ne  dépasse  pas  90  degrés,  Tavant-^bras  est  en 
demi-supination  et  Taile  se  déploie  en  dehors  dans  un  plan 
plus  ou  moins  perpendiculaire  au  plan  vertébro*sternal. 

Jusqu'ici  les  mouvements  de  pronation  et  da  supination 
n^existent  pas;  l'avant-bras  est  fixé  dans  la  demi-supination 
(exemples  :  les  cétacés»  les  phoques,  les  oiseaux),  ou  dans 
la  pronatiou  complète  (comme  dans  les  reptiles  terreatroa» 
les  pachydermes  et  les  ruminants,  vivants  ou  fossiles)  ;  mais 
déjà  dans  les  marsupiaux  nous  voyons  apparaîtra  un  mou- 
vement de  demi-supination.  Quand  un  kangouroo  paît 
dans  une  prairie,  il  appuie  à  terre  ses  membres  antérieoif , 
son  avant-bras  est  en  pronation  ;  au  contraire»  lorsqu'il  se 
tient  debout  sur  ses  pattes  de  derrière^  l'avant-bras  est  le 
plus  souvent  en  demi-supination,  surtout  quand  il  s'en  aart 
pour  frapper.  Ce  mouvement  de  dem^supination  est  égale- 
ment très-visible  chez  les  tardigrades,  quand  ils  grimpent 
sur  un  arbre  ;  chez  les  rongeurs  clavicules  tels  que  les 
campagnols^  les  marmottea,  les  écureuils^  les  castors.  Ces 
animaux,  quand  ils  portent  un  aliment  ilaur  boucbe»  en  le 
prenant  entre  les  deux  mains  et  quelquefois  avec  une  seule» 
ont  le  bras  en  demi  •  supination  ;  quand  ils  mart^bent, 
l'avant-bras  est  en  pronatiou,  La  demi-supination  eat  éga- 
lement possible  dans  toutes  les  espèces  du  genx^  /efis  et 
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ohea  les  ours  ;  c'est  la  position  de  la  patte  antérieure  d'un 
chat  qnand  il  joue  avec  une  pelotle.  La  supination  complète 
n'existe  que  chez  les  singes  et  chez  l'homme  en  particulier; 
c^est  dans  les  primates  seulement  que  le  radius  peut  déi- 
crire  un  mouvement  de  480  degrés  autour  du  cubitus,  et 
placer  la  main  en  supination  complète.  Mais  cette  position 
de  Tavant'bras  et  de  la  main  est  une  position  forcée  ;  au 
repos»  lorsque  les  bras  pendent  librement  le  long  du  corps, 
ravant*bras  est  naturellement  en  demi-supination,  et  le 
plan  de  la  main  est  parallèle  au  plan  de  symétrie. 

En  résumé  9  dans  les  vertébrés,  l'avant -bras  occupe 
d'aboi^d  une  position  fixe,  en  demi-supination  chez  les  pois^ 
sons,  les  oiseaux^  les  reptiles  marins^  vivants  ou  fossiles^ 
et  les  pinnipèdes.  Dans  les  mammifères  vivants,  un  pre- 
mier mouvement  de  rotation  de  90  degrés,  de  dedans  en 
dehors,  devient  possible  chez  les  kangouroos,  les  pares- 
seux, les  rongeurs  clavicules,  les  ours,  les  chats,  etc.  Le 
mouvement  de  supination  complet,  savoir  :  la  rotation  de 
180  degrés  du  radius  sur  le  cubitus  est  Tapanage  de 
l'ordre  des  primates,  comprenant  tous  les  singes  et  rhonime. 
Enfin,  chez  les  singes  anthropomorphes  et  chez  Thomme, 
l'axe  du  col  de  l'humérus  étant  dirigé  de  dehors  en  dedans 
et  de  bas  en  haut,  et  non  plus  d'avant  en  arrière  comme 
dans  les  autres  mammifères,  le  membre  supérieur  tout  en- 
tier peut  exécuter  un  mouvement  de  circumduction,  en 
décrivant  un  cône  autour  de  cet  axe  idéal.  La  molilité  du 
membre  supérieur  se  trouve  ainsi  complétée,  et  il  devient 
essentiellement  un  organe  de  préhension,  au  lieu  d'être 
uniquement  une  colonne  de  sustentation,  comme  dans  les 
animaux  à  pronation  constante,  tels  que  les  quadrupèdes 
proprement  dits,  ou  une  rame,  comme  dans  les  reptiles 
marins  et  les  pinnipèdes,  ou  bien  une  aile,  comme  dans  lëb 
oiseaux  et  les  chéiroptères. 

L'embryologie  confirme,  sous  ce  point  de  vue,  les  don- 
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nées  de  la  morphologie  comparée.  Quand  le  membre  sn- 
périeur  apparaît  sur  les  côlés  du  corps  d'un  embryon  de 
mammifère,  d^oiseau  ou  de  reptile,  c'est  sous  la  forme 
d'une  palette  dont  le  plan  est  parallèle  au  plan  de  symé- 
trie; elle  est  dirigée  dans  le  même  sens  que  le  pied,  et 
rappelle  complètement  dans  les  premières  semaines,  et 
chez  le  poulet  dans  les  premiers  jours,  la  nageoire  des  pois- 
sons. Trois  fentes  branchiales  temporaires,  situées  au  con, 
et  un   appendice  caudal,  qui  plus  tard    disparaît   chez 
Thomme,  complètent  l'analogie.  La  différence  des  deux 
membres  ne  s'accentue  que  dans  la  suite  de  l'évolution  fœ- 
taie.  Plus  tard,  grâce  à  la  torsion  de  Thumôrus,  l'avant- 
bras  se  fléchit  en  dehors  ou  en  avant,  tandis  que  la  jambe 
continue  à  se  fléchir  en  arrière;  néanmoins  la  ressem- 
blance des  deux  membres,  que  nous  avons  constatée  chez 
les  poissons  et  les  reptiles  marins,  vivants   ou  fossiles, 
existe  dans  l'état  embryonnaire  de  tous  les  vertébrés.  Plus 
tard,  les  différences  se  dessinent  :  d'abord  chez  le  ptéro- 
dactyle, parmi  les  reptiles  fossiles  les  plus  anciens  ;  chez 
le  phoque  et  le  morse,  parmi  les  mammifères  vivants, 
quoique  chez  ces  derniers  les  deux  membres  exercent  des 
fonctions  identiques,  celles  de  rames. 

Pour  toutes  les  raisons  que  j'ai  données,  la  demi-supina- 
tion me  parait  être  la  position  originelle  et  normale  de  la 
main  et  elle  devrait  être  adoptée  comme  telle  pour  Tana- 
tomie  de  tous  les  mammifères  où  Tavant-bras  n'est  pas 
placé  dans  une  position  fixe  et  permanente. 
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NOTE 

Sor  4«elqMS  ertùtes  véeeaUi  ^ipttH«AUit 
A  des  races  iMlérienres*  trevTés  dmam  les  «btImbs 

de  Paris  I 

PAR  M.  A.  ROOIOU. 

On  sait  depuis  longtemps,  grâce  aux  travaux  de  nos  sa- 
vants coUèg^esj  que  notre  pays  a  été  successiyement  peu- 
plé par  des  races  ou  espèces  humaines  très-différentes  et 
appartenant  probablement  à  trois  groupes,  abstraction  faite 
de  quelques  éléments  ethniques  peu  nombreux  qui  se  ren- 
contrent principalement  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  pins  élevé  de  ces  groupes,  le  plus  intelligent^  le  plus 
beau  et  le  plus  récent,  est  incontestablement  celui  que  Ton 
désigne  sons  le  nom  A^aryen  ou  indo-germain^  auquel  les 
Celtes  appartenaient  bien  incontestablement,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire.  Quelques  passages  des  auteurs  anciens  suffisent 
amplement,  à  eux  seuls,  pour  le  prouver. 

Je  n*ai  pas  à  m'occuper  ici  de  ce  groupe  qui  a  intro- 
duit en  Occident  les  premiers  rudiments  de  notre  civili- 
sation. 

Si  nous  remontons  plus  haut  dans  le  passé,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  tout  autre  monde,  celui  qui  finit 
avec  l'âge  du  renne,  et  dont  la  civilisation  rudimentaire  ne 
semble  plus  avoir  d'équivalent  à  notre  époque.  Cette  civi- 
lisation^ ou,  si  Ton  veut,  cette  barbarie,  était  l'expression 
de  l'état  intellectuel  de  toute  une  espèce  d'hommes  parta- 
gée en  races  fort  différentes.  M.  Pruner-Bey  et  plusieurs 
autres  anthropologistes  ont  très-nettement  rattaché  ces  ra- 
ces au  groupe  mongolique^  opinion  qui  semble  incontesta- 
ble et  définitivement  acquise  à  la  science. 

Ce  grand  groupe^  renfermant  des  éléments  fort  divers,  est 


458  6ÉÂRCB  DU  21    MARS  187S. 

loin  de  s'être  éteint;  il  est  encore  représenté  partoat  en 
France  et  en  Europe,  et  il  ne  faut  pas  se  promener  long- 
temps, même  à  Paris,  pour  en  trouver  de  bons  spécimens. 
On  les  reconnaît  vite  à  leurs  cheveux  du  noir  le  plus  intense, 
à  leur  peau  basanée,  à  leurs  yeux  très-foncés,  à  leurs  pom- 
mettes saillantes,  et,  très-souvent,  à  nn  cachet  spécial  d'in- 
fériorité, lorsquMls  sont  purs. 

Ces  faits  sont  si  bien  établis,  qu'il  peut  sembler  inutile 
d'y  revenir;  cependant  ils  sotit  si  peu  connus  en  dehors  du 
monde  anthropologique,  et  soulèvent  tant  d'objections 
qu'on  ne  saurait  accumulet*trop  de  preuves  en  leur  faveur. 
En  outre,  il  reste  à  savoir  si  ces  races  sont  en  voie  d'ex- 
tinction ou  de  développement,  et  si,  en  outre,  elles  ne  ren- 
ferment pas,  à  l'état  de  mélange,  des  traces  d'un  rang  pluâ 
ancien  et  vraiment  inférieur^  ce  qui  me  semble  très-pro- 
bable. 

n  me  parait  aussi  qu'elles  sont  chez  nous  en  voie  d'et- 
linction  et  d'absorption,  et  non  en  voie  de  développement. 
C'est  ainsi  que  dans  nombre  de  cimetières  du  moyen  ftge, 
leurs  ossements  se  présentent  en  plus  grand  nombre,  et, 
par-dessus  tout,  avec  un  type  plus  accentué  que  Maintenant. 
Ceci  a  lieu  même  dans  certains  quartiers  de  Paris.  Cepen- 
dant nous  ne  pouvons  conclure  du  particulier  au  général,  i 
cause  des  nombreux  émigrants  appartenant  aux  populations 
d'élite  du  nord  de  la  France,  qui  arrivent  continuellement 
chez  lions,  attirés  par  le  développement  de  l'industrie.  En 
outre,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  nos  populations  présen- 
taient, il  y  a  quatre-vingts  ans,  des  caractères  différents 
et  incontestablement  inférieurs.  Il  serait  possible  cepen- 
dant que  nous  nous  améliorions  aux  dépens  des  provinces 
du  Nord,  les  individus  de  race  aryenne  étant  peut-être  plus 
disposés  que  les  autres  à  l'émigration. 

J'avais  recueilli,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  dans  les 
environs  mêmes  de  Paris,  une  collection  de  crflnes  et  d'os- 
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sements  asseï  considérable  poar  chercher  à  résoudre  cette 
question.  J'attendais  qu'elle  fût  plus  complète  pour  vous  la 
présenter,  mais  elle  a  été  anéantie  par  les  fanestes  événe- 
ments de  ces  dernières  années.  Quelques  débris  cependant 
me  paraissent  poUTOir  donner  lieu  à  des  observations  d'nn 
certain  intérêt. 

Le  fragment  n«  1,  uniquement  composé  du  maxillaire 
et  de  Tos  malaire,  me  semble  intéressant  ;  il  indique  un  Vi- 
sage eitrémement  court  et  large,  presque  absolument  plat^ 
le  bord  orbitaire  inférieur  est  presque  horteoutal,  Tœil  de- 
vait être  long  et  peu  ouvert;  le  palais  est  peu  p^ofbnd  et 
sa  forme  quadrilatère^  enfin,  toute  la  paMie  qui  s'étend  de 
l'épine  nasale  inférienre  à  Tos  malaire  est  presque  plane; 
il  y  a  un  peu  de  prognathisme  alvéolaire.  En  somme^  le 
crftne  auquel  ces  os  ont  appartenu  n'aurait  sans  doute  pas 
déparé  une  collection  de  têtes  exotiques  appartenant  anx 
races  les  plus  barbares,  et  cependant  il  R  été  recueilli  à 
4  lieues  environ  de  Paris^  et  il  ne  remotltë  très-probable-- 
ment  pas  à  plus  de  quelques  éentaines  d'années. 

Quelques  mesures  rendront  ceci  plus  (sensible  ;  cepen*^ 
dant  c'est  moins  par  les  dimensiohs  que  par  la  forme  des 
surfaces  et  leur  aplanissement  que  ces  pièces  tranchent  si 
fort  avec  nos  types. 

Demi-largedr  maxima  de  Téchancrure  nasale,  14  milli- 
mètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  inférieure  au  sommet  de  l'a* 
pophyse  montante,  42  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  au  bord  dé  l'apophyse  malaire^ 
56  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  à  l'angle  postérieur  de  l'os  ma- 
iaire^  84  millimètres. 

Distance  du  bord  interne  de  l'apophyse  montante  du 
maxillaire  au  bord  interne  de  l'angle  supérieur  de  l'os  ma- 
laire, 41  millimètres. 


440  SÉANCE  DU  21    MARS   I87â. 

Distance  verticale  da  bord  de  l'orbite  aa  point  inférieur 
do  la  suture  maxillo-malaire^  22  millimètres. 

Distance  verticale  d'une  ligne  passant  par  le  sommet  de 
rapopbyse  montante  du  maxillaire  et  l'angle  supérieur  de 
Tos  malaire  à  la  partie  la  plus  basse  du  bord  orbitaire, 
25  millimètres.  « 

Distance  du  trou  sous-orbitaire  au  bord  alvéolaire,  34  mil- 
limètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  antérieure  et  inférieure  au  trou 
sous-orbitaire,  33  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  à  l'orifice  qui  donne  passage 
au  nerf  malaire,  Ç5  millimètres. 

Profondeur  du  palais  mesurée  au  bord  alvéolaire,  18  mil- 
limètres. 

Largeur  maxima  de  Torbite,  mesurée  obliquement, 
43  millimètres. 

Le  fragment  n*  2  indique  une  face  bien  moins  large,  la 
bouche  est  aussi  rapprochée  du  nez  que  dans  le  précédent, 
le  palais  est  peu  profond,  le  prognathisme  alvéolaire  est 
marqué  et  les  molaires  elles-mêmes  s'inclinent  en  avant; 
c'est  également  un  type  inférieur. 

Même  observation  pour  le  numéro  4,  mais  en  plus,  le 
bord  orbitaire  inférieur  est  parfaitement  horizontal,  et 
même  il  est  un  peu  montant  du  cftté  externe. 

Le  numéro  3  est  plus  complet  ;  la  face  est  presque  entière, 
le  front  est  fuyant,  mais  assez  large,  les  sinus  frontaux  sont 
très-développéS'^t  produisent  une  épaisse  saillie,  les  apo* 
physes  orbitaires  externes  sont  fortes  et  saillantes  sur  les 
côtés,  mais  les  orbites  sont  moins  étendus  dans  le  sens 
horizontal  que  dans  le  numéro  1  ;  leur  bord  inférieur  est, 
en  outre,  oblique  et  tombant  ;  le  bord  alvéolaire  est  aussi 
plus  éloigné  de  lui,  mais  il  y  a  du  prognathisme;  le  palais 
est  plat  et  peu  profond;  le  maxillaire  n'est  plus  plat  et  obli- 
que, avec  inclinaison  de  haut  en  bas,  comme  dans  le  nu« 
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méro  1,  et  la  fosse  canine,  qui  est  à  peine  indiquée  sur  cette 
pièce,  est  ici  bien  marquée  et  profonde,  au-dessous  des 
trous  sous-orbitaires  qui  sont  volumineux. 

Le  visage  était  plus  allongé  que  chez  les  précédents. 

En  somme,  l'aspect  de  cette  face  est  bestiale  et  sauvage  ; 
sa  date  cependant  parait  osciller  du  seizième  au  dix-hui- 
tième siècle. 

Les  mesures  suivantes  donneront  plus  de  précision  à 
celte  description  : 

Distance  de  la  racine  du  nez  à  l'épine  nasale  antérieure 
et  inférieure,  52  millimètres. 

De  la  racine  du  nez  à  la  partie  la  plus  inférieure  de  Té- 
chancrure  nasale,  56  millimètres. 

De  la  racine  du  nez  au  bord  alvéolaire,  82  millimètres. 

Largeur  minima  du  frontal  mesurée  d'une  ligne  courbe 
temporale  à  l'autre,  95  millimètres. 

Distance  du  bord  des  deux  apophyses  orbitaires  externes, 
iiO  millimètres. 

Diamètre  horizontal  maximum  de  rorbite,40  millimètres. 

Diamètre  vertical  maximum,  36  millimètres. 

Diamètre  oblique  coïncidant  avec  Taxe  véritable  de  la 
cavité  et  parallèle  au  bord  inférieur,  43  millimètres. 

Distance  inter-orbitaire,  26  millimètres. 

Largeur  maximum  de  l'échancrure  nasale,  26  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  antérieure  et  inférieure  au 
sommet  de  l'apophyse  malaire,  49  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  antérieure  et  inférieure  au 
sommet  de  l'angle  postérieur  de  l'os  malaire,  82  milli- 
mètres. 

Du  môme  point  au  trou  sous-orbitaire,  29  millimètres. 

Profondeur  maximum  du  palais,  13  millimètres. 

J'ai  vu  quelques  mâchoires  inférieures  appartenant  à 
des  types  de  cette  espèce,  plusieurs  avaient  le  menton 
fuyant. 
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Ces  types  mongoliques  et  plus  oa  moins  inférieurs 
sont-ils  les  seuls  représentants  des  races  primitives  de 
notre  pays  ?  On  serait  d'abord  assez  porté  à  le  croire.  Ce- 
pendant on  trouve  parfois  des  crânes  étroits  à  sinns  fron- 
taux volumineux  et  d'un  aspect  bien  inférieur  au  type  dit 
teltiquêy  et  tels  ^ue  ceux  que  j'ai  eu  Thonneur  de  présenter 
il  y  a  quelques  années.  J'ai  cru  longtemps  que  les  individus 
aulcquels  appartenaient  ces  crftnes  pouvaient  résulter  du 
croisement  de  Celtes  blonds  et  de  quelques  Mongoloïdes  dé 
race  inférieure.  Depuis  ayant  observé  quelques  ihdivîdus 
vivants  de  ce  type,  j'ai  abandonné  cette  manière  de  voir^ 
et  je  suis  porté  à  les  considérer  comtne  les  représentants 
d'une  race  particulière,  comme  le  pense  notre  savant  col- 
lègue M.  le  docteur  Hamy,  qui  a  le. premier  séparé  cette 
race  du  groupe  mongoloïde. 

Ces  individus^  en  effet,  élaietitplus  basanés  que  les  Mon- 
goloïdes, leurs  cheveux  étaient  droits,  gros  et  absolument 
noirs,  leurs  yeux  foncés,  leur  système  pileux  bien  pins  dé- 
veloppé, leur  face  plus  allongée,  leurs  dents  prognathes, 
leurs  lèvres  grosses  et  épaisses,  leur  menton  fuyant,  leurs 
arcades  sourcilières  saillantes,  leurs  soui'cils  trës-'épâls, 
leur  aspect  tout  ô  fait  bestial.  Une  femme  de  ce  type  pré- 
sentait, chose  très-remarquable  dans  ce  sexe,  des  arcades 
sourcilières  saillantes  et  un  front  fuyant.  Sa  peau  était 
très-foUcée  et  les  mamelons  de  ses  seins  étaient  entourés 
d'une  aréole  presque  absolument  noire  de  4  ft  9  centi- 
mètres de  diamètre,  telle  qu'on  en  voit  parfois  chez  quel- 
ques bohémiennes  très-basanées  et  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  coloration  qui  s'observe  souvent  chez  les 
femmes  plus  ou  moins  croisées,  au  reste,  et  qui  ont  eu  des 
enfants. 

Il  faut  ajouter  qiie,  d'après  une  observation  isolée,  il  est 
vrai,  les  organes  génitaux  auraient  chez  quelques  individus 
qui  tiennent  plus  ou  moins  de  ce  type,  une  coloration  ex- 
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trèmement  foncée,  et  qui  avait  ceci  de  remarquable,  que, 
même  chez  une  femme»  elle  B'ékeadaik  beftoeotip  plus  loin 
que  de  coutume. 

C'est  dans  les  bas-fonds  de  la  socif^të  qn^il  faudrait  re- 
chercher ces  types,  épaves  du  monde  éteint.  Quelques 
individus  qui  se  rapprochaient  plus  ou  moins  de  cette  raèe, 
ont  paru,  les  uns  presque  idiots,  les  autres  doués  des  plus 
mauvais  instincts* 

On  rencontre  dans  les  grands  centres  de  population 
quelques  individus  tenant  plus  ou  moins  de  cette  espèce 
inférieure^  ce  qui  pourrait  s^ezpliquer  peut-être  parce  que 
beaucoup  dliommes  pervers  viennent  s'y  cacher  et  s'j 
perdre.  Ceci  pourrait  aussi  s'expliquer  par  une  sorte  d'ata- 
visme observé  chez  les  animaux  et  résulter  de  croisements 
très*diver8,  très-multipliés  et  très-mal  assortis.  Les  misères 
physiques  et  morales  pourraient  peut-être  influer  sur  cet 
atavisme. 

Dans  tous  les  eaB>  il  n'en  est  pas  moins  probable  qhe  ces 
êtres  nous  présentent  un  des  types  Iê:s  plus  primitifs  et  les 
plus  inférieurs  de  l'humanité. 

Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  présenter  dêut  fi^ag- 
mentiB  de  crânes  dolichocéphales  à  sihûs  frontaujt  très-ac- 
cusés, à  front  étroit  et  fuyakit,  qui  ont,  sans  doute,  une 
certaine  affinité  avec  cette  espèce.  Ceux  que  j'ai  présentés, 
il  y  a  déjà  un  certain  temps>  et  dont  j'ai  oflf)Ërt  un  exem- 
plaire à  la  Société,  me  paraissent  plus  purs  et  plus  caracté- 
ristiques. Les  pièces  qui  sont  maintenant  sous  vos  yeux 
proviennent  des  environs  de  Paris  et  ne  remontent  pas  au 
delà  du  seizième  siècle. 
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I«e  pMt*te  Mêlai  et  la  eMUntknii 

Obwrt ations  sur  le  mémoire  de  M.  LaTrofT  Intitulé  tldéê  du  proffrés 

dans  Vanthropologiê. 

PAR  M.   PILLAItm. 

Dana  la  séance  du  1**  février,  un  -de  nos  collègues, 
M.  Lavroff,  a,  par  une  lecture  que  j'ai  écoutée  avec  un  vif 
intérêt,  rouvert  le  débat  sur  la  question  du  progrès  social 
et  de  la  civilisation.  Comme  c'est  là,  depuis  quarante  ans, 
le  sujet  de  prédilection  de  mes  études,  je  demande,  mes- 
sieurs, à  vous  soumettre  quelques  réflexions  à  propos  des 
vues  émises  par  notre  collègue. 

Son  travail,  je  commence  par  le  reconnaître^  abonde  en 
aperçus  ingénieux.  D'accord  avec  l'auteur  sur  beaucoup  de 
points,  j'ai  sur  quelques  autres  des  objections  à  lui  présen* 
ter.  Je  crois,  par  exemple,  que  la  ligne  de  démarcation 
qu'il  a  tracée  entre  le  domaine  de  l'anthropologie  et  celui 
de  l'histoire  laisse  à  désirer,  et  j'essayerai  de  le  montrer 
plus  loin. 

M.  Lavroff  s'est  attaché  d'abord  à  définir  le  progrès,  en 
restreignant  l'emploi  de  ce  mot  «  aux  phénomènes  con- 
scienii  du  mieux  moral  »  (je  reproduis  les  expressions  de 
notre  collègue).  Pour  lui,  le  progrès  est  une  série  d'états  se 
succédant  de  façon  que  le  dernier  puisse  être  toujours 
conçu  comme  plus  parfait  que  le  précédent. 

tt  La  perception  do  mieux,  continue  M.  Lavrofif,  ne  saurait 
être  que  la  conséquence  d'un  besoin  satisfait».— Du  besoin 
de  qui  ?  pourrait-on  demander  tout  de  suite  ;  car  si  la  satis* 
faction  du  besoin  de  Paul  n'est  obtenue  qu'aux  dépens  de 
celle  du  besoin  de  Jacques,  à  plus  forte  raison  si  la  satis- 
faction des  besoins  d'une  minorité  n'est  procurée  qu'au 
prix  du  sacrifice  des  besoins  de  la  majorité,  il  ne  saurait  y 
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avoir  perception  dn  mieux  que  pour  la  fraction  satisfaite  et 
nullement  pour  les  autres.  Il  faut  donc  tout  d'abord,  dans 
les  spéculations  de  cette  nature,  se  placer  au  point  de  vue 
de  la  collectivité,  car  ce  n'est  qu'à  la  condition  que  celle-ci 
profite  du  mieux  qu'on  peut  dire  que  mieux  il  y  a  et  par 
conséquent  progrès. 

Cette  réserve  faite,  je  laisse  M.  Lavroff  continuer  son  rai- 
sonnement. 

a  C'est  donc,  ajoute-t-il,  à  l'étude  des  besoins  qu'il  faut 
s'adresser  pour  résoudre  le  problème  posé,  p 

On  devait  s'attendre  dès  lors  que  notre  collègue  allait 
donner  l'analyse  de  ces  besoins  ;  mais  c'est  ce  qu'il  a  omis  de 
faire,  ou  du  moins  il  s'est  borné  à  des  considérations  géné- 
rales sur  trois  groupes  de  besoins.  —  Le  premier,  dont  je 
ne  me  fais  pas  une  idée  bien  nette^  comprend  «  les  in- 
stincts, les  habitudes,  la  soumission  aux  coutumes  et  aux 
traditions  ».  Ces  dispositions  régneraient  seules^  et  à  l'ex- 
clusion de  toutes  autres^  dans  les  sociétés  que  forment  quel- 
ques insectes  (les  abeilles,  les  fourmis);  mais  elles  seraient 
contre-balancées  chez  les  vertébrt^s  supérieurs  et  chez 
l'homme  par  les  deux  groupes  de  besoins  affectifs  et  intel- 
lectuels qui  se  diversifient  dans  les  individus.  Ici,  certains 
besoins,  même  physiologiques,  celui  de  l'union  sexuelle^ 
par  exemple^  donnent  lieu  à  des  choix,  à  des  préférences, 
d'où  résultent  des  phénomènes  sociaux  complexes  que  l'on 
n'a  pas  pu  jusqu'à  présent  apercevoir  chez  les  insectes  vi- 
vant en  société. 

Au  sujet  des  préférences  ainsi  manifestées  pour  la  satis- 
faction du  besoin  génésique,  notons  en  passant  qu'elles 
tendent  généralement  à  opérer  une  sélection  toute  à  l'avan- 
tage de  l'espèce,  sélection  que  tendent  au  contraire  à  em- 
pêcher on  à  produire  dans  un  sens  inverse  nos  lois  et  nos 
coutumes,  en  tant  qu'elles  introduisent  des  motifs  intéressés 
dans  la  détermination  des  unions  conjugales.  Les  bêtes,  à 
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l'état  libre  da  moins,  entendraient-elles  donc  mieu,  ser- 
yiraient-elles  mieux  que  Thomme  civilisé  l'intérêt  supé- 
rieur de  Tespèce  dans  le  fait  de  la  reproduction? 

Après  l'afifection  qui  se  relie  au  besoin  génésique,  M.  La* 
vroff  cite  un  autre  attacliement,  étranger  &  l'influence 
sexuelle,  et  qui  se  remarque  même  entre  des  individus  dW 
pëces  différentes, 

A  côté  de  ces  deux  sentiments  affectifs,  pourquoi  notre 
collègue  négligeât-il  de  mentionner  au  même  titre  l'affection 
de  parenté,  si  puissante  chez  les  mères,  mais  qui  ne  fait 
pas  défaut  non  plus  chez  le  mâle  des  couples  d'oiseaux,  non 
plus  que  chez  ceux  des  mammifères,  du  moins  à  l'état  libre  \ 
car  domestiqué,  l'animal  perd  beaucoup  de  son  naturel, 
II  y  a  enfin  un  autre  lien  affectif  qui  s'observe  chez  les  ani* 
maux  vivant  en  troupe  :  c'est  le  lien  de  subordination  ou 
hiérarchique^  l'autorité  acceptée  d'un  chef,  d'un  conduc^ 
teur  que  la  troupe  suit  et  auquel  elle  obéit  avec  une  spon- 
tanéité qui  se  rencontre  bien  rarement  chez  les  hommes 
dans  les  rapports  d'inférieur  à  supérieur. 

J'insiste  sur  ces  quatre  penchants  affectifs,  parce  que»  à 
part  les  insectes  vivant  en  société  où  nous  ne  les  observons 
pas  distinctement^  ils  sont  partout  ailleurs  les  ressorts 
mêmes  de  la  sociabilité,  spécialement  dans  l'espèce  hu-« 
maine.  Il  est  impossible  d'imaginer  entre  les  hommes  un 
lien  quelconque  qui  ne  se  rattache  pas  à  l'un  de  ces  prin- 
cipes d'affection  ou  à  plusieurs  d'entre  eux  réunis. 

Si  l'on  voulait  réunir  dans  un  tableau  l'ensemble  des  ten*» 
dances  naturelles  de  l'homme,  on  aurait  la  gamme  ou  série 
que  je  vais  tout  à  l'heure  établir.  Et  notez,  messieurs,  que 
c'est  là  le  préliminaire  indispensable  d'une  saine  notion  de 
la  sociologie  et  du  progrès  social.  Il  est  de  précepte,  en  effetj 
qu'on  doit  s'appliquer  d'abord  à  connaître»  autant  que  poa< 
sible,  l'agent  des  phénomènes  que  l'on  se  propose  d'aoa« 
lyser.  Or,  en  sociologie,  l'agent  des  phénomènes,  c'^ 
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rhounne  :  il  faut  donc  commencer  par  l'ëtade  de  Tbomme 
lai-môme^  envisagé  surtout  sous  le  rapport  des  mobiles  de 
son  activité,  a  Connais-toi  toi-même  I  »  c'est  le  principe  de 
la  sagesse  individuelle  et  sociale. 

Eh  bien ,  si  l'on  recherche  la  série  des  tendances  natu- 
relles de  Tbomme,  on  trouve  :  premièrement,  la  tendance 
au  bien-être  matériel,  qui  comprend  la  santé  et  la  richesse, 
celle-ci  du  moins  dans  la  mesure  du  confort.  C'est  ioi  la 
base  sur  laquelle  porte  toutTédiGce.  Sans  les  moyens  d'en- 
tretien de  la  vie  organique,  il  n'y  a  point  de  vie  morale  et 
intellectuelle  possible.  On  sait  que  cet  entretien  exige  une 
certaine  quantité  d'azote  et  de  carbone  sous  forme  d'ali- 
ments, les  uns  plastiques,  les  autres  respiratoires  ou  calo- 
rifiques. On  sait  de  plus,  d'après  la  notion  récemment  ac« 
quise  de  l'équivalence  et  de  la  transformation  des  forces,  à 
quelle  quantité  de  force  humaine  on  de  puissance  do  tra- 
vail correspond  une  quantité  donnée  de  calorique.  Eih  bieQl 
aucune  société  n'est  parvenue  à  procurer^  à  pouvoir  ga- 
rantir à  tous  ses  membres  cette  condition  nécessaire  et  fon- 
damentale. D'où  l'on  pourrait  immédiatement  conclure  que 
la  question  du  progrès  est  avant  tout  une  question  écono- 
mique et  qu'il  a  pour  condition  première  un  accroissement, 
une  meilleure  répartition  et  un  meilleur  usage  des  r^- 
sources  nécessaires  à  Pentretien  de  la  vie.  Or  l'industries 
en  y  comprenant  l'agriculture,  qui  est  l'industrie  mère  et 
pivotale,  l'industrie  est  Tiuslrument  de  la  production  et  de 
la  distribution  des  produits  ;  donc,  ce  qu'il  y  a  de  primor- 
dial et  de  plus  urgent  à  faire  en  vue  du  progrès  doit  porter 
sur  le  régime  industriel,  afin  d'élever  les  produits  au  ni- 
veau des  besoins.  C'est  aussi  une  condition  essentielle  de 
la  concorde  sociale  :  à  une  table  bien  et  amplement  servie, 
on  ne  se  dispute  ni  on  ne  s'arrache  les  morceaux. 

Le  premier  ordre  de  besoins  que  je  viens  de  signaler 
tend  à  des  satisfactiona  sensuellea.  Amai  le  sentiment  de  h 
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faim  et  de  la  soif,  par  exemple,  qui  exprime  le  besoin  de 
réparation  de  nos  organes,  correspond  au  sens  du  goûL 
Les  impulsions  de  cette  première  classe  ont  pour  objet  la 
conservation  de  l'individu.  Elles  ne  concourent  à  la  socia- 
bilité que  d'une  fagon-  indirecte  et  à  titre  de  renfort  des 
impulsions  du  deuxième  ordre  que  je  vais  maintenant 
indiquer. 

Il  est  à  noter  toutefois  qu'en  vertu  de  cette  disposition  de 
rhomme,  qui  lui  fait  rechercher  surtout  le  plaisir  composé^ 
la  double  jouissance  des  sens  et  de  Tâme,  les  impressions 
sensuelles  interviennent  dans  les  actes  de  sociabilité  les 
plus  élevés  et  les  plus  dignes.  «  La  table  est,  dit-on,  entre- 
metteuse d'amitié.  »  Dès  qu'ils  ont  eu  acquis  de  quoi  suffire 
dans  une  certaine  mesure  à  leur  besoin  de  subsistance,  les 
hommes  ont  célébré  par  des  banquets  les  événements  im- 
portants de  leur  vie  de  famille,  de  cité,  de  nation  :  mariages, 
naissances,  anniversaires  de  fondation,  traités  d'alliance, 
victoires,  etc.  Les  ornements,  les  chants,  les  parfums  ac- 
compagnent  presque  partout  les  cérémonies  du  culle  reli- 
gieux. 

Les  tendances  du  deuxième  ordre  (besoins  affectifs) 
portent  l'homme  à  se  lier  avec  ses  semblables  par  \  amitié^ 
par  Vamour  (penchant  sexuel),  par  le  sentiment  familial 
et  par  Tespril  corporatif  on  sentiment  hiérarchique. 

Ce  serait^  messieurs,  un  intéressant  sujet  d'éludés  que  de 
rechercher  le  rôle  qu'a  joué  dans  les  divers  états  sociaux 
chacun  des  quatre  mobiles  affectifs,  et  particulièrement  le 
dernier^  l'esprit  hiérarchique,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
société  possible. 

Il  est  à  remarquer  qu'entre  ces  modes  divers  de  liens  qui 
nous  rattachent  les  uns  aux  autres,  un  seul  a,  comme  les 
sens,  un  appareil  spécial  d'organes  affecté  au  service  de  sa 
fonction  :  c'est  celui  qui  est  l'agent  du  renouvellement  des 
individus  et  de  la  perpétuation  des  espèces. 
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Uo  troisième  ordre  de  tendances,  jusqu'à  présent  peu 
connu  et  mal  apprécié,  consiste  en  trois  goûls  ou  besoins 
que  nous  éprouvons  tous  sans  exception,  quoique  à  des  de- 
grés ditl'érents  :  i^  le  besoin  d'émulation,  de  rivalité^  de 
coucurrenco,  stimulant  en  l'absence  duquel  notre  action 
languit,  nous  ne  fournissons  pas    tout  i'eiibrt  dont  nous 
sommes  capables,  nous  restons  au-dessous  de  nous-mêmes; 
—  2*  le  besoin  de  changement  périodique»   de  variété, 
d'alternance   dans  nos  occupations  et  dans  nos  plaisirs, 
condition   essentiellement  hygiénique  dont  l'intervention 
convenable  suffirait  seule  pour  conjurer  Teffct  de  la  plu- 
part des  causes  d'insalubrité  qu'offrent  beaucoup  de  pro- 
fessions ;  —  3®  le  besoin  dVntrain^  d'élan,  certaine  fougue 
enthousiaste  résultant  de  Pessor  simultané  de  plusieurs  pas- 
sions, et  qui,  lorsqu'elle  se  produit,  double,  décuple  noire 
puissance  d'action,  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes 
et  fait  complètement  oublier  la  fatigue  de  la  tâche  à  laquelle 
nous  nous  livrons. 

Ce  sentiment  éclate  parfois  dans  les  foules  qu'il  électrise. 
C'est  lui  aussi  qui  préside  au  travail  solitaire  de  l'homme 
de  génie.  Et  pourrait-on  mesurer  l'intensité  de  l'effort  cé- 
rébral que  déploie  le  savant  dans  la  recherche  de  la  solu- 
tion d'un  problème,  à  la  poursuite  d'une  grande  découverte, 
ou  bien  l'artiste  pour  la  création  de  son  œuvre  de  pré- 
dilection et  pour  l'achèvement  de  celle-ci  en  conformité 
de  l'idéal  rêvé?  De  semblables  tâches  ne  s'accomplis- 
sent que  sous  l'empire  de  celte  noble  passion  :  Tenlhou- 
siasme. 

Pour  ce  qui  est  de  Tenthousiasme  collectif  qui,  à  certains 
moments,  saisit  de  grandes  masses  d'hommes,  l'histoire  en 
offre  de  mémorables  exemples... 

Je  rappelle  que  j'ai  indiqué  trois  ordres  de  besoins,  d'im- 
pulsions ou  de  tendances  naturelles.  Les  tendances  ou 
passions  du  troisième  ordre  ont  pour  objet  de  régler  Texcr- 

T.  vu  (i«  -fcttlB).  il» 
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cice  de  toutes  les  auti  es,  de  mainteDir  entre  elles  l'équilibre 
et  d'en  prévenir  les  excès. 

Enfin  la  résultante  do  toutes  ces  impulsions^  c'est  la  ten- 
dance à  TuNiTÉ,  c'est-à-dire  à  l'accord  avec  nos  semblables, 
à  la  concordance  de  notre  action  particulière  avec  l'ordre 
universel,  en  tant  qu'il  nous  est  donné  de  le  comprendre, 
à  l'accord  intentionnel  du  microcosme  avec  le  macrocosme 
(sentiment  religinnx  dans  sa  forme  la  plos  haute). 

De  cette  analyse^  que  je  crois  exacte  et  complète,  des 
mobiles  passionnels  do  l'homme,  et  en  appliquant  à  toutes 
les  parties  de  l'œuvre  à  édiGer,  de  la  synthèse  k  construire 
le  principe  de  la  série,  il  a  été  déduit  un  plan  d'organisa- 
tion des  relations  sociales  qui  constitue,  A  mon  sens,  le  pins 
roagnitique  idéal  qu'on  ait  jamais  conçu.  Il  se  présentée 
l'état  d'hypothèse  scientifique,  c'est-à-dire  vérifiable  parla 
voie  de  rexpérimenlation.  Et  c'est  ici,  notez-le  bien,  mes- 
sieurs, un  mode  de  procéder  en  matière  sociale  qui  n'a 
point  encore  été  méthodiquement  mis  en  usage,  ni  même 
proposé  jusque-là,  que  je  sache,  dans  des  conditions  d'étude 
suffisantes  pour  le  rendre  praticable.    La  possibilité  de 
l'emploi  de  rcxpérimentation  (je  ne  dis  pas  de  l'empirisme) 
en  sociologie  ou  mieux  en  socionomie,  voilà  un  côté  de  la 
question  du  progrès  que  je  reprocherais  volontiers  à  M.  La- 
vrotfde  n'avoir  pas  envisagé. 

Je  reviens  ix  son  mëmoirc  qui  débute,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  par  une  définition  du  progrès.  Comme  complé- 
ment ou  commentaire  de  sa  définition, il  est  à  regretter  que 
notre  collègue  n'ait  pas  indiqué  de  signes  précis  auxquels 
on  puisse  reconnaître  le  progrès,  ni  donné  un  moyen  de  le 
mesurer  en  quoique  sorte;  ce  sociomètre^  en  un  mot,  que 
réclamait  M.  Coudercau  en  1867.  Afin  de  combler,  s'il  se 
peut,  cette  lacune,  je  dirai  qu'un  état  social  est  d'autant 
plus  avancé,  selon  moi,  qu'il  réalise  plus  complètement  et 
concurremment  la  solidarité  collective  et  la  liberté  indivi- 
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.ou  bien  encore  que  la  condition  des  faibles,  celle 
âmes  et  des  travailleurs  nofamment,  y  est  devenue 
lire,  plus  assurée  et  plus  digne. —  Au  sujet  du  socio- 
invoqué  avec  raison,  je  ferai  observer  qu*il  exige  et 
se  une  sociotaxie  ou  classification  des  états  sociaux, 
tlcalion  dont  j'essayai,  sans  y  réussir  il  est  vrai ,  de 
comprendre  la  nécessité  et  dont  je  donnai  un  spécimen 
)  la  discussion  de  1867  sur  la  civilisation.  Je  reviendrai 
ce  point  capital  à  la  fin  de  mon  travail  actuel, 
'ajoute  ici,  conformément  à  l'observation  d'un  de  mes 
.lis,  l'ingénieur  Félix  Foucou,  prématurément  enlevé 
la  science,  que  Ton  pourrait  prendre  pour  étalon  du 
irogrès  social  d'un  groupe  humain  le  nombre  de  forces 
pliysiques  à  Taide  desquelles  ce  groupe  travaille,  et  l'effet 
Utile  obtenu  de  ces  forces.  «  Ainsi,  faisait  remarquer 
^  Foucou,  les  sociétés  antiques  travaillaient  avec  trois  forces 
^  physiques  seulement  :  la  pesanteur,  la  musculation  humaine 
t  et  animale,  enfin  le  vent,  la  plus  merveilleuse  des  con- 

'  quêtes  primitives  de  l'homme.  »  L'âge  moderne  y  a  ajouté, 

au  quinzième  siècle,  l'expansion  des  gaz  (poudre  à  canon), 
quMrième  force  ;  le  magnétisme  terrestre  (boussole),  cin- 
quième force;  enfin,  au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième 
siècle,  là  vapeur  et  l'électricité,  sixième  et  septième  force. 
0  C'est  ainsi,  ajoutait  cet  observateur  philosophe,  que  nous 
voyons,  &  travers  l'histoire,  jes  efforts  accumulés  des  so* 
ciétés  tendre  invinciblement,  par  la  conquête  successive 
de  toutes  les  forces  physiques,  à  affranchir  de  proche  en 
»  proche  les  faibles,  comme  si  c'était  l'un  des  apanages  de 

cette  nature  de  nous  donner  avec  de  nouvelles  forces  la  fa- 
culté d'être  justesi  »  (Théorie  du  mouvement^  par  F.  Foucou.) 

H.  LAvroff  a  une  façon  très-ingénieuse  d'expliquer  le 

^  progrès  :  «  Admettez,  dit-il,  que  Témolion,  la  passion  s^ip- 

*  pliquc  à  un  but  raisonné,  à  une  idée  générale.  Vous  trou- 


45â  SÉANCE   DU  21    MARS    1872. 

verez  tout  de  suite  i'activil^i  dii  igée  vers  un  but  conscient, 
et  le  inieiix  alteint,  le  raisonnement  continue  d*agir^  la 
série  ih.'s  mitMix  npparaît  et  le  projiiès  se  réalise.  » 

C'est  tiès-bi^n,  pourvu  que  la  but  raisonné  ne  soit  pas 
une  erreur;  ce  qui  est  arrivé  trop  souvent,  et  alors,  plus 
on  mettait  de  inoique  dans  le  raisonnen)ent,  plus  on  ap- 
portait de  per.'-évérance  dans  la  poursuite  du  but  et  plus 
on  s'égarait. 

Au  sujet  du  but  précisément,  notre  collègue  pose  un 
principe  qui  pourrait  devenir  dangereux.  Il  professe  que  ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  moyens  d'atteindre  le  but»  mais 
sur  le  but  lui-même  que  l'intelligence  a  mission  de  s'exer- 
cer pour  le  modifier,  l'élever,  l'élargir.  Je  pense,  moi,  que 
le  but,  le  but  réel  et  vrai,  se  trouve  invariablement  marqué 
par  les  besoins  ou  les  tendances  naturelles  dont  M.  Lavroff 
a  dit,  après  M.  Coudereau,  «  qu'ils  étaient  le  véritable,  le 
seul  mobile  du  progrès.  »  Chercher  à  placer  le  but  ailleurs, 
c'est  s'exposer  à  tomber  dans  le  chimérique  ;  c'est  courir 
le  risque  de  se  créer  un  idéal  factice  et  mystique,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  plus  d'une  fois  à  divers  groupes  de  l'humanité  : 
d'où,  sous  l'inspiration  d'un  tel  idéal,  les  excès  de  Tascé- 
tisme  et  même  les  supplices  volontaires  que  se  sont  infligés 
les  croyants  de  certains  cultes,  égarements  d'autant  plus 
déplorables  qu'ils  font  leurs  victimes  parmi  les  natures  gé- 
néreuses, plus  susceptibles,  que  le  commun  des  hommes, 
d'exaltation  en  faveur  d'un  idéal. 

Gomme  M.  Lavroff,  j'attache  un  grand  prix  à  la  faculté 
que  possède  l'homme  de  concevoir  un  idéal  et  de  se  pas- 
sionner jusqu'à  l'enthousiasme,  jusqu'au  martyre,  pour  sa 
réalisation.  C'est  ici,  en  effet,  le  caractère  le  plus  éclatant 
de  la  prééminence  de  l'homme  sur  les  animaux.  L'usage 
de  celte  noble  faculté  a  toutefois  ses  périls.  On  se  forge^ 
ou  plus  ordinairement  encore,  on  accepte  de  confiance  un 
idéal,  et  Ton  veut  ensuite  l'imposer  aux  autres  par  la  per- 
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snasion  d'abord,  puis  presque  inévitablement  par  ]a  coac- 
lion  au  besoin,  par  Teraploi  de  la  force.  C'est  le  propre  des 
sectaires  religieux  et  même  des  philosophes  quelquefois. 
Tant  rhomme  est  porté  à  vouloir  établir  Taccord  entre  lui 
et  ses  semblables  dans  l'ordre  de  la  pensée  et  du  sentiment» 
tant  il  est  irrésistiblement  poussé  vers  l'unité  qu'il  sent 
instinctivement  être  dans  sa  destinée  et  constituer  le  but 
suprême  de  ses  aspirations  I  De  là  Tient  qu'on  a  versé  le 
sang  à  flots  pour  la  réalisation  d'un  idéal  philosophique,  de 
même  qu'on  l'avait  versé,  à  des  époques  antérieures,  pour 
le  triomphe  absolu  d'un  idéal  religieux.  Et  l'un  et  l'autre 
idéal  ont  eu  leurs  martyrs.  Mais  que  prouvent  les  martyrs 
en  faveur  de  la  vérité,  de  la  bonté  d'une  cause? 

Ne  condamnons  pas  pour  autant  l'idéalisation  ;  c'est, 
comme  l'établit  M.  Lavroff,  Tinslrument  réel  du  progrès. 
Mais  ne  plaçons  jamais  le  but  en  dehors  des  indications 
tirées  de  l'étude  intégrale  des  besoins  et  dos  tendances  na- 
turelles de  l'homme,  et  bornons-nous  à  In  recherche  des 
moyens  de  satisfaction  pour  tous,  pour  tons,  onlendons-le 
bien,  de  ces  besoins  tant  maternels  qu'tnfTpctifs  et  întelloc- 
tnels.  Ainsi  nous  serons  sûrs  de  rester  dans  le  vrai  et  par 
consé^jue't  dans  lejnsto;  carlejnsle  n'est  pas  autre  chose 
que  Tapplicalion  du  vrai  dans  l'ordre  moral,  autrement  dit, 
au  rè^Hemenl  des  rapports  sociaux. 

Un  scrupule  me  vient  au  sujet  de  Topposîtion  que  M.  La- 
vroff établit  partout  entre  l'idéal  conçu  par  l'esprit  critique 
et  les  coutumes,  les  traditions,  ce  qu'il  nomme  la  civilisation 
coutumière.  Est  ce  que  tout  ce  qui  est  devenu,  par  la  suite 
des  temps,  coutume  ri  tradition,  ne  fut  pas  aussi  dans  le 
principe  un  idéal?  El  c'est  là  ce  qui  renverse,  h  mon  avis, 
la  barrière  que  notre  collèji^ue  s'est  fia  (té  d'élever  entre  le 
terrain  de  l'anthropologie  et  celui  de  l'histoire.  Celle-ci  de- 
vrait singulièrement  rétrécir  son  domaine,  si  elle  ne  com- 
mençait qu'à  partir  du  moment  où  l'intelligence  a  eu  for- 
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mule  une  doctrine  générale,  complètement  indëpf^ndante 
des  traditions.  A  ce  compte,  il  serait  douteux  si  le  temps 
historique  est  encore  dûment  arrivé.  D'autre  part,  il  y  a 
toujours,  dans  nos  sociétés,  même  réputées  les  plus  pro- 
gressives, il  y  a,  suivant  la  remarque  de  M.  Lavroff,  des 
groupes  humains  qui  n'ont  pas  dépassé  la  phase  qu'il  ap- 
pelle anthropologique.  La  distinction  qu'il  a  cherché  à  été* 
blir  n'est  donc  pas  facile  à  observer  dans  la  pratique.  Sui- 
vant ses  propres  paroles,  chez  les  nations  historiques 
elles-mêmes,  il  appartient  à  l'anthropologie  d'étudier  tous 
les  phénomènes  de  tradition,  d'habitudes>  de  formes  artis- 
tiques, religieuses  et  politiques,  en  dehors  du  développe- 
ment de  la  critique  scientifique  et  de  la  lutte  des  convictions. 
On  voit  que,  d'après  notre  collègue,  la  science  anthropolo- 
gique a  un  vaste  champ  de  recherches  et  d^exercice.  Mais 
n'en  résulte-t-il  pas  <iue,  dans  la  réalité^  son  office  se  trou- 
verait mêlé  d'une  façon  inextricable  à  celui  de  l'histoire? 

Ce  que  je  serais  tenté  de  reprocher  à  M.  Lavroff,  c'est 
de  donner  raison  en  tout  et  toujours  à  l'esprit  critique  con- 
tre la  règfe  établie.  11  y  aurait  à  ce  sujet,  me  semble-t-il, 
quelques  réserves  à  faire  ;  celui-là  n'est  pas  nécessairement 
infaillible  ni  celle-ci  nécessairement  mauvaise. 

Dans  Tintluence  de  la  tradition,  il  y  a  deux  parts  à  faire: 
l'influence  est  nuisible  et  doit  être  combattue^  en  tant  qu'au 
droit  illimité  de  recherche  qui  appartient  à  la  science,  la 
tradition  oppose  des  dogmes  arrêtés;  mais  l'influence  est 
utile  et  mérite  le  respect  en  tant  que  les  croyances  reli- 
gieuses offrent  aux  individus  des  motifs  de  se  résigner  pro- 
visoirement aux  souffrances  qui  résultent  pour  eux,  soit  de 
l'imperfection  d'un  état  social  donné,  soit  des  rigueurs  de 
la  nature. 

Où  je  partage  tout  à  fait  la  manière  de  voir  de  M.  La- 
vroff, c'est  quand  il  affirme  que  le  progrès  n'est  pas  un 
événement  naturel  et  nécessaire,  mais  simplement  p<M»£&, 
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à  raison  des  efforts  bien  dirigés  de  rhomme  ;  un  phéno- 
mène où  les  efforts  individuels  entrent  comme  condition 
indispensable.  Je  pense,  comme  lui,  que  le  progrès  peut 
être  retardé,  arrêté,  refoulé,  c'est-à-dire  remplacé  par  un 
mouvement  rétrograde.  Il  y  en  a  des  exemples  dans  l'his- 
toire*. Cette  question  du  progrès,  je  l'ai  discutée  dans  nn 
chapitre  de  mon  Essai  critique  sur  la  philosopliie  positive, 
publié  en  186i.  J'y  conlcptais,  que  là  même  où  il  so  produit, 
le  progrès  se  réalisât  dans  tons  les  ordres  de  faits.  J'y  sou- 
tenais, entre  autres  choses,  contrairement  A  une  assorlion 
d'un  homme  pour  lequel  je  suis  pénétré  de  respect  (M.  Lit- 
tré),  que  la  guerre  n'avait  rien  perdu  do  ses  caractères 
odieux  ni  de  ses  funestes  effets.  Ce  qui  s'est  passé  depuis 
cette  époque  n'est  pas  de  nature  à  me  faire  changer 
d'avis. 

Cela  dit,  je  reviens  à  un  objet  qui  est  plus  directement  du 
ressort  de  la  Société  d'anthropologie;  non  pas  que  je  re- 
garde comme  lui  étant  étranger  rien  de  ce  qui  touche  à 

>  Sor  ce  point,  ]e  me  irouve  en  dIssideDce  avec  un  aulre  de  nos  col- 
lègues, M.  Ch.  IMotx,  qui  a  lu,  dans  la  séance  ilu  6  juillet  1871,  un 
travail  non  moios  intéressant  qu'érudit  sons  ce  i'nra  :  Des  origines  delà 
civiUsalUm.  L'auteur  j  dil,  d*une  manière  trop  absolue  peut  eue  :  tque 
les  phases  du  développement  s*'  succèiienl  dans  un  ordre  doierminé, 
toujours  le  même  pour  (ouïes  les  sociél(!'s;  »  puis  il  ajoute  :  «  colles-ci 
s*arré(ent  plus  ou  moins  longtemps  à  chaque  éiapi',  mais  cilt's  ne  sau- 
tent jamais  par-dessus  et  ne  reviennenl  jamais  en  arrière,  »  Comment  se 
ait-ll  alors  que  les  peuples  de  la  Chuldée  et  de  rEgyiito,  qui  rurcni, 
comme  l'admet  M.  Ploix,  nos  i  remiers  initiateurs  à  U  civilisation, 
soient  tombés  dans  Tétai  misérable  où  ils  croupissent  de  nos  jours  ? 

Notre  collègue  se  demande  lui-ro^me  quelque  part  :  a  Pourquoi  la 
Chine, si  anciennemenl  civilisée,  semble-t-elle  arrêtée  depuis  longtemps 
dans  la  vole  du  progrès?  »  Je  réponds:  c  C'e<^t  parce  que,  à  une  époque 
qui  ne  remonte  gurre  au  delà  de  mille  ans,  celle  nation  a  jdopié  à 
regard  dfS  femmes  une  coutume  barbare.  Do  sorte  (lu'on  pourruii  dirij 
sérieu^emenl,  el,  jeu  de  mots  il  iian,  la  Chine  s'esl  ariôiée  parce  qnïHo 
empêche  la  femme  de  marcher.  » 
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Texistence  de  rhomme.  Elle  a  bien  le  droit  de  dire  en  verta 
de  son  titre  :  Nihil  humania  me  alienum. 

Une  observation  très  intéressante  de  Rnlimeyer  est  rap- 
portée par  M.  LîivrolF;  elle  est  relative  au  développement 
du  crâne  des  primates  anthropomorphes,  d'après  les  crânes 
de  ces  animaux,  classés  par  Biscboff. 

«Tons  ces  singes,  dit  Rutimeyer,  tendent  d'abord  puis- 
samment à  quelque  chose  de  plus  élevé.  »  Ce  qui  veut  dire 
sans  donto  que  leurs  crânes  se  développent  d'une  façon  re- 
marquable, et  dans  les  parties  correspondantes  aux  lobes 
cérébraux,  siège  des  facultés  inlellectu plies.  «  Mais  bien- 
tôt, ajoute  Tobservateur,  ces  tendances  sont  abandonnées 
dès  que  surgissent  los  préoccupations  de  la  vie  matérielle, 
le  souci  de  la  subsistnnce  quotidienne,  surtout  lorsque  sur- 
vient rentraîr.emenl  sexuel  et  la  nécessité  de  prendre  soin 
de  la  progéniture.  La  lutte  amère  pour  l'existence  de  Tin- 
dividu  ainsi  que  de  Tespèce,  c'cslà-dire  les  soucis  de  nour- 
riture et  de  proi)agation  ont  détruit  les  espérances  et  tué  la 
floraison  qui  se  remarquait  dans  les  jeunes  individus,  d 

Je  rappelle  que  des  observations  analogues  ont  été  faîtes 
chez  les  nègres;  ce  qui  semblerait  donner  plus  de  portée 
à  celle  de  Hutimoyer. 

Cependant,  avant  de  tirer  de  cette  dernière  obervation 
les  inductions  qu'elle  semble  devoir  snggérer,  il  y  aurait  à 
s'informer  si  c'est  avec  des  crânes  de  singes  qui  avaient 
toujours  vécu  à  l'état  de  liberté^  ou  bien  de  singes  tenus 
sous  la  domination  de  l'homme,  que  la  collection  de  Bischoff 
a  été  composée.  On  conçoit  que,  suivant  la  réponse  à  cette 
question,  la  signification  de  la  remarque  de  Rutimeyer 
change  notablement. 

Quoi  qu'il  en  soil,  je  transporte  cette  remarque  du  do- 
maine de  Tanimalilé  dans  celui  de  Fhominalité^  et  je  me 
demande  combien  les  préoccupations  du  même  genre,  la 
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crainte  incessante  de  manquer  du  pain  du  jour  on  de  celui 
du  lendemain  pour  lui-même  et  sa  famille;  combien, 
dis-je,  ce  combat  sans  trêve  pour  les  premières  nécessités 
de  la  vie,  ont  empêche  d'éclore,  ont  étouffé  dans  leur 
germe  ou  tourné  à  mal  de  précieuses  facultés  chez  Thomme, 
dans  nos  sociétés,  où  le  chacun  pour  soi  est  la  règle,  règle 
forcée  en  quelque  sorte  par  suite  de  Tinsolidarité  de 
tous. 

Par  contraste,  il  s'y  voit  d'autres  individus,  tels  que  les 
viveurs,  dépeints  par  M.  Lavroff  d'après  une  revue  de  son 
pays,  qui,  assurés  d'avance,  grâce  à  de  riches  héritages, 
d'une  ample  provision  des  biens  de  ce  monde  et  de  moyens 
de  joaifisance  presque  inépuisables,  sont  amenés  par  cela 
même  à  ne  faire  aucun  effort  poar  se  rendre  utiles  et  pour 
concourir  personnellement  à  la  tâche  sociale  ^ 

Sans  doute,  il  faut  un  stimulant  de  l'activité  individuelle, 
curis  ocuens  mortalia  corda.  Mais  lorsque  la  stimulation  dé- 
passe une  certaine  mesure,  il  arrive  ici  la  même  chose  qu'en 
physiologie  où  une  influence  qui,  dans  certaines  limites, 
excitait,  exaltait  une  fonction,  finit,  en  s'exagérant,  par  en 
amener  l'arrêt,  la  destruction.  Si  donc  le  stimulant  du  tra- 
vail va  jusqu'à  produire  un  état  d'anxiété  douloureuse  et 
d'angoisse  poignante,  il  n'est  plus  un  excitant  utile,  efficace 
de  l'effort  fructueux;  c'est  un  supplice  auquel  l'homme 
succombe,  écrasé,  démoralisé,  en  maudissant  les  causes 

1  II  ne  faudrait  tirer  de  ceci  aucune  induction  contre  le  principe  de 
l*hérèdité.  Sans  l»  faculté  de  transmission  liéréditaire,  PaflTection  de 
famille  sérail  lésée.  Cette  tMnsmis>ion  es^t  nn  appendice  obligi^  du  droit 
familial.  Il  y  aurall  seulement  à  éviter  que  la  Iransmission  des  bii*nson 
lanl  qu»*  fongibies  entraînai  la  disposition  arbitraire  et  sans  conirAie  de 
ces  mêmes  biens  en  tant  qn'^instruments  de  travail.  Il  faudrait,  en  un  mot, 
que  l*liérédilé  ne  conréifti  aucune  fonction  ou  gestion  sociale;  celle-ci 
dt'vrait  être  toujours  dévolue  par  électron,  par  le  choix  éclairé  de<i  Juges 
compétents,  en  même  temps  qu*in;éressés  à  faire  les  meilleurs  choix 
possible. 
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plus  ou  moins  bien  entrevues^  plus  ou  moins  justement 
appréciées,  qui  lui  ont  fait  un  pareil  sort.  —  Que  conclure 
de  ceci  socialement?  C'est  qu'il  faudrait  qu'au  bestial  et 
meurtrier  combat  pour  la  vie^  on  avisât  à  substituer,  le  plus 
possible,  la  lutte  humaine  et  salutaire  de  Témulation  pour 
Tbonneur,  pour  la  considération  des  autres  et  pour  sa  propro 
estime,  qui  ne  va  pas  sans  la  sanction  de  la  conscience, 
cette  juridiction  indéclinable  que  chacun  de  nous  porte  an 
dedans  de  lui-même. 

Pour  revenir  à  Tobservation  de  Rotimeyer,  qui  a  constaté 
que,  chez  les  singes  anthropomorphes,  non-seulement  le 
souci  de  la  subsistance^  mais  encore  le  penchant  sexuel,  au 
moment  où  il  se  prononce,  arrête  le  développement  intel- 
tuel,  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  sous  Tempire  de  quelles 
conditions  ce  penchant  devient  ainsi  pour  Tanimal  une 
cause  d'abrutissement. 

Il  est  à  remarquer  que  de  toutes  les  fonctions  physiolo- 
giques des  animaux,  la  fonction  sexuelle  est  celle  où  l'in- 
tervention de  rbomme  apporte  le  plus  de  perturbation.  Les 
oiseaux  vivent  généralement  par  couples,  du  moins  pen- 
dant la  saison  de  la  reproduction  ;  mais  parmi  les  volatiles 
de  nos  basses-cours,  nous  conservons  d'ordinaire  un  seul 
mâle  pour  une  troupe  de  femelles,  un  coq,  par  exemple, 
pour  une  douzaine  de  poules.  Dans  nos  espèces  mammi- 
fères domestiques,  nous  n^avonsde  même  qu'un  reproduc- 
teur mâle  pour  la  saillie  d'un  nombre  presque  indéfini  de 
femelles.  Ici^  cependant^  il  y  a  pour  le  genre  canin  une 
exception  qui  établit  la  disproportion  dans  le  sens  inverse. 
Il  nous  a  convenu  d'avoir  beaucoup  de  chiens  et  très-peu 
de  chiennes.  Encore  mettons-nous  souvent  obstacle  à  la 
fécondation  de  celles-ci.  De  là  pour  les  mâles  de  cette  es- 
pèce une  privation  qui  a  été  considérée,  non  sans  quelque 
apparence  de  fondement,  comme  une  des  causes  de  la 
rage.  Toujours  est-il  que  la  rage  est  beaucoup  plus  rare 
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dans  les  pays  où  ces  animaux  jouissent  d'une  demi-liberté, 
dans  les  villes  turques,  par  eKempIe«  où  ils  vivent  en 
troupe,  à  Tétai  do  chiens  d'un  quartier,  au  lieu  d'apparte- 
nir individuellement  à  une  maison  ou  à  un  particulier. 

Relativement  à  l'observation  de  Rutimeyer>  je  dis  donc 
quMI  y  a  lieu  de  s'enquérir  des  conditions  sous  l'empire 
desquelles  l'éclosion  du  penchant  sexuel  devient  pour  l'ani- 
mal, et  peut-être  anssi  pour  l'homme  en  des  circonstances 
analogues,  une  cause  d'abrutissement  et  de  dispositions 
contraires  à  la  sociabilité.  On  reconnaîtrait  probablement 
que  c'est  lorsque  le  penchant  est  contrarié,  entravé  d'une 
façon  plus  ou  moins  absolue,  ou  bien,  lorsqu'il  a  des  faci- 
lités de  satisfaction  telles  que  l'abus  s'ensuit  nécessaire- 
ment, si  riudividu  ne  trouve  pas  de  diversion  dans  l'exer- 
cice de  quelques  autres  penchants  qui  puissent  contre-ba- 
lancer  le  premier  et  le  maintenir  dans  les  bornes  salutaires. 
Il  serait  assea  étrange^  en  effet,  que  l'amour  ne  dût  produire 
que  des  effets  d'arrêt,  de  dégradation  chez  les  animaux  qui 
se  rapprochent  le  plos  de  l'homme,  tandis  que  chea  les  oi- 
seaux, au  contraire,  Téclosion  de  ce  sentiment  coïncide 
avec  le  développement  de  certaines  facultés  industrieuses, 
par  exemple  pour  la  construction  des  nids>  et  aussi  avec 
Tapparition  d'un  plus  brillant  plumage^  en  même  temps 
qu'elle  suscite  chez  quelques-uns  le  phénomène  du  chant. 

A  ce  propos,  je  me  hasarde  à  faire  remarquer  incidem- 
ment que,  dans  toute  la  série  organique,  il  n'y  a  que  la 
classe  des  oiseaux  et  l'espèce  humaine  qui  possèdent  la  fa- 
culté du  chant.  Elle  est  généralement  bornée  aux  mâles 
chez  les  oiseaux.  Il  n'y  a  que  l'homme,  si  je  ne  me  trompe, 
chez  qui  l'attribut  du  chant  soit  commun  aux  deux  sexes  \ 
il  a  dans  chacun  d'eux  des  qualités  un  peu  différentes, 
mais  qui  se  compensent  dans  l'appréciation  des  diletlanti. 

Pour  ce  qui  est  du  penchant  sexuel,  son  éveil  normal  ne 
passe  point  pour  produire  chez  les  humains  l'obturation  de 
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rintelligence.  Il  y  a  au  théâtre  ane  pièce  portant  ce  titre  : 
Comment  Pesprit  vient  aux  filles,  et  un  certain  nombre  d'au- 
tres sur  la  m^me  donnée,  étendue  aussi  aux  garçons.  Je 
sais  bien  que  la  proposition  inverse  pourrait  pareillement 
se  soutenir,  et  qu'on  dit  proverbialement  :  Bête  comme  un 
amoureux.  Mais  cela  n'est  pas  plus  vrai  pour  l'amour  que 
pour  les  autres  passions  dont  les  fortes  émotions  ôtent  le 
sang-froid,  suspendent  momentanément  le  libre  exercice  de 
la  pensée,  sans  d'ailleurs  en  altérer  la  force,  en  lui  commu- 
niquant plutôt  une  vivacité  nouvelle,  une  puissance  de  pé- 
nétration plus  grande  :  qualités  qui  se  retrouvent  dès  que 
s'est  dissipé  le  trouble  de  l'émotion. 

Je  m'arrête  dans  cette  voie^  car  je  ne  suis  pas  ici  devant 
une  cour  d'amour.  Il  y  aurait  encore  lieu  toutefois  de  re- 
vendiquer en  faveur  de  ce  8entiment,trop  maltraité  par  nos 
moralistes,  et  même  par  nos  institutions,  une  part  notable^ 
non-seulement  dans  l'adoucissement  des  mœurs,  dans  la 
courtoisie  des  manières,  mais  encore  dans  le  développe- 
ment des  beaux-arts  et  des  sciences.  Pour  s'en  convaincre, 
il  sufBt  de  prendre  garde  que,  chez  les  peuples  où,  par  la 
réclusion  des  femmes,  l'inûuence  de  celles-ci  est  annulée 
dans  le  commerce  général  de  la  vie  et  dans  les  relations 
extrafamiiiales,  il  ne  s'accomplit  aucun  progrès  scientifique 
ni  artistique. 

Cette  dernière  observation  m'amène  à  l'examen  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  gtviusation. 

M.  Lavroff  la  définit  :  «  la  transformation  progressive  du 
milieu  social  par  la  prnsée  critique.  » 

Ceci  ne  nous  éclaire  pas  beaucoup  sur  le  point  ossentiel, 
qui  serait  de  connaître  quels  sont  les  éléments  bons  et  vrai- 
ment progressifs  de  la  civilisation,  quels  sont  ceux  qui  ont 
un  caractère  opposé.  Où  commence,  où  finit  la  civilisation? 
Est-ce  une  société  d'une  forme  particulière  et  déterminée. 
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qui  ait  eu  son  origine,  son  avènement,  et  qui  doive  avoir 
une  Gn,  un  dénoûmenl?  Ou  bien  le  mot  civilisation  ne  repré- 
scnte-t-il  que  les  progrès  successifs  introduits  dans  la  so* 
ciété  des  bomtnns?  D'où  il  faudrait  conclure  qu*elle  devrait 
durer  autant  que  l'humanité  elle-même,  aussi  longtemps 
du  moins  que  celle-ci  sera  susceptible  de  progresser. 

A  propos  de  ces  incerliludes,jeme  permettrai,  messieurs, 
une  réflexion  :  c'est  qu'il  est  vraiment  pénible  de  voir  que, 
nonobstant  la  discussion  prolongée  qui  eut  lieu  sur  le  même 
sujet  en  4867  au  sein  de  notre  Société,  la  question  n'ait  pas 
fait  un  seul  pas  en  avant  et  qu'elle  reste  encore  aujourd'hui 
au  même  point  exactement  où  elle  était  alors. 

Cela  tient  évidemment  à  ce  que  chacun  de  nous  attache 
au  mot  civilisation  des  idées  différentes.  Aussi  Babel,  autre- 
ment dit  la  confusion  des  langues,  subsiste  toujours  entre 
nous.  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  à  ce  sujet,  après 
maints  ouvrages,  remarquables  à  divers  titres,  publiés  sur 
la  civilisation  ,  après  tant  d'efforts  intellectuels  dépensés 
autour  d'une  question  en  apparence  toute  claire,  et  que  la 
plupart  s'imaginaient  connaître  parfaitement,  je  défie 
qu'aucun  de  nos  collègues  vienne  apporter  ici  une  défini- 
tion du  mot  civilisation  qui  soit  acceptée  unanimement  et 
sans  conteste. 

Le  fait  est  que,  sous  cette  enseigne,  nous  mettons,  les 
uns  et  les  autres,  des  choses  très-dissemblables.  Pour  tels 
d'entre  nous,  la  civilisation  ne  représente  guère  que  des 
perfections,  ou  du  moins  les  pas  successifs  qui  se  font  dans 
la  voie  du  perfectionnement  social.  Ceux-ci  n'ont  point 
pour  elle  assez  d'éloges,  et  cela  se  conçoit,  puisqu'ils  ne  la 
reconnaissent  que  dans  la  série  des  mieux  que  la  société 
parvient  à  effectuer.  Tels,  au  contraire,  et  en  premier  lieu 
notre  savant  et  regretté  collègue  M.  Lartet,  envisageant  la 
réalité  peu  édifiante  de  beaucoup  d'actes  qui  se  commet- 
tent, la  nature  odieuse  de  bien  des   événements  domma- 


46S  SfAlfGI  DU  ai   UàMA  1872. 

geables  à  rhumanitë  qui  s'accomplissent  sous  les  auspices 
de  la  civilisation,  ne  lui  épargnent  point  une  part  de  blârae  • 
Je  me  range  parmi  ces  derniers. 

Pour  couper  court  aux  malentendus,  il  est  évident  qu'il 
faudrait  donner  au  mot  civilùaiion  une  signification  précise. 
Je  vais  tenter  de  le  faire. 

On  ne  juge  des  choses  que  par  comparaison.  La  civilisa- 
tion, c'est  à  coup  sûr  une  certaine  forme  des  rapports  so- 
ciaux, un  certain  état  social  auquel  on  a,  par  opposition  à 
d'autres  formes  de  société  et  pour  Fen  distinguer,  appliqué 
ce  mot  de  création  toute  modeniCi  puisqu'il  ne  remonie  pas 
au  delà  du  dix-huitième  siècle,  et  que  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française  l'a  admis  pour  la  première  fois  dans 
son  édition  de  4835.  Les  mots  civiliiatûm,  iociété  civilisée^ 
ont  été  adoptés  sans  aucun  doute  par  opposition  à  ceux 
à^état  ou  société  sauvage,  d'état  barbare^  etc.  Il  a  existé,  il 
existe  encore,  c'est  un  fait  d'observation^  il  existe  simulta- 
nément sur  la  terre  des  populations  à  chacun  des  degrés 
de  la  sociabilité  désignés  par  ces  dénominations. 

Que  si  Ton  veut,  comme  l'ont  fait  ici,  dans  la  discussion 
de  4867,  quelques-uns  des  membres  qui  y  prirent  part,  attri- 
buer au  sens  du  mot  civilisation  une  extension  illimitée, 
jusqu'à  rappliquer  aux  sociétés  que  forment  certaines 
espèces  animales,  on  ne  parviendra  jamais  à  s'entendre  sur 
la  portée  du  mot,  ni  à  tirer  aucune  conclusion  valable  et 
fructueuse  des  dissertations  auxquelles  on  pourra  se  livrer 
à  son  sujet. 

Le  principe  de  la  clarté  en  tout,  c'est  l'empbi  de  la  série. 
Il  faut  en  faire  usage  dans  l'étude  des  formes  diverses  de 
sociétés  que  réalise  le  genre  humain. 

Dans  la  série  que  je  vais  essayer  d'établir  des  «états  so- 
ciaux jusqu'à  présent  connus,  je  néglige  ce  qui  a  trait  à  la 
carrière  antéhistorique  de  l'humanité.  Je  fais  observer  tou- 
tefois que  là  même,  et  par  rapport  à  ce9  temps  recnlés 
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dont  ni  la  tradition  ni  l'histoire  ne  nous  ont  transmis  au- 
cune mention^  les  savants  qai  s'en  occupent  spécialement» 
ceux  qui,  par  de  patientes  investigations  des  traces  qu'ont 
laissées  de  leur  passage  sur  la  terre  nos  plus  lointains  pré- 
décesseurs, cherchent  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
étaient  et  de  ce  que  pouvait  être  leur  genre  de  vie;  que  ces 
savants^  dis-je,  ont  admis  les  âges  successifs  de  la  pierre 
taillée  ou  polie,  du  bronze^  du  fer,  ce  qui  forme  une  classi- 
fication sériaire  des  sociétés  préhistoriques,  classification 
fondée  sur  la  nature  des  armes  et  outils  usités  successi- 
vement. 

En  nous  fondant,  d'une  part,  sur  les  récits  légendaires  et 
historiques;  d'autre  part,  sur  les  relations  des  voyageurs 
qui  ont  visité  les  populations  dont  l'état  social  s'écarte  le 
plus  du  nôtre,  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  distinguer 
les  quatre  étals  de  société  :  sauvage,  patriarcal,  barbare,  et 
en^n  civilisél 

Aimerez-vous  mieux  appliquer  à  tous  ces  états  le  nom 
commun  de  civilisation^  qui  n'a  pas,  à  coup  sùr^  été  créé 
pour  les  premiers  7  Alors  vous  serez  obligés  de  distinguer 
chacun  d'eux  par  un  signe  particulier.  Vous  aurez,  par 
exemple,  la  civilisation  A,  la  civilisation  B,  et  ainsi  de  suite. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  aux  mots  usuels^  en  leur 
donnant  par  de  bonnes  définitions  un  sens  précis  sur  lequel 
tout  le  monde  soit  fixé;  un  sens  sur  lequel  du  moins  on 
s'accorde  dans  les  sciences  qui  ont  besoin  de  tenir  compte 
de  ces  distinctions  entre  les  différents  états  sociaux!  Telles 
sont  la  sociologie  et  l'anthropologie. 

Dans  la  première  des  sociétés  que  j'ai  énumérées  et 
classées,  l'homme,  à  l'état  sauvage,  vit  sans  prévoyance,  à 
la  façon,  pour  ainsi  dire,  des  animaux  ;  il  se  nourrit  des 
productions  spontanées  de  la  nature  ;  il  n'a  d'autre  indus- 
trie que  la  chasse  et  la  pécbe.  Bien  entendu  que  toutes  les 
peuplades  auxquelles  convient  cette  dénomination  de  sau- 
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vageêj  ne  sont  pas  pour  cela  aa  même  niveau  rudimentaire 
de  développement  intellectuel  et  de  sociabilité.  Mais  ce  qai 
les  spécifie  en  tant  que  sanvages,  c'est  qu'elles  n'ont  encore 
ni  troupeaux  ni  agriculture. 

Ce  qui  caractérise  le  patriarcat  ^  c'est  la  vie  presque  ex- 
clusivement pastorale.  Il  estasses  fidèlement  dépeint  dans 
les  récits  de  la  Bible  qui  se  rapportent  aux  premiers  temps 
de  la  nation  juive,  à  la  période  dite  des  patriarches.  Cet  état 
social  est  encore  celui  des  tribus  arabes  de  nos  jours^  telles 
que  nous  les  voyons  en  Algérie.  Il  se  distingue  de  l'état 
barbare  en  ce  que  les  patriarcaux  vivent  généralement  sous 
la  tente  et  sont  nomades. 

Les  barbares  ont  des  demeures  fixes  et  ils  cultivent  le  sol  ; 
mais,  chez  eux,  l'industrie  agricole^  ainsi  que  toutes  les 
autres,  est  abandonnée  ou  imposée  aux  dernières  classes, 
quand  elles  ne  sont  pas  exercées  par  des  esclaves  propre- 
ment dits.  Ils  forment  des  agrégations  plus  considérables 
et  plus  compactes,  des  corps  politiques  plus  puissants  que  les 
patriarcaux,  qui  sont  disséminés  par  tribus,  jusqu'à  un 
certain  point  indépendantes  les  unes  des  autres.  Le  type 
d'un  grand  état  barbare^  c'est  l'empire  turc.  De  la  science 
et  de  ce  que  nous  poursuivons  sous  le  nom  de  progrès,  les 
nations  barbares  n'ont  en  général  aucun  souci.  Croupir 
dans  le  statu  quo  sous  le  double  abrutissement  du  dogme  de 
la  fatalité  et  d'un  despotisme  absolu^  tel  est  le  partage  du 
peuple  à  l'état  social  auquel  convient  le  nom  de  barbarie. 

Ces  trois  sociétés  ont  pour  caractère  commun  l'oppression 
des  faibles  :  Vœ  victisi  Le  sauvage  mange  son  ennemi 
vaincu,  le  chef  patriarcal  ou  barbare  le  réduit  en  servitude. 
Ces  deux  derniers  pratiquent,  en  outre,  la  réclusion  des 
femmes  et  la  polygamie;  les  sauvages  traitent  leurs  femmes 
avec  une  extrême  brutalité.  Un  de  nos  collègues,  M.  Topi- 
uard,  mentionnait  naguère  les  stigmates  de  piqûres  de  ja- 
velot que  portent  sur  leursjambes  les  femmes  australiennes, 
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menées  qu'elles  sont,  par  leurs  maris,  à  la  façon  de  nos 
bœufs  de  labour,  qu'on  stimule  avec  Taiguillon. 

La  civilisation  se  place  au-dessus  des  sociétés  précé- 
dentes par  la  conduite  plus  humaine  qu'elle  tient  envers  la 
femme  ;  elle  lui  attribue  des  droits  civils  tout  en  la  main- 
tenant mineure  à  certains  égards,  et  institue  la  monogamici 
proclamant  ainsi  l'égalité  des  deux  sexes  dans  l'union  con- 
jugale ^.  La  civilisation  se  distingue  encore  des  états  sociaux 
inférieurs  par  un  commencement  d'affranchissement  des 
travailleurs,  qui  passent  successivement  de  l'esclavage  au 
servage  et  du  servage  au  salariat  ;  elle  s'en  distingue  enfin 
par  la  culture  des  sciences  et  par  la  création  de  la  grande 
industrie. 

Je  renvoie  pour  plus  de  détails  sur  les  caractères  spé- 
ciaux de  chacune  de  ces  périodes  sociales»  à  mon  travail 
inséré  dans  les  Bulletins  de  la  Société  (tanthropologiej  t.  Il, 
2*  série,  4*  fascicule,  p.  443  et  suivantes.  Pendant  leur  cours 
régnent  un  certain  nombre  de  fléaux  :  indigence,  fourbe- 
rie, oppression,  guerre,  inobservance  de  Thygiène^  etc., 
lléaux  qu'aucune  de  ces  sociétés  ne  saurait  parvenir  à  ex- 
tirper, pas  plus  la  civilisation,  malgré  la  puissance  supé- 
rieure de  moyens  dont  elle  dispose,  que  les  autres  étals  so- 
ciaux moins  bien  pourvus  qu'elle  à  cet  égard. 

>  Ceue  élévalioQ  de  la  femme  eui  immOdîatemeni  d*beureux  effets 
dans  la  société  du  mojeo  ftge.  Chftlelaine,  elle  se  mit  à  soulager  la  mi- 
sère aotoar  du  manoir  féodal.  Sod  inOuence  adoucit,  épura  les  mœurs 
grossières  des  barons  et  des  hommes  d^arrocs.  Cesi  pour  leur  dame,  ou 
qui  ne  s'était  Jamais  vu  dans  Tanliquité,  que  les  cbevallers  Orenl 
prouesse  aux  tournois  et  à  la  guerre,  et  qu'ils  ménagèrent  quelquefois 
les  pauvres  manants  taillables  et  corvéables  à  merci.  Les  femmes  coa- 
linuent  de  nos  Jours,  sous  différentes  formes,  leur  mission  de  charité. 
Par  malheur,  TînOuence  qu'elles  exercèrent  à  d'autres  époques  sur  les 
mœurs  et  sur  la  littérature  tend  plutôt  à  laisser  qu'à  grandir.  Il  faut 
en  accuser  pour  une  l>onno  part  les  envahissements  de  la  politique  et  du 
tabac. 

T.  Tll  (2«  SBRIB).  SOI 


4U6  SÉANCE  DU   21    MARS   1872. 

Ces  diverses  sociétés  sont  antipathiques,  réfractaires  les 
unes  aux  «lutres,  et  dans  les  contrées  oii  elles  se  trouvent 
en  contact,  elles  ne  tendent  nullement  à  se  fusionner.  Les 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord^  pas  plus  le  doux  Huron 
que  le  féroce  Iroquois,  n'ont  montré  aucune  disposition  à 
s'assimileraux  populations  civilisées  venues  d'Europe  qui  ont 
occupé  leur  pays.  Ils  aiment  mieux  se  laisser  détruire  par 
la  famine  ou  par  les  armes  de  leurs  puissants  voisins  que 
de  se  plier  à  leur  manière  de  vivre.  Les  Arabes  patriarcaux 
de  l'Algérie  ont  vécu  pendant  trois  siècles  à  côté  des  Turcs 
barbares,  et  malgré  la  communauté  de  croyance  religieuse^ 
il  n'y  a  point  eu  entre  eux  de  fusion.  Les  mêmes  Arabes  se 
trouvent,  depuis  plus  de  quarante  ans,  avec  nous  autres 
Français^  dans  les  mômes  rapports  où  ils  étaient  précédem- 
ment avec  les  Turcs  :  ils  ne  montrent  pas  la  moindre  ten- 
dance à  se  civiliser  ;  loin  de  là. 

Affaire  de  race,  allégueront  plusieurs  de  nos  collègues, 
que  cette  aptitude  à  vivre  sous  un  régime  de  société  plutôt 
que  sous  un  autre.  Que  la  race  y  ait  une  part  d'inûuence, 
je  suis  loin  de  le  contester.  Mais  elle  n'est  pas  tout  dans 
Tensemble  des  caui^es  qui  maintiennent  les  groupes  de  l'hu- 
manité à  tel  degré  de  lu  sociabilité  ou  qui  les  font  passer  à 
un  degré  supérieur.  La  preuve,  c'est  que  les  Germains  et 
les  Gaulois,  nos  ancêtres,  quoique  d'origine  aryaque,  aussi 
bien  que  les  Grecs  et  que  les  Homains,  demeuraient  à  l'é- 
tat barbare  longtemps  après  que  ces  deux  derniers  peuples 
s'étaient  élevés  à  une  civilisation  assez  brillante,  et  qu'il  n'a 
pas  moins  fallu  que  l'influence  d'éléments  empruntés  à 
celle-ci  pour  que  les  premiers  fondassent  à  leur  tour  la  ci- 
vilisation moderne  avec  le  concoqrs  de  ce  qu'il  y  a  do  civi- 
lisateur dans  le  principe  chrétien.  P'aiUeurs,  d'après  la 
donnée  du  transformisme,  il  n'y  aurait  plus  rien  d'absolu 
dans  les  caractères  différentiels  des  races  humaines^  puis- 
qu'elles procéderaient  toutes  d'évolutions  analogues  des 
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types  animaux.  Pourquoi  dès  lors  l'évolution  dans  la  race 
elle-même  ne  se  continuerait-elle  pas,  surtout  grâce  aux 
croisements  des  races  entre  elles? 

J'ai  admis  quatre  formes  principales  de  sociétés,  la  sau- 
vagerie ou  sauvagisme,  le  patriarcat,  la  barbarie  et  la  ci- 
vilisation, sans  compter  les  sociétés  mixtes,  c'est-à-dire  qui 
participent  presque  également  des  caractères  de  deux  états 
sociaux  contigus  :  telle  est  la  société  chinoise,  qui  est  un 
mélange  de  civilisation  très-raffinée  et  de  barbarie.  C'est 
assurément  une  pratique  de  société  barbare  que  la  cruelle 
déformation  des  pieds  de  la  femme,  qui  est  d'un  usage  gé- 
néral chez  ce  peuple.  D'un  autre  cdté,  par  l'astuce  dont 
les  Chinois  font  preuve,  surtout  dans  les  relations  commer- 
ciales, et  par  la  perfection  de  détail  où  ils  portent  certaines 
branches  d'industrie,  ils  se  montrent  de  vrais  civilisés. 

Que  si  l'on  compare  ces  quatre  sociétés  entre  elles  sous 
le  rapport  du  bien  et  du  mal  qui  s'y  produit,  on  reconnaît 
que  ravantage  ne  reste  pas  sur  tous  les  points  à  la  civilisa- 
tion. Certaines  maladies,  le  cancer,  la  folie,  la  goutte,  etc., 
sont  bien  plus  communes  chez  nous  autres  civilisés  que  chez 
les  sauvages.  Le  suicide,  à  peu  près  inconnu  dans  les  so- 
ciétés inférieures,  se  multiplie  avec  les  progrès  de  la  cjvî- 
lisation.  C'est  que  les  soucis,  les  âpres  soucis,  principe  de 
beaucoup  d'affections  pathologiques,  sont  les  compagnons 
habituels  de  la  vie  civilisée.  Aussi,  malgré  les  commoi^jtés 
de  l'existence  qu'elle  procure  à  quelques-uns,  à  une  mino- 
rité, le  sauvage  n'est-il  point  tenté  d'échanger  son  heureuse 
insouciance  contre  tant  d'anxiétés  et  de  sujétions.  Plus  d'un 
déserteur,  au  contraire,  des  établissements  civilisés,  situés 
à  proximité  des  peuplades  sauvages,  étant  passé  chez  elles, 
a  pris  goût,  malgré  les  privations  et  les  mauvaises  chances 
qu'elle  comporte,  a  pris  goût,  dis-je,  à  cette  vie  aventureuse 
et  indépendante,  au  point  do  ne  plus  vouloir  la  quitter  ou 
d'aller  volontairement  In  reprendre. 


468  SÉANCE  DU   21    MARS    1872. 

Au  rapport  de  M.  Lavroff,  dans  la  Société  anthropologi- 
que de  Londres,  en  i865,  M.  Read  déclarait  qu'il  n'avait 
jamais  vu  parmi  les  sauvages  une  misère  pareille  à  celle 
qu'on  trouve  dans  celle  riche  capitale  de  l'Angleterre.  Il 
faut  ajouter  que  les  privations  endurées  par  le  sauvage  ne 
sont  point  irritées  par  le  contraste  des  satisfactions  surabon- 
dantes d'un  voisin  opulent. 

C'est  un  fait  indéniable  qu'en  civilisation  il  n'y  a  point  de 
solidarité  réelle  entre  tous  les  membres  du  corps  social^ 
non  plus  qu'il  n'y  en  a,  sauf  le  cas  de  certaines  maladies  épi- 
démiques  et  contagieuses,  entre  cette  société  et  les  autres 
états  sociaux  qui  se  partagent  le  surplus  des  populations 
humaines. 

Et  cela  seul  devrait,  par  voie  d'analogie,  nous  induire 
à  soupçonner  que  la  civilisation  n'est  qu'une  des  formes 
sociales  de  la  vie  embryonnaire  de  Thumanité.  Il  ré- 
sulte, en  effet,  des  observations  de  notre  collègue^  M.  Da- 
reste,  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences,  année  1865,  qu'aux  premiers  temps  de  la  vie  de 
l'embryon,  il  n'y  a  pas  de  solidarité  entre  les  diverses  par- 
ties de  l'organisme  ;  cette  solidarité  s'établit  seulement  plus 
tard.  C'est  là  un  point  de  ressemblance  entre  la  phase  ini- 
tiale de  la  vie  individuelle  et  la  période  de  vie  sociale  où  se 
trouvent  encore  les  habitants  de  notre  globe,  les  divers 
groupes  de  notre  humanité  terrestre. 

Pour  qu'il  y  eût  solidarité  entre  tous  les  membres  du 
corps  social^  il  faudrait  que  tous  participassent,  non  pas 
également  sans  doute,  mais  du  moins  dans  une  proportion 
quelconque,  aux  avantages  résultant  de  l'état  de  société.  Le 
tableau  suivant  fait  ressortir  avec  évidence  qu'il  n'en  est 
point  ainsi. 

Je  représente  par  les  lignes  verticalement  superposées 
que  désignent  les  lettres  A,  B,  C,  etc.,  les  degrés  successifs 
de  la  richesse  générale  depuis  l'origine  des  sociétés,  et  par 
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les  chiffres  des  lignes  horizontales  sa  répartition  entre  les 
diverses  classes  : 


PaVTTC. 

QèoH. 

HofniM. 

Ailé*. 

Rieh« 

A 

0 
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i 

i 

S 

IS 

88 

0 

i 

8 

IS 

81 

84 

E 

S 

U 

Si 

9i 

188 

La  ligne  A  représente  l'époque  où  la  différence  des  for- 
tunes était  encore  peu  saillante. 

A  mesure  que  la  richesse  générale  s'accroît,  comme  on 
le  voit  aux  lignes  B,  C,  D,  E,  il  faudrait  que  la  classe  pauvre 
y  participât,  selon  la  proportion  indiquée  dans  chacune  de 
ces  lignes,  c'est-à-dire  que^  dans  un  degré  de  richesse  E, 
le  riche  ayant  128  francs  à  dépenser  par  jour,  le  pauvre 
aurait  au  moins  8  francs.  Or  il  n*en  est  rien,  la  classe  pauvre 
reste  toujours  à  zéro  ;  car  elle  a  toujours  moins  que  le  né- 
cessaire. De  sorte  que  Téchelle  de  répartition  de  la  richesse 
suit  la  ligne  transversale  0,  2,  8,  32,  i28,  et  1h  multitude 
pauvre,  loin  de  participer  à  l'accroissement  de  la  richesse, 
n'en  recueille  qu'un  surcroît  de  privation  ;  car  elle  voit 
une  plus  grande  variété  dehiens  dont  elle  ne  peut  pas  jouir  ; 
elle  n'est  pas  même  assurée  d'ohtenir  toujours  le  travail 
qui  la  préserve  de  mourir  de  faim. 

Parmi  les  causes  qui  concourent  à  ce  résultat,  je  n'accuse 
les  dispositions  ni  d'une  classe  ni  d'une  autre.  Certains 
économistes  et  moralistes  l'imputent  à  la  paresse ,  au 
manque  de  prévoyance,  à  Tinconduite  de  la  classe  qui  reste 
dans  le  dénùment,  toujours  à  zéro  ressources;  d'autres 
incriminent  l'égoïsme,  la  cupidité  de  la  classe  supérieure 
et  son  manque  de  sympathie  pour  des  souffrances  dont  elle 
se  croit  à  l'abri.  Mais  supposez  pour  un  moment  les  posi- 
tions renversées;  supposez  que  les  gens  d'en  haut  se  trou- 
vent en  bas,  et  réciproquement,  il  n'y  aurait  rien  absolu- 
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ment  de  changé  dans  leur  façon  d*agir  respective.  La  faute 
capitale  est  donc  ailleurs  que  dans  les  individus;  elle  ré- 
side par-dessus  tout  dans  le  mauvais  arrangement  des 
choses  sociales^  qui  prëjudicie  à  toûles  les  classes  et  déverse 
sur  toutes^  quoique  sous  des  formes  et  à  des  degrés  diffë* 
rents,  les  calamités,  les  peines,  les  tourments  du  corps  et 
de  l'esprit  :  d'oft  une  foule  do  conséquences  funestes  à  l'es- 
pèce. Or,  ce  que  nous  avons  à  envisager  ici  dans  un  état 
social  donné,  c'est  en  quoi  il  est  favorable  ou  contraire  aa 
sujet  de  l'anthropologie,  à  l'homme. 

Les  trois  sociétés  sauvage,  patriarcale  et  barbare  sont 
essentiellement  stalionnaires  :  telles  elles  étaient,  il  y  a 
trois  raille  ans,  telles  encore,  à  peu  près,  elles  se  montrent 
de  nos  jours,  n'éprouvant  nul  besoin  senti  d'amélioration, 
n'accusant  aucune  tendance,  aucune  aspiration  vers  un 
état  supérieur.  La  civilisation,  au  contraire,  est  inquiète, 
agitée  du  besoin  de  changement,  tourmentée  d'une  soif  de 
progrès  et  de  mieux  qu'elle  ne  satisfait  d'ordinaire  qu'au 
prix  de  douloureux  sacrifices,  souvent  mal  récompensés  ^ 
car  on  s'aperçoit  après  coup,  et  cela  trois  fois  au  moins  sur 
quatre,  que  Ton  n^a  fait,  par  Tinnovation  péniblement  ac- 
complie^ que  remplacer  un  mal  par  un  autre,  ou  qu'empi- 
rer  celui  auquel  on  se  flattait  de  porter  remède. 

Voilà  ce  qui  a  fait  dire  de  la  civilisation  parvenue  à  un 
certain  degré  qu'elle  est  un  cercle  vicieux.  Il  arrive,  en 
effet,  un  moment  où  toute  amélioration  qui  est  tentée  en- 
gendre des  inconvénients  égaux,  sinon  supérieurs,  aux 
avantages  qu'elle  avait  pour  objet  de  procurer.  Je  pour- 
rais, à  l'appui  de  cette  remarque,  citer  des  faits  nombreux 
de  divers  ordres.  Je  les  omets  par  nécessité  d'abréger,  me 
contentant  d'énoncer  cette  conclusion  qu'ils  portent  avec 
eux,  à  savoir  :  que  la  civilisation^  comme  Pénélope,  est  oc- 
cupée incessamment  à  défaire  le  lendemain  ce  qu'elle  a 
fait  laborieusement  la  veille.  Elle  se  crée  des  idoles  qu'elle 
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encense  et  qu'elle  brise  tour  à  tour,  tantôt  prosternée  de- 
vant Tautel  et  le  trône,  tantôt  les  renversant  avec  colère 
comme  an  double  obstacle  à  sa  marche  progressive.  Elans 
immodérés,  puis  réactions  aveugles^  voilà  comme  elle  pro- 
cède,  tombant  incessamment  d'un  excès  dans  un  autre, 
semblable  en  cela  au  c;ivalier  ivre  dont  parle  Luther. 

Le  malheur  est  que  ces  grands  efforts,  accompagnés 
d'innombrables  soulTrances,  restent  à  peu  près  sans  résul- 
tat eificace  sur  les  vices  qu'ils  ont  pour  but  de  corriger. 

L'un  d'eux  contre  lequel  on  s'est  le  plus  élevé,  non  sans 
raison,  c'est  le  parasitisme.  Or  le  parasitisme  social  n'a  ja- 
mais pris  autant  de  développement  que  depuis  qu'il  a  été 
fait  des  révolutions  pour  en  détruire  certaines  branches. 
Dans  un  mécanisme  quelconque^  on  doit  considérer  comme 
para^iite  tout  rouage  qui  n'ajoute  rien  à  l'etfet  utile.  Si, 
dans  une  localité  où  quatre  marchands  sufliraient  de  re&te 
au  débit  d'une  sorte  de  denrée,  il  s'en  établit  vingt  ;  seize 
d'entre  eux,  n'en  déplaise  aux  économistes,  sont  des  para- 
sites dont  la  nocuité  s'augmentera  par  la  nécessité  où  lis 
se  trouveront,  pour  soutenir  la  concurrence^  de  recourir  à 
des  pratiques  dommageables  pour  le  public.  On  n'envisage 
d'ordinaire  que  le  parasitisme  administratif  et  gouverne- 
mental^ auquel  d'ailleurs  nous  n'avons  guère  su  remédier, 
car  jamais  la  maladie  du  fonctionnarisme  n'a  été  si  géné- 
rale que  de  nos  jours  ;  mais  il  existe  d'autres  parasitismes 
plus  onéreux  encore  que  celui-là  et  plus  préjudiciables  à  la 
masse  :  telle  est  la  pulluiation  des  agents  commerciaux, 
bien  au  delà  des  besoins  de  la  fonction. 

La  civilisation  dans  son  ensemble  est  un  mécanisme  qui 
établit  la  contrariété  de  l'intérêt  individuel  avec  l'intérêt 
collectif  et  des  intérêts  individuels  entre  eux.  Chaque  pro- 
fession y  a  des  intérêts  divergents  avec  rinlérôt  général  et, 
comme  dit  le  proverbe  ,  le  mal  de  l'un  y  fait  le  bien  de 
tautre. 
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Celte  contrariété  d'intérêts  est  manifeste  dans  tous  nos 
rapports  d'affaires.  J'entre  chez  un  marchand  pour  faire 
une  emplette.  Son  proGt  est  de  me  vendre  cher  ;  le  mien 
d'acheter  bon  marché  :  opposition  flagrante  d'intérêt  ^  Les 
salaires  forment  nne  partie  des  frais  de  la  production.  Le 
patron  ou  chef  d'industrie  a  intérêt  à  réduire  ses  frais,  et 
par  conséquent  les  salaires.  L'ouvrier,  lui,  a  intérêt  à  leur 
élévation,  et  il  se  trouve  désintéressé  dans  le  résultat  de 
son  travaili  car  au  bénéfice  comme  à  la  perte,  s'il  y  en  a, 
il  reste  complètement  étranger  :  opposition  d'intérêt  for- 
melle, incontestable.  Cependant  l'économie  politique  ortho- 
doxe prdtend  que  tous  ces  intérêts  contraires,  en  dépit  de 
conflits  auxquels  ils  donnent  lieu,  aboutissent  à  une  superbe 
harmonie  d'ensemble  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  dé- 
rangpr.  Les  économistes  sont  gens  à  nier  l'évidence  pour  la 
justification  du  système  qu'ils  préconisent  :  leur  logique 
vaut  celle  d'autres  raisonneurs  qui  font  des  tours  de  force 
intellectuels  pour  accorder  les  découvertes  modernes  de  la 
science  avec  une  légende  écrite  il  y  a  trois  mille  ans,  parce 
qu'elle  est  censée  d'origine  surnaturelle. 

Pour  revenir  ù  ma  thèse,  au  sein  de  la  famille  elle-même 
se  rencontre  la  contrariété  d'intérêts,  qui  étouffe  trop  sou- 
vent l'affection  de  consanguinité.  Dans  la  famille  riche,  est-il 
sans  exemple  qu'un  fils  dépensier  trouve  que  l'héritage 
paternel  se  fait  beaucoup  attendre  7  Dans  la  famille  pauvre, 
les  parents,  devenus  vieux  et  infirmes,  sont  une  charge  ;  il 
arrive  maintes  fois  qu'on  le  leur  fait  durement  sentir,  quand 

1  Sterne,  dans  Tristram  Shandy,  fait  ressortir  les  dispositions  respec- 
tives qoi  naissvnl  de  cette  contradiction  d'intérêts,  a  11  faut,  dit-il,  que 
le  inonde  où  nous  vivons  soit  singulièrement  constitué  pour  que  Tacbe- 
leur  et  le  vim<lenr,  ne  Tût-ce  que  d'une  mauvaise  chaise  de  poste,  ne 
pnisscnl  pas  entrer  en  marché  ensemble  sans  se  senUr  aussitôt  Tun 
vis-à-vis  de  l'autre  dans  les  dispositions  de  deux  hommes  qui  vont  se 
battre  en  duel  au  loin  d'Hyde-Park.  » 
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on  ne  se  soustrait  pas  entièrement  au  devoir  de  sontenir 
leur  vieiliesse.  A  l'occasion  des  partages  de  successions, 
combien  de  brouilles  dans  les  familles,  et  de  procès,  et 
d'inimitiés  irréconciliables  ! 

Un  des  bizarres  effets  de  notre  mécanisme  social,  c^est  la 
duplietté  d'uctlon  qu'il  présente  partent  Le  matin,  Téglise 
où  Ton  proche  l'austérité  ;  le  soir,  le  théâtre  où  Ton  célèbre 
le  plaisir.  D'un  côté  le  fisc  qui,  pour  remplir  ses  caisses, 
n'est  pas  fâché  qne  lu  débit  des  boissons  alcooliques  aille 
assez  bon  train  ;  de  l'autre,  les  sociétés  de  tempérance,  peu 
écoutées  à  la  vérité  ;  puis  à  défaut  d'efficacité  des  moyens 
de  persuasion,  voici  venir  un  projet  de  loi  pénale  contre 
Tivrogoerie  qui  va  se  développant  dans  des  proportions 
effrayantes  et  donnant  lieu  à  ce  nouveau  genre  de  maladie 
mentale  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'alcoolisme.  (U  est  vrai 
que  dans  beaucoup  de  cas,  et  par  l'amende  notamment, 
l'ivrogne  ne  sera  pas  seul  atteint,  mais  la  famille  elle-même 
dans  ses  ressources  déjà  réduites  parTintempérance  de  son 
chef.)  Le  môme  fisc,  par  la  bouche  de  son  représentant  le 
plus  élevé,  se  félicitait  naguère  d'aligner  au  budget  le  beau 
chiffre  de  195  millions  de  francs  provenant  de  la  consom- 
mation annuelle  des  tabacs,  tandis  qu'une  modeste  société 
contre  l'abus  de  celte  solauée  toxique  s'efforce,  sans  beau- 
coup de  succès,  de  prémunir  le  public  contre  les  dangers 
que  son  usage  entraine. 

Que  veut-on  qu'il  advienne  de  toutes  ces  iniluences  con- 
tradictoires ?  Notre  société  est  comme  un  attelage  dont  une 
partie  des  chevaux  tirerait  à  hue,  tandis  que  l'autre  tire 
à  dia* 

Même  contradiction  dans  Tordre  intellectuel  entre  la 
science  et  la  tradition  qui  sert  de  base  aux  croyances  reli- 
gieuses. Tous  les  cultes  des  peuples  civilisés  reposent  en- 
core sur  le  miracle,  c'est-à-dire  sur  quelque  interversion 
capricieuse  des  lois  de  la  noture.  Mais  la  science  exclut  la 
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possibilité  d'une  telle  interversion,  car  elle  serait  la  néga- 
tion des  rapports  de  cause  à  effet  ou  de  Tordre  de  succcis- 
sion  des  phénomènes^  principe  et  fondement  de  toutes  les 
explorations  et  de  toutes  les  spéculations  de  la  scieuce.  De 
là  un  grand  désordre  mental  et  Tamoindrissement  de  Tin- 
fluence  d'un  des  plus  précieux  agents  de  sociabilité,  le  sen  - 
timent  religieux^  ou  son  emploi  en  sens  inverse  du  progrès^ 
sa  perversion  superstitieuse. 

Un  des  caractères  permanents  de  la  civilisation,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  l'accompagnent  pendant  tout  son  cours> 
c'est  l'illusion.  Celle-ci  est  à  un  certain  moment  religieuse, 
puis  politique,  puis  économique.  Sous  ces  bannières  di- 
verses, la  civilisation  poursuit  le  bien^  mais  elle  n'en  saisit 
que  l'ombre.  Les  nations  civilisées  qui  ont  fait  le  plas 
d'efiforis  el  livré  le  plus  de  combats  pour  établir  chez  elles 
les  garanties  politiques,  s'aperçoivent,  en  fin  de  compte, 
qu'elles  n'arrivent  en  réalité  qu'à  des  déceptions.  Aussi  le 
découragement,  le  scepticisme^  telle  est  la  disposition  d'es- 
prit qui  finit  par  dominer  généralement.  Mais  c'est  dans  un 
autre  ordre  de  faits  que  je  vais  chercher  des  exemples  de 
cette  illusion,  qui  est  le  propre  de  la  société  civilisée. 

Quand  les  barbares  se  posent  un  but,  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  de  moyens  odieux  et  tyranniques  pour  l'atteindre. 
A  la  vérité,  leurs  moyens  sont  en  général  eâicaces,  et  ils 
procurent  le  résultat  cherché.  Ainsi  la  fidélité  conjugale, 
du  moins  la  fidélité  de  Tépouse  ou  des  épousjes,  qui  garantit 
la  sincérité  de  la  filiation,  est  un  desideratum  commun  aux 
barbares  et  aux  civilisés.  Les  premiers,  pour  Tobtenir, 
trouvent  tout  simple  d'enfermer  leurs  femmes  et  de  ne 
laisser  accès  auprès  d'elles  à  aucun  individu  de  l'autre 
sexe. 

Le  législateur  civilisé  s'y  prend  d'autre  façon,  d'une  façon 
plus  humaine  à  coup  sûr,  plus  délicate  et  plus  digne  ;  d'une 
façon  préférable  à  toutes  sortes  d'égards  et,  avant  tout. 
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dans  rintcrét  de  la  sociabilUd,  intérêt  supérieur  à  celui 
même  de  la  sincérité  de  filiation,  quelque  souhaitable  que 
soit  celle-ci,  qui  est  le  plus  cher  des  droits  de  Tépoux  et  le 
plus  fort  ciment  du  lien  de  la  famille.  Eh  bien  y  peut-on 
dire,  malgré  tous  les  efforts  de  nos  moralisateurs  religieux 
et  autres,  peut-on  soutenir  que  dans  nos  sociétés  civilisées 
la  garantie  de  paternité  soit  aussi  bien  assurée  qu'elle 
peut  Tôtre  chez  les  peuples  où  le  harem  est  en  usage? 
J*ai  cissez  signalé  les  funestes  conséquences  de  cette 
odieuse  coutume  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'en  con- 
seiller Tadoption. 

Quant  au  mode  d'établissement  du  lien  généalogique 
par  le  père,  mode  commun  aux  barbares  et  aux  civilisés 
comme  aux  patriarcaux  et  aux  sauvages^  on  pourrait  faire 
observer  qu'il  n'est  point  en  conformité  des  conditions  na* 
turelles  et  physiologiques.  Si,  dans  le  phénomène  de  la  re- 
production, il  y  a  un  des  deux  agents  dont  la  participation 
soit  un  fait  certain,  que  la  nature  a  rendu  manifeste  par  la 
présence  du  cordon  ombilical  qui  relie  les  deux  organismes 
de  la  mère  et  de  Tenfant,  c'est  à  coup  sûr  l'agent  féminin. 
Le  lien  généalogique,  pour  être  àTabri  de  toute  équivoque, 
devrait  donc  s'établir  par  la  mère.  Hors  de  là  tout  notre 
état  civil  repose  sur  un  fait  à  l'égard  duquel  il  est  toujours 
possible  d'élever  un  doute.  Heureusement  la  foi  nous 
sauve,  avec  l'aide  de  Taxiome  juridique  :  Pater  est  guem 
nuptÙB  demonstrant. 

L'usage  d'établir  la  généalogie  par  les  mères  est,  dit-on, 
admis  chez  certains  peuples,  non  civilisés,  il  est  vrai.  Sui- 
vant la  coutume  de  quelques-unes  de  nos  anciennes  pro- 
vinces, le  ventre  anoblissait  (coutume  de  Châlonj.  u  Le  fruit 
suit  rétat  et  la  condition  du  ventre,  »  lit-on  pareillement 
dans  les  Grands  Jours  de  Troyes. 

C'est  le  système  qui  fut  proposé  comme  règle  générale 
par  le  chirurgien  anglais  Lawrence,  système  que  n'a  pas 
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craint  de  soutenir  M.  Emile  de  Girardin  S  et  qui  a  poar 
partisans  quelques-uns  de  nos  collègues  parmi  lesquels  il 
n*y  a  pas  d'indiscré(ion^  je  pense,  à  dter  M**  démence 
Royer. 

Certes,  je  suis  loin  de  venir  proposer  que  l'initiative 
d'une  demande  de  réforme  sur  ce  point  de  droit  civil  parte 
du  sein  de  notre  Société  ;  mais  il  n'est  pas  mauvais  peut- 
être  que  des  aperçus,  si  étranges  qu'ils  puissent  sembler 
d'abord,  pourvu  qu'ils  soient  déduits  logiquement  d'une 
donnée  physiologique  vraie,  osent  ici  se  produire  en  toute 
liberté.  Ce  qui  distingue,  si  je  ne  me  trompe,  la  Société 
d'anthropologie  entre  les  sociétés  savantes  plus  ou  moins 
analogues,  c'est  un  affranchissement  plus  complet  de  toute 
influence  extrascientiôque.  Elle  recherche  le  vrai  et  le 
proclame,  dès  qu'elle  croit  l'avoir  trouvé,  sans  souci  des 
conséquences  qu'il  peut  porter  avec  lui,  certains  que  nous 
sommes  tous  ici^  messieurs^  que  les  conséquences  du  vrai 
ne  sauraient  être  mauvaises  à  aucun  point  de  vue. 

La  plupart  des  questions  sociales  ont  un  côté  par  lequel 
elles  touchent  à  la  physiologie  humaine.  C'est  par  ce  cdté 
qu'elles  sont  du  ressort  de  l'anthropologie.  Or,  de  toutes  ces 
questions  socio-physiologiques,  il  n'en  est  aucune  qui  ait 
autant  d'importance  au  point  de  vue  anthropologique  que 
celle  des  conditions  de  reproduction  de  notre  espèce.  Plus 
ces  conditions  sont  favorables  à  la  sélection  naturelle,  plus 
elles  sont  dans  l'intérêt  de  l'espèce,  qui  est  l'objectif  pra- 
tique de  l'anthropologie.  Plus  ces  conditions  font  obstacle  à 
la  sélection  naturelle  sous  l'empire  de  considérations  cu- 
pides ou  ambitieuses,  plus  elles  sont  contraires  à  ce  grand 
intérêt.  Or  à  qui  incomberait,  sinon  aux  Sociétés  d'anthro- 
pologie, le  devoir  de  prendre  cure  du  bien  de  notre  espèce 

1  La  liberié  dam  U  mariage  par  VégaUté  da  enfants  devant  la  mérê, 
Paris,  1854. 
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t-  et  de  signaler  les  faits  de  tout  ordre  qui  lui  portent  préju- 

I  dice?  Ne  leur  appartiendra-t-ii  pas  de  provoquer  un  jour,  à 

c  défaut  des  inllueuces  [morales,  si  celles-ci  ne  suffisent  pas, 

l'intervention  de  la  loi  pour  prévenir  les  unions  entre  indi- 
vidus entachés  de  graves  maladies  héréditaires  et  ne  pou- 
:  vant  donner  qu'une  progéniture  avariée  d'avance,  vouée  à 

;  une  existence  malheureuse  et  destinée  à  faire  souche  d'êtres 

i  disgraciés,  malingres,  à  charge  à  eux-mêmes  et  aux  autres, 

objets  de  dégoût  et  de  répulsion  universelle  7 

£n  attendant  des  réformes  dans  ce  sens,  voyons  comment 
86  passent  les  choses  concernant  la  formation  de  la  famille. 
Chez  les  nations  barbares,  le  mari^  paye  au  père  ou  aux 
autres  parents  le  prix  de  la  jeune  iille  dont  il  fait  son  épouse, 
ou  bien  une  de  ses  épouses.  Parmi  les  civilisés^  c'est  à  peu 
près  l'inverse  qui  se  pratique  par  l'usage  de  la  dot.  Dans 
les  deux  cas,  l'union  est  entachée  d'intérêt.  Dans  le  premier, 
la  femme  ne  parait  avoir  aucune  espèce  de  faculté  de  choix  ; 
ce  qui  serait  bien  difficile  dans  une  société  où  les  deux  sexes, 
à  partir  de  l'Age  pubère,  sont  complètement  séparés  de  par 
la  coutume  et  le  précepte  religieux.  Dans  le  second  cas, 
rhomme  est  souvent  dirigé  par  des  motifs  d'intérêt  plutôt 
que  par  la  considération  des  qualités  personnelles^  dans 
l'union  qu'il  contracte.  Plus  est  grande  dans  un  pays  l'in- 
fluence de  la  dot,  plus  on  y  remarque  aussi  que  l'espèce 
tend  à  dégénérer  par  cette  cause,  nonobstant  d'autres  cir- 
constances, telles  que  l'accroissement  du  bien-être,  qui  réa- 
gissent en  sens  contraire  ;  plus  aussi  la  statistique  y  compte 
de  mauvais  ménages.  De  ce  chef,  la  France  est  sur  une 
pente  plus  fâcheuse  que  la  Grande-Bretague  et  que  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  où  la  dot  ne  joue  pas  un  aussi 
grand  rôle  que  chez  nous. 

Ici,  trop  souvent,  l'homme  fait  du  mariage  une  spécula- 
tion ;  ce  qu'il  cherche  dans  une  alliance,  c'est  de  la  fortune, 
ou,  comme  on  dit,  des  espérances,  puis  des  moyens  de  se 
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pousser  et  de  faire  son  chemin  dans  le  monde.  La  jeune 
fille,  de  son  côté,  y  apporte  quelquefois  les  dispositions  de 
Dorimène  du  Mariage  forcé  ;  mais  elle  n*aura  garde  d'aller, 
comme  celle-ci,  afficher  au  nez  de   son  prétendu  un  goût 
effréné  pour  la  toilette,  pour  les  plaisirs  et  pour  l'Indépen- 
dance. Pas  si  sotte  que  de  livrer  ainsi  d'avance  son  plan  de 
campagne  à  Tennemi.  Notre  ennemi^  comme  Ta  dit  un 
autre  homme  de  géuie,  contemporain  de  Molière^  notre 
ennemi^  c'est  notre  maître  ;  autrement  dit,  celui  qui  nous 
empêche  de  suivre  nos  goûts,  de  faire  nos  volontés.  Cela 
est  général  et  s'étend  bien  au  delà  du  cercle  de  la  famille. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'on  me  range,  diaprés  ces  observa- 
tions critiques,  parmi  les  détracteurs  de  l'union  conjugale. 
Pour  apprendre  à  Taprécier,  je  n'avais  pas  besoin  des 
chiffres  significatifs  produits  ici  naguère  par  notre  savant 
collègue  M.  Bertillon.  Vous  vous  rappelez,  messieurs,  qu'il 
nous  a  démontré,  en  se  fondant  sur  les  statistiques  offi- 
cielles de  tous  les  pays,  que  l'état  de  mariage  est  beaucoup 
plus  favorable  à  la  longévité  que  le  célibat.  Il  importe  donc^ 
sous  un  double  rapport,  dans  l'intérêt  de  la  population^  il 
importe,  dis-je,  de  faciliter  les  unions  conjugales.  Or  le 
plus  grand  obstacle  qu'elles  rencontrent  se  trouve  dans  la 

• 

difficulté  toujours  croissante  de  subvenir  aux  frais  d'éta- 
blissement et  d'entretien  d'uu  ménage.  Mais  ce  ménage,  qui 
suppose  déjà  un  certain  avoir  aux  mains  des  deux  époux, 
qui  exige  de  leur  part^  de  la  part  de  la  femme  surtout,  des 
qualités  multiples  pour  la  tenue  du  logement,  pour  l'achat 
des  denrées  et  pour  leur  préparation,  pour  le  soin  et  l'édu- 
cation des  enfants,  etc.  ;  le  ménage,  dis-je,  n'est  pas  la  con- 
dition sine  qua  non  de  l'union  conjugale.  Il  a  existé  autre- 
fois dans  noire  pays  un  grand  nombre  de  familles  dont  les 
enfants  se  mariaient  sans  cesser  de  vivre  en  communauté 
avec  leurs  parents.  C'est  parmi  les  cultivateurs  surtout 
qu'on  observait  ces  associations  dont  les  membres  s'appe- 
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laient  com/Mini,  c'est-à-dire  mangeant  leur  pain  ensemble ^ 
ainsi  que  l'enseigne  Pasquier.  La  sociëtë  des  Jault,  dans  le 
Berry,  celle  des  Guitard-Sinons,  près  de  Thiers^  en  Au- 
vergne, ont  subsisté  dans  une  situation  florissante  jusqu'à 
l'époque  contemporaine.  Il  y  avait  là  ménage  en  commun 
sans  que  le  lien  conjugal  eût  à  en  souflrir.  Ne  serait-il  pas 
possible,  en  perfectionnant  ce  régime  d'après  les  données 
de  la  science  et  de  Texpérience,  de  reconstituer  quelque 
chose  d'analogue,  même  pour  les  populations  ouvrières  des 
villes?  Pour  celles-ci  on  modifierait,  bien  entendu,  cer- 
taines conditions,  afin  de  les  adapter  à  leurs  convenances. 
De  ce  côté  et  dans  ce  sens  pourrait  s'ouvrir  une  voie  im- 
portante de  progrès  social.  Obtenir  les  économies  qui  ré- 
sulteraient des  approvisionnements  directs  et  des  prépara- 
tions culinaires  en  grand,  serait  un  immense  avantage  pour 
une  multitude  de  familles  nécessiteuses  et  gênées. 

Je  reviens  à  Tactualilé  sociale,  dont  je  n'ai  pas  encore 
exposé  tous  les  mauvais  côtes,  il  s'en  faut.  L'astuce  et  le 
mensonge,  c'est  triste  à  dire,  sont  deux  des  principaux  res- 
sorts de  la  civilisation.  Omnis  homomendax ;  c*esi  à  l'homme 
de  cette  société  que  s'applique  surtout  cette  parole  bi- 
blique. Le  civilisé  est  menteur,  même  par  bienséance,  a  dit 
quelqu'un  qui  a  mieux  que  personne  analysé  le  mécanisme 
de  notre  état  social  ^«Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités, 
je  me  garderais  bien  de  l'ouvrir,  t  On  s'est  récrié  contre 
cette  parole  de  Fontenelle.  Cependant  nous  pratiquons  tous 
en  réalité ,  nous  sommes  forcés,  pour  ainsi  dire,  de  prati- 
quer incessamment  la  prudente  maxime  de  ce  philosophe 
circonspect.  Combien  en  est-il  parmi  nous  qui  pourraient 
sans  reproche  s'approprier  la  devise  d'Erasme  :  Non  secus 
senCio  quam  loquor  ?  Pourquoi  TAlceste  de  Molière  produit- 

1  Ch.  Fourier,  l'aulcur  du  Traité  de  rassociation  domestique  agricole, 
da  Nouveau  Monde  industriel  et  sociétaire^  elc. 
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il  lin  effet  comique  ?  Précisément  parce  qu'il  rompt  ouver— 
tement  avec  cette  habitude  que  nous  contractons  dans  le 
monde  d'exprimer  autre  chose  que  nos  pensées  et  que  nos 
sentiments  réels»  quelquefois  même  tout  le  contraire  de 
notre  pensée  et  de  notre  sentiment.  Le  misanthrope  de 
Molière,  on  l'a  fait  justement  observer,  n'est  pas,  comme 
l'Athénien  Timon^un  ennemi  des  hommes  ;  il  n'est  l'ennemi 
que  de  leurs  mensonges  et  de  leurs  simagrées.  C'est  là  ce 
qui  révolte  sa  droite  nature  et  à  quoi  il  ne  peut  se  résoudre 
à  la  plier. 

Si  je  reprenais  le  parallèle  entre  les  barbares  et  les  civi- 
lisés, je  ferais  remarquer  que  les  premiers  ont  peu  de  lois, 
et  des  lois  plus  imparfaites  que  les  nôtres ,  mais  qa'ils 
observent  et  font  mieux  observer.  Les  civilisés  ont  un  très- 
grand  nombre  de  lois,  et  des  lois  pi  us  conformes  à  l'équité, 
je  veux  bien  le  reconnaître  ;  mais  ils  se  font  un  jeu  de  les 
éluder.  Âinsi^  la  monogamie  est  la  loi  des  rapports  sexuels 
en  civilisation  ;  elle  a  pour  conséquence  logique  la  prohi- 
bition absolue  de  tous  rapports  de  cette  nature,  sinon  entre 
époux  légalement  unis  Tun  à  Tautre  ;  or,  si,  pour  établir 
une  semblable  loi,  on  exigeait  préalablement  que  tous  les 
législateurs  appelés  à  la  faire  prétassent  le  serment  de  ne 
l'avoir  jamais  enfreinte,  on  trouverait  difficilement,  je  pense, 
un  cénacle  de  puritains  en  état  de  la  voter  consciencieu- 
sement. 

La  marche  des  passions  chez  les  civilisés  est  générale- 
ment oblique.  Ils  vont  à  leur  but  plutôt  par  des  voies  dé- 
tournées que  par  la  voie  directe,  en  dissimulant  leur  mobile 
réel  et  en  le  cachant  sous  des  motifs  spécieux.  C'est  en  af- 
faires d'ambition  surtout  qu'on  peut  vérifier  cette  remarque. 
Pas  un  de  ceux  que  cette  passion  dévore  qui  ne  mette  en 
avant  l'amour  du  bien  public,  le  désir  de  faire  triompher 
une  juste  et  noble  cause,  tantôt  celle  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité; tantôt  celle  de  l'ordre,  de  la  hiérarchie,  et  surtout  de 
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la  religion.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  donné,  nous  don- 
nons présentement  encore  la  comédie  (le  la  civilisation, 
gui  80  change,  hélas  I  parfois  en  tragédie  sanglante.  La 
comédie  de  quinze  anSy  ce  fut  le  nom  dont  on  baptisa  la  poli- 
tique d'une  certaine  époque  ;  mais  il  n'a  pas  cessé  d'être 
applicable  à  ce  qui  s'est  vu  depuis.  Entre  des  mérites  égaux, 
le  succès  en  civilisation  va  neuf  fois  sur  dix  à  l'homme  qui 
a  du  savoir-faire,  c'est-à-dire  qui  ne  se  fait  pas  scrupule 
de  recourir  à  la  duplicité  et  à  l'hypocrisie.  Aussi  l'emploi 
de  ces  deux  moyens  de  réussite  y  devient- il  de  plus  en 
plus  général.  Molière,  au  dix-septième  siècle,  a  fait  le  por- 
trait du  tartufe  de  religion;  à  côté  de  celui-là,  dont  le 
commerce  est  encore  assez  florissant  de  nos  jours,  n'avons- 
nous  pas  eu  les  tartufes  du  patriotisme,  du  libéralisme,  de 
la  démophilie,  etc.,  espèces  de  plus  en  plus  pullulantes  et 
prêtes  à  prendre  n'importe  quel  masque  pour  arriver  à  la 
curée  des  places,  du  pouvoir,  de  la  popularité  7 

Quand  on  examine  à  fond  l'état  civilisé,  quand  on  expose 
avec  une  entière  franchise,  sans  euphémismes,  le  résultat 
d'un  tel  examen,  il  se  trouve  qu'on  fait,  sans  le  vouloir,  de 
la  satire.  A  qui  la  faute? 

Le  côté  brillant  de  la  civilisation,  c'est  le  développement 
des  sciences.  Mais  utilise-t-on  dans  la  pratique  le  quart  des 
services  qu'elles  pourraient,  qu'elles  devraient  rendre? 
Est-ce  que  les  inventions  de  la  chimie,  de  la  physique,  de 
la  mécanique  sont  d'un  usage  bien  répandu  dans  nos  petits 
ménages  d'ouvriers  ou  même  de  bourgeois,  dans  nos  mi- 
sérables exploitations  agricoles,  livrées  généralement  à 
l'ignorance,  à  la  routine  de  pauvres  paysans  qui,  compris- 
sent-ils l'avantage  qu'ils  pourraient  tirer  de  la  machine  à 
Tapeur,  par  exemple,  et  d^uitres  engins  perfectionnés, 
manquent  des  capitaux  nécessaires  pour  se  les  procurer  et 
de  connaissances  techniques  pour  les  faire  fonctionner? 
Les  progrès  scientifiques  dont  elle  est  si  fière  et  avec  raison, 
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car  c'est  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  à  quoi  la  ci- 
vilisation les  fait-elle  principalement  servir  ?  A  fabriquer  des 
canons  Krupp,  qui  lancent  des  projectiles  du  poids  de 
500  kilogrammes^  à  préparer  des  torpilles  au  picrate  de 
potasse^  capables  de  faire  sauter  en  une  seconde  toutes  les 
maisons  d'un  quartier  avec  leurs  habitants. 

Un  de  mes  amis,  que  Je  rencontrai  dernièrement  occupé 
à  tracer  le  dessin  d'une  nouvelle  mitrailleuse  d*un  plus 
puissant  effet  que  toutes  celles  jusqu'à  présent  connues, 
me  suggérait  cette  réflexion  :  c'est  qu'il  y  a  en  ce  moment 
des  milliers  d'individus  en  Europe  qui  s'ingénient  A  tirer 
parti  de  toutes  les  acquisitions  scientifiques  pour  le  pei^ 
fectionnement  des  armes  de  guerre ,  c'est-à^lire  des  en- 
gins de  destruction,  et  peut-être  pas  le  dixième  de  ce 
nombre  qui  travaillent  à  utiliser  les  mêmes  données  pour 
des  inventions  applicables  à  l'agriculture  et  à  Tlndustrie 
ménagère,  qui  sont  les  fonctions  normales  de  l'immense 
majorité  de  la  population.  L'ami  dont  je  parle,  qui  est  voué 
par  état  (il  est  officier  d'artillerie)  à  la  besogne  peu  philan- 
thropique qu*il  accomplissait,  cet  ami,  qui  est  aussi  queN 
que  peu  philosophe,  me  disait  :  La  prochaine  gierre  cou- 
ohera  sur  le  carreau  trois  cent  mille  hommes  :  I"  parce 
qu'on  y  disposera  de  part  et  d'autre  d'engins  plus  meur-» 
triera  qu'on  en  ait  jusqu'alors  employé  ;  2®  parce  qu'elle  met- 
tra en  ligne  des  masses  d'hommes  plus  considérables  que 
jamais  ;  3*  enfin,  parce  que,  suivant  tonte  probabilité^  les 
préparatifs  n'étant  négligés  ni  d'un  c6té  ai  de  l'antre,  il  n'y 
aura  pas  l'énorme  disproportion  de  forces  qui  a  permis 
aux  armées   allemandes  d'accabler  assee  facilement  les 
nôtres  en  1870.  Voilà  dans  quel  sens  les  nations  civilisées 
marchent  vers  le  progrès. 

Il  est  temps  de  donner  mes  conclusions.  Les  voici  : 

1^  Le  progrès  social,  c'est  l'élévation^  au  profit  de  tous, 
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do  niveau  de  la  science^  de  la  richesse  et  dli  bonbetlr  ;  — 
c'est  le  ooncoars  de  tous  à  ce  triple  but»  obtenu  atec  là 
moins  de  contrainte  possible  et  de  plus  en  plus  spontané- 
ment; -~  ce  sont  les  garanties  d'une  part  et  les  resporisa- 
bilitétf  dé  l'autre  de  piiis  en  plus  généralisées  et  de  mlebt 
en  mieux  établies;  •^  c'est  le  développement  parallèle  de 
la  solidarité  collective  et  de  la  liberté  itidividuëlle  au  phefil 
de  la  femme  et  de  l'enfant^  eomme  de  Tadultë  tnascillln  i 
toutes  choses  qui  ne  peuvent  résulter  que  de  rapplicdtlbtl 
toujours  plus  eomplète  de  la  vétité  et  de  la  Justice  aui  ap- 
ports Sdciau. 

2»  La  première  et  la  plus  importailte  obndilion  d'ui]  pàê 
décisif  dans  la  voie  du  progrès  social  >  e'ëst^  cdmmë  Ta  itl^ 
diqué  notre  collègue  Mi  Lavroff»  la  conception  d'Un  Idéal  de! 
société  supérieure^  plus  conforme^  par  coilsé(}uetit^  fl  Ift 
nature  de  Thomme  et  à  la  réalité  des  choses^ 

3<>  La  deulième  condition,  c'est  que  cet  Idéal  soit  eotnpl'is 
d'un  nombre  de  plus  en  plus  eonsidéf Able  d'individbâ,  et 
que  sa  réalisation  devienne  l'objet  d'un  désir  de  plus  eh 
plus  générah 

4*  Le  malaise  social  vient  Surtout  de  la  disproportion 
entre  les  besoins  ressentis  et  les  moyens  qu'on  a  d'y  ëttli^i 
faire.  ^^  Est  progressif  par  conséquent  tout  ce  qui  (end  à 
diminuer  l'écart  entre  les  besoins  et  les  moyenà  de  âatlsfdc-^ 
tion  corrélatifs,  sans  restriction,  bieti  entendUi  des  premiferd. 
La  méthode  de  Diogène  serait  essentiellement  anliprogre^^* 
sive.  —  Est  progressif  encore,  tout  ce  qui  tend  à  rëdiiire  le 
parasitisme  social  sans  affaiblir  les  garanties  de  l'ordre  et 
de  la  paix  publique*  -^  On  peut  juger  par  là,  si  la  nécessité 
nouvelle  de  militariser  toute  la  poptilation  masculine  adulte 
de  l'Europe  est  Un  progrès  dont  notre  époqtie  ait  sujet  de 
s'applaudir. 

Sur  ce  qui  concerne  la  civilisation,  je  oonclns  ainsi  qu'il 
suit  : 
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5"^  Pour  se  faire  une  idée  des  dififérents  états  sociaux,  il 
faut  en  former  une  série,  en  parlant  de  Tétat  le  plus  sim- 
ple pour  remonter  au  plus  complexe. 

6*  Dans  cet  ordre,  soit  qu'on  ait  égard  au  développement 
intellectuel  et  à  la  somme  des  connaissances  acquises,  soit 
que  l'on  considère  la  puissance  d'action  sur  le  monde  par 
l'industrie,  il  est  clair  que  la  série  doit  s'établir  ainsi  : 
I»  état  sauvage  ;  2«  état  patriarcal;  S*"  état  barbare;  4*  état 
civilisé. 

Chacun  de  ces  états  correspond  à  un  des  degrés  de  la 
sociabilité  humaine,  qui  peut  en  présenter  d'autres  et  de 
supérieurs  aux  précédents,  puisque,  dans  celui  qui  est  jus- 
qu'à présent  le  plus  avancé  (la  civilisation),  nous  relevons 
une  foule  de  dispositions  défectueuses  qui  entraînent  pour 
la  majorité  des  membres  de  cette  société  des  lésions  di- 
verses au  physique  et  au  moral. 

Il  n'est  aucune  des  objections  qu'on  pourrait  élever  contre 
une  classification  méthodique  des  états  sociaux,  qui  ne  puisse 
être  opposée  pareillement  aux  classifications  admises  dans 
les  sciences  naturelles.  Sans  doute,  il  y  a  des  populations 
qui  par  certains  caractères  de  leurs  institutions  et  de  leurs 
mœurs  appartiennent  à  une  période  sociale  et  par  d'autres 
à  la  période  inférieure  ou  supérieure  ;  il  y  a,  en  un  mot, 
des  états  sociaux  mixtes  et  ambigus.  Mais  n'en  est-il  pas 
de  même  à  Tégard  d'autres  classifications  ?  Tout  à  fait  au 
bas  de  l'échelle  biologique,  n'y  a-t-ii  pas  des  êtres  d'une 
constitution  telle,  qu'on  ne  sait  à  laquelle  de  ses  deux 
grandes  divisions,  règne  végétal  ou  règne  animal,  il  con- 
vient de  les  rattacher,  et  qu'on  nomme  pour  cela  zoophytes? 
Aux  confins  de  deux  classes,  de  deux  ordres,  de  deux 
genres  contigus,  ne  se  rencontre-t-il  pas  des  groupes  qui 
participent  plus  ou  moins  aux  caractères  de  l'un  et  de 
l'autre?  Ou  ne  conteste  pas  pour  autant  l'utilité  de  la  phy- 
totaxie  et  de  la  zootaxie.  Sachons  appliquer  enfin  à  l'étude 
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des  phéDoroènes  de  Tordre  social  les  méthodes  qui  oat  fait 
faire  tant  de  progrès  aux  sciences  de  Tordre  physique. 

M.  Bertillon  croit  que  Tabaissement  intellectuel  dont  il 
Tient  d'être  parlé  chez  Tadulte,  ne  coïncide  pas  seulement, 
comme  on  Ta  dit,  avec  la  période  des  amours.  Comparant, 
en  effet,  soit  au  muséum  de  Paris,  soit  dans  diverses  collec- 
tions, et  dans  celle  du  musée  de  Caen  en  particulier,  les 
crânes  des  Mélanésiens  adultes  avec  ceux  de  leurs  enfants, 
il  fat  frappé,  comme  l'ont  été  tous  les  observateurs^  de 
l'énorme  aplatissement  labial  des  premiers.  L'idée  lui  vint 
alors  que  cet  aplatissement,  tirant  en  partie  son  origine 
d'une  action  mécanique  considérable  due  à  Taction  du 
muscle  temporal  coïncidant  avec  le  développement  énorme 
des  lourdes  mandibules  de  ces  sauvages,  devait  agir  d'une 
manière  très-sensible  sur  le  cerveau,  et  influencer  considé* 
rablement  son  développement.  Il  en  résulterait  un  arrêt 
dans  Tévolution  cérébrale,  arrêt  qui  coïnciderait  non  pas 
seulement  avec  Tapparition  de  la  fonction  de  reproduction, 
mais  encore  avec  le  développement  énorme  de  certains 
muscles. 

M.  Làvroff  remercie  M.  Pellarin  de  Tattention  qu'il  a 
bien  voulu  prêter  à  sa  communication.  Les  questions  que 
vient  d'aborder  Thonorable  orateur  peuvent  se  distinguer^ 
au  point  de  vue  de  M.  Lavroff,  en  deux  catégories.  D'abord 
•  M.  Pellarin  a  abordé  des  points  auxquels  M.  Lavroff  n'avait 
pas  touché  ;  celui-ci  se  gardera  d'entrer  dans  une  discus- 
sion qui  amènerait  infailliblement  des  redites,  et  sortirait 
trop  d'ailleurs  du  cadre  des  éludes  habituelles  de  la  So- 
ciété. Quant  aux  points  précédemment  traités  par  M.  La- 
vroff, et  sur  lesquels  M.  Pellarin  est  en  désaccord  avec  lui, 
il  y  aura  lieu  d'y  revenir  dans  une  réponse  détaillée,  pour 
laquelle  M.  Lavroff  demandera  la  parole  dans  une  des  pro* 
chaînes  séances. 

En  ce  qui  touche  à  la  question  soulevée  par  M.  Bertillon, 
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il  parait  oertain  qae,  dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété^ lorsque  les  individus  contractent  mariage^  ils  subis- 
sent fréquemment  un  certain  abaissement  intellectuel , 
abaissement  qui  parait  en  rapport  avec  la  multiplication 
des  besoins  matériels,  amenés  par  la  formation  d'une  noa- 
velle  famille,  avec  les  préoccupations  qu'engendrent  les 
soins  de  la  progéniture,  etc.,  etc. 

M.  DB  QnATBBFAeBS  croit  pouvoir  généraliser  la  question 
que  M.  Bertillou  vient  de  soulever.  Ge  développement  ré- 
trograde^ récurrent,  ai  l'on  aime  mieux,  observé  chez 
l'homme  quand  il  devient  adulte,  est  commun  à  presque 
tous  les  animaux.  Dans  les  embranchements  inférieurs, 
combien  de  fois  nVt-on  pas  eu  à  signaler  la  supériorité  de 
la  larve  sur  l'individu  complètement  développé?  Chez  les 
mammifères,  chez  Pâne>  par  exemple,  ou  le  renard,  chez 
certains  chiens^  ne  voit-on  pas  une  rétrogradation  mani- 
feste de  l'adulte  par  rapport  au  jeune  sujet!  N*en  est-il  pas 
de  môme  encore  chez  les  singes?  Et  cette  crise  qui  se  ma- 
nifeste d^une  manière  si  générale^  et  qui  amène  un  temps 
d'arrêt  d'abord,  puis  un  mouvement  en  arrière  chez  l'in- 
dividu arrivé  à  son  développement  parfait,  ne  se  ren- 
eeotre-t-elle  pas  encore  dans  les  races  inférieures  de  l'hu- 
manité f  Le  jeune  négrillon  est  presque  l'égal  de  Tenbnt 
blanc.  On  a  recueilli  aux  Etats-Unis  bien  des  foits  eon- 
oluants  à  cet  égard ,  et  cependant  quelle  différence  plus 
tard  offrira  le  nègre  par  rapport  au  blanc  adulte  ;  il  y  a 
donc  là  un  phénomène  général,  plus  général  qu'on  n'a  para 
le  croire  tout  à  l'heure,  et  dont  la  cause  nous  échappe 
encore. 

M.  PfiLLARiN  mentionne^  à  l'appui  de  l'opinion  exprimée 
par  M.  de  Quatrefages,  l'exemple  des  jeunes  Arabes  qu'il 
a  vus  en  Algérie,  et  dont  rintelligence  ne  le  cédait  en  rien 
à  celle  des  enfants  européens. 

M.  Lavroff  cite,  d'après  M.  Schaaffhausen,  des  exemples 
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d'enfants  nigres  plas  ayancés  que  les  enfants  blanes  du 
même  âge. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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rré«|4eBfeff  H.  la««BA1J- 

OOniLBSPONDAPICE. 

M.  le  secrétaire  général  adjoint  dépouille  la  correspon- 
dance, en  l'absence  du  secrétaire  général  occupé  en  ce 
moment  à  diriger  des  feuilles  dans  la  grotte  néolithique 
de  Saint-Pierre  des  Triplés,  découverte  par  M.  Prunières 
(de  Harvéjols)  et  signalée  par  loi  à  la  Société  dans  la  séance 
du  21  décembre  1871. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Diday,  président  de  la  commission 
d'organisation  de  la  quatrième  session  du  Congrès  médical 
de  France^  adressant  à  la  Société  les  statuts  et  le  pro- 
gramme du  Congrès  qni  doit  a'ravriir  à  Lyon  le  18  septem- 
bre 1872  ; 

— Une  lettve  de  M.  B.  PoseI^  rappelant  «es  travaux  relatifs 
à  Tanthropologle  générale  et  demandant  Iq  titre  de  membre 
titulaire  non  résidant. 

La  correspondance  imprimée  comprend  ; 

Chantre  (E.).  Nùuveikê  Eiude$  paUo^eiknohffigu$$  4an$  le 
nùri  du  Daupkiné.  Paris,  1873,  in-4*. 

Mantegazza  (J.-E.)*  H  Congretso  ini&maztûnale  étûniropo- 
h§ia  di  Bohgnia^  mars  1872.  Bologne^  in-S"*. 

—  Bonnafont.  De  Vacehmatsment  des  Européem  et  de 
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rexiitence  fune  population  eivik  romaine  en  Algérie.  Paris» 
I87i,  in-8*. 

—  Société  historique  et  archéologique  du  Ztmotinn.  Limo- 
ges, 4872,  in^\ 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Paris,  février  1872. 

—  Archives  de  médecine  navale,  Paris,  avril  4872* 

—  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie, 
t.  4",  4869.  Paris,  4870. 

—  Revue  scientifique  y  n"*  des  23  et  30  mars  1872. 

—  Annales  médico-psychologiques^  mars  1872.  Paris,  in-â*. 

—  Recueilde  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  dephar-- 
macie  militaires.  Janvier-février  4872. 

—  Nature. \U  et  28  mars  4872.  Londres,  in-4*. 

—  Joum,  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  4874.  Part.  I, 
n"*'  4  et  2,  4874.  Ce  journal  contient,  entre  antres  articles* 
une  introduction  à  YEtude  du  dialecte  mundari^  par  Babie 
Rakhal  Das  Haldar  ;  une  note  de  M.  L.-R.  Forbes,  sur  les 
invasions  mongoles  de  Palamau.  -—  Part.  U,  n»*  4  à  3, 
i91i.(Hist.nat.) 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale  mars  et 
avril,  et  juin  à  novembre  4874.  Divers  articles  sur  des  in- 
scriptions et  antiquités  locales. 

CANDIDATUEES. 

M.  HuMPmiT ,  professeur  d'anatomie  i  l'Université  de 
Cambridge,  est  présenté  par  MM.  Cb.  Martins,  Lagneau  et 
de  Hanse,  comme  membre  associé  étranger. 

M.  B.  Pozzi,  pasteur  de  l'Eglise  évangélique  libre  de  Bor- 
deaux, demande  à  être  nommé  membre  titulaire  non  rési- 
dant. 11  est  présenté  par  MM.  Gaussin,  Topinard  et  Hamy. 

M.  RocssBLisT,  archéologue,  voyageur  dans  l'Inde,  de- 
mande le  titre  de  membre  titulaire  de  la  Société.  Sa  candida- 
ture est  appuyée  par  MM.  Gaussin,  Topinard  et  CoUignon. 
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LECTURES. 

PAR   G.   DE  MORTILLET* 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  d'anthropologie, 
H.  de  Quatrefages  et  moi  avons  annoncé  la  découverte  faite 
par  MM.  Elie  Massénat,  Philibert  Lalande  et  Emile  Car- 
tailhac  d'un  squelette  hnmain  entier,  sons  les  abris  de  Lau- 
gerie-Basse,  commune  de  Tayac  (Dordogne).  Ce  squelette 
est  celui  d'un  homme  qui  a  été  probablement  surpris  par 
un  éboulement.  Il  portait  comme  parure  un  certain  nombre 
de  coquilles  marines.  J'ai  eu  entre  les  mains  deux  de  ces 
coquilles  apportées  à  Paris  par  M.  Massénat^qui  m'a  chargé 
de  les  déterminer.  C'est  ce  que  j'ai  fait  avec  le  bienveillant 
concours  de  MM.  Fischer  et  Rousseau.  Ces  deux  coquilles 
sont  des  cyprées  plus  grosses  qu'un  œuf  de  pigeon.  Elles 
appartiennent  incontestablement  à  la  faune  de  la  Méditer- 
ranée. L'une  d'elles  est,  sans  aucun  doute,  la  cyprœa  pyrum 
de  Gmelin^  cyprœa  rufa  de  Lamarck.  L'autre  est  la  cyprœa 
curida  de  Linné,  un  peu  plus  globuleuse  que  la  première 
et  s'en  distinguant  par  les  dents  de  l'ouverture.  M.  Rous- 
seau et  moi  n'avons  point  hésité  dans  cette  dernière  déter- 
mination. Mais  comme  l'individu  apporté  par  M.  Massénat 
est  jeune  et  n'a  pas  les  dente  columellaires  bien  formées, 
M.  Fischer  a  fait  quelques  réserves. 

Ces  cyprées,  par  suite  de  leur  long  enfouissement  et  par 
l'effet  des  actions  atmosphériques,  sont  maintenant  mates 
et  incolores;  mais  à  l'état  frais  elles  ont  eu,  comme  toutes 
les  espèces  du  genre,  un  grand  poli  et  un  vif  éclat.  L'une 
d'elles^  la  pyrunij  était  d'un  beau  fauve  roux,  comme  l'in- 
dique le  nom  de  Lamarck ,  rufa.  L'autre  était  gris  de 
souris.  Ces  coquilles  devaient  donc  constituer  une  fort 
jolie  parure. 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  <}i|e  les  grottes  et  abris  de 
la  commnae  de  Tayac  ont  fourni  des  cyprées  mëditerra- 
néennes.  On  peat  en  voir  une  figurée  dans  les  planches  da 
Dictionnaire  des  Gaul$^f  provenant  ^pp  fooilles  exécutées 
par  Edouard  Lartet  et  Henri  Ghristy.  C'est^  aptapt  qu'on 
peut  en  juger  par  le  dessin,  une  cyprœa  curid^, 

H  est  fort  intéressant  de  rencontrer  dans  la  TitUée  de  la 
Vézère,  en  plein  versant  océanien  de  la  France  et  môoip  4 
une  bible  distance  du  golfe  de  Gascogne»  des  cçquilles 
incontestablement  méditerranéennes.  L'Océan ,  dans  les 
parages  français,  ne  contient  en  fait  de  cyprées  qu^  des 
espèces  toutes  petites,  de  la  grosseur  d'un  pois  à  celle  d'un 
haricot  au  maximum.  Les  habitants  des  cavernes  deç  bords 
de  la  Vézère  avaient  donc  des  relations  avec  les  cô(es  4e  U 
Méditerranée.  Ils  en  avaient  aussi  avec  celles  (]e  l'Océan, 
comme  le  prouvent  les  coquilles  recueillies  dans  la  sépulture 
de  Cro-Magnon,  également  commune  de  Tayac.  II  y  avait 
là  de  nombreuses  littorina  littorea  (Linné),  çoquillQ  abon- 
dante sur  les  côtes  de  l'ouest  de  la  France  et  ^ui  f^ît  fiox^-- 
plélement  défaut  dans  la  Méditerranée. 

Les  populations  des  cavernes  de  l'époque  de  la  Made- 
leine —  on  sait  que  Lauçerle -Basse  appartient  j^  cette 
époque  — étaient  donc,  comme  toutes  les  populations  sau- 
vages, éminemment  nomades  et  voyageuses.  C'est  donc  à 
tort  que  certaines  personnes  les  ont  appelées  troglûdyttqwf. 
Les  véritables  troglodytes  sont  ceux  qui  s'établissent  d^s 
les  cavernes  d'une  manière  fixe  et  permanente.  Tel  nç 
parait  pas  être  le  cas  des  populations  de  l'époque  d^  la  Ma- 
deleine. Elles  campaient  seulement  dans  les  cavernes  et  n'y 
passaient  tout  au  plus  que  certaines  saisons.  Cela  est  coq- 
firmé  parles  débris  de  nourriture  qu'on  extrait  de  pes  ca- 
vernes ;  ils  se  rapportent  presque  exclusivement  à  deux  ou 
trois  espèces  par  station.  Ce  sont  ces  espèces  qui  occupaient 
le  pays  au  moment  de  l'année  où  l'homme  y  venait.  Comme 
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rboQime,  les  animaax  saavages,  dans  les  pays  libres  et  pri- 
mîtih,  sont  éminemment  nomades.  Ils  ëmigrent  à  certaines 
époques  et  changent  de  lieu  d'habitation  suitant  les  sal- 
ions ;  parfois  ils  exécutent  en  masse  de  fort  longs  voyages. 
Les  buflSes  en  présentent  de  remarquables  exemples  en 
Amérique,  et  dans  les  forêts  de  la  Russie  on  voyait  encore 
naguère  le  renne  quitter  pendant  Thiver  les  régions  glacées 
du  Nord  et  descendre  à  de  grandes  distances  vers  le  Midi. 
Rennes  et  bœufs  sont  justement  les  deux  genres  d'animaux 
qui  abondent  dans  les  stations  de  la  commune  de  Tayac. 
8i  l'homme  avait  habité  toute  Tannée  les  cavernes  de  ce 
pays,  sa  nourriture  aurait  été  beaucoup  plus  variée. 

Depuis  la  curieuse  et  importante  découverte  de  MM.  Mas- 
sénat,  Lalande  et  Gartailhao,  il  s'en  est  fait  une  nouvelle^ 
paraissant  appartenir  à  la  même  époque^  mais  dans  une 
région  que  le  renne  ne  fréquentait  pas.  M.  Rivière^  qui 
feuille  avec  beaucoup  de  soin  les  grottes  des  environs  de 
Menton,  sur  les  limites  de  la  France  et  de  lltalie,  m'écrit 
à  la  date  du  30  mars  1879  : 

«  Je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  annoncer  l'importante  et 
belle  découverte  que  je  viens  de  faire  du  squelette  entier  de 
rhomme  des  cavernes,  avec  ses  colliers  de  coquilles  et  de 
dents  enroulés  autour  du  cou.  Depuis  ciuq  jours  je  suis  à 
Tœuvre,  dégageant  avec  toutes  les  précautions  possibles 
les  pièces  osseuses,  tout  en  les  maintenant  en  place,  et  au- 
jourd'hui j^ai  pu,  bien  que  le  sujet  ne  soit  pas  entièrement 
découvert,  faire  tirer  un  premier  cliché  photographique 
qui  a  parfaitement  réussi.  » 

Dans  les  grottes  des  environs  de  Menton,  on  retrouve  en 
fait'  de  silex  toute  l'industrie  de  Laugerie-Basse  et  de  la 
Madeleine  ;  mais  le  renne  n'existe  pas.  Il  parait  également 
f(lire  défaut  dans  toutes  les  autres  Cfivernes  de  Tltalie.  Le 
climat  de  ces  régions  était  prqbablement  déjà  trop  chaud 
pour  permettre  à  la  faune  des  pays  froids  d^y  pénétrer. 
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Cela  nous  prouve  qu'il  faut,  ainsi  que  je  Tai  dit  depuis 
longleuips,  renoncer  complètement  au  nom  d'époque  du 
renne.  En  effets  ce  nom  ne  signifie  absolument  rien.  On  oe 
peut  pas  l'opposer  à  ceux  à*époque  du  grand  ourseï  à^époque 
du  mammouthf  puisque  le  renne  a  été  le  contemporain  de 
ces  deux  espèces.  On  ne  peut  pas  l'appliquer  uniquement 
à  une  période  des  temps  passés,  puisque  de  nos  jours  le 
renne  vit  encore  vers  le  pAle  nord.  Et  môme,  pris  pour  ca- 
ractériser une  époque  déterminée  de  roccnpalion  des  ca- 
vernes, il  est  insuffisant  et  inexact,  puisque  le  renne,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  à  cette  époque  n'habitait  pas  toute 
l'Europe,  puisqu'il  manquait  en  Italie,  puisqu'il  n'existait 
pas  sur  les  côtes  de  la  Ligurie.  Il  est  bien  plus  naturel,  plus 
rationnel,  de  faire  comme  en  géologie,  de  choisir  un  point 
type,  bien  connu,  bien  étudié,  de  la  civilisation  qu'on  veut 
désigner,  et  donner  à  l'époque  entière  où  existait  cette  civi- 
lisation le  nom  de  la  localité  choisie.  C'est  pour  cela  que 
j'ai  proposé  de  remplacer  le  nom  vague  et  incomplet  d'^- 
pogue  du  renne  par  celui  beaucoup  plus  rationnel  d'époque  de 
la  Madeleine^  amélioration  qui  a  été  adoptée  au  musée  de 
Saint-Germain  ^ 

Les  cyprœa  pyrum  et  curida^  que  nous  trouvons  à  Lauge- 
rie-Basse,  représentent  dans  la  Méditerranée  les  restes 
d'une  faune  des  mers  chaudes.  Cette  faune,  aux  époques 
tertiaires,  où  le  climat  était  plus  élevé  que  de  nos  jours, 
existait  sur  tout  le  versant  océanien. On  en  retrouve  des  re- 
présentants dans  les  terrains  du  bassin  de  Paris,  dans  les 
faluns  du  bassin  de  la  Loire  et  dans  les  dépôts  marins  du 
bassin  de  la  Garonne.  Pour  rencontrer  cette  faune  bien  dé- 
veloppée, il  faut,  de  nos  jours,  aller  jusque  vers  les  mers 
de  l'Inde.  Les  cyprœa  pyrum  et  curida  sont  donc  des  espèces 

*■  Voir  G.  de  Mortillet,  Es$ai  d^vne  classi/ication  des  cavêmes,  dans 
Matériau»  pour  VhitL  d$  Chommi,  mars  1869.  —  Promenadu  au  musée 
d§  Saint» Germain, 


6.  DE  MORTILLCT.  —  LES  HOMMES  DE8  CAVERNES.         493 

qui  ont  besoin  d'un  certain  degré  de  température.  Les  indi- 
vidus apportés  par  M.  Massénat  sont  aussi  gros  et  aussi 
vigoureux  que  les  individus  actuels  de  la  Méditerranée*  On 
doit  en  conclure  qu'à  l'époque  de  la  Madeleine,  la  tempé- 
rature de  la  Méditerranée  était^  à  peu  de  chose  près,  celle 
de  Tépoque  actuelle.  Il  y  avait  donc  entre  le  versant  océa- 
nien et  le  versant  méditerranéen  de  la  France  une  asseas 
grande  différence  de  température.  Cette  différence  est  très- 
nettement  établie  par  la  diversité  des  faunes  mammalo- 
gîques.  Du  côté  de  la  Vézère  vivaient  le  renne,  le  saîga^  le 
chamois,  le  bouquetin,  tout  un  groupe  d'animaux  aimant 
les  régions  froides,  groupe  qui  fait  défant  du  côté  de  Men- 
ton. Il  n*y  a  donc  rien  d'étonnant  de  voir  les  hommes  de 
l'époque  de  la  Madeleine  aller  chasser  le  renne,  leur  nour- 
riture favorite,  dans  les  régions  froides,  quand  la  tempé- 
rature n'était  pas  trop  rigoureuse,  et  venir,  au  moment  des 
grands  frimas,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  se  réchauf- 
fer aux  rayons  du  soleil... 

H.  Hàmt.  Dans  la  communication  que  l'on  vient  d'en- 
tendre, notre  collègue  a  successivement  abordé  une  question 
de  fait  et  un  point  de  théorie.  La  première  partie  de  sa  lec- 
ture, celle  qui  porte  sur  les  découvertes  récentes  de  Tayac 
et  de  Menton,  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante  ;  en 
effet,  en  nous  révélant  de  nouvelles  affinités  de  la  faune 
humaine  quaternaire  avec  le  Midi,  elle  oblige,  une  fois  en- 
core, les  anthropologistes  zoologistes,  dont  les  yeux  sont 
demeurés  obstinément  fixés  jusqu'ici  vers  le  Nord,  à  dé- 
tourner un  moment  leurs  regards  de  ces  groupes  hyperbo- 
réens  dans  lesquels  ils  cherchent  trop  exclusivement  les 
représentants  actuels  de  nos  races  quaternaires.  Si,  renon- 
çant à  trouver  tous  leurs  points  de  comparaison  dans  les 
races  septentrionales,  ils  apportent  quelque  soin  à  chercher 
les  affinités  de  Tun  des  groupes  humains,  au  moins  des 
temps  post-pliocènes  avec  le  groupe  atlante  étudié  dans 
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ses  races  pure8>  ils  constnterout  sans  doate  qae  Thomme 
ne  fait  pas  plas  exception  sous  ce  rapport  que  sous  aucun 
autre  aux  lois  qui  régissent  toute  la  faune  de  ces  temps 
reculés  et  que  le  dédoublement  opéré  par  Lartet  parmi  lefe 
animaux  quaternaires  s'applique  aisément  atfx  rates  hu- 
maines, qu'on  pourra  un  jour  classer,  celles-^:!  dans  le 
groupe  septentrional^  celles-là  dans  le  groupe  méridional 
constitués  par  cet  illustre  maître*.  J'ai  déjà  appelé,  en 
1868,  à  propos  dti  erftne  de  Béthenas^  Tattentioti  de  mes 
collègues  sur  cette  manière  d'expliquer  le  peuplement  do 
notre  sol  pendant  la  dernière  période  géologique  par  dés 
races  aussi  distinoteb  que  celles  de  Gro-Magnon  et  de 
Furfooz  ;  mais  le  secrétaire  des  dëano<*s  a  rendu  ma  pensée 
absolument  inintelligible^  et  je  suis  très-ainé  d'atoir  l'occa- 
sion de  revenir  sur  celte  question  de  premier  ordre. 

Je  passe  au  second  point  abordé  par  M.  de  Mortillet  dans 
sa  lecture.  Il  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  la  discussion 
complète  des  critiques  formulées  par  notre  collègue  oootrë 
la  classification  paléontologique  de  Lartet,  et  des  éloges 
que  M.  de  Mortillet  donne  au  classement  qui  loi  est  per- 
sonnel. Comme  il  insiste  cependant  sur  les  inconvénients 
de  la  méthode  que  les  élèves  de  Larlet  ont  voulu  appliquer 
peut-être  avec  trop  de  rigueur,  je  crois  devoir  faire  l*ëmar« 
quer  que  les  objections  contre  la  méthode  arthéologiqkt 
suivie  par  M.  de  Mortillet  seraient  eiaclemedt  les  mêmes 
que  celles  qu'il  formule  contre  la  méthode  paléantolofiqvie^ 
Lartet  avait  parfaitement  reeonnu  que  ses  divisions  systé** 
motiques^  «  en  tant  qu'elles  seraient  applicables  à  une  ré^^ 
gion  donnée,  perdraient  souvent  tonte  leur  valeur  en  dehors 
de  ses  limites.  »  Ainsi*  disait-il^  «Tâgede  l'aurochs  persiste 
aujourd'hui  dans  laLithuanie^  et  le  renne  vivait  encore  dans 

*  Ed.  Lartet,  Sur  tel  migrations  anciennes  des  mammifères  de  Véfoqfiê 
oMftt»  (Gvm^  tênàns  ÂcaA.  «s.,  t.  XLVI,  p.  4fe.  ISM). 


E.  T.  HAIITa  —  LBS  HOHMES  DM  «AYCaHES.  495 

la  forêt  hercynienne  da  temps  de  César.  »  Hais  il  ajoutait 
avec  raison  qu'il  en  serait  de  même  de  la  méthode  archéo- 
logique si  Ton  en  faisait  une  application  trop  générale^ 
et  il  citait  l'exemple  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  arrivées 
à  un  certain  degr^  de  développement  social,  tandis  que  les 
fenni  de  l'Esthonie  étaient  plongés  dans  un  état  de  bar- 
barie «  que  nous  accepterions  A  peine  pour  nos  aborigènes 
de  la  Gaulcj  contemporains  des  éléphants»  des  rhinocéros» 
des  hyènes,  des  grands  ours,  et  n'ayant  pour  les  com- 
battre que  les  haches  de  silex  de  Saint-Acheul  ou  les  flèches 
de  bois  de  renne  d'Aurignac  ^  » 

ReoherelMft  siir  Ie«  ipr^portUa*  du  hrmm  el  de  l'araal-lims 

aux  différents  àge«  de  la  vie  i 

PAR  Lt  DOCTEUR  B.-T.  HAMT. 

Parmi  les  caractères  qu'impriment  au  corps  humain  les 
influences  de  races,  il  en  est  un  certain  nombre  auquel 
l'anatomiste  ne  saurait  attribuer  leur  véritable  valeur  qu'en 
subordonnant  leur  étude  à  celle  des  modifications  qui  se 
produisent  pendant  les  diverses  phases  du  développement. 
Serres,  qui  a  l'un  des  premiers  insisté  sur  cette  manière  de 
considérer  les  variations  ethniques,  avait  trouvé  chez  le 
nègre  des  caractères  qui  sont  généralement  regardés 
comme  propres  à  l'enfant  des  races  supérieures.  Les  an- 
thropoiogistes  qui  ont  suivi  Serres  dans  la  voie  qu'il  avait 
ouverte  à  leurs  reohefches  ëe  sont  surtout  occupés  âtx 
crâne  et  du  cerveati,  du  bassin  et  de  quelques  viscères,  et 
rétude  des  membres,  qui  promettait  d'être  féconde  en  ré- 
sultats de  cet  ordre,  a  été  longtemps  négligée. 

Pourtant,  dès  1795^  White  avait  constaté  que  certaines 

1  l£d.  Lartet,  NommUm  Riehtrchêt  sur  la  coexistmKi  de  rhomnm9t  ékt 
grandi  mammiférti  fouilêê  répmiét  caraetérlsUquês  d»  la  dernière  péri$49 
gMogiquê  {Ann,  dês  se.  naU  lool.,  4«  série»  l«  XV,  p.  UM)* 
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proportions  dififèrent  du  noir  au  blanc  S  et  il  eût  été  bien 
aisé  de  trouver  une  nouvelle  démonstration  des  théories  de 
Serres,  de  Huschke,  etc.,  en  recueillant  des  mesures  sur 
un  grand  nombre  de  sujets  do  tous  Âges.  Je  n'ai  cependant 
presque  jamais  trouvé,  dans  les  publications  nombreuses 
qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  sur  Tanthropomé- 
trie,  que  des  mensurations  prises  à  des  points  de  vue  bien 
différents  de  celui  auquel  je  me  suis  placé.  M.  Hurophry 
est,  en  effet,  le  seul  anatomiste  qui  se  soit  efforcé  de  faire 
connaître  le  développement  des  membres  aux  différentes 
périodes  de  la  croissance.  Mais  le  savant  anatomiste  de 
Cambridge  a  négligé  de  calculer  les  rapports  des  chiffres 
qu'il  publiait  ;  et  plusieurs  de  ses  moyennes,  de  la  nais- 
sance à  l'âge  de  dix- neuf  ans,  étant  déduites  d'un  trop  pe- 
tit nombre  d'observations^  il  ne  lui  était  guère  possible 
d'en  tirer  autre  chose  que  des  considérations  générales,  par- 
faitement exactes  d'ailleurs  *,  et  dont  le  mémoire  qui  suit 
n'est  à  vrai  dire  que  la  confirmation,  appuyée  cette  fois  sur 
un  grand  nombre  d'observations  ostéométriques  détaillées. 
Mes  séries  de  mesures,  quoique  commencées  depuis 
près  de  quatre  ans^  auraient  été  quelque  temps  encore  in- 

1  Ch.  White,  An  Accout  of  th$  Regular  Gradation  in  Mon  and  in 
Différent  Asuimak.  anâ  ftom  ihê  former  to  iht  laiUr,  London,  1799, 
io-i%  avec  pi. 

s  Q.-u.  Hamplirj,  A  Tnatite  on  the  Buman  Skêleton.  Cambridge, 
1858,  in-8%  p.  89,  91,  98  et  lab.  VU  et  VIII,  p.  110  et  111.  —  c  Eo  ce 
qui  coDcerne  les  proportions  des  différents  segmeots  des  extrémités, 
dit  M.  Bumpbry,  à  la  première  période,  le  bras  et  la  cuisse  sout  res- 
pectivement plus  courts  que  Tavani-bras  et  la  jambe...  Durant  le  déve- 
loppement, ces  proportions  devleoneni  graduellement  inverses  ;  mais 
les  relations  déànitives  entre  les  différents  segments  ne  s'établissent 
qu*après  la  puborié.  »  (P.  98.)  Et  il  ajoute  que  les  faits  quMI  analyse 
«  montreut  clairement  que,  dans  ses  conditions  primitives,  la  forme 
humaine  la  plus  parfaite  s'approche  bien  plus  du  type  permanent  du 
nègre  et  de  celai  des  quadrumanes.  » 
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complètes,  si  mon  confrère  et  ami  le  docteur  Le  Courtois 
n'avait  pas  mis  obligeamment  à  ma  disposition  an  certain 
nombre  de  pièces  qu'il  recueillait  dans  le  même  temps  où 
il  formait  la  ricbe  collection  de  crânes  infantiles  sur  l'exa- 
men desquels  il  a  fondé  ses  remarquables  recherches.  Je 
dois  aussi  des  remerciments  à  M.  Broca,  qui  m'a  très-libé- 
ralement  offert  quelques  mesures  qu'il  avait  consignées  sur 
ses  registres  en  1851,  et  à  MM.  Guéniot,  Parrot,  Dama- 
schino,  Yiollet  et  Topinard,  qui  m'ont  communiqué  diverses 
pièces  intéressantes.  Ce  mémoire  a  été  rédigé  à  l'aide  de 
ces  matériaux  et  de  ceux,  bien  plus  importants,  que  j'avais 
en  portefeuille,  combinés  avec  les  résultats  fournis  par  la 
comparaison  entre  elles  des  quelques  mesures  données  par 
les  auteurs.  J'ai  suivi,  à  l'aide  de  cent  quinze  observations 
nouvelles^  le  développement  absolu  et  relatif  du  squelette 
du  bras  et  de  Tavant-bras,  depuis  le  milieu  du  troisième 
mois  de  la  vie  intra-utérine  jusqu'à  l'ûge  adulte,  et  je  dois 
déclarer  tout  de  suite  que  mes  résultats  offrent,  au  point 
de  vue  de  l'anthropologie  générale,  avec  ceux  de  Serres, 
de  Huschke,  etc.,  une  frappante  concordance  ;  les  propor^ 
lions  de  Tavant-bras  au  bras,  chez  le  nègre,  déterminées 
par  MM.  Bûrmeister,  Humpbry,  Broca,  Forbes,  et  par  moi- 
même,  n'étant  autres,  en  effet,  que  celles  du  fœtus  de  race 
blanche  de  cinq  à  sept  mois  environ  K 

^  Le  rapport  moyen  du  radius  à  rhuoiérus  chez  ▼ingl-cloq  nègres 
adultes  est  égal  à  77.7S  d*après  les  chiffres  de  M.  Uumphry  (op.  ciU^ 
p.  106).  M.  Broca  (BuU,  Soc,  anthrop.  de  Paris,  1. 111,  p.  165.  1863),  qui 
a  mesuré  quinze  sujets^  a  trouvé  79^40.  Ma  moyennede  vingt- cinq  nègres 
africains  est  de  78.30;  combinée  avec  celle  de  M.  Humpbry,  elle  donne 
78.04.  L*avant-bra8  du  nègre,  mesuré  sur  le  (vivant,  est  à  son  bras 
comme  81  est  à  100,  suivant  M.  BQrmeister.  Le  chiffre  de  M.  D.  Forbes 
est  encore  plus  élevé. 


7.  vil  (S*  sébik).  8S 
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Mes  recherches  ostéométriques^  ai*je  dit  plus  hauli  né 
reaiontent  que  jusqu'au  milieu  du  troisième  mois  de  la  vie 
embryonnaire  ;  des  trois  sujets  plus  jeunes  que  j'ai  pu  ëtu- 
dier,  un  seuli  âgé  de  cinquante  jours  environ,  eût  été  me- 
surable, mais  sans  aucune  précision.  J*ai  pu  toutefois  con- 
stater^ a  l'aide  de  ces  trois  embryons,  l'exactitude  des 
données  recueillies  sur  l'état  des  membres  à  cette  période 
du  développement  par  les  embryogénistes  et  les  médecins 
légistes. 

Grâce  aux  travaux  des  premiers,  on  sait  depuis  long- 
temps^ d'une  façon  sommaire,  par  quelles  séries  de  transfor- 
mations successives  passent  la  main,  Tavant-bras  et  le  bras, 
depuis  l'apparition  de  leur  bourgeon  d'origine.  Les  seconds 
ont  cherché  à  donner  à  l'étude  de  ces  modifications  le  degré 
de  précision  qu'exigent  les  opérations  médico-légales.  Ef- 
forçons-nous d'abord  de  tirer  les  renseignements  utiles  de 
ces  deux  sources  d'information,  renseignements  que  nos 
trois  premiers  faits  vont  permettre  de  contrôler  en  passant* 
A  l'aide  de  vingt-deux  autres  observations^  il  noua  sera 
possible  d'exposer  ensuite,  avec  tous  les  détails  qu'elle 
comporte,  l'histoire  des  changements  qui  s'opèrent  à 
partir  du  moment  où  l'ossification  assez  avancée  de  l'hu- 
mérus et  du  radius  permet  de  déterminer  rigooreusement 
leurs  rapports. 

Les  ouvrages  d'embryogénie  nous  apprennent  que  vingt- 
cinq  à  vingt-huit  jours  après  la  fécondation,  un  rudiment 
de  membre  supérieur  se  montre  sur  les  côtés  du  corps  é$ 
l'embryon  humain  sous  forme  de  protubérance  à  peu  près 
hémisphérique. 

Ce  bourgeon,  croissant  surtout  par  son  extrémité^  se 
termine,  à  l'âge  de  cinq  semaines,  par  un  renflement  qui 
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en  représente  à  peu  près  la  moitié^  et  qui  correspond  à  la 
main  ;  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  alors  ravant-bras 
du  bras.  Un  premier  sujet,  figé  d'un  mois  environ,  que  j'ai 
reçu  du  docteur  YioUct,  en  était  à  celle  phase  du  dévelop* 
pement,  figurée  par  M.  Coste  dans  la  planche  II  de  son 
grand  ouvrage. 

Quelques  jours  plus  tard^  le  membre  supérieur  se  coude 
légèrement,  et  Ton  peut  constater,  comme  je  Tai  fait  su^ 
un  embryon  de  quarante  jours  que  m'a  communiqué  le 
docteur  Damaschino^  que  le  segment  antébrachial  Tem- 
porte  alors  un  peu  en  longueur  sur  le  segment  brachial. 
L'égalilé  s'établit  peu  après  :  j'ai  pu  étudier,  grâce  à  mon 
collègue  et  ami  Mi  Topinard,  un  sujet  qui  mesure  à  pett 
près  22  millimètres  de  longueur,  et  supposé  âgé  de  cia«* 
qnante  jours  environ  ;  l'avant-bras  m'a  semblé  ne  pins  dé'* 
passer  le  braSé  M.  Casper  dit  qu'à  deux  mois  révolus  lel 
deux  segments  du  membre  sont  égaux  ;  mon  obaertatiOfl 
concorde,  à  dix  jours  près,  avec  la  sienne.  Mais  il  assigne 
à  l'humérus  et  au  radius  de  cet  âge  des  dimensions  évidem- 
ment beaucoup  trop  importantes.  La  longueur  de  16  mil- 
limèlres,  qu'il  attribue  alors  à  ces  deux  os,  me  parait  cor- 
respondre à  la  fin  du  troisième  mois  bien  plus  qu'à  celle 
du  second,  et  nous  allons  voir  qu'alors  l'égalité  des  deux 
premiers  segments  du  membre  a  depuis  quelque  lemps 
disparu*. 

En  effet,  le  fœtus  de  deux  mois  et  demi  dont  j'ai  mesuré 
les  os  portait  on  humérus  de  9  millimètres,  et  son  radius 
n'en  dépassait  pas  8.  On  voit  que  le  polit  être  en  voie  de 
développement  est  dès  lors  entré  dans  une  période  nou« 
velle  ;  ses  proportions,  qui  correspondaient  auparavant  ft 
celles  du  plus  grand  nombre  des  mammifères  inférieurs^ 

i  Casper,  Traité  pratiqué  de  médecine  légale^  irAd.  Tr.,  1. 1,  p.  47d. 
Paris,  1862^  iU'-So. 
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chez  lesquels  Tavant-bras  esl  plus  long  que  le  bras,  sont,  à 
partir  de  ce  moment,  dans  des  rapports  qui  sont  propres  à 
la  plupart  des  primates*;  Tavant-bras  est  maintenant  ua 
peu  plus  court  que  le  bras.  Mais,  avant  d'acquérir  la  pro- 
portion qui  appartient  à  l'homme  de  race  supérieure,  il  fau- 
dra que  le  fœtus  passe  par  une  succession  de  rapports  ré- 
gulièrement ascendants  qui  le  feront  ressembler,  à  ce  point 
de  vue  du  moins,  aux  Aires  qui  composent  la  série  dont  les 
races  diverses  du  groupe  humain  occupent  les  degrés  les 
plus  élevés.  Par  ce  caractère  donc,  comme  par  un  certain 
nombre  d'autres,  l'homme,  s'écartantde  plus  en  plus  du  type 
général  commun  à  tous  les  vertébrés  dans  leurs  premières 
phases  de  développement,  accentue  de  plus  en  plus  et  gra- 
duellement les  traits  qui  lui  sont  propres,  jusqu'au  moment 
où,  ayant  acquis  son  parfait  développement,  il  présentera 
enfin  les  formes  plus  ou  moins  harmonieuses  qui  distinguent 
ses  différentes  races. 

n 

Avant  d'exposer  en  détail  les  changements  de  propor- 
tions subis  par  l'être  humain  pendant  cette  seconde  période 
de  sa  vie  fœtale,  il  convient  de  rappeler  succinctement  les 
rares  publications  dont  la  mensuration  des  membres  du 
fœlus  a  été  l'objet.  J'ai  nommé  tout  à  l'heure  le  célèbre 
médecin  légiste  Casper,  et  discuté  Tun  des  faits  dont  il  a 
dressé  le  tableau.  D'autres  savants  s'étaient  attachés,  avant 

*  Presque  tous  les  vrais  primates  (je  ne  parle  pas  des  léinuriens) 
dont  j*al  pu  mesurer  les  membres,  avaient  Pavant-bras  un  peu  plus 
court  que  le  bras.  Pour  ne  mentionner  que  les  anthropoïdes,  si  habi- 
tuellement mis  en  parallèle  avec  Thomme,  je  rappellerai  que  le  gorille 
t  des  proportions  voisines  de  celles  du  nègre  (R  :  H  ::  77-71  :  lOO).  La 
moyenne  des  chimpanzés  donne  90.16  :  100;  mais  chez  Porang  il  y  a 
égalité  entre  Pbumérus  et  le  raiiiu.>.  Ces  rapports  sont  calculés  d'après 
le  tableau  1  de  M.  Ilumpljry  (p.  lon}. 
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lui,  à  délerminer  avec  exactitude  certaines  dimensions  du 
fœtus.  Sue,  par  exemple,  eu  avait  le  premier  mesuré  neuf 
avec  soin  en  1750,  mais  il  s'était  contenté  de  délerminer 
avec  précisionla  longueur  du  tronc  et  celle  des  extrémités  ^. 
M*  Devergie  a  consigné  dans  sa  Médecine  légale  les  chiffres 
qu'il  avait  recueillis  sur  une  douzaine  de  sujets  à  la  Mater- 
nité \  Mais  ces  nombres,  qui,  comme  ceux  de  Sue,  font  con« 
naître  approximativement  la  longueur  du  membre  supé- 
rieur, n'apprennent  rien  à  Tanatomiste  qui  cherche  à  établir 
un  rapport  entre  Tavant-bras  et  le  bras.  M.  Casper  est  moins 
incomplet  :  il  a  mesuré,  sans  grande  précision,  il  est  vrai^ 
rhumérus  et  le  radius  d'un  certain  nombre  de  fœtus,  mais 
il  n'a  pas  établi  entre  eux  un  rapport  proportionnel,  qu'il 
considérait  peut-être  comme  inutile  à  connaître.  Ses  re« 
cherches  portaient  d'ailleurs  sur  trop  peu  de  sujets  pour 
qu'il  pût  éviter^  dans  la  série  des  chiffres  qu'il  en  aurait  ti- 
rés, ces  inversions  ou  ces  solutions  de  continuité  qu'on 
rencontre  dans  les  tableaux  de  M.  HumphryS  et  qui  sont 
si  frappantes  dans  ceux  de  Schadov  récemment  interpré- 
tés par  M.  Quételet*. 

Si  M.  Gaeper  n'avait  pas  établi  la  proportionnalité  de  ses 
mesures,  un  autre  Allemand,  mort  trop  tôt  pour  la  science, 
qu'il  servait  avec  zèle^  Fick,  avait  songé  à  comparer  l'inten- 
sité de  développement  [tuachsthumintensitœt)  du  bras^  de  l'a- 
vant-bras  et  de  la  main  ;  mais  c'était  à  Tomoplate  prise 
comme  unité  qu'il  voulait  rapporter  les  diverses  parties  du 

^  Sue,  Sur  kt  proportioiM  du  squeUUe  d«  Chomme  examinées  depuis 
Vdge  le  plus  tendre  jusqu'à  celui  de  vingt- cinq,  soiaûante  ans  et  au  delà 
{Mém,  de  math,  et  de  phys,  présentés  à  rAcudéaiic  royale  des  sciences 
par  divers  savants,  t.  Il,  p.  57i-575.  Paris,  1755,  in-i». 

s  Devergie,  Médecine  légale  théorique  et  pratique,  3«  édit ,  t.  I,  p.  SSt. 
Paris,  lS5a,  io-S». 

>  Humpbrj,  op.  cit.,  p.  110. 

*  Quélelel,  Anthropométrie,  p.  133.  Bruxelle.s  1871»  in-8\ 
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membre  supérieur.  Ces  observations,  très-pea  nombreuses, 
n'ont  été  publiées  qu'après  le  décès  de  Fick,  par  son  frère, 
qui  n'en  a  pas  tiré  le  meilleur  parti,  et  qui  me  parait  d'ail- 
leurs avoir  donné  au  moins  deux  observations  erronées 
sur  quatre^  Dans  les  deux  seules  observations  utilisables, 
qui  paraissent  se  rapporter  à  des  fœtus  de  trois  et  de  qua- 
tre mois,  Fick  a  assigné  pour  longueur  au  bras  49  et  97  cen- 
tièmes de  pouce  (de  Paris),  soit  16  millimètres  et  demi  et 
82  millimètres  et  demi  ;  à  l'avant-bras,  40  et  79  centièmes 
de  la  môme  mesure,  ou  13  millimètres  et  demi  et  16  milli- 
mètres et  demi.  Il  aurait  pu  déduire  de  la  comparaison  de 
ces  dimensions  que  chez  son  fœtus  de  trois  mois  l'aTant- 
bras  était  au  bras  comme  8{.84  est  à  iOO^  et  que  sur  le  fœ- 
tus de  quatre  mois  ce  rapport  n'est  plus  que  8i.53.   Je 
ne  crois  pas  cependant  que  de  cette  diminution  il  eût  dé- 
duit la  loi  d'évolution  qui  ressort  de  mes  recherches,  car  les 
chiffres  qu'il  a  assignés  à  un  adulte,  le  seul  qu'il  ait  étudie 
dans  le  mémoire  susmentionné,  donnent  un  rapport  su- 
périeur à  ceux  que  Ton  vient  de  calculer,  et  qui  l'aurait 
amené  peut-être  à  des  conclusions  absolument  différentes 
de  celles  de  mon  travail. 

Nous  avons  laissé  le  fœtus  au  milieu  du  troisième  mois 
de  son  évolution.  Son  humérus  mesure  alors  9  millimètres, 
son  radius  8,  et  le  rapport  du  deuxième  de  ces  nombres  au 
premier,  supposé  égal  à  100,  est  88,88. 

De  trois  à  quatre  mois,  l'tiumérus^  qui  n'a  pas  encore  at- 
teint son  rapport  normal  à  la  taille  du  sujet,  augmente  avec 
une  rapidité  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  radius.  Ce 
dernier,  qui  dès  la  fin  du  troisième  mois  est  déjà  en  pro- 
portion régulière  avec  la  taille,  croit  moins  fort^  et  le  rap- 
port de  la  longueur  du  second  des  os  au  premier,  qui  peut 

1  Ueher  die  Gtstaltung  der  Gelenk/làchen,  aus  dem  wlssensehaflUehm 
Nachlass9  des  verstorbenen  L,  Ficft,  mîig^HlieiU  ?on  A.  Pick(aeicbarrs 
UDd  Du  Boi«  B4*ymODd's  Arehiv,  1S59,  \\  667). 
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encore  atteindre  88.88  (une  fois  sur  quatre),  diminue  d'une 
manière  Irèe-sensible.  Le  minimum  descend  à  81.81^  et  la 
moyenne  n'est  plus  que  84.09. 

De  quatre  mois  à  cinq,  la  décroissance  du  rapport  de  l'a* 
vant-bras  au  bras  est  encore  très-accentuée^  mais  elle  est 
déjà  un  peu  moindre.  Le  radius  est  encore  à  Thumérus, 
chez  six  sujets,  comme  80.43  est  à  iOO,  et  la  rapport,  qui 
peut  monter  à  81.70^  ne  descend  pas  au-dessous  de  78.78. 

J'ai  mesuré  les  os  frais  de  six  fœtus  ftgés  de  cinq  à  sept 
mois  et  calculé  leurs  rapports,  et  j'ai  obtenu  des  chiffres 
proportionnels  qui,  comparés  à  ceux  de  la  série  précédente, 
sont  plus  faiblesi  mais  diminuent  moins  encore,  à  Tégard 
de  oeux<»ci,  que  ces  derniers  ne  diminuaient  eux-mêmes  à 
regard  de  ceux  de  la  série  de  trois  à  quatre  mois. 

La  moyenne  de  cinq  à  sept  mois  est  de  77.68,  le  maxi« 
mum  ne  dépasse  pas  80.64,  et  le  minimum  s'abaisse  à  73.21 . 
La  différepce  de  l'intensité  di;  développement  des  deux  os  va 
donc  toujours  en  diminuant,  depuis  le  moment  où  les  deux 
BQgmepts  ont  atteint  l^nr  proportion  normale  à  la  taille  du 
jeune  être,  si  bien  qu'i  sept  mois  le  rapport  est  peu  éloigné 
de  celui  qu'aura  le  foetps  &  terme.  Ce  dernier  se  cbiS^Of 
dans  cinq  cas»  par  la  moyenne  77.37  ;  tpnt  au  pins  s'élève^ 
t-il  i  78.74,  mais  il  descend  au  minimum  de  73.33. 

III 

Les  médecins  et  les  anatomistes  avaient  un  grand  inté- 
rêt à  déterminer  les  dimensions  de  l'être  humain  pendant 
sa  vie  intra-utérine.  Bn  effet,  les  chiffres  ainsi  obtenus,  qui 
fournissaient  au  médecin  légiste  quelques  éléments  de  plus 
pour  la  détermination  précise  de  l'Âge  du  produit  de  la  con- 
ception, dont  ils  ont  si  fréquemment  à  pratiquer  l'examen, 
pouvaient  encore  faire  connaître  une  formule  générale  qqi 
devait  quelque  jour  enrichir  i'anatomie  philosophique. 

Mais  les  hommes  de  science  ne  sont  plus  les  seuls  aux« 
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quels  soit  utile  Télude  des  proportions  de  rcnfabt  non- 
Ycnu-në.  Les  artistes,  qui  vont  si  souvent  puiser  dans  les 
formes  enFantûcs  de  gracieuses  inspirations ,  ne  peuvent 
pas  ignorer. les  rapports  exacts  qu'affectent,  chez  les  nou- 
veau-nës,  les  segments  de  leurs  membres,  rapports  si  diffé- 
rents de  ceux  que  Ton  observe  chez  l'adulte. 

Aussi  voyons-nous  les  rénovateurs  de  l'anatomie  des 
beaux-arts  s'appliquer  à  résoudre  cet  important  problème. 
Léonard  de  Vinci  ^,  qui  a  si  fortement  insisté  sur  la  néces- 
sité qui  s'impose  au  peintre  d'acquérir  par  la  recherche 
des  proportions  la  justesse  et  la  convenance  des  figures, 
Léonard  de  Vinci  travaille  le  premier  i  déterminer  les  rap- 
ports des  parties  du  corps  aux  divers  âges  de  la  vie.  Mais, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Quételet,  il  est  plus  préoc- 
cupé du  désir  de  trouver  des  rapports  simples  et  d'une 
pratique  facile^  que  de  rechercher  les  véritables  relations 
de  grandeur  que  les  membres  ont  entre  eux*  C'est  ainsi 
que,  en  ce  qui  concerne  le  membre  supérieur  dans  la  pre- 
mière enfance,  il  suppose  que  «l'espace  du  bras  qui  est  de- 
puis l'épaule  jusqu'au  coude^  lorsque  le  bras  est  plié», 
égalerait  «  Tespace  qui  est  depuis  le  gros  doigt  de  la  main 
jusqu'au  pli  du  coude.  »  En  d'autres  termes^  Tavant-bras  et 
la  main  atteindraient  ensemble  une  longueur  très-peu  su- 
périeure à  celle  du  bras. 

Durer  a  fait  aussi  l'avant-bras  de  Tenfant  beaucoup 
trop  court.  Il  compte  de  l'épaule  au  coude  deux  onzièmes 
de  la  taille,  du  coude  au  bout  des  doigts  un  quart,  et  un 
neuvième  pour  la  main  *•  Ces  dimensions,  réduites  en  cen- 

<  Léonard  de  Vinci,  Traité  de  la  pnntun^  édit.  fr.,  chap.  xliz.  Parla, 
1716, in-ia. 

*  Les  quatre  livres  d'Albert  DUrer,  peintre  et  géométrien  très-excelUnt  : 
De  la  proportion  des  parties  et  pourtraicts  des  corps  humains,  traduic(s 
par  Loys  Mcigret,  Lionnois.  Paris,  1557,  in-foL,  llv.  I,  r>*  S  et  suiv.,  et 
llv.  H,  fo«  33  à  68. 
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tièmes,  donnent  :  pour  le  bras,  18.18;  pour  l'a vant-bras,  i3; 
et  le  rapport  du  deuxième  de  ces  nombres  au  premiePi 
supposé  égal  à  100,  est  seulement  de  71.50.  Or  la  moyenne 
des  chiffres  que  j'ai  tirés  de  ses  études  d'adultes  est  82.85. 
Il  résulterait  de  la  comparaison  de  ce  chiffre  avec  le  pré- 
cédent que,  de  la  naissance  au  développement  complet^  le 
rapport  de  Tavant-bras  au  bras  irait  croissant,  ce  qui  est  le 
contre-pied  de  la  vérité. 

Les  résultats  de  ces  premières  études  étaient  donc  très- 
incorrects  au  point  de  vue  anatomique.  Yan  Hoogstraeten, 
cité  par  M.  Quélelet  \  n'a  pas  été  plus  heureux.  Vinrent 
ensuite  ElshoU^  dont  le  huitième  chapitre  tient  si  mal  les 
promesses  de  son  titre  '  ;  Lauremberg  '  ;  Georges  Berg- 
mûller,  dont  Schadow  a  pu  dire  qu'il  suivait,  dans  l'étude 
do  la  croissance,  un  système  résultant  de  son  imagination 
plutôt  que  des  lois  de  la  nature  ^;  Preisler^  Mattersberg, 
Martinet,  qui  supposait  à  toutes  les  parties  du  corps  un 
accroissement  uniforme  *.  Tous  ces  auteurs,  plus  ou  moins 
inconnus  aujourd'hui,  n'ont  fait  en  aucune  façon  progresser 
l'étude  des  proportions  infantiles.  Ce  n'est  que  par  Schadow, 
l'auteur  du  célèbre  Polycletes,  qu'ont  été  mesurés,  avec 
quelque  certitude,  les  membres  du  nouveau-né.  Encore  la 
moyenne  du  sculpteur  berlinois  repose-t-^Ue  sur  l'étude  de 
trois  individus  seulement,  et  ses  points  de  repère  {épaule 
au  coude,  coudée)  manquent-ils  de  précision  anatomique  ;  si 
bien  que  le  rapport,  calculé  d'après  les  chiffres  de  Schadow, 
est  seulement  74.28.  Or  nous  avons  vu  que  nos  cinq  sujets, 
rigoureusement  mesurés  sur  leurs  os,  donnaient  la  propor- 

*  Qaételet,  op.  dt.^  p.  147. 

*  J.-S.  ElBboltii,  AnthropotMlria  sive  de  mulua  mêmbrarum  corporU 
humani  furcportionê,  Francof.  ad  Oderam,  1S03,  in-ie,  cap.  vu.  Figura 
corporis  ut  variet  ex  œlaU  et  morho,  p.  Stf et  suiv. 

*  Laurembergii,  Pasicompse  nova,  S.  1.,  1672,  in- 10. 
^  Quételet,  op.  ci/.,  p.  1S4. 

*  Nouv.  Mém.  Acad.  BruxeUes,  (.  VU,  p.  «3. 
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tion  77.68  ^.  Si,  dans  les  tables  de  Scliadow,  Tavant-bras 
est  relativement  trop  court,  cela  semble  tenir  à  l'habitude 
prise  par  cet  artiste  de  se  limiter  au  coude,  ce  qui  lui  fait 
ajouter  à  la  longueur  du  segment  brachial  l'olécrane  pres- 
que entier.  Pareil  reproche  s'adresse  à  la  méthode  de  men- 
suration de  M.  Quételet,  qui  chiffre  la  distance  de  l'apo- 
physe acromion  au  coude  et  à  la  naissance  de  la  main^  ce 
qui  donne  à  l'ayant-bras  des  proportions  impossibles  de 
65  centièmes  et  6-1  centièmes  du  bras  *. 

M.  Gûnz  est  tombé  dans  Texcès  contraire,  en  attribaaat 
à  Thumérus  de  l'enfant  à  terme  75  millimètres,  tandis  que 
son  radius  en  mesurerait  66  *.  Le  rapport  88  centièmes  qui 
se  tire  de  la  comparaison  de  ces  deux  nombres  est  aussi  peu 
exact  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé.  En  effet,  si,  pour 
se  soustraire  aux  nombreuses  causer  d'erreur  qui  entachent 
les  résultats  cherchés  sous  l'épaisseur  des  parties  molles, 
on  mesure  directement  les  os  frais,  on. obtient  pour   le 
fœtus  à  terme  le  rapport  77.37,  pour  l'enfant  d'un  à  dix 
jours  le  rapport  76.20. 

Nous  assistons,  du  onisième  au  vingtième  Jour  après  la 
naissance, aune  nouvelle  prédominance  dans  l'intensité  du 
développement  du  bras.  Préparé  déjà  pendant  les  dix  jours 
qui  suivent  la  naissance,  ce  mouvement  de  croissance  fait 
assez  brusquement  descendre  le  chiffre  proportionnel 
moyen  à  74.78.  A  partir  de  ce  moment,  le  cliififre  ne  se 
modifie  plus  que  lentement  et  dans  des  limites  resserrées. 
Chez  l'enfant  de  vingt  et  un  à  trente  jours,  notre  rap- 
port est  74.51  ;  chez  celui  de  deux  mois  et  au-desfus,  il 
égale  73.03  ;  de  six  mois  à  deux  ans,  il  s'abaisse  à  72.46. 
EnGn^  de  cinq  à  treize  ans  et  demi,  11  devient  7â.20^. 

i  Celui  que  Je  tire  de  M.  Bumphry  égale  77.75. 

*  Quéielet,  op.  cU ,  p.  13i  el  428. 

*  Ca>per,  toc.  ci/.,  p.  489. 

*  Voici  les  rapporu  que  j*ai  calculés  (Kaprès  M.  Qumpbry  :  deux  ans. 
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TABLRAU  I. 
Bapport  du  rad^  à  thuménu  chêM  r«m^on,  U  fmtm  f I  VênfànL 

Hombrê        mAWomT 

obMrvéf.  MtiiaQoi.  Hloimani.  aoyen. 

Eint)r70n  du  I  mois  i/% '  1  »             »  88*88 

Fœtus  de  8  ^  4  mois 4  68.88  81.81  84.08 

Fœliis  de  4  à  5  mois 8  81.70  78.78  80.48 

Fœtus  de  8  à  7  mois 8  80.64  73.8t  V7.88 

Fœtus  de  8  à  0  mois 5  78.74  73.88  f  f  .SV 

EnfanU  de  f  è  fO  ]oars 11  70.47  78.58  f  ««tO 

Boranis  do  11  A  88  Jours 7  78.47  71.78  f4.f8 

BoranU  do  81  à  80  jours 7  78.9i  7189  V4.Sfl 

Eufanis  de  8  mois  et  au-dessus, .  8  73.68  78.45  V3  OS 

Buraots  de  6  mois  à  8  aqs.  ...  8  75.65  69  39  V8.40 

Enfants  de  5  à  13  ans  1/8.   ...  8  75.15  69.58  V8.80 

68 


IV 

Un  anatomiste  de  Vienne,  qui  s'était  efforce,  il  y  a  dix 
ans,  de  trouver  une  loi  de  croissance  des  différentes  parties 
du  corps,  avait,  à  Taide  d'un  assez  grand  nombre  de  me- 
sures prises  sur  le  vivant,  comme  presque  toutes  celles  des 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  dressé  un  vaste  tableau  où 
les  dimensions  de  chaque  membre  se  trouvaient  représen- 
tées  depuis  la  naissance  jusqu'au  développement  complet 
de  l'individu  *.  L'auteur  de  ce  laborieux  travail,  M.  François 
Lihar^ic,  cherchait  surtout  à  rendre  frappante  la  régularité 
qu'il  avait  cru  observer,  après  Martinet,  dans  la  croissance 
des  membres.  Il  la  divisait  en  trois  période^,  composées 
chacune  d^un  certain  nombre  de  phases  se  succédant  sui- 

76.66  ;  de  quatre  é  sii  ans,  78.78;  de  huit  è  douce  ans,  78.19  ;  quinze 
ans,  71,15  ;  de  dis-huit  à  dix-neuf  ans,  75,44;  adulte,  79,43. 

t  P.-P.  Libareic,  la  Loi  de  la  croissance  et  de  la  structure  de  l'homme^ 
br.  in-80.  Vienne,  1869,  avec  trois  tables  (en  français). 


508  8ÂANGE  DU   4  AYBIL    1872. 

vant  une  progressioa  arithmétique.  La  première  période 
correspondait  aux  vingt  et  un  premiers  mois  de  la  vie,  la 
seconde  s'étendait  de  deui  ans  et  quatre  mois  à  (quatorze 
ans  deux  mois,  la  troisième  enfin  partait  de  ce  dernier  âge 
et  s'arrêtait  à  vingt*cinq  ans. 

Or  M.  Liharzic,  subdivisant  son  unité,  le  centimètre,  non 
pas  en  dixièmes,  mais  en  douzièmes,  en  vingt-quatrièmes 
et  en  quarante-huitièmes,  assurait  que  dans  sa  première  pë- 
riode,  et  pendant  chacune  de  ses  phases^  composées,  la 
première  de  deux  mois,  la  seconde  de  trois  mois,  la  troi- 
sième de  quatre  mois,  etc.,  le  bras  augmente  de  quinze 
douzièmes  de  centimètre  et  Tavant-bras  de  vingt-trois 
vingt*quatrièmes.  Dans  les  phases  de  la  seconde  période, 
espacées  suivant  la  même  proportion  arithmétique  qui 
vient  d'être  indiquée,  la  croissance  du  bras  ne  serait  plus 
représentée  chaque  fois  que  par  un  allongement  de  treize 
douzièmes  de  centimètre  ;  celle  de  Tavant-bras  baisserait  à 
trente-neuf  quarante-huitièmes. 

Les  deux  segments  du  membre,  gagnant  en  longueur 
des  quantités  qui  vont  en  décroissant,  mais  qui  sont  tou- 
jours un  peu  plus  fortes  pour  le  bras  que  pour  Tavant-bras, 
le  rapport  de  ce  dernier  au  premier,  supposé  égal  à  100,  ira 
oujours  en  diminuant. 

Et,  en  effet,  si,  réduisant  en  centièmes  les  fractions  ajou- 
tées aux  chiffres  représentant  les  centimètres  dans  le  tableau 
de  M.  Liharzic,  nous  établissons  la  série  de  rapports  qu'il 
a  négligé  de  chercher,  nous  trouvons  que  de  77,77,  qu'elle 
atteint  à  la  naissance  sur  le  vivant^  la  proportion  s'abaisse 
presque  insensiblement  à  77.27  à  la  fin  de  la  première  pé- 
riode de  M.  Liharzic,  et  à  76.27  à  la  fin  de  sa  deuxième  pé- 
riode. 
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TADLBAU  II. 

Longwurs  du  brat  •/  de  Cavant-broi  et  leurs  ra^pgorit  caUsuUt 
^après  les  chiffres  de  M.  UharMic. 

VBKMlftRK  PÉIIODI. 

Ages.  Bras.       ATtat-brai.  Rapport. 

Houveau-né »  T  "^^TT 

1  mois iO,«5  7,95  77.5T 

8  mois 11.^0  «,91  77.47 

6  mois i«,T6  9,87  77.4i 

10  mois U  10,88  77.85 

15  mois <5,B5  11.79  77.31 

81  mois 1«,50  11,75  77.87 

DBVllilIB  ViRlODB. 

Aget*  Bras.      Afant-bras.       Rapport. 

8  ans  4  mois 17,58  13,56  77.18 

8  ans 18,W  l*»»''  ^^ 

8  ans  9  mois 19,75  15,18  76.86 

4  ans  7  mois 90,88  16  76.81 

5  ans  6  mois 91,91  16,81  76.79 

6  ans  6  mois.  .  •  •  •  98  17,69  76.60 

7  ans  7  mois 94,08  18,48  76.53 

8  ans  9  mois 95,16  19,95  76.51 

10  ans 96,95  90,06  76.41 

U  ans  4  mois 97,83  90,87  76.36 

19  ans  9  mois 98,41  91.68  76.81 

14  ans  9  mois 99,50  99,50  76.97 

Je  n'ai  rien  observé  dans  mes  longues  recherches  sur 
cette  matière  qui  conBrmât  la  formule  de  progression  arith- 
métique appliquée  par  M.  Liharzic.  Il  m*a  paru,  au  con- 
traire, que,  si  révolution  relative  du  bras  et  de  Tavant-bras 
était  susceptible  de  se  plier  à  une  loi  dont  je  cherche  en  ce 
moment  à  compléter  la  démonstration,  révolution  absolue 
des  deux  segments  du  membre  supérieur  est  soumise  à  des 
influences  trop  diverses  pour  ne  pas  échapper  complète- 
ment à  toute  espèce  de  calcul. 

Les  chiffres  que  j'ai  tirés  du  tableau  de  M.  Liharzic,  cxa- 
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minés  en  dehors  de  leur  progression  régulière,  ne  diffé- 
rent d'ailleurs  des  miens  que  par  un  seul  point  important, 
savoir  :  Télévation  des  nombres  qui  représentent  le  rap- 
port de  Tavant-bras  au  bras  supposé  égal  à  iOO.  Mais  j'ai 
déjà  fait  observer  que  les  mesures  de  Tanatomisle  viennois 
ont  été  prises  sur  le  vivant,  et  Ton  a  vu  plus  haut  que  les 
résultats,  ainsi  obtenus,  sont  habituellement  inexacts.  C*est 
ainsi  que  Schadow  a  publié  des  mesures  du  membre  supé- 
rieur s'agençant  de  telle  façon,  que  leur  rapport  6'élève 
parfois  à  85  et  mèine  à  89  chez  des  enfants  de  trois  et  de 
quatre  ans,  à  80  et  91  sur  des  jeunes  gens  de  douze  et  de 
quinze  ans. 

Les  deux  premières  parties  du  tableau  de  M.  Liharzic, 
dégagées  de  leurs  exagérations  arithmétiques  et  interpré- 
tées, comme  le  voulait  M.  Cordier  ^  dans  leur  sens  relatif, 
forment  donc  une  série  de  rapports  qui  concordent  géné- 
ralement avec  ceux  que  j'ai  précédemment  établis.  Mais, 
pendant  la  troisième  des  périodes  imaginées  par  ce  mensu- 
rateur,  à  la  progression  régulièrement  décroissante  que 
nous  avons  sommairement  fait  connaître,  sa  substitue  une 
progression  en  sens  inverse,  qui  ramène  graduellement  le 
rapport  de  l'avant-bras  au  bras,  chez  Tadulté,  au  chiffre 
qu'il  atteignait  au  moment  de  la  naissance. 

Nous  avons  vu  que,  durant  la  seconde  période  évolu- 
tionnelle  de  M.  Liharzic^  la  croissance  du  bras  s'accusait  à 
chaque  phase  par  un  allongement  de  treise  douzièmes 
de  centimètre^  celle  du  radius  ne  se  chiffrant  que  par 
trenle*neuf  quaranteliuitièmes*  Il  résultait  de  la  coropa^ 
raison  des  longueurs  se  succédant  dans  le  tableau  qae  le 
rapport  de  la  deuxième  à  la  première  allait  toujours  en 
décroissant.  A  partir  de  la  quinzième  année,  la  formule 

i  Cordi^r»  Rapport  sur  Vouvrage  de  M.  Liharzic:  Loi  delà  croissance 
€t  de  la  structure  de  l'homme  {BuU,  Soc,  Anlhrop.  de  Pari»,  I.  IV,  p.  15, 
1803. 
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d'accroissement  change  :  le  bras  et  l'avant-bras  augmen- 
tent à  chaque  phase  évolutionnelle  d'une  quantité  égale 
(quatre  douzièmes  de  centimètre).  Il  n'est  besoin  d'aucune 
eiplication  détaillée  pour  faire  comprendre  au  lecteur  que 
ce  fait  de  l'accroissement  égal  de  deux  quantitt^s  qu'il  com- 
pare a  pour  résultat  de  diminuer  régulièrement  la  propor- 
tion du  plus  petit  chiffre  au  plus  grand.  Aussi  le  rapport 
centésimali  qui  était,  pour  M.  Libarzic,  76.24  à  quatorze 
ans  deux  mois,  devient-il  successivement  76.53,  76.79| 
77.04,  etc.i  jusqu'à  ce  que  le  chiffre  77.77,  qu'il  a-précé* 
demment  assigné  au  nouveau-né»  se  reproduise  chez  Ta- 
dulte  ayant  terminé  son  évolution  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans* 
Si  les  précédents  résultats   de    Tanatomisto    viennois 
étaient  approximativement  acceptables,  débarrassés  de  la 
formule  dans  laquelle  il  les  avait  enchâssés,  cette  fois  il 
nouâ  parait  absolument  impossible  de  voir  dans  Téchelle 
ascendante  que  nous  venons  de  dresser  à.  la  suite  de  M.  Li' 
harzic  autre-  chose  qu'une  création  de  son  imagination* 
Déjà  M.  Humphry  avait  comparé  les  longueurs  dos  os  du 
membre  supérieur  chez  Tenfant  de  deux  ans^  de  quatre  à 
sixansi  de  huit  à  douze  ans,  etc.,  et  chez  l'adulte  euro<» 
péen,  et  le  rapport  tiré  de  ses  chiffres  moyens,  tout  en  su* 
bissant  des  oscillations    énormes,   de   72.75    s'abaissait 
à72.4i. 

J'ai  mesuré  une  très-grande  quantité  de  squelettes  des 
races  d'Europe  ;  il  s'en  est  trouvé  dans  le  nombre  vingt-deux 
dont  je  savais  l'âge  exact.  Ceux  des  jeunes  gens  au-dessous 
de  vingt  ans  donnaient  un  rapport  semblable  à  ceuxde  treize 
ans  et  demi;  mais  au-dessus  de  vingt  ans,  et  jusqu'à  Tex- 
tréme  limite  de  l'accroissement  des  os,  le  rapport  moyen 
n'a  plus  été  que  de  7f  .87,  avec  un  maximum  de  74.60  et 
un  minimum  de  69.34.  Le  chiffre  moyen,  qui  correspond 
à  ma  série  totale  formée  de  cinquante  individus  adultes, 
72,09,  est  à  peine  inférieur  à  celui  que  j'ai  déduit  des  me- 
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gures  de  M.  Humphry  *,  qui  portaient  sur  vingt-cinq 
squelettes,  et  qui  m'ont  donné,  comme  je  l'ai  dit  pins  haut, 
72.41.  En  combinant  ces  deux  séries  d'observations,  on  ob- 
tient la  proportion  72.19  pour  100,  qui  doit  être  très-près 
de  la  vérité. 

Si  le  rapport  déterminé  par  M.  Broca  '  sur  neuf  sque- 
lettes de  blancs  adultes  est  un  peu  plus  fort,  73.93,  cela 
lient  à  une  variation  légère  dans  les  procédés  de  mensura- 
tion. Désireux  d*obtenir  des  chiffres  exactement  compara- 
bles dans  mes  différentes  séries  de  fœlus  d'enfanls  et  d  a- 
dultes,  j'ai  pris  constamment  pour  longueur  du  bras  le 
maximum  de  Thumérus,  s'étendant  depuis  le  sommet  de 
la  tête  de  l'os  jusqu'à  la  crête  saillante  qui  borne  en  dedans 
la  trochlée.  M.  Droca^  limitant  en  bas  sa  mesure  du  bras 
au  bord  externe  du  condyle  humerai,  lui  a  assigné  une 
longueur  un  peu  moindre  que  celle  que  je  détermine,  et  de 
la  comparaison  de  Thumérus  ainsi  mesuré  avec  le  radius, 
il  a  déduit  naturellement  une  proportion  un  peu  plus  forlo 
que  celle  que  je  viens  d'indiquer. 

Ce  rapport  73.19  pour  iOO  est  d'ailleurs,  qu'on  ne  l'eu- 
blie  pas,  sensiblement  inférieur  à  la  plupart  des  chiffres  pro- 
portionnels que  Ton  peut  déduire  des  tableaux  qui  servent 
à  l'enseignement  de  Tanatomie  artistique.  Je  ne  parle  pas 
des  proportions  de  Durer,  que  Ton  a  si  souvent  critiquées 
d'une  manière  générale,  et  qui,  pour  les  deux  segments  du 
membre  supérieur,  varieraient,  d'après  mes  calculs,  de 
71  à  95  centièmes.  Le  mémoire  de  Sue,  cité  plus  haut, 
donne  pour  rapport  moyen  70.83  pour  ^00. 

t  llumphry,  op.  cil.,  p.  106. —  Cf.  FloWff  aod  Mûrie,  Account  oftkê 
Disteciion  of  a  Bushwoman  [Journ,  of  Ami,  and  Phys,,  a»  n^  p.  191. 
London,  may  1S67). 

*  Broca,  Sur  les  proportions  rekUives  du  bras,  de  Favant-hras  sidsta 
davicuU  chex  les  nègres  si  les  Européens  {BuU.  Soc,  anthrop,  de  Paris, 
t.  III,  p.  16S.  186S.) 
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Dans  Montabert^  Tavant-bras  atteint  les  73.68  centièmes 
du  bras  ;  mais  la  proportion  tirée  des  chiffres  de  Schadow 
68176,  celle  de  Sœmmering  est  80  S  et  ce  dernier  rapport  se 
retrouve  dans  le  livre  de  Gerdy  sous  la  forme  quatre  cinquiè- 
mes *.  En  raison  môme  de  sa  simplicité,  cette  proportion 
fœtale^  ou,  si  l'on  aimemieux^  nigritique'^  est  trop  souvent 
appliquée.  Contribuer  à  rectifier  ce  que  M.  Gordier  ap« 
pelait,  dans  son  style ,  une  faute  d^orthographe  serait  un 
premier  résultat  utile  donné  par  les  mensurations  que  je 
viens  de  commenter.  Mes  recherches,  prises  dans  leur  en- 
semble, démontrent  en  outre  une  loi  de  croissance  qui  avait 
échappé  aux  recherches  des  anatomistes  et  des  médecins 
légistes;  appellent  de  nouveau  Tattention  sur  la  théorie  de 
Serres  ;  enfin^  ajoutent  quelque  chose  aux  notions  philoso- 
phiques recueillies  jusqu'à  présent  sur  l'évolution  com- 
parée des  vertébrés  supérieurs. 

1  Le  rapport  qu*ou  pourrait  tirer  des  chiffres  publiés  par  Lawreoce 
(ItfcittfM  011  Physiology,  Zoology  and  tKe  Natwral  HUtory  of  Man,  Lon- 
doo,  1819,  in -8»,  p.  18S)  ne  serait  pas  comparable  à  ceux  que  l'on  a 
calculés  ci-dessus,  le  célèbre  anatomiste  anglais  ayani  pris  pour  lon- 
gueur de  Pavant-bras  le  cubiins  (tiMa). 

>  La  proportion  idéale  chez  rindividu  adulte  serait,  d'après  les 
chiffres  de  Carus,  Ri.et.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  tenir  compte, 
dans  le  cours  de  ce  ménnoire,  du  canon  imaginé  par  cet  auteur  alle- 
mand, canon  dont  le  seul  chiffre  ci-dessus  mentionné  permet  d'appré- 
cier la  valeur  anatomiquê.  Les  rapports  de  Tavant-bras  au  bras,  aux  dif- 
férents ftges,  calculés  d'après  le  même  travail  {DU  ProporHons-lehrt  des 
mmichUchm  GfistaU,  Leipzig,  1854),  sont  :  pour  le  nouveau -né,  03.. 'tS; 
pour  Tenfont  de  trois  ans,  88.6&.  A  six  ans,  le  chiffre  obtenu  descend 
à  80.00,  et  à  quinte  ans  il  remonte  à  8i.03. 

*  J*ai  déjà  indiqué  précédemment  le  chiffre  moyen  de  mes  observa- 
tions sur  les  vingt-cinq  nègres  du  Muséum  et  de  la  Faculté.  Le  rapport 
moyen  du  radius  é  l'humérus  sur  ces  vingt-cinq  sujets  est  78.30,  le  rap- 
port minimum  descend  à  7&.84  pour  lOO»  et  le  maximum  monte  à  Si.oo 
pour  100. 

T.  Tii  (>•  iâAii).  88 
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DISCUSSION. 
Hwt  la  prepHété  lerrltariale  «kei  !••  Aryaas  •!  les 


M.  DvcRinsKi  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  Télat  de  la  propriété  chez  les  peuples  de 
l'Europe  orientale  comparé  à  ce  même  état  chez  ceux  de 
rOccident. 

M.  Lagneau.  Notre  collègue  croit  devoir  signaler  nue 
difTérence  entre  les  peuples  de  l'Europe  orientale  et  ceax 
de  l'Occident,  à  partir  du  bassin  du  Dniepr.  Chez  les  pre- 
miers, le  sol  appartiendrait  à  la  commune,  et  les  magis- 
trats ou  les  seigneurs  en  feraient  le  lotissement  aux  habi- 
tants à  certaines  époques  déterminées  ;  chez  les  seconds, 
le  sol  serait  la  propriété  individuelle  de  chaque  habi- 
tant. 

Cette  distinction  entre  la  propriété  communale  de  ces 
peuples  orientaux  et  la  propriété  individuelle  des  peuples 
occidentaux  est  peut-être  moins  absolue,  moins  en  rap- 
port avec  les  diversités  ethniques,  que  ne  semble  le  penser 
notre  collègue.  Sans  parler  de  nombreux  biens  communaux 
qui  se  retrouvent  encore  en  France  et  dans  d'autres  pays  de 
notre  Europe  occidentale,  on  peut  faire  remarquer  que 
César  et  Tacite  nous  disent  positivement  que  chez  les  an- 
ciens Germains  la  terre,  également  indivise,  était  commune 
à  la  peuplade. 

Selon  César,  «nul  n'a  chez  eux  de  champs  déterminés 
ni  de  terrain  qui  soit  sa  propriété;  mais  tous  les  ans  les  ma- 
gistrats et  principaux  habitants  distribuent  aux  peuplades 
qui  se  sont  mises  en  communauté,  des  terres  en  tels  lieux 
et  quantités  qu'ils  jugent  à  propos,  et  les  obligent  à  passer 
ailleurs  Tannée  suivante.  » 

((  Les  terres,  dit  Tacite,  sont  occupées  successivement 
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par  toutes  les  peuplades  en  raison  du  nombre  des  bras  ; 
ensuite  ils  les  subdivisent  entre  eux  en  raison  du  rang. 
L'étendue  de  leur  pays  facilite  ces  partages.  Us  changent  de 
terre  tous  les  ans.  » 

Je  rappellerai^  d'ailleurs,  que  MM.  Emile  BurgauU  et 
Hippoljte  Bourdonnay  ont  pensé  pouvoir  expliquer T  «ori- 
gine du  domaine  congéable  et  des  communes  en  Bretagne  » 
par  Télat  social  du  pays  avant  César  {Bulletins  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan,  2*  semestre  de  1868»  Van- 
nes, 1869). 

M.  lUi  JoDTENCBL  désiro  avoir  des  renseignements  sur  la 
manière  dont  Témancipation  des  serfs  en  Russie  a  influé 
sur  la  propriété  communale  et  particulière. 

M.  LavbofVi  en  lui  répondant,  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  possession  communale  en  Russie,  qui  est  restée,  d'a- 
près lui,  après  Témancipation  ce  qu'elle  était  ayant  ce  fait 
«les  paysans  ayant  le  droit  de  rester  propriétaires  commu- 
naux des  terres  ou  de  se  les  partager  là  où  la  possession 
conuuunale  existait,  et  devenant  propriétaires  particuliers 
li  où  la  possession  communale  avait  cessé  d^exister  depuis 
longtemps  ;  par  exemple^  dans  la  petite  Russie.  Elle  a  cessé 
d'exister  dans  cette  contrée  ou  chez  les  Serbes^  mais  elle  y 
a  existé  primitivement  comme  chez  les  autres  peuples  d'o- 
rigine ou  de  langue  indo-européenne.  M.  Maurer  a  prouvé 
dans  ses  grands  travaux  que  la  propriété  de  la  terre  en  com- 
mun était  la  forme  primitive  pour  les  marches^  les  villages 
et  les  villes  d'Allemagne  ;  M.  Nasse  Ta  prouvé  pour  l'Angle- 
terre, où  Ton  retrouve  cette  forme  de  possession  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  où  les  traces  en  existent  encore  de  notre 
temps;  M.  Maine  a  constaté  l'existence  de  cette  forme  de 
propriété  chee  les  Aryas  des  Indes  orientales,  dans  le  passé 
et  dans  le  présent.  D'autres  Tout  fait  pour  ler  Scandinavie. 
Généralement,  les  savants  qui  ont  étudié  scientiûquement 
eette  question  tronTent  la  propriété  de  la^  terre  en  commun 
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comme  fait  primitif  chez  tons  les  peuples  d'Europe,  en  Asie 
et  môme  au  Mexique.  » 


Sar  q«atr«  mm  d'alblatene  «baorvés  mi  CMbmi 
du»  me  même  ffunille; 


PAR  U  DOCnniK  IjOUIS  TUfCBRT  « 

Médecin  de  première  clMse  de  U  mariae. 

<c  Un  séjour  de  dix-huit  mois  au  Gabon  m'a  permis  de 
constater  la  fréquence  de  l'albinisme  complet  chez  les  diffé- 
rentes peuplades  noires  de  cette  partie  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  et  si  cette  anomalie  a  été  rarement  signalée 
par  les  voyageurs,  cela  tient  à  ce  que  ces  peuples,  super- 
stitieux à  l'extrême,  qui  prennent  pour  fétiches  et  pour 
idoles  une  pierre,  un  arbre,  un  fleuve,  un  singe,  voient 
dans  la  naissance  d'un  enfant  albinos  une  vengeance  da 
ciel,  un  fâcheux  présage  pour  la  tribu,  et  le  vouent  impi- 
toyablement à  la  mort. 

Les  quatre  cas  que  je  rapporte  se  sont  produits  dans  la 
même  famille,  et  ce  n'est  que  grâce  aux  conseils  des  mis- 
sionnaires et  à  la  très-active  surveillance  qu'ils  ont  exercée, 
que  ces  enfants  ont  pu  échapper  au  sort  funeste  qui  les 
attendait. 

Le  père  et  la  mère  appartiennent  à  la  tribu  des  Bengas, 
composée  en  grande  partie  de  pêcheurs  vivant  aux  environs 
du  cap  Esteiras^  qui  forme  l'extrémité  sud  de  la  baie  de 
Gorisco,  et  n'est  pas  très-éloigné  de  la  pointe  Clara,  qui 
borne  au  nord  le  vaste  estuaire  du  Gabon. 

Un  examen  très-attentif  des  parents  ne  m'a  permis  de 
découvrir  chez  eux  aucun  signe,  même  des  plus  légers, 
d'albinisme.  Leur  peau  est  complètement  et  uniformément 
noire  (tous  se  rapportant  aux  numéros  4t  et  42  du  tableau 
chromatique  delà  Société  d'anthropologie).  Le  père,  Etienne 
Mabouga,  a  environ  de  trente-cinq  à  trente*huit  ans  ;  la 
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mère  est  ftgëe  de  trente  à  trente-deux  ans.L^angle  facial  de 
Phomme  est  de  76  degrés.  Sa  physionomie  est  assez  intel- 
ligente ;  ses  cheveux  sont  laineux  et  très-noirs  ;  ses  joues 
sont  garnies  de  favoris  également  noirs.  La  mère  est  bien 
constituée,  son  bassin  ne  présente  aucun  vice  de  confor- 
mation ;  elle  a  eu  dix  enfants,  tous  venus  à  terme  et  dans 
Tordre  suivant  : 

V  grossesse,  un  garfon  albinos  :  vivant. 

2*  grossesse  (gémellaire),  deux  enfants  du  sexe  féminin, 
noirs:  morts. 

3*  grossesse,  une  fille  albinos  :  vivante. 

4*  grossesse,  une  fille  noire  :  morte. 

5*  grossesse,  une  fille  noire  :  vivante. 

6*  grossesse,  une  fille  albinos  :  vivante. 

7*  grossesse,  une  fille  noire  :  vivante. 

8*  grossesse,  une  fille  noire  :  morte. 

9*  grossesse,  un  garçon  albinos  :  vivant. 

Le  type  d'alternance  est  assez  singulier  ;  en  effet,  si  Ton 
jette  les  yeux  sur  le  tableau  précédent,  on  remarquera  que 
chaque  albinos  est  séparé  d'un  autre  enfant  atteint  de  la 
môme  anomalie  par  deux  enfants  noirs,  et  que  le  premier 
et  le  dernier  enfant  de  la  série  sont  des  albinos.  Nous  avons 
pu  examiner  à  loisir  ces  six  enfants  vivants,  dont  deux  sont 
tout  à  fait  noirs  et  ne  présentent  aucune  particularité  inté- 
ressante à  signaler  ;  les  quatre  autres  sont  atteints  d'albi- 
nisme complet,  et  nous  présentons  aujourd'hui  à  la  Société 
d'anthropologie  les  portraits  de  trois  d'entre  eux,  de  Talné 
des  garçons  et  des  deux  petites  filles,  qui  sont  d'une  ressem- 
blance parfaite,  et  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  Borde,  officier  du  commissariat  de  la  marine. 

Paul  Mabouga,  l'aîné  de  ces  enfants,  est  né  en  i856,  et 
est,  par  conséquent,  dans  sa  seizième  année.  Il  a  été  élevé 
à  la  mission  catholique,  sait  lire  et  écrire,  parle  le  français 
d'une  manière  convenable,  et  n'est  certainement  pas  pour 
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rintelligence  aa-dessoas  des  autres  Gabonnaîs.  Son  angle 
facial  est  de  76  degrés,  comme  celui  de  son  père.  Sa  tète  a 
une  forme  dolichocéphale  assez  prononcée  ;  ses  mâchoires 
offrent  aussi  un  prognathisme  assez  accusé  ;  ses  lèvres  sont 
épaisses  et  grosses,  sonnez  est  large  et  épaté;  son  visage  est 
allongé  et  rétréci  dans  sa  partie  supérieure,  qui  est  f ayante. 
Ses  cheveux  sont  courts^  laineux  et  d'une  couleur  jaune  de 
soufre.  Ses  sourcils  et  ses  cils  sont  peu  marqués,  et  présen- 
tent aussi  cette  coloration.  La  peau  a  une  couleur  rosée 
chez  nos  alhinos,  car  ce  que  nous  disons  pour  notre  jeune 
Gabonnais  se  rapporte  également  à  ses  sœurs;  mais^au  lieu 
d'être  lisse  et  unie  comme  chez  les  Européensi  elle  est  ru- 
gueuse et  fendillée  dans  toutes  les  régions  du  corps,  très- 
facile  à  s'excorier,  et  présente  même  dans  quelques  parties 
des  squames  analogues  à  celles  du  psoriasis,  ou  encore  à 
celles  de  richtbyose,  particulièrement  de  la  yariétë  dite 
nacrée.  Leurs  yeux  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  gra- 
nulations pigmentaireS)Car  les  membranes  iriennes  ont  une 
couleur  bleue  roiée  et  les  pupilles  sont  d'un  rouge  rubis; 
aussi  rëclatante  lumière  qu'il  fait  ordinairement  dans  ces 
régions  si  voisines  de  Téquateur  les  incommode-t-elle  énor- 
mément) et  il  en  résulte  qu'ils  voient  fort  mal  pendant  le 
jour^  et  qu'ils  sont  obligés  de  renverser  constamment  la 
tête  en  arrière  et  d'imprimer  à  leurs  globes  oculaires  des 
mouvements  partiels  de  rotation^  aGn  de  trouver  un  axe 
visuel  plus  favorable.  De  plus,  on  les  voit  souvent  porter  la 
main  et  Tavant-bras  au-dessus  des  yeux  en  abat-jour^  pour 
atténuer  la  trop  grande  intensité  des  rayons  lumineux  et 
pour  remédier  à  l'absence  des  membranes  opaques.  Ils  sont, 
en  outre,  affectés  de  larmoiement  et  d'un  clignotement 
perpétuel  des  paupières. 

J'ai  observé  bien  des  cas  d'albinisme  partiel  chez  des  6a* 
bonnals;  chez  des  Puhouins,  chez  des  Boulousi  chez  des 
Kroomens  ;  mais  chez  tous  ces  sujets  la  déooloration  de  la 
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peau  ne  compronait  que  des  parties  plus  ou  moins  éten- 
dues du  corps^  et  jamais  la  totalité  de  la  surface  cutanée* 
Ces  albinos  doiyent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  nè- 
gres pies.  Ce  sont  des  cas  de  ce  genre  qui  ont  été  cités  par 
MM.  Berchon^  Uuard,  Simonot>  qui  les  ont  observés  au  Sé- 
négal^ au  Gabon,  en  Guinée  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces 
voyageurs  aient  signalé  des  cas  d'albinie  présentant  des 
caractères  aussi  nets  et  aussi  tranchés  que  ceux  dont  je 
viens  de  faire  une  rapide  desûription*  » 
La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

Vun  du  êûoréMirH:  B.-T.  HAUT. 


UV  SÉANCE.  —  18  STril  187t« 
rrê«M#aM«e  ■•  LAeNiAV. 

CORRESPONDANCE. 

M»  KoPlBNiçKi  9  membre  associé  étranger  à  Bucharest, 
annonce  à  la  Société  l'envoi  d'un  paquet  contenant  trois 
cerveaux  momifiés  par  le  procédé  de  M.  Broca.  «  Un  d'eux 
appartient  à  un  jeune  Roumain  Yalaque,  étudiant  de  la 
Faculté  de  droit,  l'autre  à  un  négociant  grec  de  Thessalie, 
et  le  troisième  à  un  juif  Agé  de  cinquante  ans  environ  et  né 
en  Polof^ne.  »  Qes  trois  itidivldus  sont  morts  à  l'hôpital 
Caiza,  à  Bucharest,  et  leurs  cerveaux  ont  élé  préparés  pour 
le  musée  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

M.  BaOGA  présentera  les  pièces  envoyées  par  M.  Koper- 
niçki  dans  une  prochaine  séance.  M.  le  président  prie 
M.  le  secrétaire  général  de  remercier  le  donateur  au  nom 
de  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Engelmann  (Wilhelm).  BiUioiheca  medieo-ohirurgica  de 
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4780  à  l847.Leipzig,  1848,  in-8*.  (Ce  volume  est  offert  par 
M.  Broca.) 

—  Catalogue  des  livres  de  feu  Laharthe.  Paria,  4872,  in-S*. 

—  Bulletin  de  la  Société  dunoisey  1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1872,  n*  2« 

—  Bévue  scientifique,  n"  des  6  et  13  avril  4872. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou^  fasc.  3 
et  4,  4870;  fasc.  4-2,  4874. 

—  Jules  de  la  Pilorgerie.'  Histoire  de  Botany^Bay.  Paris, 
4836,  in-8-. 

g  —  Loîseleur-Deslongchamps  (A.).  AmarcAocka  ou  voca- 
bulaire d'Anna  Basiuka,  trad.  franc.,  notes  et  index. 
Paris,  4839,  in-8». 

—  Loiseleur-Deslongchamps(A.).  Yadjnadattabadhaou  la 
mort  d  Yadjnadatta,  épisode  du  Bamayana,  Paris,  4829,  in-8^. 

Ces  derniers  volumes  sont  offerts  par  M.  Perrin. 

M.  LE  PRESIDENT  remercie  MM.  Broca  et  Perrin  au  nom  de 
la  Société. 

M.  Ploix  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  Journal 
de  Menton^  qui  renferme  un  dessin  représentant  le  squelette 
humain  dont  M.  de  Mortillet  a  annoncé  la  découverte  dans 
la  dernière  séance  {BulL^  p.  494). 

Q0M1fUNICATI01«S. 

Sur  les  erànes  néo-ealétenieiis  d«  Huée  de  €aea  i 

PAR  H.  BBRTaLON. 

M.  Bertillon  communique  à  la  Société  le  résumé  d'un 
mémoire  sur  les  crânes  néo-calédoniens  du  musée  de  Gaen, 
qui  doit  paraître  dans  le  second  numéro  de  la  Bévue  (tan" 
thropologie^  de  M.  Broca. 

M.  TopiNARD.  «  Je  rappellerai  à  M.  Bertillon  qu'on  admet 
aujourd'hui  trois  groupes  d'indigènes  en  Nouvelle-Calédonie 
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et  dans  les  lies  adjacentes  :  l'on  supërienr,  d'origine  poly- 
nésienne, et  désigné  par  M.  Boui^arel  sons  le  nom  de  variété 
jaune  ;  Fautre,  inférieur,  nègre  on  mélanésien  ;  le  troisième, 
intermédiaire,  métis  entre  les  deux  :  leurs  caractères  diffè« 
rent,  la  capacité  des  crânes  du  premier  groupe,  notamment, 
étant  considérablement  plus  forte  que  celle  des  crânes  du 
troisième  groupe.  Eh  bien,  M.  Bertillon,  en  réunissant  et 
confondant  ses  vingt  crânes  de  Caen  dans  une  même  sérioi 
ne  craint-il  pas  de  mêler  des  caractères  opposés  qui  appar- 
tiendraient à  des  races  dififërentes  et  pourraient  se  contra- 
rier  les  uns  les  autres?  Cette  façon  de  procéder  à  coup  sûr 
jetterait  quelque  défaveur  sur  les  résultats  généraux  qu'il 
vient  de  nous  résumer  en  bloc.  Il  nous  a  dit,  entre  autres, 
que  ses  crânes  étaient  de  gros,  ce  qu'on  appelle  de  beaux 
erâtiesj  et  ne  ressemblent  pas  aux  deux  échantillons  qu'il 
vient  d'extraire  de  nos  collections.  Gela  vient  à  l'appui  de 
mon  observation.  Ceux  qu'il  vous  montre,  d'une  capacité 
moindre,  appartiendraient 'au  troisième  groupe,  mélané- 
sien, tandis  que  les  siens,  de  Caen,  entreraient  dans  le 
groupe  supérieur  de  la  variété  jaune.  C'est  donc  la  preuve 
qu'il  eût  fallu  établir  quelque  distinction  dans  sa  série.  » 

M.  Bertillon  répond  qu'il  a  utilisé  les  séries  comme  elles 
se  présentaient  à  lui.  Les  indications  géographiques  étaient 
les  seules  dont  il  pût  tirer  parti.  U  a  donc  classé  les  crânes 
par  localités,  étudiant  ensemble  tout  ce  qui  venait  de  Ka* 
nala,  de  Puébo,  etc. 

M.  Haut.  Ce  classement  géographique  est  précisément 
l'objet  des  critiques  de  M.  Topinard.  [1  peut  mener  à  éta- 
blir la  craniologie  d'une  population,  il  ne  donne  rien  d'eth- 
nique. Si  M.  Bertillon  avait  tout  d'abord  étudié  isolément 
les  caractères  crâniens  des  deux  races  qui  se  sont  rencon- 
trées aux  confins  de  la  Mélanésie  et  de  la  Polynésie,  il  eût 
certainement  pu,  dans  les  populations  mêlées  de  l'archipel 
néo-calédonien  y  distinguer  les  caractères  qui  appartien- 
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nent  Al'une  ou  A  Tautre  des  douches  dont  elles  sont  sorties* 
M.  Bboca  croit  que  M.  Bertillon  a  fait  tout  ce  qa'il  poa« 
vait  faire.  Il  a  étudie  très-complètement  une  série  de  pièces 
restées  jusqu'ici  inaccessibles  au  public.  Il  n'avait»  comme 
toujours^  pour  les  distinguer  que  des  indications  g^éogra- 
phiques  ;  il  a  classé  ses  crânes  par  séries,  les  a  mesarés, 
en  a  calculé  les  moyennes^  et  comparé  ce.^  moyennes  avec 
celles  des  crAnes  parisiens.  C'est  tout  ce  qu'il  pouvait  faire. 
Aller  au  delà  serait  peu  prudent  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances. 

■xssMtoa  Mitfer#pol«flqtts  âamm  îm  L^séfei 

La  Miwffw  iépuleral»  de  VHùiMm-Mori.  —  Ut  coMtruciiùA»  det  casian 
âamê  h  (oc  SaM^'Andéol,  tim^Oani  du  KtMêikmê  humminêi  laçu^Êrm. 

PAR  M.    BROa. 

«  Notre  collègue  M.  le  docteur  Prunlères,  de  Marvejols,  a 
fait  récemment  à  la  Société  plusieurs  communications  rela* 
iives  à  deux  faits  d'une  haute  importance.  L'un  des  ces 
faits  concerne  la  caverne  sépulcrale  dite  de  fBùmme^Mart; 
l'autre  concerne  les  constructions  laeustres  du  lac  8ainl* 
Andéol. 

Vous  8ave<  que  M.  Prunières,  contrairement  à  l'opinion 
qu'il  avait  d'abord  émise,  et  qui  avait  été  partagée  par  plu^* 
sieurs  penionne!i|  a  acquis  la  conviction  que  les  digues  et 
pilotis  du  )ac  Saint-Andéol  sont  les  restes  d'une  construo* 
tloii  faite  par  les  castors.  Gptte  assertion  a  causé  parmi 
nous  quelque  surprise  Plusieurs  de  nos  collègues  ont  étu- 
dié les  pilotis  que  l'auteur  avait  euvoyés  à  l'appui  de  son 
interprétation;  ils  n'y  ont  pas  trouvé  la  preuve  annoncée. 
M.  Oarrigou,  dans  un  travail  qui  vous  a  été  communiqué 
dans  une  des  précédentes  séances,  a  émis  l'opinion  que 
cet  pilotis  ne  différaient  pas  de  ceux  des  habitations  la,* 
cusires  ordinaires. 
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M.  PrunièreS)  à  qui  j'avais  écrit  à  ce  sujeti  m'a  réponda 
que  les  traces  des  dents  des  castors  avaient  pu  disparaître 
par  la  dessiccation,  mais  que  sar  les  pièces  encore  humides 
elles  sont  tout  à  fait  évidentes. 

Une  vérification  sur  les  lieax  paraissait  donc  nécessaire, 
et  c*est  Tan  des  motifs  qui  m'ont  décidé  à  consacrer  mes 
vacances  de  Pâques  à  un  voyage  dans  la  Lozère. 

Mais  le  but  principal  de  ce  voyage  était  Tétude  de  la  ca- 
verne sépulcrale  de  THomme-Mort  i  M.  Prunières  m'avait 
envoyé  les  premiers  crânes  qui  en  avaient  été  extraitsi  et 
j*avais  pu  me  convaincre  que  ces  crânes  appartenaient  à 
une  race  entièrement  différente  des  races  actuelles.  Les 
fouilles  n'étant  pas  encore  terminées,  j'avais  prié  notre 
savant  collègue  de  vouloir  bien  m'attendre  pour  y  mettre 
la  dernière  main. 

La  caverne  de  THomme-Mort  est  située  dans  la  com- 
mune de  Saint^Pierre-des*Tripiés,  à  l'extrémité  méridionale 
et  occidentale  du  département  de  la  Lozère,  à  peu  de 
distance  de  la  Jonte,  dans  une  gorge  sauvage  creusée  sur 
le  flanc  d'an  de  ces  grands  plateaux  calcaires  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  cauisei.  L'absence  presque  corn- 
plète  des  voies  de  communication  a  rendu  l'expédition 
laborieuse  ;  mais  les  difficultés  locales  nous  ont  été  apla- 
nies par  le  curé  de  8aint-Piorre«de8-Tripiés ,  vénérable 
vieillard  qui  a  bien  voulu  nous  donner  l'hospitalité  au 
presbytère.  Les  fouilles  ont  été  heureuseroeiU  terminées. 
L'opinion  émise  dès  l'origine  par  M.  Prunières,  que  cette 
sépulture  datait  des  premiers  temps  de  Tépoque  de  la  pierre 
polie  a  été  pleinement  confirmée.  Une  magnifique  collée* 
tion  de  dix- neuf  crânes»  pour  la  plupart  merveilleusement 
conservés,  grâce  à  la  siccité  absolue  du  sable  de  la  caverne^ 
est  aujourd'hui  déposée  à  l'École  pratique  de  la  Faculté  de 
médecine^  dans  le  laboratoire  d'anthropologie  de  TÉcole 
des  hautes  études,  M.  Prunières  en  ayant  généreusement 
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fait  don  aa  musée  anthropologique  qui  va  être  annexé  sois 
peu  de  jours  à  ce  laboratoire.  Ces  crânes  sont  actaellexneat 
à  l'étude,  j'en  entretiendrai  plus  tard  la  Société. 

Je  me  propose  surtout  aujourd'hui  d'appeler  votre  at- 
tention sur  les  constructions  lacustres  du  lac  Saint-An- 
déol,  et  de  vous  présenter,  pendant  qu'ils  sont  encore 
humides,  les  bois  qui  proviennent  de  ces  constructions. 

Le  lac  Saint-Andéol  n'est  pas  situé  dans  la  région  d^ 
causses,  mais  sur  le  grand  plateau  montueux  qui  porte  le 
nom  i'Aubrûc.  Dans  un  mémoire  très- complet  et  très-inté- 
ressant, que  je  dépose  sur  le  bureau,  M.  Prunières  a  donné 
la  description  et  l'histoire  de  l'Àubrac  et  du  lac  Saint- 
Andéol,  auquel  se  rattachent  des  traditions  et  des  supersti- 
tions remarquables.  » 

M.  Broca  donne  une  analyse  verbale  de  ce  travail^  qui  est 
renvoyé  au  Comité  de  publication  pour  paraître  dans  le  qua- 
trième fascicule  du  tome  m  des  Mémoire$  de  la  Société Ajq  but 
de  M.  Prunières,  en  décrivant  la  région  de  l'AubraCj  est  de 
montrer  que  cette  région  est  inhabitable  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée^  que  les  conditions  qu'elle  pré- 
sente aujourd'hui  n'ont  pas  chaugé  depuis  un  grand  nom- 
bre de  siècles,  que  le  lac  Saint-Andéol  disparaît  chaque 
année  pendant  plusieurs  mois  sous  une  épaisse  couche  de 
neige,  et  qu'il  est  à  peu  près  inadmissible  qu'une  tribu 
préhistorique  ait  choisi  ce  lac  ponr  y  construire  une  cité 
lacustre.  La  tradition  du  pays  porte  cependant  qu'il  y  avait 
là  autrefois  une  ville,  qui  fut  engloutie  en  une  nuit  et  trans- 
formée en  lac  pour  punir  les  habitants  de  leur  inhospitalité. 
Hais  des  traditions  analogues  existent  dans  beaucoup  de 
lieux  et  ne  sauraient  être  considérées  comme  probantes. 
Les  superstitions  étranges  qui  se  rattachent  au  lac  Saint- 
Andéol  et  le  culte  tout  païen  que  les  pâtres  et  les  habitants 
des  localités  les  plus  rapprochées  viennent  rendre  chaque 
année  au  dieu  du  lac,  ne  sont  que  les  conséquences  natu- 
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relies  de  cette  tradition,  et  ne  constituent  pas  une  preuve 
de  plus  ;  mais  M.  Prunières,  qui  a  eu  Toccasion  d'assister 
dans  son  enfance  aune  fête  du  lac  et  qui  en  a  donné  dans 
son  mémoire  une  description  très-intéressante,  signale  un 
fait  important,  que  ne  doivent  pas  oublier  les  archéologues  : 
c'est  que  de  temps  immémorial  les  fidèles,  pour  obtenir 
les  faveurs  du  dieu,  ont  projeté  dans  le  lac,  sur  les  ruines 
de  la  ville  submergée,  une  innombrable  quantité  d'objets 
votifs  de  toutes  sortes^  des  pièces  de  monnaie,  des  tessons 
de  poterie,  des  vêtements,  des  linges  à  pansement,  des 
aliments,  des  toisons  de  brebis,  etc.  Il  en  était  déjà  ainsi  au 
temps  de  Grégoire  de  Tours.  Ces  objets  se  sont  snperposés 
par  époques,  comme  ceux  qu'on  trouve  dans  le  fond  des 
lacs, au  niveau  des  vraies  habitations  lacustres,  et  l'on  com- 
prend tout  de  suite  l'importance  de  cette  notion  dans 
rétude  des  constructions  lacustres. 

Une  baisse  extraordinaire  des  eaux  du  lac  ayant  mis  les 
pilotis  à  découvert,  M.  Prunières  put  réussir  à  extraire 
non-seulement  des  pilotis,  mais  encore  des  bois  taillés  à. 
leurs  deux  extrémités,  puis  de  petits  trognons,  incisés  sur 
toutes  leurs  faces.  En  étudiant  ces  incisions,  il  fut  frappé  de 
leur  uniformité  absolue  :  toutes  avaient  la  même  largeur  ; 
toutes  celles  qui  étaient  complètes  avaient  à  peu  près  la 
même  longueur;  toutes  celles  qui  n'étaient  pas  recou- 
vertes étaient  géminées;  leurs  dimensions  et  leurs  formes  ne 
pouvaient  être  attribuées  à  aucun  des  instruments  connus 
des  âges  préhistoriques  ;  finalement,  notre  collègue  fut 
conduit  à  admettre  que  ces  incisions  uniformes  avaient  été 
produites  par  les  incisives  d'un  rongeur,  et  que  les  con- 
structions du  lac  Saint-Andéol  avaient  été  faites  par  les 
castors. 

«  J'avais,  comme  vous,  continue  M.  Broca,  accueilli  avec 
quelque  surprise,  j'ajoute  même  avec  quelque  défiance, 
l'opinion  exprimée  à  ce  sujet  par  M.  Prunières  dans  ses  pror 
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mières  communicationB*  Toutefois  sa  coDYiction  était  ai  en- 
tière, qu'il  m'avait  paru  nécessaire  de  recourir  à  une  vérifi- 
cation. J'avais  donc,  avant  de  quitter  Paris,  pris  dans  la 
galerie  du  Muséum  le  moule  en  cire  des  incisives   d'un 
certain  nombre  de  tètes  de  castor;  j'avais  en  outre  fait 
mordre  sur  des  boules  de  cire  les  dents  de  ces  squelettes  et 
j'avais  ensuite  pris  le  moule  en  plâtre  des  empreintes.  J'ai 
apporté  ces  pièces  à  M.  Prunières,  et,  en  les  comparant 
avec  les  incisions  que  nous  observions  sur  les  bois  encore 
humides,  nous  avons  pu  constater  l'identité  absolue  de  ces 
incisions  avec  les  morsures  des  castors. 

La  démonstration  m'a  paru  tout  à  fait  décisive.  J'ai 
rapporté  à  l'état  humide  un  certain  nombre  de  bois  rongés, 
pilotis,  trognons  informes,  branches  coupées  à  leurs  deux 
extrémités.  Les  voici  :  vous  y  voyez  plusieurs  centaines 
d'incisions  toutes  semblables  entre  elles,  et  vous  pouvez 
vous  convaincre  qu'elles  ont  exactement  la  même  forme, 
les  mêmes  dimensions,  la  même  disposition  géminée,  qne 
les  empreintes  faites  par  les  dents  des  castors  du  Muséum 
Bor  les  boules  de  cire  dont  je  vous  présente  les  moules. 

Ainsi  les  digues  et  pilotis  des  anciennes  constructions 
des  castors  peuvent  simuler  les  débris  d'anciennes  habita* 
lions  humaines  lacustres,  en  même  temps  que  les  objets 
votifs  projetés  dans  les  eaux  par  les  adorateurs  des  lacs 
peuvent  former  dans  le  fond  des  lacs  des  stratifications 
analogues  à  celles  qui,  autour  des  véritables  habitations  la- 
custres, correspondent  à  des  époques  successives.  L'incré- 
dulité qui  a  accueilli  les  premières  communications  de 
M.  Prunières  sur  ce  sujet  prouve  sufiSsamment  l'importance 
archéologique  de  sa  découverte.  Je  pense  donc  que  nous 
devons  remercier  cet  intelligent  et  laborieux  collègue  des 
communications  intéressantes  qu'il  a  bien  voulu  nous 
adresser»» 
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DISCUSSION. 

H.  DE  MoBTiLLET.  ((  Les  bois  extraits  du  lac  de  Saint-An- 
déol,  que  notre  secrétaire  géaéral  M.  Broca  vient  de  nous 
montrer,  sont  incontestablement  des  buis  coupés,  taillés, 
ronges  par  des  castors.  Ils  sont  en  tout  semblables  à  des 
bois  envoyés  par  le  Canada  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1867.  Voici  ce  que  j'en  ai  dit,  page  481  de  mes 
Pi'omenades  préhistoriques  à  r  Exposition  : 

«  En  suivant  le  secteur  des  colonies  anglaises,  on  arrive 
au  Canada,  qui  nous  montre  les  castors  et  leurs  habitations. 
Au  delà  est  un  petit  compartiment  consacré  aux  colonies 
de  Textréme  nord  de  TAmérique,  dans  lequel  on  voit  des 
modèles  d'habitations  d'Esquimaux  construites  sur  pilotis 
et  même  de  simples  plates-formes  élevées  sur  de  longs 
pieux»  Il  semble  voir  les  anciennes  habitations  lacustres  de 
la  Suisse.  » 

Les  castors  ont  à  chaque  mâchoire  deux  fortes  incisives 
taillées  en  ciseau,  très-rapprocbées  l'une  de  l'autre,  qui 
laissent  dans  les  bois  rongés  par  eux  deux  empreintes 
accoupléesj  creusées  en  gouttière.  Ce  sont  justement  des 
empreintes  de  ce  genre  qu'on  voyait  sur  les  bois  exposés 
parle  Canada^  et  qu'on  remarque  sur  ceux  du  lac  de  Saint- 
Andéol.  Les  castors  travaillant  tout  à  la  fois  avec  les  inci- 
sives inférieures  et  les  incisives  supérieures,  qui  font  en- 
semble tenaille  ,  produisent  aux  points  de  section  des 
espèces  do  crêtes  ou  arêtes  longitudinales  ;  c'est,  en  effet, 
ce  qu'on  observe  dans  les  bois  de  Saint-Andéol  présentés 
par  M.  Broca.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  qu'ils  n'aient  été 
rongés  par  des  castors. 

Puisque,  d'après  notre  secrétaire  général,  tous  les  bois 
qui  forment  barrage  dans  le  lac  de  Saint-Andéol  sont  sem- 
blables, on  doit  naturellement  attribuer  aux  castors  les 
constructions  qui  sont  dans  les  eaux  de  ce  lac. 
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Oo  pourrait  pourtant  faire  une  objection  :  les  castors  d'Ea- 
rope  sont-ils  constructeurs  ? 

Actuellement,  il  existe  encore  quelques  castors  sur  les 
bords  du  RhAne^  vers  la  Méditerranée  ;  mais,  au  lieu  d'être 
des  constructeurs,  ce  sont  des  mineurs.  Us  n'établissent 
plus  de  barrages,  ils  ne  bâtissent  plus  de  huttes,  mais  ils 
creusent  dans  les  berges,  dans  les  dignes  du  fleuve  des  ga- 
leries, des  demeures  souterraines.  C'est  un  eflfet  de  l'instinct 
de  conservation.   Des  constructions  apparentes  les  met- 
traient trop  en  vue,  les  exposeraient  trop;  ils  trouvent 
beaucoup  plus  prudent  de  se  creuser  des  retraites  cachées, 
souterraines.  Ce  n'est  point  là  une  simple  hypothèse  ;  c'est 
la  nature  prise  sur  le  fait.  En  Amérique^  dans  le  Canada, 
les  castors  abondaient  autrefois  ;  occupant  un  pays  à  peine 
peuplé,  ils  viraient  en  famiUes,  en  colonies,  dans  leurs 
habitations  bâties  au  bord  des  eaux.  Mais,  pourchassés  par 
l'homme  devenu  de  plus  en  plus  abondant  et  armé  d'en- 
gins de  chasse  toujours  plus  perfectionnés  et  plus  terribles, 
les  castors  peu  à  peu  ont  abandonné  leurs  constructions^ 
ont  cessé  d'en  élever  de  nouvelles,  et  enfin  se  sont,  en 
Amérique  comme  en  Europe,  transformés  en  mineurs  pour 
chercher  asile  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  à  un  tel  point, 
qu'il  faut  maintenant  remonter  fort  loin  dans  le  Canada  et 
pénétrer  dans  les  localités  les  plus  sauvages  pour  rencon- 
trer encore  des  villages  de  castors,  avec  barrages  et  huttes. 

Du  reste,  pourquoi  le  castor  d'Europe  n'aurait-il  pas  été 
constructeur  comme  le  castor  d'Amérique  7  Ils  appartien- 
nent évidemment  tous  les  deux  à  la  même  espèce  ;  ce  sont 
tout  au  plus  deux  races  du  môme  animal.  Le  nôtre  a  tout 
simplement  une  robe  plus  foncée  et  un  profil  un  pen  plus 
bombé. 

Nous  avons  du  reste  des  témoignages  que  le  castor  d'Eu- 
rope, à  une  époque  où  il  était  moins  chassé^  bâtissait  des 
habitations  dans  les  régions  où  il  se  trouvait  suffisamment 
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tranquille.  Ainsi^  Olaûs  Magnus^  dans  son  Histaria  de  gen^ 
tibuê  sepientrionalti,  ouvrage  in-folio  publie  à  Rome  en  45S5> 
nous  apprend  que  le  castor  construisait  alors  dans  le  nord 
de  TEurope. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  construit,  même  assez 
tard,  dans  le  lac  de  Saint-Andéol,  situé  dans  un  lieu  pres- 
que désert  de  la  Lozère.  Les  castors  auront  maintenu  là 
leur  industrie  plus  qu'ailleurs,  ce  qui^  frappant  l'imagina- 
tion des  populations,  a  enfanté  les  superstitions  dont  le  lac 
de  Saint-Andéol  est  Tobjet. 

Par  sa  forme  particulière,  son  industrie  exceptionnelle, 
ses  remarquables  constructions,  le  castor  prête  au  merveil- 
leux ;  aussi  lui  a-t-on,  de  tout  temps,  attribué  une  foule  de 
qualités  et  de  propriétés  spéciales. 

Le  musée  de  Saint-Germain  possède  un  fragment  de  tête 
de  castor  recueilli  dans  le  dolmen  d'Argenteuil  (Seine-et- 
Oise).  Il  possède  aussi  un  fragment  de  canine  portant  un 
trou  de  suspension  (fig.  2),  trouvé  à  Chassemy  (Aisne),  dans 
des  sépultures  de  Tépoque  de  la  pierre  polie  ou  des  sépul- 
tures gauloises. 

Les  Romains,  au  moins  ceux  qui  habitaient  les  Gaules, 
accordaient  une  grande  importance  aux  canines  de  castor 
employées  comme  amulettes.  On  rencontre  fréquemment 
dans  les  collections  d'antiques  de  petites  grifiEes  en  bronze 
avec  anneau  de  suspension,  dont  on  ignorait  jusqu^à  présent 
Tusage.  Je  me  suis  assuré,  en  examinant  le  vide  intérieur 
de  ces  griffes,  qu'il  est  triangulaire,  forme  des  canines  du 
castor.  Ses  dimensions  sont  aussi  celles  de  ces  canines,  de 
sorte  qu'il  serait  très-facile  d'en  encastrer  une  dans  Tinté- 
rieur  de  la  griffe.  Bien  plus,  dans  plusieurs  d'entre  elles, 
j'ai  encore  retrouvé  une  petite  portion  de  la  dent,  ce  qui 
ne  laisse  pins  aucun  doute.  Ces  griffes  surmontées  d'un 
anneau  étaient  la  monture  de  canines  de  castor  que  les 
Gallo- Romains  portaient   comme  amulettes.  Je  donne, 

T.  VII  (i*  SftAIB).  U 
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figure*  3  et  4,  U  deisln,  grandeor  Datnnlle,  dedeox  de  oe* 
moNturea  de  brome,  qui  existent  «u  mutée  dee  antiquité 
nationalea  de  âaiot-GermaiD. 


Flg.  I.  Culot  InNileura  de  ciilor,  gr(nd«Dr  n(lur«l]«,  proicnwt  dei  knr- 

bitmiU  l>  Somnv.t  At>bcî*lllF. 
Pig.  1.  FngmFni  d«  cinine  afec  Irgu  dd  latpcniiOD  :  tèpuliura  tt  ChuHMT. 
Pig.  I.  ■•Murs  en  bran»  iTvDi  c»lie  fc  nitor,  fiWa  de  II  Si«M. 
Fif.  4.  Id.,  Konl-BerDi  (Oiie}. 

La  figure  3  reprëaenle  une  giitne  Iriangulaire,  ayaul  sur 
chaque  face  une  ouverture  qui  était  remplie  de  pâte  de 
couleur,  espèce  d'émail.  A  l'intérieur  ou  aper^wt  eDOore  U 
base  de  la  dent  de  castor.  Celte  pièce  provient  de  la  collee- 
(iou  de  M~*  Lefebvre  de  Mâcon,  et  a  probaUemeot  élk 
trouvée  dans  la  vallée  de  la  Sa6ne, 
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La  figure  4  nous  représente  nue  vâriUUe  gri£fe  à  trois 
doigts,  pinçant  la  base  d'une  canine  de  castor.  Cette  pièce 
a  été  recaeillie  par  M.  de  Roucy  dans  les  fouilles  du  Mont- 
Beroy,  forêt  de  Compiègoe  (Oise). 

lie  musée  de  Saint-GermaiB  possède  une  autre  griffe  ana^ 
lûgne  provenant  de  Clianiplieu«  également  forêt  de  Com^ 
piègne.  On  eià  voit  aussi  au  musée  de  Ronen^  au  musée 
d'Épinal  el  dans  diverses  autres  collections*  L'emploi  des 
canines  de  castor  comme  amulette  était  done  d'nn  usage 
trèa-général  A  l'époque  romaine. 

Cee  tradiikm»  superstitieuses^  transplantées  dans  le  do- 
maine de  la  médecine,  se  sont  perpétuées  presque  jusqu'à 
nos  jours.  Jean  Marins  Mayer,  médecin  allemand^  en  i640f 
écrivait  un  livre  sur  les  propriétés  mëdicalee  des  diversee 
parties  du  castor*  Ce  livre  fut  réédité  ei  augmenté  y 
en  1685»  par  Jean  Pranek*  et  traduit  en  français^  en  i7M^ 
parSidous. 

L'exposition  des  eelonies  anglaises  du  nord  de  l'Amé- 
rîqne,  en  1801»  nous  a  montré  les  constructions  des  eas^ 
tovs  rapprocbées  des  habîtâtiofls  bumaines  sur  pilotis,  tt 
esi»  en  eflety  tièS'possible  que  l'homme  ait  emprunté  ans 
castors  ridée  dss  Imbitatiens  lacustres*  Mais  cette  idée,  il 
Ta  tellemeni  perfectionnée/  qu'il  se  l'est  tout  à  fait  appt O'» 
ptiée«  Ce  ne  sont  plus  siiiH>lement  des  arbtee  renversés 
dans  l'ean^  des  boîs  coupé»  en  petite  billots»  des  btancbes 
entrelacées  comshe  savent  le  faire  les  castors»  mais  bien 
de  grands  pieox»  soigneosemeDt  appoinlis»  placés  vertic*'* 
leuMot  et  proCûUdément  enfoncés  dans  le  sol.  Au  milieu 
de  ces  pîenx»  fait  le  plus  caractéristique,  se  voient  amon'* 
celés  les  produits  de  l'industrie  humaine  les  plus  variés, 
parmi  lesquels  on  retrouve  même»  comme  à  Saint* Aubin 
et  à  Concise»  dans  lelaede  NeufcbAtel»  les  mâcboires  infé- 
rieures de  castors,  avec  leurs  canines  aiguisées  pour  servir 
d'instrument»  Lis  lacustrss  de  l'époque  de  la  pierre»  voyant 
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les  castors  si  bien  couper  les  bois  avec  leurs  dents,  ont  uti- 
lisé ces  mômes  dents  comme  tranchets. 

Mais  ce  qui  dislingue  surtout  et  d'une  manière  certaine 
les  constructions  des  castors  des  habitations  lacustres»  c'est 
la  taille  des  bois.  Nous  avons  tout  de  suite  reconnu»  sur 
les  branches  apportées  par  M.  Broca  du  lac  de  Saint- An- 
déol,  les  doubles  sillons  des  canines  de  castors;  de  même 
sur  les  bois  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie  on  reconnaît  parfaitement  les  entailles  dues  aux 
coups  de  hache.   Ce  sont  des  empreintes  conchoXdales 
simples,  plus  ou  moins  nettes  et  plus  ou  moins  allongées, 
suivant  qu'elles  sont  produites  par  un  instrument  de  pierre 
ou  un  instrument  de  bronze.  Avec  de  l'habitude  on  ne  sau- 
rait se  tromper,  s 

M.  Haut.  «  Dans  la  communication  qu'il  vient  de  nous 
faire,  M.  de   Mortillet  a  paru  douter  de  Texistence  eu 
Europe  de  castors  bâtissant  encore  des   huttes  et  des  di* 
gués.  Cependant  Brehm,  auquel  il  a  emprunté  une  partie 
de  ses  renseignements  (la  Vie  des  animaux  illuitrée^  mam-- 
mifèret^  t.  U^  p.  153-154.  Ed.  Gerbe),  rapporte  que  pen- 
dant Tété  de  1822  on  a  trouvé  des  constructions  de  oe 
genre  près  de  la  Nathe,  non  loin  de  la  ville  de  Barby,  dans 
un  endroit  désert^  couvert  de  roseaux,  qui  n'était  parcouru 
que  par  un  cours  d'eau  de  six  à  huit  pas  de  large  et  qui 
était  connu  de  tout  temps  sous  le  nom  de  Vétang  aux  casUn^ 
{ibid.,  p.  155).  La  colonie  des  castors  captifs  de  Nymphen- 
bourg^  en  Bavière^  observée  par  Lenz  en  1837,  avait  con- 
struit des  huttes  à  sec  (ibid,  p.  159).  Enfin  M*  Ghudzinski, 
qui  assiste  à  notre  séance,  veut  bien  me  faire  savoir  en  ce 
moment  môme,  qu'il  y  a  bien  peu  de  temps  encore  les  cas- 
tors du  Bug  bâtissaient  et  ne  fouissaient  pas.  n 

M.  Léguât,  qui  vient  d'étudier  avec  un  grand  soin  les 
pièces  fraîches  rapportées  par  M.  Broca  de  son  voyage,  se 
rattache  à  l'opinion  exprimée  par  M.  de  Mortillet. 
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M.  LA.TROFF,  à  propos  de  la  légende  de  la  ville  submer- 
gée^ rapportée  par  M.  Broca  d'après  M.  Prunières,  fait  ob- 
server que  cette  légende  a  un  caractère  général  qu*il  se 
propose  de  faire  ressortir  dans  une  lecture  spéciale. 


PRESENTATION 


•■r  des  poteries  d'vne  ftibrieattoM  tout  à  fUt  prlmlUve  i 

PAR  M.    G.   DB  MORTIUET. 

0  Dans  une  de  nos  dernières  séances,  M.  de  Qnatrefages^ 
à  propos  de  ces  industries  primitives  qui  sur  certains 
points  se  perpétuent  malgré  la  marche  du  temps,  les  chan- 
gements de  domination,  les  progrès  de  la  civilisation^  rap- 
pelait que  la  fabrication  des  poteries  à  la  main  existe  en- 
core dans  certaines  vallées  des  Pyrénées  ^  J'en  puis  citer 
un  autre  exemple  très-frappant  observé  en  Italie^  à  Càsola 
di  Ravarano,  dans  le  Parmesan.  Càsola  est  un  petit  village 
situé  an  milieu  de  l'Apennin^  sur  la  gauche  de  la  grande 
route  qui  conduit  de  Parme  âPontremoli.  On  y  fabrique 
des  poteries  qui  ont  conservé  tous  les  caractères  primitifs 
et  même  les  formes  de  celles  des  terramares  de  l'époque  du 
bronze.  Cette  fabrication  datant  de  toute  antiquité  a  fait 
donner  au  village  le  surnom  de  Càsola  délie  Olle  (Càsola  des 
pots),  sobriquet  beaucoup  plus  employé  dans  le  pays  que 
le  nom  officiel  de  Càsola  di  Ravarano. 

Les  potiers  de  Càsola  façonnent  leurs  vases  entièrement 
à  la  main,  sans  employer  le  tour.  Pour  donner  de  la  con- 
sistance à  la  pâte,  et  Tempécherde  gercer  en  se  séchant, 
ils  mêlent  à  l'argile,  en  assez  grande  abondance,  de  petits 
grains  pierreux.  Us  emploient  surtout  à  cet  usage  le  spath 
calcaire,  qu'ils  réduisent  à  cette  intention  en  tout  petits 

i  BuOfttiM  â0  la  Société d^atUhropologiê,  S«  sér.,  t.  VII.  p.  9. 
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fragmeoU.  Cet  débris  de  spath,  qa'oa  retroota  snssl  trés- 
fréqQeoiment  dans  les  poteries  préhistoriques,  se  recon» 
DAisseot  à  leurs  faces  plaoes  et  brillantes,  et  snrtoat  i  leur 
forme  rbomboîdale. 

Le  four  à  potier  est  iaconnu  à  Càsola.  On  y  fait  cuire  la 
poterie  à  l'air  libre^  au  railieu  d'un  feu  très-vif  et  fort  ar- 
dent, entretenu  au  moyen  de  fascines^  dont  on  accumale 
ensuite  les  braises  et  cendres  ohaodes  autour  des  vaeae 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  entièrement  enveloppés.  On 
laisse  alors  lentement  refroidir  le  tout.  Ce  procédé  ne 
donne  qu'une  cuisson  imparfaite  ;  aussi  Tintérieur  des  pa- 
rois des  vases  reste  noir.  II  n'y  a  de  rouge^  et  par  consé- 
quent de  bien  cuit,  comme  dans  les  poteries  préhistoriques, 
que  les  surfaces. 

Non-seulement  les  potiers  de  Càsola  ont  entièrement 
conservé  le  mode  de  fabrication  des  époques  de  la  pierre 
et  du  bronze,  mais  ils  reproduisent  encore  les  mômes 
formes.  Le  vase  le  plus  habituel  est  une  grande  écoelle  en 
forme  de  jatle,  avec  deux  petits  mamelons  troués  en  guise 
d'anses. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  pour  ses  collections, 
une  de  ces  écuelles  entière,  et  les  fragmenta  d'une  autroi 
fragments  qui  montrent  bien  les  grains  de  spath  calcaire  et 
la  cuisson  imparfaite,» 

GANDIDATUEES. 

M.  Alphonse  Pinàbt,  voyageur  dans  l'Amérique  du 
Nord,  est  proposé  comme  membre  titulaire  par  MM.  Hamy, 
Broca  et  Topinard. 

M  le  docteur  Macé,  médecin  des  eaux  d'Aix  et  de  Mar- 
liozi,  demande  le  titre  de  membre  titulaire.  II  est  présenté 
par  MM.  Broca,  Daily  et  de  Hanse. 
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LECTURE. 
Sw  Vîéée  dm  ipro|près  dMmm  l'Mitlur»pal«gle  t 

R^PONSB   A   H.    PELIARIN   PAR   H.    LAVROFF. 

«  J'ai  demandé  à  répondre  à  M.  Pellarin  ;  mais^  en  re- 
passant mentalement  la  série  des  objections  qu'il  m'a  faites 
et  des  problèmes  que  je  suis  obligé  de  traiter  pour  y  répon- 
dre, j'éprouve  la  crainte  d'être  entraîné  loin  du  domaine 
des  questions  traitées  habituellement  dans  cette  enceinte. . 
En  faisant  ma  première  communication  sur  l'idée  du  pn^- 
grès»  je  savais  bien  que  je  me  plaçais  sur  la  limite  même  de 
l'anthropologie;  j'avais  en  vue  d'exprimer  quelques  idées 
sur  la  manière  de  préciser  cette  limite  ;  je  me  croyais  donc 
en  droit  de  vous  faire  la  communication  que  vous  avez  eu 
l'obligeance  d'écouter.  Je  tâchais  d'être  aussi  bref  que  pos- 
sible sur  tout  ce  qui  est,  strictement  parlant,  en  dehors  du 
domaine  anthropologique,  et  de  me  borner  sur  ce  terrain 
aux  faits  les  plus  nécessaires.  C'est  là  justement  ce  qui  m'a 
attiré  quelques-uns  des  reproches  de  notre  honorable  col- 
lègue, et,  non  content  de  m'accuser  d'omissions  dans  les 
points  que  j'ai  cru  devoir  omettre,  il  m'a  invité  par  d'autres 
objections  plus  graves  encore  et  qui  me  paraissent  souven 
tenir  à  un  malentendu,  il  m'a  invité,  dis-je,  à  m'avancer 
tout  à  fait  en  dehors  des  limites  que  je  croyais  indiquées 
par  la  nature  de  la  science  qui  fait  l'objet  de  nos  travaux. 

Les  questions  que  M.  Pellarin  a  soulevées  me  tentent 
d'autant  plus  qu'elles  ont  été  de  ma  part  Tobjet  de  longues 
études  ;  jamais  je  n'aurais  cru  pouvoir  les  traiter  dans  cette 
enôeinte,  mais  les  objections  de  M.  Pellarin  m'y  poussent  ; 
excusez-moi  donc  à  i*nvance  si^  en  suivant  notre  collègue 
dans  ses  objoctions,  j'empiète  quelquefois  sur  le  domaine 
d'une  science  voisine;  je  tâcherai  de  pallier  cet  inconvé- 
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nient  en  m'efiEbrçant  d*étre  aussi  bref  que  possible  et  en  ne 
me  permettant  d'autres  excursions  extra-anthropologiqaes 
que  celles  qui  sont  absolument  nécessaires  à  ma  défense. 

Je  vais  tout  droit  au  cœur  de  la  discussion  et  je  tâcherai 
de  reliera  la  question  principale  les  objections  secondaires 
soulevées  par  M.  Pellarin. 

11  croit  renverser  la  barrière  que  j'ai  vonlu  établir,  dit-il, 
entre  l'histoire  et  l'anthropologie^  en  remarquant  que  ce 
qui  est  devenu  dans  la  suite  des  temps  contume  et  tradi- 
tion a  été  dans  le  principe  un  idéal.  «L'histoire^  pense-t-il, 
devrait  singulièrement  rétrécir  son  domaine,  si  elle  ne 
commençait  qu'à  partir  du  moment  où  l'intelligence  aurait 
formulé  une  doctrine  générale  entièrement  indépendante 
de  la  tradition.  )>  Je  me  suis  probablement  bien  mal  ex- 
primé pour  avoir  donné  lieu  à  une  pareille  confusion.  Je 
crois  cependant  avoir  indiqué  bien  distinctement  que  Vêle- 
ment anthropologique  de  toute  civilisation  consiste  dans  le 
résidu  du  passé  de  cette  société^  par  quelque  voie  que  ce 
résidu  se  soit  produit,  a  y  compris  le  cas  du  travail  antérieur 
de  la  pensée,  réduit  maintenant  à  des  formules  routinières 
et  réglant  des  habitudes  acquises  » .  Non-seulement  ce  cas 
est  possible,  mais  la  majeure  partie  des  traditions  les  plus 
arriérées  de  la  routine  sociale  la  plus  nuisible  se  compose 
d'éléments  qui  un  jour  formaient  de  belles  conquêtes  de 
l'esprit  humain,  c(TQquétes  acquises  au  prix  de  luttes  ar- 
dues, au  moyen  d'une  critique  implacable.  Je  pense  même 
qu'il  est  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  de  l'hnmanité 
une  seule  doctrine  a  entièrement  indépendante  de  la  tradi- 
tion ».  C'est  justement  cette  auréole  de  convictions  an- 
ciennes et  de  luttes  énergiques  livrées  dans  le  passé,  c'est 
cette  critique  accomplie  à  une  époque  qui  n'est  plus,  c'est 
elle  qui  permet  aux  coutumes  vieillies,  aux  traditions  dé- 
pourvues de  sens  actuel,  d'enrôler  des  adhérents  passion- 
nés et  aveugles  à  des  devises  Jadis  progressives,  mais 
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devenues  eosaile  Tobstacle  le  plus  sérieux  au  progrès  so- 
cial. Ce  sont  ces  traditions  et  ces  coutumes  qui  forment  la 
matière  première  que  la  pensée  et  la  critique  doivent  éla* 
borer  pour  en  tirer  de  nouvelles  doctrines  progressives,  de 
nouveaux  buts  sociaux  à  poursuivre. 

Aussi  je  suis  étonné  de  voir  que  M.  Pellarin  a  cru  trou- 
ver dans  ma  communication  la  pensée  que  l'histoire  com- 
mence lorsque  Tanthropoiogie  finit.  C'est  juste  le  contraire 
de  ce  qne  je  croyais  avoir  dit.  S'il  y  a  dans  la  vie  de  l'hu- 
manité une  période  purement  anthropologique  ou  préhis- 
torique^ s'il  y  a  des  peuples^  peut-être  des  races  entières 
pour  qui  cette  période  dure  encore,  il  y  a  par  contre  d'au- 
tres nations  qui  ont  été  les  agents  de  l'histoire,  les  agents 
du  développement  progressif  de  l'humanité;  mais  chez  ces 
dernières  il  n'y  a  en  i  chaque  moment  de  leur  existence 
qu'une  fraction  de  leur  activité  qui  ait  été  progressive^  par 
conséquent  historique,  tandis  que  la  presque  totalité  de 
cette  activité  se  rattachait  à  des  habitudes  et  à  des  tradi- 
lions  non  raîaonnées.  Cet  élément,  selon  moi,  appartient 
non  à  l'histoire  considérée  comme  science  du  progrès  hu- 
main, mais  à  lliistoire  naturelle  de  l'homme,  c'est-à-dire 
à  l'anthropologie^  comme  l'étude  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes des  animaux  appartient  à  la  zoologie. 

«  La  distinction  n'est  pas  facile  à  observer^  »  dit  M.  Pel- 
larin ;  <c  l'office  de  l'histoire  serait  mêlé  d'une  façon  inex- 
tricable à  celui  de  l'anthropologie.  »  Ce  n'est  pas  dans  une 
société  de  savants  que  je  me  permettrais  de  supposer  que 
la  difficulté  de  discerner  les  éléments  constitutifs  d'un  fait 
complexe  pesât  de  quelque  poids  dans  les  questions  scien- 
tifiques. Ce  ne  sont  pas  des  problèmes  faciles  qui  ont 
fait  la  gloire  des  Archimède,  des  Newton^  des  Guvier.  Les 
problèmes  faciles  sont  spontanément  résolus  par  l'intelli- 
gence des  masses  avant  que  la  science  surgisse  avec  ses 
méthodes  ingénieuses  et  son  analyse  subtile.  Les  problèmes 
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qui  forment  Tobjet  principal  des  études  dans  cette  enceinte 
sont  bien  loin  d'être  faciles,  et  c'est  dans  lenr  diflSculté  qae 
consiste  en  grande  partie  leur  attrait  aux  yeux  du  vrai  savant. 

Mais,  pour  ne  pas  être  facile  A  obserrer,  la  coexistence 
dans  l'activité  sociale  d'éléments  historiques  et  anthropolo- 
giques, ou  progressifs  et  contumiers,  est  pour  cela  loin 
d'être  inextricable.  M.  Peliarin  est  médecin.  Il  sait  bien  que 
le  corps  vÎTant  présente  des  faits  et  des  phénomènes  coexis- 
tants appartenant  à  des  groupes  bien  divers,  n  y  a  les 
formes  qu'étudie  Tanatomie  et  l'histologie  ;  il  y  a  les  phé- 
nomènes qui  sont  du  domaine  de  la  mécanique  ou  de  la 
eUmie  pure;  d'autres  appartiennent  en  propre  à  la  physio- 
logie ;  d'autres  encore  exigent  l'emploi  de  Tanalyse  psycho- 
logique. Et  tous  ces  phénomènes,  tous  ces  faits  morpholo* 
giques  existent  ensemble  en  se  déterminant  mutuellement, 
en  combinant  leurs  conditions  d'exicftence  de  telle  manière 
qu'il  a  fallu  des  générations  desavants  avant  que  les  formes 
générales,  les  organes,  les  tissus,  les  fonctions  diverses  aient 
pu  être  distingués  scientifiquement  les  uns  des  autres  et 
aient  pu  servir  de  base  à  des  divisions  scientifiques  aussi 
différentes  que  le  sont  la  chimie  organique  et  la  physiolo- 
gie, l'anatomie  générale  et  Thistologie.  Le  corps  semblait 
sans  doute  un  enchevêtrement  inextricable  d'organes  et  de 
fonctions  à  ceux  qui  y  ont  porté  les  premiers  un  regard  cu- 
rieux. L'étude  était  difficile,  mais  le  savant  cherchait  la 
vérité,  et  la  biologie  s'est  développée  en  traçant  des  lignes 
de  démarcation  de  plus  en  plus  tranchées  d'abord  entre 
elle  et  les  domaines  voisins,  puis  dans  Tintérieur  même 
de  son  domaine. 

Tel  est  aussi  le  cas  de  la  vie  sociale.  Les  faits  qu'elle 
présente  sont  fort  complexes.  Les  uns  appartiennent  an 
passé  et  se  sont  jusqu'ici  accumulés  de  manière  à  produire 
un  amas  informe,  sans  problème  scientifiquement  défini, 
amas  qu'on  appelle  Vhi$(oire  ;  le  talent  artistique  de  l'au- 
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teor  arrive  teol  à  rendre  attrayant  ee  tont  incohérent,  grâee 
i  une  divination  tonte  pereonnelle^  grâce  à  an  groupement 
ingénieux.  Mais  lorsqu'on  secooe  l'influence  magique  de 
Vart  historique,  on  te  trouve  en  présence  de  traits  de  psy- 
chologie ou  même  de  physiologie  individuelle,  à  cAté  d'évé- 
nements dans  lesquels  s'incarne  la  lutte  éternelle  du  besoin 
progressif  avec  la  routine  de  la  coutume  ;  on  rencontre  une 
dissertation  économique  ou  politique  i  propos  d'une  loi 
sociologique  qui  est  basée  sur  des  faits  de  tous  temps  et  de 
tous  pays,  à  côté  d'un  tableau  de  mœurs  et  d'habitudes 
sociales^  tableau  qui  se  rapporte  tout  spécialement  à  une 
certaine  époque  et  à  une  certaine  nation.  Comme  œuvre 
d'arty  c'est  quelquefois  admirable;  mais  comme  résultat 
de  la  pensée  scientifique,  c'est  une  agglomération  d'élé- 
ments tout  à  fait  disparates. 

Les  faits  de  la  vie  sociale  peuvent  être  étudiés  sous  des 
poiotB  de  vue  fort  divers»  Il  y  en  a  qui  fournissent  des  ma- 
tériaux pour  les  lois  généraks  de  la  physiologie  de  l'homme, 
pour  la  pathologie^  surtout  pour  l'étude  des  épidémies; 
d'autres  faits  indiqués  dans  les  sources  historiques  servent 
de  base  aux  lois  toujours  générahs  de  Ja  psychologie  de 
l'individu  ;  d'autres  encore  forment  le  fond  indispensable 
de  toute  étude  des  lois  tout  aussi  généraleê  de  la  sociologie 
concernant  soit  le  développement  des  organes  sociaux, 
soit  leur  fonctionnement. 

Mais,  outre  les  faits  qui  se  groupent  comme  je  viens 
de  l'indiquer ,  par  des  lois  de  coexistence  et  de  succes- 
sion, il  y  a  les  faits  qui  indiquent  la  dUtribution  des 
êtres  et  qui  sont  l'objet  d'études  d'un  genre  tout  diffé- 
rent. Citons  la  distribution  astronomique  de  la  matière 
dans  Tunivers  en  nébulosités,  en  constellations,  en  soleils, 
en  planètes,  satellites  et  comètes.  Citons  encore  la  distribu- 
tion chimique  de  la  matière  en  un  certain  nombre  de  corps 
élémentaires,  métaux  et  métalloïdes,  avec  une  certaine 
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série  d'affinités.  Puis  vient  la  distribution  minéralogique  et 
géologique  des  corps  inorganiques  dans  diverses  coucha 
de  la  croûte  terrestre.  Puis  la  distribution  anatomique  et 
histologique  de  la  matière  dans  l'organisme.  Puis  la  dis- 
tribution des  organismes  dans  les  groupes  spécifiques^  gé- 
nériques, en  familles,  classes,  sous-règnes  et  règnes  oi^a- 
niques.  Puis  enfin  la  distribution  des  hommes  en  groupes 
caractérisés  par  des  différences  anatomiqiies  et  physiolo- 
giques, par  des  idiomes  différents,  par  des  habitudes  el  des 
traditions,  par  des  connaissances  acquises,  par  des  goûts 
et  des  tendances  idéales. 

Toute  distribution  d'objets  constitue  un  fait  qui  peut  être 
observé  scientifiquement,  mais  qui  n'admet  pas  de  lois 
générales,  parce  qu'il  ne  se  répète  pas  ou  ne  se  répète 
qu'accidentellement.  Son  explication  scientifique  n'existe 
et  ne  saurait  exister  que  dans  sa  genèse,  c'est-à-dire  dans 
la  succession  continue  des  distributions  qui  s'engendrent 
les  unes  les  autres. 

Pour  les  distributions  astronomiques ,  chimiques  et  mi- 
néralogiques,  leur  genèse  reste  jusqu'à  présent  et  restera 
longtemps  encore  —  peut-être  toujours  —  à  l'état  d'hypo- 
thèse impossible  à  vérifier. 

L'explication  genésiaque  en  géologie,  ou  ce  qu'on  appelle 
Phistoire  de  la  terre  ^  a  produit  des  résultats  fort  inté- 
ressants, qui  paraissent  être  admis  par  la  majorité  des 
savants. 

En  biologie ,  il  y  a  toute  une  portion  de  genèse  obser- 
vable et  qui  forme  une  science  à  part  :  c'est  l'embryologie 
et  le  développement  de  l'individu  pendant  le  cours  de  son 
existence.  Quant  à  la  distribution  des  organismes  dans  la 
série,  c'est  précisément  de  votre  temps  que  le  transfor- 
misme a  fourni  aux  biologistes  une  hypothèse  qui  donne  un 
sens  précis  à  la  série  des  êtres,  à  Panatomie  comparée  dans 
son  ensemble  et  qui  permet  pour  la  première  fois  de  rem* 
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placer  dans  la  morphologie  organiqne  des  explications 
téléologiqaes  par  des  explications  genésiaqaes. 

Les  produits  psychologiques  présentent  en  grande  partie 
une  genèse  observable.  Les  désirs,  les  affections,  les  idées, 
les  croyances,  les  convictions,  les  théories,  se  développent 
dans  la  conscience  humaine,  et  leur  genèse  est  un  fait  si 
constant,  que,  même  en  présence  des  cas  de  cet  ordre  où 
la  genèse  n'a  pas  été  observée  ou  n'a  pu  Tétre,  le  savant 
n'admet  pas  la  spontanéité  du  fait  psychologique^  mais  lui 
suppose  une  genèse  consciente,  mais  oubliée^  ou  bien  une 
genèse  inconsciente,  ou  encore  une  genèse  physiologique, 
produisant  A  un  certain  moment  le  fait  psychologique.  Ici 
la  genèse  est  bien  plus  facile  à  observer  que  la  distribution 
même,  qui  jusqu'à  ce  moment  n'a  pu  arriver  à  une  classifi- 
cation vraiment  scientifique. 

Pour  les  faits  de  la  vie  sociale,  la  genèse  est  indiquée  en 
partie  par  les  sources  historiques,  en  partie  elle  peut  être 
déduite  avec  une  grande  probabilité  des  lois  générales  de 
l'elistence  individuelle  et  sociale;  quelquefois  elle  a  laissé 
sa  trace  dans  le  langage,  dans  les  habitudes,  dans  les 
croyances.  Mais  alors  même  que  nous  n'avons  aucune  indi- 
cation sur  la  genèse  de  Tun  ou  de  l'autre  état  social^  nous 
n'admettons  ni  sa  génération  spontanée  ni  son  existence 
éternelle.  Les  Etats,  les  Eglises^  les  classes  sociales  se 
transforment  à  vue  d*œii  dans  les  fastes  de  Thumanité.  La 
famille  présente  les  formes  les  plus  diverses,  tout  en  ayant 
bien  plus  de  stabilité  que  les  groupes  humains  que  je  viens 
de  nommer.  Les  nations  modernes  n'existaient  pas  dans 
l'antiquité,  et  quoique  leur  genèse  soit  très-difiGicile  à  pré- 
ciser^  les  nations  ne  peuvent  être  admises  comme  groupes 
primordiaux  ;  chacune  d'elles  a  eu  sa  genèse.  La  question 
des  races  humaines  est  plus  difficile  ;  car  bien  des  savants 
soutiennent  l'existence  de  différences  primordiales  et  in- 
franchissables entre  ces  groupes  soi-disant  naturels.  Etant 
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fort  porté  au  aeepticitme  dant  ce  cas,  je  m'abctieDs,  et  je 
croîs  l'abstention  permise ,  jnsqo'à  ce  qn'il  se  trooTe  an 
moins  one  diaainede  savants  originaux  admettant  le  même 
nombre  et  la  même  classification  de  ces  groupes  (qn'il  de* 
mrait  être  si  facile  de  oaraetëiiser) ,  josqa'à  ce  qa'on  s'ac- 
corde qnelqoe  pen  sur  les  limites  d'application  da  tenue 
rmee»  An  reste»  ici  anssi^  à  mràis  d'aToir  recours  au  nûradet 
il  fant  bien  admettre  que  les  races  ont  dû  avoir  leur  genèsot 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  dû  se  former  par  voie  d'hérédité 
anthropolofpqne  cm  loologiqnet  par  l'infloence  du  miUcv 
géographique,  par  rinflnenee  des  formes  sociales  m  par 
telle  autre  inûoence  BStm*elle  qu'on  voudra  bien  supposer. 
Donc  tous  les  faits  de  distribution  en  groupes  sociaux 
admettent  une  genèse  ;  ces  groupes  formait  les  résnltata 
nécessaires  de  cette  genèse,  et  tout  groupe  soda!  oontieBi 
les  éléments  qui  contribuent  à  la  genèse  du  groupe  qui  le 
remplacera.  Parmi  ces  éléments^  j'ai  cm  devoir  distinguer 
ceux  qui  agissent  d'une  manière  inconecisiile,  ou  qni^  da 
moins»  sont  tout  àfait  semMaMes aux  éiémenis obeervahtes 
dans  les  groupée  aoologiques  inférieurs  ;  j'ai  cm  devoir  lea 
séparer  de  ceux  qn*on  n'observe  que  chex  l'homme^  ei  qui 
peuvent  être  formulés  conmie  tendance  ou  progrès  continu^ 
comme  poursuite  d'un  but  qu^oo  aime  sans  cesser  de  le 
soumettre  à  une  critique  sévère.  Las  éléments  de  premier 
ordre  apparlienneat»  à  ce  que  je  crcriSf  à  lliistoife  natnteUe 
de  l'homme,  soit  donc  à  VûnikrmKÀogie;  lee  éléments  de 
second  ordre  sont  du  domaine  de  la  scienee  do  progrès  so- 
cial>  soit  de  réâileire.  Toute  vérité  acquise,  toute  réalisa- 
tion plus  large  de  la  justice  sociale  appartient  à  lluitoire 
lorsqu'elle  présente  le  caractère  d'un  but  poursuivi,  le  ca>- 
ractère  d'une  conquête  de  la  pensée  théorique  eu  de  la 
pensés  réalisée.  Une  foie  la  vérité  acquise  ei  la  jnstice  réa- 
lisée, élise  tomhcui  dans  le  domaine  de  ilmbitnde  ei  de 
l'Usioire  nalnieUede  rhonme.  Pour  le  di»  septième  siède^ 
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l'idée  de  la  gravitation  était  on  progrès  immense,  devant 
lequel  p&Ussaient  les  guerres  des  Marlborough  et  les  intri- 
gues des  Louvois.  Au  temps  de  Laplace,  c'était  une  bana- 
lité scientifique  que  vingt  intelligences  fort  secondaires 
répétaient  par  routine  dans  des  leçons  tout  aussi  peu  pro- 
gressives que  les  travaux  des  castors»  et  il  fallait  écrire  la 
mécanique  céleste  pour  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
historique  du  progrès.  La  mécanique  céleste  appartenait 
alors  à  Tbistoire,  et  le  principe  de  la  gravitation  à  la  civili- 
sation coutumiëre,  à  la  tradition  sociale;  il  formait  une 
partie  du  sol  anthropologique  sur  lequel  devait  travailler 
la  pensée  critique  pour  produire  le  progrès  historique  dans 
la  conception  du  monde.  De  même  le  principe  du  travail 
attrayant,  au  moment  où  il  était  proclamé^  ouvrait  peut* 
être  aussi  nn  vaste  horizon  devant  les  penseurs  sociologi- 
ques ei  devant  la  masse  des  travailleurs.  Maintenant  ce 
n'est  qu'une  base  qui  demande  des  développements  biea 
autrement  considérables  pour  rester  dans  le  domaine  du 
progrès  historique. 

Dans  tout  grand  fait  de  la  vie  sociale  se  trouvent  entre* 
mêlés  des  éléments  qui  forment  un  ensemble  indissoluble 
pour  un  observateur  superficiel,  un  tout  pittoresque  pour 
Partiste  historien,  mais  qui  se  séparent  sous  le  regard  scru- 
tateur du  penseur  savant.  Dans  la  première  révolution 
française^  il  y  a  eu  l'élément  progressif  et  historique  qui 
dictait  la  déclaration  des  droits  de  Thomme,  qui  inspirait 
la  Marmllaisey  qui  poussait  les  masses  contre  la  Bastille  et 
contre  les  Tuileries,  qui  mettait  à  la  tête  du  mouvement 
des  géants  victorieux  ou  martyrs.  Mais  là  aussi  que  d'élé- 
ments traditionnels  non  raisonnes  I  que  de  Brutus  de  théâ- 
tre !  que  d'adorateurs  de  Rousseau,  qui  s'en  tenaient  à  la 
lettre  des  écrits  du  maître  sans  essayer  d'en  pénétrer 
l'esprit!  Et  au  delà  encore  »  que  d'événements  purement  so- 
ciologiques, psychologiques  et  physiologiques  qui  ne  carac* 
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térisent  ni  l'époque  ni  le  pays^  mais  qai  se  répéteront  tou- 
jours et  partout  dans  des  conditions  à  peu  près  semblables, 
comme  exemples  des  lois  immuables  qui  régissent  le  corps, 
la  pensée  de  l'individu  et  les  actions  des  masses.  Celui  qui 
voudrait  caractériser  la  société  française  de  ta  fin  du  dix- 
buitième  siècle  par  des  faits,  cboisis  parmi  les  derniers, 
ressemblerait  au  zoologiste  qui  caractériserait  un  moineau 
par  la  possession  d*un  organe  de  nutrition.  Celui  qui  don* 
nerait  une  valeur  historique  ou  progressive  aux  costumes 
des  incroyables,  à  la  terminologie  des  clubs»  aux  réminis- 
cences romaines  de  Tépoque,  aurait  peut-être  une  concep- 
tion plus  fausse  du  progrès  historique  que  le  chimiste  qui 
attribuerait  une  grande,  valeur  dans  sa  science  à  la  couleur 
de  tel  ou  tel  corps  élémentaire  ou  composé. 

Je  crois  que  le  problème  de  l'histoire  scientifique  con- 
siste précisément  à  rechercher  pour  toute  société  les  élé- 
ments progressifs  qu'elle  possède,  c'est-à-dire  les  vérités 
acquises  et  les  convictions  raisonnées^  tant  théoriques  que 
réalisées  dans  les  faits  sociaux  ;  il  s'agit  de  rechercher  ces 
éléments  dans  l'amas  des  faits,  dont  ceux-ci  forment  une 
portion  bien  minime,  mais  dont  la  plus  grande  partie  n'offre 
que  les  traits  caractéristiques  des  habitudes,  des  traditions, 
des  goûts  et  des  entraînements  passagers  d'une  certaine  so- 
ciété à  une  certaine  époque^  ou  encore  des  exemples  de  lois 
générales  qui  n'ont  de  rapport  particulier  avec  aucune 
époque  et  avec  aucune  nation. 

Je  crois  de  même  que  le  problème  de  l'anthropologiste, 
ou  de  l'observateur  des  groupes  humains  dans  leur  diver- 
sité, consiste  à  étudier  dans  la  môme  société  les  traits  ca- 
ractéristiques qui  la  distinguent  des  autres  sociétés  de  la 
même  époque  ou  d'une  époque  différente  ;  à  grouper  les 
particularités  physiques,  les  habitudes,  les  traditions,  la 
technique  d'adaptation  au  milieu^  c'est-à-dire  le  moule 
social  de  cette  société,  comme  le  zoologiste  décrit   les 
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mœurs  d'ane  espèce  auimale  en  même  temps  qu'il  la 
caractérise  anatomiquement  et  physiologiquement.  Les 
conquêtes  progressives  du  passé  devenues  traditions  et 
habitudes  à  un  moment  donné  entreraient  nécessairement 
dans  celte  histoire  naturelle  des  sociétés.  Les  faits  de  la 
vie  sociale,  qui  caractérisent  les  civilisations  coutumières, 
leur  serviraient  d'illustration  sans  encombrer  l'histoire, 
contenant  les  faits  qui  se  rapportent  au  mouvement  pro- 
gressif de  l'humanité,  et  sans  se  mêler  aux  faits,  qui  ne 
peuvent  que  servir  d'exemples  aux  lois  générales  de  la 
biologie,  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie. 

Mais  M.  Pellarin  me  reproche  «  de  ne  pas  avoir  indiqué 
des  signes  précis,  auxquels  on  puisse  reconnaître  le  pro- 
grès n.  J'ai  cru  l'avoir  fait  lorsque  j'ai  formulé  le  progrès 
comme  «  le  développement  dans  l'humanité  de  la  vérité  et 
de  la  justice  conçues  et  réalisées  par  le  travail  de  la  pensée 
critique  des  individus  agissant  sur  la  civilisation  coutumière 
de  leur  temps.  »  Si  notre  collègue  trouve  cette  définition 
trop  vague  et  demande  des  signes  plus  précis,  je  lui  avoue- 
rai que  je  n'en  connais  pas,  car  selon  les  époques  et  les 
pays  la  recherche  de  la  vérité  et  la  réalisation  de  la  justice 
ont  eu,  à  ce  que  je  crois^  des  bases  fort  différentes,  et  leurs 
signes  ont  varié  selon  les  circonstances. 

Le  mot  de  critique  m'attire  d'autres  objections  encore  et 
ici,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement,  je  suis  forcé  de 
suivre  notre  collègue  en  dehors  des  limites  que  je  suppo- 
sais établies  par  le  programme  spécial  de  cette  société. 
M.  Pellarin  m'accuse  a  de  donner  en  tout  et  toujours  rai- 
sou  à  l'esprit  critique  [contre  la  règle  établie».  Celui-là, 
dit-il,  «  n'est  pas  nécessairement  infaillible,  ni  celle-ci 
nécessairement  mauvaise.  »  11  semble  même  opposer  au 
principe  de  la  critique  absolue  celui  de  l'ordre  social. 

Peut-être  ai-je  mal  choisi  le  terme  de  cnVt^ue;  mais  je 
suppose  que  la  vraie,  la  bonne  critique  n'implique  pas  né- 
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cessairement  la  négation,  le  dénifçrement.  La  critique  peut 
approuver  et  renforcer  larè^ie  établie,  comme  elle  peut  la 
combattre.  La  critique  n'est  pas  inFaillible,  mais  c'est  à  nne 
ci'itique  plus  complète,  plus  profonde,   plus  saine^   plus 
scientifique  en  un  mot,  de  découvrir  les  défauts  d'une  cri- 
tique exclusive,  superficielle  et  ignorante.  C'est  à  Paide  de  la 
critique  qu'une  bonne  règle  établie  devient  une  conviction 
raisonnée  et  ce  n^est  qu'une  mauvaise  qui  a  à  craindre  une 
critique  sévère  et  résolue.  Au  reste,  ce  sont  les  objections 
mêmes  de  M.  Pellarin  qui  me  fournissent  les  raisons  poar 
reconnaître  la  critique  comme  agent  primordial  et  absolu 
de  tout  progrès. 

M.  Pellarin  admet  l'enthousiasme  et  l'idéalisation  comme 
«  instrument  réel  du  progrès  »,  mais  il  croit  que  «  l'usage 
de  cette  faculté  a  toutefois  ses  périls.  On  se  forge  ou  plus 
ordinairement  on  accepte  de  confiance  un  idéal  et  on  Teat 
ensuite  l'imposer  aux  autres.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  «  Ne 
plaçons  jamais  le  but  en  dehors  d'une  indication  tirée  de 
rétude  intégrale  des  besoins  et  des  tendances  naturelles  de 
Tbomme.  »  Je  ne  crois  pas  avoir  employé  les  termes  en- 
thousiasme  et  idéali$ation^  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d^une  dis- 
pute sur  les  mots.  Le  but  qu'on  aime,  qu'on  poursuit  et 
qu^on  tâche  de  réaliser  peut  être  considéré  comme  an 
idéal,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  entliousiasme  aveugle 
qu'il  nous  inspire^  ni  une  idéalisation  fanatique  à  laquelle 
nous  arrivons.  Dans  cette  mesure  j'accepte  la  remarque  et 
y  souscris,  mais  mon  honorable  collègue  croit-il  faire  ici 
une  objection  ?  Ne  voit-il  pas  qu'il  demande  précisément  ce 
que  je  demande  aussi  :  la  critique  7  C'est  elle  seule  qui  em* 
pêche  l'individu  do  se  forger  un  idéal  fantastique  ;  c'est 
elle  seule  qui  combat  la  tendance  à  accepter  a  de  con* 
fiance  »  une  opinion,  c'est-à-dire  la  tendance  à  avoir  an 
idéal  de  tradition,  tin  idéal  d'habitude  et  un  idéal  de  con- 
viction raisonnée.  a  Que  prouvent  les  martyrs  7  »  demande 
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M.  Pellarin.  Rien  sans  doate,  s'ils  agissaient  sans  cri- 
tique, mais  c'est  elle  qui  peut  faire  d'eux  des  prophètes 
d'une  vérité  méconnue. 

£n  citant  obligeamment  mon  explication  du  progrès 
comme  phénomène  provenant  de  la  passion  appliquée  à 
un  but  raisonné,  M.  Pellarin  me  fait  Tobjection  suivante  : 
a  pourvu  que  ce  but  ne  soit  pas  une  erreur,  ce  qui  arrive 
trop  souvent^  »  Sans  doute,  mais  cette  condition  est  tout 
entière  dans  la  qualification  de  raigonné  appliqué  au  imt, 
et  ce  n'est  encore  que  la  critique  qui  peut  seule  prévenir 
ou  du  moins  amoindrir  l'erreur.  Tout  homme,  en  entrant 
alors  dans  la  vie  sociale,  trouve  autonr  de  lui  dans  la 
règle  établie  et  parmi  les  hommes  à  convictions  différents 
buts  qui  s'offrent  à  lui  et  qui  peuvent  le  passionner.  Où  est 
la  vérité?  où  est  l'erreur  moindre  ?  Il  ne  peut  le  savoir 
qu'en  soumettant  tout  ce  qui  lui  est  offert  &  une  critique 
sévère  et  eo  agissant  en  conséquence. 

Au  reste,  la  vérité  et  la  justice  absolues  sont  rarement 
accessibles  à  l'homme.  Le  progrès  historique  ne  consiste 
pour  la  plus  grande  partie  que  dans  des  erreurs  qui  se 
corrigent  et  qui  se  rapprochent  peu  &  peu  de  la  vérité.  Qui 
na  veut  jamais  errer,  ne  doit  jamais  penser  ni  agir.  Une 
conviction  sincère,  résolue  et  appuyée  sur  une  critique 
aussi  complète  que  le  permettent  les  circonstances,  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'un  homme,  et  c'est  le  seul 
moyen  du  progrès,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  moyen  tou- 
jours infaillible. 

Je  continue  de  citer  M.  Pellarin  en  faveur  de  ma  thèse 
sur  la  critique,  qu'il  parait  combattre. 

Tout  au  commencement  de  ses  observations,  M.  Pellarin 
remarque  qu'en  parlant  des  besoins  satisfaits  il  s'agit  de 
savoir  des  besoins  de  qui  il  est  question,  a  II  faut  se  placer 
d'abordj  dïHl,  dans  les  spéculations  de  cette  sorte  au  point 
de  vue  de  la  collectivité,  s  II  aiaison;  mais  serait-ce  un 
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âogme  qu'il  pare  7  et  comment  parvient-on  à  savoir  si  ce 
sont  les  besoins  de  la  majorité  ou  de  la  minorité  qn'il  s'a- 
git de  satisfaire  au  moyen  d'ane  certaine  action  sociale  7 
r/est  la  critique  seule  qui  peut  élucider  la  dernière 
question,  et  je  suis  certain  que  c'est  au  moyen  de  la  cri- 
tique que  M.  Peliarin  est  parvenu  à  prendre  la  coUectivité 
comme  point  de  départ^  indépendamment  de  toute  règle 
établie  ou  non  établie.  J'observerai  au  reste  qu'en  par- 
lant des  besoins  satisfaits  il  n'avait  en  vue  que  la  conscience 
subjective  du  progrès  ;  or  cette  conscience  peut  être  non- 
seulement  celle  d'une  minorité,  mais  celle  d'un  individu^  et 
elle  correspondrait  néanmoins  à  un  progrès  pour  cette  mi- 
norité ou  pour  cet  individu. 

Mais  l'observation  que  je  viens  de  citer  me  fournit  un 
terrain  solide  sur  lequel  je  puis  combattre  ou  plutôt  expli- 
quer encore  quelques  assertions  de  M.  Peilarin  au  moyen 
de  ses  propres  arguments.  Il  demande  qu'on  se  place  d'a- 
bord «  au  point  de  vue  de  la  collectivité  »• 

Ce  vœu  ne  peut  signifier  sans  doute  autre  chose  que  l'o- 
bligation d'avoir  surtout  en  vue  le  bien-être  des  classes  les 
plus  nombreuses  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice  sociale.  Si  on 
cherche  la  vérité^  c'est  de  la  vérité  pour  tous  qu'il  s'agit. 
C'est  si  bien  l'opinion  de  M.  Peilarin^  qu'il  la  souligne;  en 
parlant  do  «  la  recherche  des  moyens  de.la  satisfaction  pour 
tous  0 ,  des  besoins  a  tant  matériels  qu'affectifs  et  intellec- 
tuels » ,  il  ajoute  avec  insistance  «  pour  tous,  entendons- 
nous  bien  ».  Mais  alors  que  peut  signifier  sa  défense 
(défense  partielle^  je  m'empresse  de  l'ajouter)  de  l'in- 
fluence des  traditions  a  en  tant  que  les  croyances  reli- 
gieuses ofi^rent  aux  individus  les  motifs  de  se  résigner 
provisoirement  aux  souffrances  qui  résultent  pour  eux  de 
l'imperfection  de  l'état  social  donné  ».  Je  crains  de  n'a- 
voir pas  bien  saisi  le  sens  de  ces  mots  de  M.  Peilarin.  En 
demandant  la  satisfaction  des  besoins  intellectuels /x>tir  (ouSf 
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il  demvLnde  pour  tous  Téducation  scientifîguo,  la  vérité  scien* 
tifiqoe,  la  vérité  quand  méme^  la  vérité  appelant  la  latte 
pour  le  mieux  et  non  une  résignation  abrutissante.  Cepen- 
dant on  pourrait  s'y  tromper  en  lisant  les  mots  que  je 
viens  de  citer.  Les  adversaires  des  idées  de  M.  Pellarin 
pourraient  croire  que  le  disciple  d'un  maître  grand  et  célèbre 
prêche  la  religion  et  la  résignation  pour  les  manants, 
réservant  aux  classes  éclairées  et  riches,  la  science  cri- 
tique et  les  luttes  qu'elle  prescrit.  Ils  pourraient  dire  de 
celui  qui  veut  se  placer  a  au  point  de  vue  de  la  collecti- 
vité »  :  Voyez,  c'est  la  béatitude  paradisiaque  qu'il  fait 
miroiter  aux  yeux  des  classes  soufirantes^  c*est  donc  le 
provisoire  éternel  qu'il  réclame  pour  elles.  Je  demande 
pardon  à  M.  Pellarin  de  m'arréter  à  cette  idée  qu'on  pour- 
rait lui  prêter,  mais  je  tiens  à  prouver  l'impossibilité  qu'il 
se  soit  mis  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même. 

C'est  de  la  même  manière  que  je  m'explique  une  autre 
assertion  de  M.  Pellarin.  En  parlant  des  malheureux  qui 
souffrent  injustement  des  maux  sociaux,  il  semble  leur  re- 
fuser absolument  le  droit  à  toute  critique  de  fait  et  dit 
qu'dil  faut,  en  tout  état  de  cause,  certains  cas  d^énormité 
tyrannique  exceptés,  commencer  par  se  soumettre  à  la 
règle.  »  Se  plaçant  nécessairement,  il  le  dit  lui-même , 
au  point  de  vue  de  la  collectivité,  M.  Pellarin  ne  peut  avoir 
en  vue  ici  que  les  souffrances  des  individus  isolés^  qui, 
sans  doute,  ne  peuvent  que  se  soumettre^  lorsque  la  règle 
est  faite  par  la  collectivité  pour  le  bien  collectif.  Mais  c'est 
précisément  la  critique  qui  démontrera  à  la  minorité  qu'elle 
n'a  pas  le  droit  moral  de  lutter  contre  une  règle  ainsi  faite, 
ou  qu'elle  est  trop  faible  pour  lutter^  enfin  qu'elle  doit 
«  se  soumettre  à  la  règle»  ;  comme  c'est  la  critique  encore 
qui  peut  indiquer  à  la  majorité  que,  «  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  collectivité»,  c'est  à  elle  de  faire  la  règle  en 
partant  de  ce  point  de  vue.  Se  soumettre  «en  tout  état  de 
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cause»  ne  saurait  donc  s'appliquer  qu'à  des  individus  isolés. 

A  côté  des  assertions  que  je  viens  d'expliquer,  en  tant 
qu'elles  peuvent  s'accorder  avec  les  vues  générales  de 
M.  Pellarin,  j'en  trouve  encore  une  autre  qui  demande  de 
plus  longs  dôveloppementSi  car  elle  touche  à  une  idée 
employée  dans  le  langage  habituel  dans  un  sens  tout  à  fait 
opposé  à  celui  de  la  science.  Il  s'agit  à'ordre  et  de  dhordrt. 
0  Le  désordre»  dit  M.  Pellarin,  est  la  condition  la  plus  in-* 
compatible  avec  le  progrès  réel.  »  G'est^  selon  moi,  une 
vérité  évidente  ;  mais  il  s'agit  de  déterminer  ce  qu'on  entend 
par  le  mot  ordrt. 

La  vulgaire  emploie  ce  terme  comme  synonyme  de  la 
légalité^  sans  prendre  en  considération  les  besoins  «  tant 
matériels  qu'affectifs  et  intellectuels  »  de  tous,  sans  ae 
préoccuper  des  convictions,  des  souffrances  sociales^  de  la 
justice.  Pour  le  vulgaire,  la  légalité  est  la  justice.  Telle 
n'est  pas  la  conviction  de  M.  Pellarin.  «  La  justice,  dit-il, 
n'est  pas  autre  chose  que  l'application  du  vrai  dans  l'ordre 
moral.  »  11  s'ensuit  que  la  méthode  pour  atteindre  le  juste 
ne  peut  étre^ selon  M.  Pellarin,  qu'une  branche  particulière 
de  la  méthode  pour  atteindre  le  vrai.  C'est  la  critique  scien- 
tifique qui  nous  conduit  vers  le  vrai  ;  c'est  la  critique  seule 
qui  peut  éliminer  ou  amoindrir  Terreur  dans  toutes  les 
sphères  de  la  science  ;  c'est  donc  la  critique  que  M.  Pella* 
rin  doit  forcément  préconiser  pour  arriver  à  la  justice  sociale* 

U  l'avoue  dans  un  autre  endroit,  lorsqu'il  parle  de  la  con- 
science^ ((cette  juridiction  indéclinable  que  chacun  de  nous 
porte  au  dedans  de  lui-même,  »  car  cette  «  juridiction  in- 
déclinable »  n'est  élaborée ,  perfectionnée ,  traduite  en 
action  que  par  la  critique  ;  elle  s'appelle  conviciiony  ei,  sans 
la  critique,  elle  devient  précisément  cet  idéal  «  forgé  n  on 
tt  accepté  de  confiance  »  que  redoute  si  fort  M.  Pellarin. 

En  reconnaissant  forcément  la  critique  et  la  oonvictioa 
individuelle  comme  base  de  la  justice,  M.  Pellarin  n'est  pas 
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moins  explicite  sar  le  but  social  à  poursuivre,  a  Un  état 
social,  dit-il,  est  d'autant  plus  avance^  selon  moi^  qu'il  réa- 
lise plys  complètement  et  concurremment  la  solidarité  col- 
lective et  la  liberté  individuelle.  »  Et  encore  :  «  Il  faudrait 
qu'au  bestial  et  meurtrier  combat  pour  la  vie  on  avisât  à 
substituer  le  plus  possible  la  lutte  humaine  et  salutaire  de 
l'émulation...  pour  sa  propre  estime.  »  Tout  cela  est  com- 
plètement en  harmonie  avec  «  le  point  do  vue  de  la  collec- 
tivité »  que  préconise  M.  Pellarin^  avec  le  rôle  de  «  juri- 
diction indéclinable  »  qu'il  attribue  à  la  conscience  ou 
conviction.  D'après  ses  prémisses  et  ses  conclusions,  c'est 
la  lutte  des  convictions  qui  doit  remplacer  la  lutte  des  inté- 
rêts égoïstes. 

Voilà  la  conviction  mise  en  face  de  la  légalité  brutale  ; 
voilà  «la  loi  qui  n'est  pas  écrite  n  de  VAntigone  de  Sophocle 
en  face  de  la  loi  de  Dracon.  La  dispute  entre  «  la  juridic-^ 
tion  indéclinable  »  et  la  lettre  légale  est  résolue  au  point 
de  vue  du  progrès  du  moment  qu'elle  est  posée.  Je  me  per- 
mettrai de  citer  à  ce  sujet  une  page  d'un  ouvrage  écrit 
dans  une  langue  peu  connue  en  France  : 

«  Sans  doute,  toutes  les  sociétés  tant  soit  peu  avancées 
contiennent  dans  leur  organisation  la  possibilité  d'abolir  les 
lois  vieillies;  mais  quelquefois  l'intérêt  égoïste  d'un  petit 
nombre  d'hommes  soutient  Texislence  formelle  d'une  loi 
antipathique  à  toutes  les  tendances  naturelles  de  lu  con- 
science sociale.  Le  mot  reste  dans  le  code  et  trouve  des 
défenseurs  énergiques,  inléressés;  mais  la  justice,  la  vie, 
le  progrès  n'y  sont  plus.  Alors,  bien  que  le  réquisitoire  du 
procureur  soit  juridiquement  exact,  cependant  lu  justice  est 
avec  les  jurés  qui  proclament  l'innocence  de  rincalpé| 
malgré  Tévidenccdu  contraire.  Alors^bien  que  le  bourreau 
agisse  fort  légalement  en  attachant  le  criminel  à  la  roue, 
on  la  police  en  défendant  les  instruments  de  la  torture^ 
cependant  le  progrès  est  avec  la  foule  factieuse  qui  arrache 
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le  patient  des  mains  du  bourreau  et  qui  brise  les  instru- 
ments infâmes.  Alors,  bien  qn*il  soit  tout  à  fait  en  règle 
l'édit  sénatorial  qui  proclame  que  César-Augusle-Domitien 
est  Dieu,  bien  que  Gessier  ait  pleinement  le  droit  d'ordonner 
qu'on  s'incline  devant  son  chapeau,  cependant  Thistoire 
semble  être  du  parti  du  prédicateur  en  haillons  qui  dit  : 
<c  Non^  Domitien  n'est  pas  Dieu,  et  il  ne  faut  pas  brûler 
«  Tencens  devant  son  effigie  ;  »  elle  semble  être  du  parti  de 
Tarcher  à  demi  mythologique^  qui  ne  veut  pas  sMncliner 
devant  le  chapeau  de  Gessier^  mais  qui  lai  décoche  la  flèche 
meurtrière.  » 

M.  Pellarin  me  fournit  encore  un  argument  plus  fort 
peut-être   que  les   précédents  pour   démontrer  qae  ce 
n'est  pas  un  sens  vulgaire  qu'il  s*agit  d'attacher  an  mot 
ordre  dans  la  vie  sociale.  Il  insiste  sur  un  mode  d'investiga- 
tion sociologique  que  les  théoriciens  n'admettent  que  diffi- 
cilement, bien  que  l'bistoire  en  offre  des  exemples  conti« 
nuels;  c'est  Y  expérimentation*  M.  Pellarin  me  reproche 
même  de  ne  pas  avoir  examiné  ce  côté  de  la  question.  Je 
ne  croyais  pas  devoir  y  insister  ;  mais  cette  insistance  sur 
Texpérimentation  sociologique  me  prouve  une  fois  de  plus 
que  j'ai  eu  raison  d'expliquer  comme  je  l'ai  fait  l'invitation 
de  M.  Pellarin  à  se  soumettre  à  la  règle  établie  ;  c'est  aussi 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'idée  que  j'ai  émise  de 
la  tendance  au  progrès  au  moyen  des  erreurs  qui  s^amoin- 
drissent  successivement.  L'expérimentation  suppose  la  pos- 
sibilité de  l'erreur,  et  c'est  là  l'un  des  moyens  les  plus  fré- 
quemment employés  en  vue  de  l'élimination  graduelle  des 
erreurs.  La  législation  n'est  en  grande  partie  qu'une  suite 
d'expériences^  quand  ce  n'est  pas  encore  une  série  d'expé- 
dients ;  et  lorsque  ce  genre  d'expérimentation  régulière  et 
'  légale  réussit  mal,  alors  apparaît  une  autre  série  d'expé- 
riences plus  larges  et  bien  souvent  plus  sincères^  mais  tout 
aussi  peu  décisives  :  ce  sont  les  révolutions.  Sans  doute, 
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M.  Pellarin  dirait  que  c'est  de  Pempirisme,  tandis  que  les 
législateurs  officiels  et  les  révolu  tionnaires  se  permettraient 
peut-être  de  trouver  sa  méthode  d'eipérimentation  à  lui 
par  trop  théorique.  Le  cours  de  l'histoire  a  démontré^  je 
crois»  qu'aucun  de  ces  genres  d'expérimentation  n'a  pour 
lui  le  privilège  de  découvrir  mieux  et  plus  sûrement  les  lois 
du  progrès,  pas  plus  d'ailleurs  qu*il  n'a  proclamé  Timpuis- 
sance  et  la  stérilité  absolue  de  Tune  de  ces  méthodes.  L'ex- 
périmentation partielle  ou  générale^  légale  ou  révolution- 
naire^ est  toujours  la  critique  réalisée  de  la  société  ;  et  c'est 
la  qualité  delà  critique,  non  la  forme  de  Texpérimentatioa^ 
qui  décide  du  succès  ou  de  l'échec. 

Ayant  démontré,  à  ce  qu'il  me  parait,  que  M.  Pellarin  ne 
pouvait  entendre  l'ordre  dans  le  sens  vulgaire,  je  me  dis 
qu'il  est  du  reste  tout  simple  de  prendre  ce  terme  dans  un 
sens  scientifique  lorsqu'il  s'agit  d'une  discussion  scienti- 
fique. C'est  donc  le  sens  scientifique  de  ce  mot  que  je  vais 
indiquer  brièvement. 

Pour  Tobservateur^  l'ordre  dans  les  choses^  c'est  l'arran- 
gement qui  admet  l'observation  la  plus  facile,  la  plus  simple 
et  la  plus  rapide.  Pour  les  êtres  sensibles,  l'ordre,  c'est 
l'état  où  le  jeu  de  leurs  fonctions  éprouve  le  moins  d'em- 
pêchement, où  le  développement  de  leurs  facultés  est  le 
plus  libre  et  le  plus  complet.  Comme  la  société  se  compose 
d'êtres  sensibles,  et  qu'elle  n'est  par  elle-même  qu'un  être 
abstrait,  il  faut  se  placer  au  point  de  vue  des  individus  ca- 
pables de  jouissance  et  de  souffrance,  et  non  au  point  de 
vue  d'un  spectateur  indifférent.  C'est  aussi  «  le  point  de 
vue  de  la  collectivité  »  sur  lequel  insiste  M.  Pellarin.  L'ordre 
dans  la  société  serait  donc  un  état  social  où  les  fonctions 
individuelles  se  développent  le  plus  complètement  possible 
dans  la  majorité  des  individus  ;  un  état  où  les  souffrances 
iodividuelle^  seraient  réduites  au  minimum  de  quantité  et 
d'intensité^  où  les  jouissances  individnelles  seraient  plus 
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nombreuBeS)  plus  durables,  et  promettraient  d'augmenter 
encore  pour  les  générations  fatores.  Tout  empécheoient  à 
cet  état  de  choses,  qu'il  vienne  des  velléités  individuelles 
ou  d'une  règle  établie,  serait  du  désordre.  Dans  une  société 
où  les  soiiffirances  seraient  grandes  et  la  majorité  écrasée^ 
le  désordre  serait  patent  et  serait,  d'après  Texpression  fort 
juste  de  M.  Pellarin,  «  la'  condition  la  plus  incompatible 
avec  le  progrès  réel  ».  L'élat  de  la  société  correspondrait 
au  désordre  organique  dans  le  corps  vivant,  à  la  maladie. 
Il  demanderait  un  traitement  qui  devrait  avoir  sans  doute 
une  base  scientifique,  mais  qui  devrait  aussi  être  radical 
et  prompt.  Un  médecin  qui  ferait  tous  ses  efforts  pour  pro* 
longer  la  maladie  sans  recourir  à  un  traitement  énergique, 
même  chirurgical^  s'il  le  fallait,  serait  criminel,  je  pense, 
aux  yeux  de  ses  confrères.  Un  citoyen^  soutenant  un  état 
de  choses  qui  contribuerait  au  désordre  social,  à  la  souf- 
france de  la  majorité,  serait  tout  aussi  criminel  et  mérite- 
rait de  passer  pour  un  fauteur  de  désordre.  Celui  qui  ferait 
un  effort  pour  remplacer  Tétat  chronique  de  maladie  so- 
ciale, Tétat  de  désordre,  par  un  état  meilleur,  serait  le  dé- 
fenseur de  Tordre  dans  la  société.  L'ordre  dans  la  société 
serait  donc  à  peu  près  synonyme  des  conditions  nécessaires 
au  progrès,  comme  je  l'entends,  et  à  la  réalisation  de  ce 
progrès.  Ce  n'est  que  par  la  critique  qu'on  peut  apprendre 
si  la  règle  établie  est  une  règle  qui  admet  le  jeu  libre  des 
facultés  individuelles  et  des  fonctions  sociales;  c'est  par  la 
critique  seule  qu'on  peut  se  convaincre  si  le  milieu  social 
qui  nous  entoure  est  un  étut  d'ordre  ou  de  désordre.  Par 
conséquent,  la  critique  résolue  des  faits  sociaux  est  en 
même  temps  le  principe  fondamental  du  vrai  ordre  social, 
comme  elle  est  le  principe  fondamental  du  progrès.  Une 
tradition  illusoire,  qui  pousserait  la  société  à  se  résigner 
aux  souffrances^  serait  donc  une  cause  de  désordre  dans  la 
société,  car  elle  perpétuerait  le  désordre.  La  soumission  i 
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la  règle  a  en  tout  ëtat  de  cause  d  serait  un  principe  de  dé- 
sordre, si  la  règle  même  n'est  pas  une  règle  d'ordre. 

Par  conséquent,  Tordre  existe  dans  la  société  lorsque 
toutes  les  parties  de  Torganisation  sociale  sont  continuelle- 
ment soumises  à  une  critique  détaillée,  lorsque  cette  cri- 
tique produit  des  convictions  fermes  et  résolues^  et  lorsque 
tout  ce  qui  vieillit  dans  cette  société,  tout  ce  qui  peut  empê- 
cher le  libre  jeu  des  fonctions  sociales,  l'expansion  corn* 
plète  du  développement  individuel,  est  immédiatement 
éliminé  sous  l'effort  harmonique  de  la  majorité  des  mem* 
brcs  de  la  société.  La  critique  comme  fondement  de  la  con- 
viction, la  conviction  embrassant  la  critique  comme  élé- 
ment nécessaire,  la  répandant  dans  toutes  les  sphères  et  se 
transformant  sous  l'influence  de  la  critique  :  tel  est  le  ré- 
sultat auquel  m'amènent  les  expressions  mômes  de  M.  Pel- 
larin. 

Je  crois  donc,  après  les  objections  de  M.  Pellarin  et  en 
m'appuyant  même  sur  ces  [objections^  pouvoir  soutenir  ma 
thèse,  que  Tidée  du  progrès  peut  indiquer  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  le  domaine  de  l'histoire  de  celui  de 
ranthropologie  ;  que  cette  idée  t'appuie  sur  la  critique  de 
Tétat  social  et  sur  la  transformation  de  la  société  au  moyen 
de  cette  critique  dans  le  sens  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Il  me  reste  à  faire  quelques  observations  de  détail  et  à 
répondre  à  quelques  objections  détachées  qui  ne  sont  pas 
entrées  jusqu'ici  dans  la  ligne  de  raisonnement  que  j'ai 
suivie. 

M.  Pellarin  a  dit  :  <cLe  juste  n'est  que  l'application  du  vrai 
à  l'ordre  moral.  »  C'est  au  nom  de  la  justice  ainsi  comprise 
que  je  crois  devoir  relever  une  expression,  employée  par 
M.  Pellarin,  peut-être  par  mégarde  :  il  parle  dans  un  pas- 
sage de  a  la  condition  des  faibles  »  et  il  explique  ce  dernier 
terme  par  ces  mots  :  «  les  femmes  et  les  travailleurs  ».  Les 
vrais  faibles  dans  toute  société,  ce  sont  ceux  qui  sont  né^ 
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€€$sairement  faibles  par  suite  d'une  loi  naturelle  et  évidente  : 
ce  sont  les  enfants,  les  vieillaixls  et  les  malades.  Us  ne 
peuvent  se  faire  à  eux-mêmes  une  place  dans  la  société  et 
la  société  leur  doit  aide  et  protection.  Les  soins   qu'elle 
donne  à  l'éducation  des  enfants,  les  mesures  qu'elle  prend 
pour  l'hygiène  et  la  bienfaisance  publiques  peuvent  sans 
doute  fournir  dans  une  certaine  mesure  ce  sociomètre  que 
désire  avoir  M.  Pellarin.  Quant  aux  femmes  et  aux  tra- 
vailleurSj  ce  n'est  pas  de  protection  et  de  soins  qu*ils  ont 
besoin,  c'est  de  justice.  Ce  ne  sont  pas  des  êtres  faibles, 
mais  des  êtres  lésés  dans  leurs  droits.  C'est  donc  la  ycts^ioe 
dans  la  position  sociale  des  femmes  et  des  travailleurs  qui 
peut  aussi  servir  de  sociomètre.  Peut-être  est-ce  ainsi  que 
l'entend  M.  Pellarin  ;  mais  son  expression  admettant  un 
malentendu,  j'ai  cru  devoir  la  relever.  J'ajouterai,  du  reste, 
que  la  vraie  mesure  du  progrès  d'une  société  me  paraît 
indiquée  d'une  manière  exacte  par  la  formule  même  du 
progrès.  La  quantité  de  vérités  acquises^  de  justice  réali- 
sée et  le  libre  jeu  de  la  critique  pour  acquérir  de  nouvelles 
vérités  et  réaliser  une  justice  plus  large  seraient  la  mesure 
de  la  hauteur  à  laquelle  est  arrivée  une  civilisation  quel- 
conque. 

Une  objection  de  M.  Pellarin  que  je  n'ai  pas  touchée  jus- 
qu'ici provient  encore,  à  ce  que  je  crois,  plutôt  d'un  mal- 
entendu entre  nous  que  d'une  véritable  dissidence  d'opi- 
nions. M.  Pellarin  s'oppose  dans  les  termes  suivants  à  ce 
que  le  but  même  soit  modifié,  élargi,  élevé  par  l'action  de 
rintelligence  sur  ce  but  :  «  Je  pense,  dit-il,  que  le  but  réel 
et  vrai  se  trouve  invariablement  marqué  par  les  besoins  et 
les  tendances  naturelles  ;  placer  ce  but  ailleurs  ,  c'est 
s'exposer  à  tomber  dans  le  chimérique  ;  c'est  courir  le 
risque  de  se  créer  un  idéal  factice.  »  Jamais  le  besoin  ne 
s'o&re  à  l'aclivité  raisonnée  de  l'homme  comme  but  immé- 
diat. Ce  que  l'homme  poursuit,  c'est  toujours  un  but  corn- 
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plexe,  c'est  tonjoars  une  idée  qui  contient  plus  d'un  besoin 
nature).  M.  Pellarin  lui-même,  en  employant  la  terminolo- 
gie de  récole  à  laquelle  il  appartient^  dit  que  Thomme 
cherche  «  un  plaisir  composé  » .  En  effet,  quelquefois  c'est 
une  combinaison  incohérente  d'éléments  bien  divers  qui 
se  présente  à  son  esprit  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  besoins 
factices  et  fantastiques  qu'il  met  à  la  place  des  besoins  na- 
tarels.  Ou  bien  ce  sont  des  idées  vagues,  admettant  les 
applications  les  plus  différentes  dans  des  cas  concrets^  qui 
l'amènent  à  des  actions  contradictoires.  La  pratique  de  la 
vie,  les  tendances  égoïstes,  les  affections  personnelles^  les 
croyances  acquises  ou  perdues,  les  convictions  élaborées 
travaillent  pendant  toute  la  vie  de  l'individu  à  modifier  le 
but  même  qu'il  poursuit,  tantôt  en  le  rendant  plus  vague 
et  plus  factice^  tantôt  en  l'élucidant  et  en  le  rapprochant 
de  la  réalité.  C'est  la  bonne  et  vraie  critique  qui  élucide 
pour  l'homme  ses  vrais  besoins^  élimine  les  besoins  fac- 
tices, simplifie  les  formes  sociales  servant  de  but  immédiat 
à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  et  précise  les  idées  va- 
gues qui  sont  capables  d'entraîner  l'homme  à  des  pour- 
suites chimériques.  Mais  cela  se  fait  peu  à  peu,  dans  la 
suite  des  générations,  et  ce  n'est  que  bien  tard  que 
l'homme  se  pose  un  «  but  réel  et  vrai  »  qui  soit  a  marqué 
par  les  besoins  et  les  tendances  nalureiles  ».  Au  moment 
où  l'idée  générale  apparaît  chez  l'homme  et  peut  lui  servir 
de  but,  l'homme  est  déjà  assez  éloigné  de  l'animalité  pri- 
mitive pour  que  les  instincts  immédiats  ne  puissent  plus 
lui  servir  à  indiquer  ces  besoins,  mais  son  intelligence  a 
encore  tout  à  faire  pour  retrouver  ces  besoins  dans  la  com- 
binaison du  réel  et  de  l'illusoire^  qui  se  présente  à  son  ima- 
gination comme  but  attrayant.  Il  commence  par  l'illusion^ 
par  l'erreur,  pour  marcher  vers  la  vérité  en  changeant 
d'erreurs  et  d'illusions.  Il  commence  par  des  organes,  par 
nne  religion  pour  marcher  vers  la  science  en  traversant  des 
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hypothèses  de  moins  en  moins  fantastiques.  Il  eomim^nce  ^ 
par  l'égolsme  absolu  et  par  la  passion  effrénée  pour  déve- 
lopper le  sens  de  la  justice  et  l'idée  de  la  solidarité  bnma- 
DÎtaire  en  passant  par  l'exciusivité  de  la  tribu,  de  la  famille, 
de  la  classe^  de  l'Etat,  de  la  nation,  de  l'Eglise.  G'eat  donc  ( 
nécessairement  le  but  qu'il  modifie^  qu'il  élargit,  qu'il  élève, 
précisément  parce  qu'il  cherche  le  vrai  but  et  qu'il  fait  les 
chimères, 

M.  Pellarin  me  reproche  enfin  de  ne  pas  avoir  énuméré 
les  besoins  de  l'homme,  et  il  me  rappelle  la  série  paasion- 
nelle  bien  connue.  Me  bornant  dans  ma  communication  au 
strict  nécessaire,  je  n'ai  pas  cru  utile  d'énumérer  ces  be- 
soins  ;  je  n'avais  qu'à  indiquer  les  trois  groupes  ayant  des 
rapports  ditférents  avec  les  phénomènes  du  progrès.  Mais 
ai  je  nt'arrétais  à  cette  question,  j'avoue  que  ce  ne  aérait 
pas  la  fameuse  série  passionnelle  que  je  préférerais.  Au 
reste,  le  problème  de  la  classification  des  affections,  pas- 
sions et  besoins  primordiaux  est  bien  loin  d'être  si  facile  i 
résoudre^  et  c'est  là  généralement  le  cas  pour  la  classifica- 
tion des  faits  psychologiques.  Un  des  motifs  de  cette  difificulté 
consiste  dans  l'ondoyance  de  ces  faits  et  dans  leur  aptitude 
à  se  métamorphoser^  à  former  des  combinaisons  aussi  nom* 
breuses  que  variées.  Les  psychologistes  les  plus  remarqua* 
blés  de  notre  temps.  Bain,  Herbert  Spencer  en  Angleterre, 
Wuodt,  les  disciples  de  Hek'bert  et  de  Beneke  en  AUe« 
magne,  n'ont  pu  arriver  i  une  classification  vraiment  scien- 
tifique dans  le  domaine  des  affections  ;  ils  reconnaissent  la 
difficulté  et  ne  donnent  que  des  classifications  provisoires  ; 
plusieurs  auteurs  l'avouent  eux-mêmes.  Les  données  pré' 
cises  manquent;  le  principe  même  de  la  classification  est 
ici  douteux.  Il  faut  donc  s'abstenir  provisoirement  de  don- 
ner une  valeur  trop  grande  à  des  classifications  arbitraires; 
il  n'y  a  qu'à  grouper  les  affections  selon  leurs  rapports  aux 
questions  particulières  qu'on  traite.  Je  répète^  au  rtn&t 
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que  la  classification  fondamentale  des  besoins  (ce  qui  est 
tout  autre  chose  que  la  classification  d^s  affections  ou  pas- 
sions) n'a  rien  à  faire  avec  le  problème  du  progrès,  parce 
que  le  groupement  relatif  à  ce  problème  ne  dépend  guère 
des  questions  suivantes  :  quels  sont  les  besoins  simples  ou 
complexes,  primitifs  ou  dérivés  7  quelle  en  est  la  genèse  7 
quels  sont  les  symptômes  et  les  modifications  caractéris- 
tiques de  chacun  d'eux  7  questions  qui  sont  toutes  d'une 
importance  capitale  pour  une  classification  vraiment  scien- 
tifique. 

Ce  mot  de  classification  me  rappelle  que  Je  n'ai  dit  abso- 
lument rien  de  celle  que  M.  Peliarin  vient  de  donner  en- 
core une  fois  (après  i867)  pour  les  formes  sociales,  de 
même  que  je  ne  m'arrête  guère  à  la  seconde  partie  de  la 
communication  où  notre  collègue  a  de  nouveau  affirmé  les 
principes  et  les  traditions  de  l'école  dont  il  est  l'un  des 
plus  fermes  représentants.  Tout  cela  ne  touche  en  rien  aux 
questions  que  j'ai  traitées.  Si  M.  Peliarin  donne  un  sens 
bien  difi'érent  du  mien  au  terme  de  civilisationy  il  se  sépare 
en  ce  cas,  à  ce  qu'il  me  parait^  de  la  majorité  des  auteurs 
qui  ont  employé  ce  terme,  et  il  s'en  sépare  d'une  manière 
bien  plus  tranchée  qu'ils  ne  se  distinguent  entre  eux  par 
des  définitions  plus  larges  ou  plus  restreintes  du  terme 
dont  il  s'agit,  les  uns  donnant  plus  de  valeur  aux  phé- 
nomènes du  progrès  (comme  il  le  fait  aussi),  les  antres  ap- 
puyant plus  sur  les  formes  coutnmières  de  la  vie  sociale. 
Les  classifications  ne  peuvent  avoir  de  valeur  scientifique 
qu'en  raison  de  la  clarté  du  groupement  qu'elles  présentent^ 
or  les  divers  états  sociaux  présentent  des  complications 
telles  que  les  rubriques  bien  connues  de  sauvagerie^  bar- 
barie, patriarcat,  civilisation,  harmonie^  de  même  que 
d'autres  séries  proposées  par  d'autres  auteurs,  n'ofiVent  que 
des  formules  vagues  qui^  pour  une  foule  de  cas  concrets, 
demanderaient  à  être  combinées  entre  elles  de  diverses 
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manières.  Il  serait  plus  rationnel  peat-ètrc  de  préciser  cer- 
tains éléments  ou  tendances  sociales  qui  entrent»  à  un  de- 
gré différent,  dans  presque  toute  civilisation  coutamière 
ou  progressive»  et  de  chercher  les  combinaisons  qae  ces 
éléments  présentent  dans  chaque  cas  concret.  Ce  problème 
serait,  je  crois,  le  vrai  problème  scientifique  de  la  partie 
de  l'anthropologie  que  MM.  Lazaros  et  Steinthal  ont  appelée 
dans  leur  publication  psychologie  des  peuples  (Vœlkerpsy- 
chologie),  et  qu'on  pourrait  nommer  plus  exactement  Au- 
toire  naturelle  des  nations  historiques.  » 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  É.-T.  HAUT. 
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l>résl«eBC«  de  H.  LAGR BAU. 
CORRESPONDANCE. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspond 
dance  manuscrite,  qui  se  compose  d'une  lettre  de  M.  Da- 
rand  (de  Gros)  sur  TA  ubrac  reproduite  plus  loin,  et  de  lettres 
de  remerclments  adressées  à  la  Société  par  MM.  liumphry, 
Pozzi  et  Rousselet  à  l'occasion  de  leur  nomination. 

M.  DE  MoRTiLLET  Communiqué  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  d'Omalius  d'Halioy,  le  programme  de  la  session  du 
Ck>ngrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historiques  qui  doit  s'ouvrir  à  Bruxelles  le  jeudi  22  août 
prochain. 

Conformément  à  l'article  7  du  règlement  général,  le 
comité  d'organisation  propose  les  questions  suivantes  pour 
être  spécialement  discutées  pendant  le  Congrès  : 
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!•  D'après  quels  faits  peut-on  établir  en  Belgique  l'anti- 
quité de  Phomme  préhistorique  ? 

2*  Quelles  étaient  les  mœurs  et  Tindustrie  de  rhomme 
qui  habitait  les  cavernes  de  la  Belgique  ? 

Ces  mœurs  et  cette  industrie  ont-elles  varié  pendant  l'é- 
poque quaternaire  ? 

Quelles  étaient  les  analogies  des  mœurs  et  de  Tindustrie 
de  ces  populations  avec  celles  des  populations  troglodytes 
des  autres  parties  de  l'Europe  occidentale  et  des  sauvages 
de  l'époque  actuelle  7 

3®  Quelle  était  l'industrie  de  l'homme  qui  habitait  les 
plaines  du  Hainaut  pendant  l'époque  quaternaire  7 

Peut-on  établir  ses  relations  avec  ses  contemporains  des 
cavernes  des  provinces  de  Liège  et  de  Namur,  ainsi  qu'avec 
les  populations  quaternaires  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Tamise  7 

4»  Gomment  se  caractérise  l'Âge  de  la  pierre  polie  en 
Belgique  7 

Quels  sont  ses  rapports  avec  les  âges  antérieurs  et  avec 
les  témoins  de  l'âge  de  la  pierre  polie  dans  l'Europe  occi- 
dentale 7 

5"»  Quels  sont  les  caractères  anatomiques  et  ethniques  de 
l'homme  des  âges  de  la  pierre  en  Belgique  7 

Peut-on  y  reconnaître  plusieurs  races  7 

6*  Gomment  se  caractérise  l'âge  du  bronze  en  Bel- 
gique 7 

7*  Comment  se  caractérise  l'apparition  du  fer  en  Bel- 
gique 7 

Le  Congrès  visitera  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse  ; 
l'une  d'elles  sera  fouillée  devant  les  membres.  Le  champ  de 
Spiennes,  où  les  populations  de  Tâge  de  la  pierre  polie 
exploitèrent  le  silex,  et  le  camp  retranché  d'flastedon,  près 
de  Namur,  qui  semble  avoir  été  construit  à  la  même  époque, 
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feront  l'objet  de  deui  autres  excursions.  Les  personnes  qai 
ont  rintention  défaire  partie  du  Congrès  sont  priées  d'en  in- 
féimer  le  plus  tôt  possible  M.  Dupont,  seerélaire  du  comité. 

La  correspondance  iropriroée  comprend  : 

Matériaux  pour  arvir  â  thUioirû  poêitive  de  r homme,  di- 
vers numéros  de  1870  à  1871  qui  manquaient  à  la  biblio* 
thèque. 

^  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Frêfiet^  n*  3, 

— -  Bulletin  médical  de  l^ Aisne ^  &"  année^  1878.  Laon,  in-8*. 

—  Académie  des  sciences  de  Munich^  1871,  t.  II. 

COmiUNlCATlONS, 
Sm  la  emvie  4e  la  langve  kaa^vet 

PAR   H.    A.    d'aBBADIE. 

«  J'ai  riionneur  d'annoncer  à  la  Société  que  je  viens  i^ 
recevoir  un  exemplaire  de  chacime  de^  deux  cartosi  Tune 
lithographiée,  Tautre  gravée  parles  soins  du  prince  Loyisr 
Lucien  Bonaparte  et  servant  à  i))ontrer  tous  les  lieux  où  le 
peuple  parle  encore  h  langue  basque.  Dans  ces  cartes  de$ 
couleurs  montrent  les  dialectes,  qui  sont  au  noipbre  de 
quatre  ou  de  six  selon  le  point  de  vue  où  Ton  se  place.  Le 
savant  et  scrupuleux  auteur  a  distingué  mdme  les  sous* 
dialectes  et  les  variétés.  Le  désir,  peut-être  exagéré^  d'a- 
certainer  quelques  points  restés  encore  douteux  et  qui  sont 
fort  secondaires,  a  empêché  jusqu'ici  la  publication  de  ces 
cartes  dont  il  y  a  peu  d'exemplaires  en  France.  Je  les  mon- 
trerai chez  moi  à  ceux  de  mes  collègues  qui  s'intéressent  à 
ce  travail  consciencieux. 

Des  demi-teintes  servent  à  désigner  les  villages  où  le 
basque  n'est  que  partiellement  en  usage.  Ces  villages  abon- 
dent sur  le  versant  méridional  des  Pj^rénées  et  ce  fait  coi)- 
firme  Topinion  commune  que  les  Basques  sont  venus 
d'Espagne  en  France  et  non  de  la  France  actuelle  en  Es- 
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pagne.  En  effet,  mes  observations  sur  les  conquêtes  et  mi- 
grations des  peuples  en  Ethiopie  m'ont  amené  à  une  théorie 
qui,  si  elle  n'est  pas  Texacte  vérité,  a  du  moins  l'avantage 
de  résumer  les  faits  que  j'ai  constatés,  Selon  cette  théorie, 
toute  peuplade  qui  envahit  envoie  naturellement  hors  de 
son  habitat  ses  guerriers  les  plus  braves.  L'énergie  d'ex- 
pansion qui  a  produit  la  conquête  se  conserve  dans  les 
^descendants  des  vainqueurs  devenus  colons  à  leur  tour  et 
les  porte  naturellement  à  garder  avec  plus  de  constance 
les  mœurs,  les  idées  et  Tidiome  de  leurs  pères  ;  ceux-ci 
ont  plus  de  tendance  à  se  perdre  chei  les  enfants  des  indi* 
gènes  moins  déterminés  qui  sont  restés  ofaei  eux,  préférant 
les  douceurs  du  foyer  aux  chances  incertaines  d'une  inva- 
sion en  terre  étrangère.  » 

M.  BaocA  rappelle  qu'il  a  déjà  émis,  en  ce  qui  concerne 
les  Basques,  quelques  apergus  qui  offrent  avec  ceux  que 
vient  de  développer  M.  d'Abbadie  une  analogie  frappante. 
M.  Broca,  se  fondant  uniquement  sur  des  ressemblances 
anatomiques,  pense  en  effet,  comme  M.  d'Abbadie,  que  les 
Basques  sont  venus  du  Sud,  et  il  rapproche  ceox  d'Es- 
pagne des  peuples  de  l'Atlas. 

U  n'en  saurait  être  de  même  des  Basques  de  France,  qui 
ont  mieux  que  ceux  d'Espagne  conservé  leor  langue,  leurs 
mœurs,  etc.,  mais  qui  n'ont  pas  les  mêmes  caractères^xté- 
rieurs.  Si  la  race  a  passé  d'Espagne  en  France,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  type  physique. 

M.  d'Abbadib,  à  propos  de  ces  caractères  physiques,  rap- 
pelle qu'il  a  précédemment  établi  que  les  Basques  actuels 
de  France  sont  très-mêlés.  Quant  à  leur  langue  elle  a  un 
foiiiê  africain  |  les  linguistes  actuels,  entraînés  par  leurs 
tendances  aryanophiles,  ont  trop  négligé  l'ctude  des  antres 
langues.  H  n'y  a  pas  moins  de  quinze  à  seize  caractères 
communs  aux  Basques  et  à  certains  dialectes  du  groupe 
éthiopien. 


564  8ÉA1IGB  DU  2  MAI   1873. 

M.  Haut  rappelle  les  opinions  qu'il  a  exprimées  dans  une 
séance  précédente  sur  les  origines  méridionales  d'ane  pa^ 
tie  des  Européens  primitifs. 

M.  Lagnbau,  à  propos  de  Torigine  africaine  des  Basqnes 
admise  par  M.  d'Abbadie,  a  déjà  fait  remarquer  que  Bory 
de  Saint-Vincent  rapportait  une  partie  de  la  population  de 
'  TEspagne  à  la  race  atlantique^  qui  aurait  effectué  sa  migra- 
tion du  midi  au  nord  avant  la  formation  du  détroit  de  Ga- 
dès  ou  de  Gibraltar^.  Il  ajoute  que  MM.  Augustin  Chaho 
et  Elisée  Reclus  ont  cru  retrouver  dans  certains  usages, 
dans  certaines  dénominations,  les  preuves  de  la  présence 
des  peuples  ibériens  soit  en  Egypte,  soit  sur  les  versants  de 
TAUas  *. 

M.  CHÀVfE  proteste  contre  Taccusation  portée  par 
H.  d'Abbadie  an  sujet  des  tendances  aryanophiles  des 
linguistes  français.  Nos  aryanisants  savent  toute  l'impor- 
tance de  Tétnde  des  langues  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  la 
Revue  de  linguistique  s'est,  dès  sa  fondation,  attaché  un 
basquiste,  M.  Julien  Vinson^  grâce  auquel  d'ici  à  quelques 
années  la  science  possédera  sur  le  basque  des  documents 
relativement  complets  et  positifs. 

M.  u'Abbadie  fait  des  vœux  pour  un  tel  résultat,  qu'il 
n'ose  pas  encore  espérer,  et  maintient  son  opinion  sur  les 
tendances  trop  exclusives  des  linguistes. 

Sur  1«  Toyage  d'ezploraliott  de  H.  Alph.  Maart 
ûmmm  le  territoire  d'Alaska  <Etats-IMs). 

M.  Hamip  communique  à  la  Société  quelques  détails  re- 

1  Bory  de  Sainl-Vincentj  Vhammê,  Essai  gootogifu»  sur  U  gmrs  Mh 
main,  1. 1,  p.  174.  Paris,  tS87. 

s  Aug.  Cbaho,  Hist,  primitive  des  Buskariêns  basquss,  p.  xxii,  etCf 
1847,  et  DictUmn.  basquê- français  espagnol' latin,  p.  54,  etc.  I8&6.— 
Elisée  Eeclufl,  Us  Basques  (Amif  des  deux  mondes,  15  mars  1867, 
p.  SSS). 


mSTRUCnONS  POim  LE$  MONrAGMBS  A0CREU8E8.        565 

latifs  à  ce  voyage,  extraits  de  divers  numéros  de  V Alaska 
Herald  qui  lui  ont  été  adressés^  et  fait  ressortir  l'importance 
des  résultats  généraux  acquis  par  notre  laborieux  et  intel- 
ligent compatriote  à  Thistoire  naturelle  des  races  humaines 
du  nord-ouest  de  TAmérique  septentrionale. 

Sur  une  réeenle  Intorpvétation  des  liisoriptioiM  étrusques» 

M.  Lsvi  demande  la  permission  de  communiquer  à  la 
Société  an  renseignement  qui  vient  de  lui  être  fourni,  il 
y  a  quelques  jours. 

M.  Corrsen,  connu  par  de  savants  travaux  sur  la  langue 
latine,  travaux  qui  font  autorité,  aurait  trouvé  l'interpré- 
tation des  inscriptions  étrusques  :  ses  recherches  lui  au- 
raient fait  reconnaître  dans  l'étrusque  une  langue  italiote,  et^ 
par  conséquent,  une  langue  indo-européenne.  Le  livre  de 
H.  Corrsen  est  sous  presse  ;  l'auteur  n'attend  plus  pour  le 
publier  que  quelques  vérifications  dernières, 

H.  Ghàvee  demande  que  la  discussion  sur  les  Etrusques 
ne  soit  mise  à  l'ordre  du  jour  qu'après  la  publication  du 
livre  dont  il  vient  d'être  parlé. 

M.  Levé  répond  qu'il  est  pleinement  d'avis  d'ajourner  la 
discussion^  si  elle  doit  avoir  lieu,  après  la  publication  du 
livre  de  M.  Corrsen. 

iBstraetlons  anthropolQglqaes  pour  les  monUigBes 

Itoeheases. 

M.  GomiAm-CoRifiLLE,  ancien  secrétaire  en  chef  des  bu- 
reaux de  la  mairie  du  Panthéon,  sur  le  point  de  partir  pour 
Salt-Lake-city,  se  met  à  la  disposition  de  lu  Société  pour 
lui  recueillir  les  documents  anthropologiques  qu'elle  jugera 
les  plus  utiles,  et  demande  des  instructions  spéciales  pour 
les  montagnes  Rocheuses.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la 
commission  permanente  des  instructions  pour  l'Amérique. 
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M.  Carlier,  président  de  cette  commission^  est  prié,  sairani 
l'usage,  de  convoquer  ses  collègues. 


GAIVBIBATURBS. 


M.  LsTONA  (Lazaro),  attaché  à  la  légation  de  Costa-Rica  à 
Paris,  demande  le  titre  de  membre  titulaire.  U  est  présenté 
par  MM.  de  Ranse,  Dureau  et  Lagneau. 

ÊLBCTIONS. 

M.  PiNART  (Alphonse),  voyageur  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  M.  le  docteur  Mag£,  médecin  des  eaux  d'Aix  et  de  Mar- 
lioz,  sont  nommés  membres  titulaires. 

Salle  de  la  dUienBslott  sur  TAnlbrae* 

M.  le  président  a  reçu,  à  propos  de  la  discussion  qui  a 
rempli  une  partie  de  la  précédente  séance,  une  lettre  de 
M.  Durand  (de  Gros]  quil  communique  à  la  Société. 

a  Empêché  à  mon  bien  vif  regret,  dit  M.  Durand  (de 
Gros)^  de  me  rendre  à  la  séance  de  la  Société  qui  doit  avoir 
lieu  aujourd'hui,  je  viens  vous  prier  de  présenter  de  ma 
part  à  nos  collègues  quelques  observations  sur  une  intéres- 
sante communication  relative  aux  montagnes  d'Aubrac 
qui  a  été  faite  à  la  précédente  séance  par  M.  le  docteur 
Broca^  et  dont  quelques-uns  de  ses  auditeurs  m^ont  donné 
la  substance. 

«  M.  Broca  a  fait  son  exploration  de  TAubrac  accom- 
pagné du  docteur  Prunières,  de  Marvejols  ;  il  ne  pouvait 
prendre  un  meilleur  pilote  pour  le  diriger  dans  ces  parages. 
Cependant  M.  Prunières  aurait  induit  M.  Broca  en  erreur 
sMl  lui  avait  affirmé,  ainsi  qu*on  me  Ta  dit,  que  les  monts 
d'Aubrac  n'avaient  jamais  eu  et  n'avaient  pu  jamais  avoir 
de  population  permanente,  que  cette  région  était  et  avait 
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toujours  été  sans  habitants  durant  rhiyer  et  qu'elle  était 
seulement  TÎsitée,  pendant  six  mois  de  Tannée,  par  des 
pasteurs  nomades. 

«  De  ce  fait  général,  tenu  pour  Trai,  nos  distingués 
collègues  MMé  firoca  et  Prunières  auraient  tiré  une  con- 
firmation de  leur  jugement,  qui  peut  d'ailleurs  être  par* 
faitement  exact,  sur  Torigine  des  pilotis  retirés  par  leurs 
soins  du  lac  de  Saint- Andéol.  Que  ces  pilotis  aient  été 
coupéS)  taillés  et  mis  en  place  par  l'industrie  des  castors^ 
je  ne  le  conteste  nullement,  et  m'en  fîe  entièrement  à  cet 
égard  à  la  capacité  et  aux  scrupules  scientifiques  des  deux 
excellents  observateurs  ;  mais  je  ne  puis  laisser  passer  sans 
réclamation  Tallégation  relative  aux  conditions  de  TAubrao 
comme  habitat  humain.  Si  M.  Broca  m'eut  informé  de  sa 
présence  sur  KAubrac,  je  m'y  serais  rendu  pour  lui  mon- 
trer les  vestiges  indéniables  des  habitations  et  du  travail 
agricole  d'une  population  ancienne  vivant  à  poste  fixe  stir 
les  points  les  plus  élevés  de  ces  montagnesi  11  y  a  là  les 
ruineS)  non  de  maxueê  (borons),  comme  on  pourrait  être 
porté  à  le  croire  â  priori^  mais  de  villages  coustriiits  en 
pierres  brutes,  lesquels  étaient  formés  de  plusieurs  maisons, 
dont  chacune  d'elles  offre  deux  petites  chambres  en  corn- 
municatio*^  par  une  porte  intérieure  et  présentant  cette 
partioularitô  constante  d'avoir  sa  petite  porte  extérieure 
tovirnée  vers  le  levant.  Ces  antiques  villages  avaient  leurs 
ruelles;  an  carrefour  de  l'un  de  ces  villages,  j'ai  été  frappé 
de  voir  se  dresser  encore  une  large  table  de  pierre  qui  ser- 
vait probablement  à  un  usage  commun,  un  usage  religieux 
peut-ôtrd. 

«  De  nos  jours,  le  sol  de  la  montagne  ne  peut  produire 
que  des  herbages,  et  la  culture  des  céréales  y  est  inconnue  ; 
mais  cette  culture  y  a  été  pratiquée  jadis,  du  moins  autour 
des  villages  anciens  dont  il  a  été  parlée  et  en  voici  la  preuve 
authentique  :  dépouillea  la  roche  basaltique  de  la  mince 
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couche  de  terre  gazonnée  qui  la  recoaTTe,et  toub  retrouva 
les  traces  du  soc  de  la  charme  gravées  en  tons  sens  i  la 
surface  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 

0  Je  termine  en  exprimant  Tespoir  qu'une  première  visite 
à  l'Aubrac  aura  donné  à  M.  Broca  le  désir  de  revoir  ce  pays 
étrange,  qu'il  y  retournera  et  que  cet  habile  explorateur 
nous  reviendra  encore  une  fois  les  mains  pleines.  » 

M,  Broca,  en  réponse  aux  remarques  de  M.  Durand  (de 
Gros]i  reprend  rapidement  l'ensemble  des  faits  exposa  par 
lui  dans  la  dernière  séance,  et  desquels  il  résulte  que  l'An- 
brac  est  actuellement  inhabitable  pendant  une  partie  de 
l'année.  Il  ajoute  que  là  où  le  berger  vit  maintenant  isolé 
pendant  quelques  mois,  une  tribu  a  pu  autrefois»  mais  dans 
des  conditions  semblables,  passer  l'été  dans  la  montagne  et 
rhiver  dans  les  vallées.  Les  traces  observées  par  M.  Du- 
rand (de  Gros)  et  rapportées  par  lui  à  des  instruments  ara- 
toires  peuvent  être  en  rapport  avec  certaines  cultures  que 
Ton  mène  à  terme  en  quatre  mois  d'été.  Tout  cela  s'ex- 
plique d'ailleurs  sans  faire  intervenir  des  changements  de 
climat,  dont  on  n'a  aucune  démonstration  pour  les  temps 
historiques. 

M.  DE  JoimsNGEL  rappelle  à  propos  de  cette  dernière  asser- 
tion quelques  témoignages  historiques,  en  faveur  de  l'opi- 
nion qui  admet  des  modifications  dans  la  température  de- 
pnis  l'ère  chrétienne. 

M.  Broga  cite  de  nouveau  les  textes  anciens  sur  l'Aubrac 
rappelés  par  M.  Prunières  dans  son  mémoire  manuscrit^  et 
qui  montrent  ce  massif  placé,  à  des  dates  historiques  assez 
éloignées  de  nous,  dans  les  mêmes  conditions  de  milieu 
qu'il  présente  encore  aujourd'hui. 

M.  LuNiER  croit  que,  si  nos  moyennes  climatériqaes  ont 
subi  quelques  modifications ,  les  oscillations  sont  circon- 
scrites dans  des  limites  bien  étroites. 

M.   Gavàrrst  résume  les  travaux  de   MM.  Boussin- 
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gault,  etc.,  sur  l'influence  du  déboisement  sur  la  tempe* 
rature  et  le  régime  des  eaux. 

M.  DR  JouYENCRL,  insistant  sur  le  même  sujets  présente 
quelques  observations  sur  les  causes  qui  peuvent  modifier 
considérablement  l'habitabilité  d'un  plateau  de  montagne 
pour  une  latitude  et  une  altitude  données  ;  en  première 
ligne,  il  place  le  déboisement  des  hauts  sommets,  lequel  a 
pour  résultat  d'élever  la  température  dans  l'été  et  de  l'a- 
baisser en  hiver.  L'habitabilité  est  alors  modifiée,  surtout 
parce  que  le  vent  rend  le  froid  insupportable. 

M.  A.  Roujou.  «  Il  me  semble  que  les  objections  faites 
contre  la  manière  de  voir  de  M.  Broca  relativement  au  pla- 
teau de  TAubrac  ne  prouvent  pour  le  moment  absolument 
rien. 

Je  n'ai  pas  vu  les  stries  que  M.  Durand  (de  Gros)  signale 
sur  les  basaltes  de  ce  plateau  et  qu'il  considère  comme  des 
preuves  d'une  ancienne  culture  ;  je  ne  puis  donc  pas  me 
prononcer  d'une  manière  positive  sur  leur  origine  ;  je  me 
bornerai,  par  conséquent,  à  dire  en  thèse  générale,  et  jus- 
qu'à plus  ample  information,  qu'elles  peuvent  être  attri- 
buées à  l'action  des  glaciers  de  la  première  époque  gla- 
ciaire, qui  ont  eu  une  si  grande  extension  dans  le  centre  de 
la  France,  comme  l'a  parfaitement  démontré  M.  Alphonse 
Julien  dans  de  remarquables  travaux. 

La  faiblesse  de  la  pente  du  plateau  ne  serait  pas  un 
obstacle  insurmontable  à  l'existence  d'un  glacier,  cette 
pente  ayant  pu  varier  depuis  lors,  et  les  actions  glaciaires 
pouvant  se  produire,  jusqu'à  un  certain  point  et  dans  des 
circonstances  données,  sur  des  pentes  beaucoup  plus  fai- 
bles qu'on  ne  Pavait  cru  d'abord. 

Pour  trancher  la  question,  il  faudrait  étudier  soigneuse- 
ment ces  stries.  Leur  origine  glaciaire  une  fois  constatée, 
rien  n'empêcherait  cepimdant  qu'il  n'y  ait  en  des  cultures, 
et  le  critérium  le  plus  certain  pour  résoudre  ce  problème 


970  8ÉARGK  w  a  Hâl  487S. 

serait  la  présence  oa  l'absence  dans  oe  soi  de  caillons  sili^ 
ceux  portant  des  stries  d'oxyde  de  fer  ;  tontes  les  fois  que 
Ton  rencontre  de  ces  cailloux  bien  caractérisés  dans  la 
terre  Tégétale,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  eu  culture  pins 
ou  moins  prolongée. 

U  serait  bien  étrange  que  des  terres  laissées  en  friche 
maintenant  que  nos  populations  sont  si  denses  et  si  âpres 
au  tra?ail  eussent  été  cultivées  alors  que  les  hommes 
aTaient  toute  latitude  pour  s'étendre  sous  de  plus  heureux 
climats. 

On  yient  d'objecter  que  la  température  y  était  alors  plus 
douce.  Je  n'en  crois  rien  pour  ce  qui  concerne  les  temps 
préhistoriques^  ceci  soit  dit  sans  vouloir  en  rien  attaquer  les 
intéressantes  observations  que  M.  de  Jouvencel  a  faites  au 
sujet  de  Tinfluence  des  forêts. 

Notre  climat,  on  le  sait  parfaitement^  était  plus  froid  et 
plus  humide  pendant  l'époque  quaternaire  que  maintenant. 
Il  serait  cependant  possible  que  vers  la  fin  de  l'Âge  du 
renne  il  y  ait  eu  un  peu  plus  de  sécheresse  sur  quelques 
points.  L'humidité,  si  effectivement  elle  a  diminué  alors,  a 
augmenté  dans  une  assez  forte  proportion  pendant  l'âge  de 
la  pierre  polie,  et,  peut-être  un  peu  avant,  comme  l'indi' 
quent  de  vastes  alluvions  limoneuses.  Cela  a  eu  lieu  bien 
certainement  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  dans  plusieurs 
autres.  Cet  état  de  choses  cessa,  en  grande  partie,  dans  le 
courant  et  peut-être  dès  le  début  de  l'époque  de  bronze. 

De  cet  ensemble  de  faits  il  ressort  qu'à  l'époque  de  la 
pierre  polie^  le  plateau  de  l'Aubrac  était  encore  plus  im- 
propre à  la  culture  que  de  nos  jours»  et  par  conséquent 
qu'il  ne  devait  être  habité  qu'une  partie  de  l'année^  comme 
l'a  parfaitement  observé  notre  éminent  confrère  M.  le  doc- 
teur Brooa. 

Pouvons-nous  obtenir  des  renseignements  sur  les  modi^ 
fieatiouB  dimatériques  qui  ont  pu  aurvonir  depuis  l'Age  de 
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^caJM  l'^pî^i^^  polie?  Il  me  semble  qu'il  existe  déjà  quelques 
jgg  ^   indices  qui  permettent  de  répondre  à  cette  question  ^  mais 
fg  ^   seulement  pour  des  temps  assez  rapprochés  de  nous. 
H^  Ayec  Tâge  de  la  pierre  polie  finit  Tère  des  grandes  alln- 

vions  limoneuses  qui  avaient  déjà  considérablement  dimi- 
^^  une  depuis  Tépoque  quaternaire.  On  ne  trouve  plas,  pour 
les  temps  plus  récents,  que  de  petits  bancs  sableux  ou  limo- 
neux dans  le  lit  môme  ou  très-près  des  rivières,  et,  par  cette 
Taison,  très-sujets  à  des  remanietnents  fréquents  et  consi- 
dérables. 

Il  ne  reste  donc  plus,  pour  toute  ressource,  que  l'étude 
trop  négligée  des  petits  dépôts  formés  par  les  pluies  sur  les 
coteaux  et  au  bas  de  toutes  les  pentes.  Même  dans  les  prai- 
ries basses,  où  le  sol  ne  peut  que  faiblement  s'accroître 
par  voie  d'alluvions  venant  des  collines,  ou  dans  les  prai- 
ries élevées  du  plateau,  il  se  fait^  par  suite  du  brassage 
naturel  des  terres  et  de  l'action  des  pluies,  une  introduc* 
tion  continuelle  d'une  foule  d'objets  dans  Thumus,  et  même 
le  limon  sous-jacent  ;  ces  objets  pénètrent  à  une  faible  pro- 
fondeur et  forment  de  petites^  superpositions  qui  ne  sont  pas 
à  mépriser. 

Toutes  ces  petites  formations  ne  nous  révéleront  plus  de 
grandes  perturbations  climatériques  comme  celles  des  ftges 
précédents,  mais  combien  d'histoires  locales  elles  nous  ra- 
content. 

Les  grandes  alluvions  pluviales  des  époques  précédentes 
ont  entassé  pêle-mêle  des  faunes  malacologiques  enlevées 
sur  plusieurs  centaines  de  lieues  d'étendue^  et  arrachées 
aux  marais  et  aux  vallées  basses  aussi  bien  qu'aux  collines 
el  aux  bois.  Les  détails  locaux  sont  donc  ici  absorbés  dans 
Tensemble  du  grand  phénomène  et  y  disparaissent  com- 
plètement» 

La  distribution  des  débris  organiques  introduits  dans  les 
terres  éwuliH  ou  éboulées,  ou  simplement  brassées  sur  place 
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par  la  plaie,  les  racines  des  plantes^  eic,  etc.,  est  au  con- 
traire intéressante  en  ceci,  que  noas  noas  trouvons  en  pré- 
sence de  popolations  Téritablement  indigènes,  qui  ont  vécu 
sur  place  et  qui  nous  renseignent  avec  exactitude  sur  les 
TÎcissitudes  subies  par  la  végétation  du  lieu,  certains  mol- 
lusques vivant  dans  les  bois,  d'autres  se  plaisant  dans  les 
prairies  herbeuses,  d'autres  préférant  les  champs  secs  et 
cultivés. 

Les  dates  sont  parfois  données  avec  une  certaine  préci- 
sion par  les  débris  de  céramique  et  les  autres  objets  qu'en 
cherchant  bien  on  finit  toujours  par  trouver  en  compagnie 
de  ces  coquilles. 

C'est  en  suivant  cette  méthode  que  je  suis  arrivé  à  con- 
stater que  dans  nos  environs,  dans  les  premiers  temps  his* 
toriques,  nos  plaines  étaient  de  vastes  prairies  parsemées 
d'arbres,  et  que  beaucoup  plus  tard  seulement  elles  forent 
utilisées  pour  la  culture  des  céréales. 

C'est  encore  ainsi  qu'on  peut  constater  l'ancienne  exis- 
tence de  forôts  anéanties  et  de  marais  desséchés,  et  jusqu'à 
un  certain  point  la  date  de  ces  événements. 

A  l'aide  de  ces  principes,  il  serait  peut-être  possible  d'élu- 
cider la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

J'ai  dit  que  dans  les  temps  autéhistoriques^  et  plus  spé- 
cialement pendant  l'âge  de  la  pierre  polie,  le  climat  de 
notre  pays  semblait  avoir  été  plus  rigoureux;  je  dois  ajou- 
ter qu'il  me  parait  y  avoir  quelques  faibles  indices  que,  de 
la  fin  de  la  période  gallo-romaine  au  moyen  âge,  il  y  au- 
rait eu  un  certain  temps  de  sécheresse  et  peut-être  de  cha- 
leur. De  semblables  modifications  climatériques  ont-elles 
eu  lieu  pendant  les  âges  du  bronze  et  du  fer?  Je  ne  connais 
aucun  indice  qui  permette  de  répondre  à  cette  question. 

Les  faits  signalés  à  TAubrac  pourraient  peut-être  fournir 
quelques-uns  des  éléments  de  ce  problème.  Remarquons 
cependant  que,  pour  qu'un  tel  plateau  eût  été  habitable 
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toute  Tannée»  il  aurait  fallu  une  augmentation  de  chaleur 
très-forte  et  par  cela  même  peu  admissible. 

Dans  tons  les  cas,  si  on  venait  à  constater  des  yariations 
de  celte  nature,  il  faudrait  leur  chercher  encore  d'autres 
causes  que  le  déboisement  ;  les  forêts  maintiennent  plus 
uniforme  le  volume  des  cours  d'eau,  et  nous  constatons  des 
indices  de  retraite,  alors  précisément  que  les  bois  étaient 
plus  considérables  que  maintenant. 

Depuis  l'origine  des  temps  historiques,  le  défrichement 
s'est  produit  sur  une  grande  échelle,  et  ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  nous  rencontrons  encore  an  milieu  de  nos 
grandes  plaines,  cultivées  depuis  si  longtemps,  de  petits 
Ilots  d'une  ancienne  végétation  qui  ne  se  montre  en  grande 
masse  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues  de  là,  le  long  des  forêts 
et  des  landes  qui  ont  subsisté  depuis  les  temps  préhisto- 
riques. 

Quelle  cause  a  préservé  du  soc  de  la  charrue  ces  Uots 
si  rares  et  qui  dans  peu  de  temps  auront  entièrement  dis- 
paru  7  U  serait  bien  difficile  de  le  dire,  quoique  des  monu- 
ments mégalithiques  se  montrent  assez  souvent  an  milieu 
de  divers  d'entre  eux,  et  que  les  noms  (lieux  dits)  de  plu- 
sieurs autres  indiquent  clairement  qu'ils  étaient  fort  mal 
famés  au  moyen  âge. 

Toujours  est-il  que  la  très-grande  rareté  de  ces  îlots  sur 
une  certaine  étendue  de  pays  semble  y  indiquer  la  très» 
grande  ancienneté  d'une  culture  suivie  et  continue. 

Un  autre  indice  d'anciennes  cultures  disparues  est  en- 
core fourni  par  tout  un  groupe  de  plantes.  La  dispersion 
dans  les  prairies  et  jusque  sur  la  lisière  des  bois  de  cer- 
taines plantes  parfaitement  connues  et  qui  accompagnent 
toujours  les  céréales  est  une  preuve  fort  concluante  de  leur 
culture  dans  des  temps  antérieurs. 

Je  doute  cependant  que  cela  puisse  nous  rien  apprendre 
sur  les  cultures  préhistoriques,  car  depuis  lors  ces  plantes 
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ODt  pa  s'éteindre  et  en  outre,  ignorant  d'où  provenaieiit  hi 

céréales  alors  cultivées,  nous  ne  savons  pas  si  elles  étaient 
suivies  par  tout  ce  cortège  de  plantes. 

Enfini  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe  ici,  il  reste 
i  savoir  si  elles  auront  pu  se  maintenir  dans  de  pareiUet 
conditions. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  non  plus,  dans  les  recherches  de 
ce  genre,  d'étaler  à  la  surface  du  sol  des  couches  d0  terra 
prises  à  diverses  profondeurs  ;  on  fait  ainsi  reparaître  d*an- 
cieps  végétaux  dont  les  graines  demeuraient   endorm/es 
depuis  des  siècles,  privées  de  rinfluence  vivifiaa  le  de  ratmos- 
pbère.  Ceci  est  un  fait  d'expérience  journalière  et  admis 
par  tous  les  botanistes.  L'emploi  de  quelques  agents  chi* 
miques  est  d'un  puissant  secours  pour  réveiller  1^  /aeoité 
.  germinative  de  ces  graines. 

Il  faut  encore  ajouter  à  tout  ceci  que  rien  ne  prouve 
mieux  Tancienneté  et  la  continuité  de  la  culture  dans  one 
région  que  Tamaigrissement  de  sa  flore>  et  les  en  virons  im- 
médiats de  Paris  noua  en  offrent  un  exemple. 

Je  demande  pardon  d'insister  si  longuement    sur  ces 
fctits,  mais  je  désirerais  que  les  archéologues  s'en  préoccu- 
passent davantage,  et  je  crois  en  outre  qu'on  pourrait  en 
tirer  quelque  parti  pour  Tétude  de  la  question  de  VAubrae, 
qui  semble  devoir  être  des  plus  intéressante. 

Je  dirai  aussi  quelques  mots  au  sujet  des  constraetions 
dites  cyclopéennez  qu'on  vient  de  signaler  dans  ces  régions. 
Elles  ne  sont  pas  toujours  très-anciennes  et  on  en  fait  en- 
core dans  la  vallée  du  mont  Dore  avec  des  blocs  éboulés  des 
anciennes  moraines. 

Quelques  auteurs  ont  même  signalé  en  Bretagne  diverses 
conslructions  qu'on  pourrait  qualifier  à  bon  droit  de  méga" 
lUhiques  et  qui  ne  peuvent  cependant  pas  prétendre  à  una 
bien  grande  ancienneté.  » 
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LECTUHE. 
Ei*hl8tolre  et  l'anthropologie  i 

iiSPUQUI  A  H.  UYHOFF    PAR    M.   PRIXAIUV, 

€(  Je  demande  à  dire  quelques  mots  au'sujet  de  la  réponse 
qui  m'a  été  faite  par  M.  Lavroff  dans  la  dernière  séance. 

Notre  collègue  a  vu  dans  mes  observations  sur  son  tra* 
i^ail  une  intention  de  critique  personnelle  qui  n'était  pas 
dans  ma  pensée.  Ayant  trouvé  dans  sa  communication  quel- 
ques aperçus  ingénieux  sur  le  progrès^  j'en  ai  pris  texte 
pour  exposer  mes  propres  vues  à  cet  égard,  en  les  appuyant 
de  considérations  physiologiques,  qui  sont  essentiellement 
du  ressort  de  Tanthropologie. 

Nos  collègues  n'ont  guère  entendu  ni  mes  observations 
ni  la  réponse  qu'elles  ont  suseitée.  C'est  à  la  lecture  seu- 
lement (au  cas  où  ils  nous  feraient  la  faveur  de  nous  lire 
l'un  et  Tautre]  qu'ils  pourront  juger  si  les  premières  moti- 
vaient bien  l(t  seconde»  et  surtout  si  elles  dont  réfutées  par 
celle-ci. 

J'ai  contesté  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  M.  I^a- 
YrofiT  entre  le  domaine  de  rantbropoiogie  et  celui  de  l'bisv 
loire.  Notre  collègue  rapporte  au  premier  tons  les  phéno- 
mènes qui  dépendent  de  Tinstinct^  des  penchants»  de  la 
passion  ;  il  ne  réserve  à  l'histoire  que  ce  qui  relève  de  la 
raison  critique.  C'est  1^  réduire  (rbUtoire)  à  bien  peu  de 
chose. 

A  mon  avis,  l'histoire  est  précisément  lo  dmme  qui  rë^ 
suite  du  jeu,  de  l'essor  en  grand  des  passions  humaines  et 
môme  des  instincts  do  notre  nature.  Un  des  plus  grands 
ffiits  de  l'histoire,  ce  sont»  à  coupsûr»  les  invasions  des  po** 
pulationa  parties  des  plateaux  de  TAsie,  qui  ont  inondé  sdg- 
Qasfiyement  les  réglons  orieptale  et  centrale  de  l'Eqrope, 
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puis  Toccidenl,  le  midi  de  ce  coDtinent  et  la  zone  septen- 
trionale de  l'Afrique.  £h  bien^  un  esprit  éminent  du  sei- 
zième siècle,  un  grand  docteur  en  art  politique,  Machiayel, 
aux  premières  pages  de  son  Histoire  de  Florence,  explique 
ces  migrations  par  le  besoin,  pour  ces  nations  barbares,  de 
trouver  des  subsistances^  par  la  convoitise  des  ricbesses  de 
peuples  plus  avancés  qu'eux  en  agriculture  et  dans  les  arts. 
L'histoire  a  plus  à  compter  avec  les  forces  passionnelles 
de  Thomme  qu'avec  la  raison.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  fa- 
çons de  l'envisager  et  de  l'écrire.  Elle  fut  longtemps  l'en- 
registrement pur  et  simple  des  faits  et  gestes  des  rois  et 
des  grands.  Plus  tard  elle  devint  critique  et  philosophique. 
Avec  Voltaire,  a  dit  H.  J.  Chénier, 

Âui  mœurs  des  nations  désormais  eoDsaerée, 

L'Iiistoire  do  fat  plus  la  gaiette  parde, 

Bt  de  la  vérité  le  rîgooreux  Aarobean 

Des  oppresseurs  du  monde  éclaira  le  tombeau. 

Il  est  vrai  que,  bien  des  siècles  avant  Voltaire,  Tacite  avait 
buriné  ses  AnnakSf  flétrissure  immortelle  du  despotisme  et 
de  la  servilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  même  après  Voltaire,  nous  avons  en 
encore  l'histoire-bataille,  comme  l'appelait  Al.  Honteil,  qui 
s'appliqua,  lui^  à  décrire  les  usages,  le  genre  de  vie  des 
différentes  classes  dans  son  Histoire  des  Français  des  divers 
états. 

On  nous  entretient  souvent  ici  des  mœurs  et  coutumes  de 
telles  ou  telles  tribus  sauvages,  soit  de  TAustralie,  soit  du 
centre  de  T  Afrique,  c'est  un  peu  de  l'histoire  dans  le  genre 
de  Monteil.  Nous  sera-t-il  interdit  d'étudier  chez  les  nations 
civilisées,  an  point  de  vue  de  l'anthropologie,  les  mômes 
particularités  dont  nous  nous  montrons  si  curieux  quand  il 
s'agit  de  peuplades  grossières  ou  d'hommes  d'une  antre 
race  que  la  nôtre  ?  Or,  pour  apprécier  comme  il  faut  ces 
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usages  yariës  des  différentes  sociétés  hamaines,  il  importe 
d'avoir  ce  que  j'ai  cherché  à  établir,  une  sociotaxie. 

Si  M.  Lavroff  s'est  montré  plus  sensible  que  je  ne  m'y 
attendais  à  la  critique  de  quelques  points  de  son  travail,  ' 
critique  toute  bienveillante  d'ailleurs  et  tempérée  par  maint 
éloge,  il  a  lui-même  dirigé  contre  le  mien  une  attaque  dont 
j'aurais  peut-être  lieu  de  me  plaindre,  car  elle  tend  à  faire 
de  moi  un  suspect  au  sein  de  notre  Société  :  il  a  signalé 
mon  travail  comme  un  hors  d'œuvre,  comme  une  spécula- 
tion systématique  tout  à  fait  en  dehors  du  cadre  de  la  science 
que  nous  cultivons  ici. 

Je  ne  ferai  point  de  plaidoyer  pour  défendre  mon  œuvre, 
je  m'en  rapporte,  messieurs,  à  l'impression  que  vous  en  re- 
cevrez à  la  lecture,  et  me  soumets  entièrement  à  l'appré* 
ciationque  vous  porterez.  Si  j^i  considéré  certains  faits  so- 
ciaux, c'est  toujours  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  et  avec  l'intérêt  de  l'espèce.  Je  crois 
être  ainsi  resté  au  plein  cœur  de  la  science  anthropolo- 
gique. )> 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

jL'ufi  des  secrétaires  :  e.-t.  uamy. 
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Pri^Aldenee  do  M.  LAONEAU. 


• 


GORHESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  remerclments  de  M.  Chesneau  do  firécy, 

récétument  nommé  membre  titulaire; 

—  Une  lettre  de  M.  le  curé  de  Sainl-Pierre-des-Tripiés, 

renfermant  quelques  renseignements  complémentaires  sur 
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Id  gfotte  de  rHomme-Mort,  dont  M.  Prunières  a,  l^année 
dernière,  annoncé  la  découverte. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Fourbie  (Ed.).  Physiologie  du  système  netveux.  Paris»  1873, 
in-8». 

—  Paidherbe  (général).  Inscriptions  numidiques.  Lille,  sans 
date,  in-8*.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de 
Lille.) 

—  Charrier.  Notice  sur  le  docteur  Simonot,  Paris,  1872, 

in.8°. 

—  Collineau.  Notice  sur  le  docteur  Simonot.  Paris,  1872, 
in-8».  Ces  deux  notices  sont  offertes  par  M.  Dureaa  de  la 
part  des  auteurs. 

—  Revue  scientifique*  Paris»  4  et  11  mai  1872. 
— -  Archives  de  médecine  navale,  mai  1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  mars  1872. 

—  Nature.  Londres,  2  et  9  mai  1872. 

M.  Prat  remet  à  la  Société  pour  sa  bibliothèque  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Essai  sur  les  langues  de  P Afrique  septentrio- 
nale. Ce  travail,  sans  date,  est  dû  à  un  officier  français, 
M.  Poursain. 

GOMllUNICATIONS. 

Sur  la  déeoHTerte  d'an  erâne  hnniAiB 
daas  les  sables  ^«aleraalres  de  Brfla  (Bohéaie)  t 

PAR  M.  prrE. 

■ 

M.  Hamy  communique  à  la  Société  une  note  sur  celte  dé- 
couverte, signalée,  il  y  a  peu  de  temps,  à  l'Association  an- 
thropologique de  Vienne  par  M.  Fitz.  Le  crâne,  dont  un 
moule  doit  être  prochainement  envoyé  au  Muséum  d^hiatoire 
naturelle,  rappellerait  complètement,  suivant  le  professeur 
Rukitansky,  celui  du  Néanderlhal  par  son  front  estraordi-* 
nairement  bas  et  aplati,  la  saillie  de  ses  arcs  sourciliers,  etc. 
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Cette  remarquable  pièce  a  été  trouvée  dans  les  sables  dilu- 
Tiens  de  Brûx,  au  voisinage  de  Pbôpilal  du  Saint-Esprit. 
Elle  gisait  enfouie  sous  deux  pieds  de  terre  végétale  et  <leux 
pieds  et  demi  du  diluvial  sand  des  géologues  autrichiens. 
La  tête  se  présenta  d'abord,  et  quelques  autres  parties  de 
squelette  se  rencontrèrent  plus  profondément. 

Vers  la  surface  du  sable  et  à  un  demi-pied  au-dessous  de 
la  terre  végétale,  on  a  trouvé  une  hache-marteau  de  pierre 
d'un  fort  joli  travail,  qui  appartient  aui  temps  néolithttjites. 
Plusieurs  anthropologisles  allemands  ont  même  pensé  que 
la  présence  de  cet  outil  dans  les  sables  de  Briiî  devait  en- 
gager à  rajeunir  la  date  de  la  couche  et  des  ossements 
humains  qu'on  en  a  tirés.  Mais  il  nous  semble  bien  plus 
conforme  h  la  généralité  des  observations  recueillies  d'ex- 
pliquer la  présence  de  cet  instrument  dans  les  sables  par 
quelqu'un  de  ces  remaniements  que  Toh  a  si  souvent  con- 
statés  à  la  surface  du  sous-sol,  et  à  la  faveur  desquels  il  a  pu 
y  pénétrer  à  une  faible  profondeur.  Et  comme  la  hache- 
marteau  est  déjà  néolithique,  il  parait  à  M.  Hamy  qu'elle 
apporte  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ranclenneté 
relative  du  fbssile  enfoui  deux  pieds  plus  bas,  en  pleine  for- 
mation quaternaire.  > 

9«r  TaMier  a'tiistnimeiitfl  «a  Mex  dé  fliélrey  (fiiire)i 

PAR   H.    R.    GUéaiN. 

((Pendant  un  séjour  que  je  fis  durant  l'hiver  en  1874  -1872 
à  Evreux,  j'eus  occasion  d'explorer  divers  points  dos  val- 
lées que  parcourent  la  rivière  d'Eure  et  son  affluent  Tfton; 

Au  mois  de  décembre,  je  découvris,  sur  un  escarpement 
d'un  plateau  qui  fait  face  à  Mérey^  petite  localité  située  clans 
la  première  de  ces  vallées,  un  atelier  de  silex  taillés^  sur 
l'emplacement  duquel  je  recueillis  eu  une  seule  fois  eilvi'»' 
ron  cent  quarante  objets.  Je  n'ai  pu  depuis  revoir  cette  lo« 
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calitë  ;  aussi  est-ce  simplement  une  analyse  des  spécimens 
d'une  première  exploration  que  j'ai  Thonneur  de  soumeiti'e 
à  la  bienveillante  attention  de  nos  collègues  de  la  Société 
d'anthropologie. 

L'atelier  dont  il  s*agit  m'a  paru  avoir  peu  d'élendae.  Il 
repose  sur  un  dépôt  rougeâtre  alluvial,  criblé  de  nodules 
de  silex^  roulés  et  de  petit  volume.  C'est  là  probablenoent 
la  mine  de  matières  premières  utilisées  par  les  antiques 
habitants.  La  pâte  de  ces  silex  est  peu  homogène,  souvent 
fissurée  ou  creusée  de  géodes  tapissées  par  des  minéraux 
accidentels;  en  un  mot»  c'est  une  substance  ingrate^  diffi- 
cile à  travailler^  et  peu  susceptible  de  donner  des  instru- 
ments de  taille  môme  un  peu  considérable.  Il  est  bon  en 
outre  de  faire  connattre  ici  l'observation  faite  par  M.  de 
Mortillety  si  bon  juge  en  pareille  matière.  C'est  que  ces 
silex  sont  susceptibles  d'un  clivage  naturel,  dans  le  sens 
longitudinal;  cette  propriété,  vraiment  remarquable,  m'a- 
vait fourni  un  assez  grand  nombre  de  noyaux  polygonaux 
à  trois,  cinq,  six,  huit  et  môme  dix  faces,  lesquels  au  pre- 
mier abord  paraissaient  être  de  véritables  nucléus. 

Au  point  de  vue  de  la  comparaison  avec  d'autres  ateliers, 
tels  que  ceux  que  j'ai  pu  explorer  dans  la  vallée  de  l'Oise, 
celui  de  Mérey  est  fort  inférieur.  On  n'y  trouve  point  de 
beaux  instruments;  ce  ne  sont  presque  partout  que  des  re- 
buts de  fabrication.  Comme  époque,  c'est  la  période  de  la 
pierre  polie. 

Voici,  en  suivant  une  progression  croissante,  l'ordre  dans 
lequel  doivent  être  rangés  les  objets  découverts  :  grattoirs, 
racloirs,  lames  et  couteaux,  nucléus,  éclats  et  déchets  de 
fabrication. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  traces  de  haches  ni  de  flèches,  et, 
comme  on  peut  le  voir  d'après  la  nomenclature  qui  pré- 
cède et  qui  comprend  environ  cent  vingt-cinq  objets,  ces 
deux  sortes  d'armes  seraient  très-rares  en  cette  station. 
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Quelque  incomplète  qu'ait  été  cette  exploration^  j'ai  cru 
devoir  faire  connaître  un  nouveau  gisement  qui  vient  s'a- 
jouter à  ceux  dont  j'ai  précédemment  entretenu  la  Société.» 


Sht  la  ré^rgaaisatloii  de  rarmée  dmnm  ses  rmp^mwîu 
avee  raathropologl*  et  la  nédeetaiei 

PAR   M.   G.    LAGNIAU. 

<(  M.  6.  Lagneau,  en  offrant  à  la  Société  une  brochure  in- 
titulée Cùfuidirations  médicales  et  anthropologiques  sur  la 
réorganisation  de  tarmée  en  France^  lue  à  l'Académie  de 
médecine  le  18  juillet  187i,  fait  quelques  rapprochements 
entre  les  déductions  qui  en  ressortent  et  certaines  parties 
du  projet  de  loi  sur  le  recrutement  aetuellement  présenté  à 
l'Assemblée  nationale. 

Les  exemptions  du  service  militaire  pour  défaut  détaille^ 
principalement  en  rapport  avec  la  diversité  des  éléments 
ethniques,  étant  très-inégalement  réparties  dans  nos  dé- 
partements, ainsi  que  l'ont  montré  Villermè^  MM.  Dufau, 
Lelat^  Boudin,  Broca,  Devat,  Sistach,  et  enlevant  au  service 
militaire  un  nombre  considérable  de  jeunes  hommes,  sou- 
vent beaucoup  mieux  conformés  et  plus  aptes  au  service 
que  des  hommes  de  haute  taille,  ainsi  que  l'ont  montré 
Boudin  et  M.  H.  Larrey,  le  défaut  de  taille  paraît  ne  plus 
devoir  être  considéré  comme  un- motif  d'exemption.  Le 
projet,  tout  en  ne  mettant  plus  le  défaut  de  taille  au  nombre 
des  motifs  d'exemption,  autorise  l'ajournement  deux  an- 
nées de  suite  à  un  nouvel  examen  des  a  jeunes  gens  qui, 
au  moment  de  la  réunion  du  conseil  du  révision,  n'ont  pas 
la  taille  de  l'-fSI.  o 

Beaucoup  d'infirmités  légères,  pieds  plats,  varices,  vari- 
cocèles,  mauvaise  denture,  bégayement,  bec-de-lièvre, 
myopie^  strabisme,  teigne,  calvitie,  alopécie,  coupe- 
rose, etc.,  ainsi  que  l'ont  fait  observer  MM.  Broca^  Bergeron, 
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Giraud-TQulon,  pe  rendant  nullement  inaptes  &  ceriains 
services  railitaires,  et  cependant  enlevant  à  la  défense  du 
pays  un  grand  nonibre  d'hommes,  paraissaient  d'autant 
moins  devoir  être  considérées  conmie  motifs  d'exemption, 
que  ces  e:iemptiQns  favoi^isaient  la  transmission  de  ces  in- 
firmités, souvent  héréditaires,  en  facilitant  le  mariage  de 
ceux  qui  les  présentaient,  laissés  dans  leurs  foyers,  tandis 
que  les  hommes  valides  étaient  appelés  à  l'armée.  Le  projet 
actuel  n*exempte  du  service  militaire  que  les  jeunes  gens 
«que  leurs  infirmités  rendent  impropres  à  tout  service 
actif  ou  auxiliaire.  »  Dorénavant,  toutes  les  infirmités  légè- 
res ne  devront  donc  vraisemblablement  plus  figurer  au 
nombre  des  motifs  d*exQmption, 

Le  projet  pose  en  principe  fondamental  Is  service  obli- 
gatoire pour  tous,  toutefois  de  nombreux  moyens  semblent 
permettra  d'éluder  cette  obligation.  Malheureusement  aussi 
la  4Mré6  du  service  dans  Tarmée  active  parait  bien  consi- 
diable.  Cependant  il  importer^t  de  limiter  la  durée  du 
service  pendant  la  paix  au  temps  strictement  nécessaire  à 
acquérir  et  k  entretenir  Tinstruclion  militaire.  L'obligation 
du  service  militaire  imposé  à  tous  les  hommes  suffisamment 
valides,  comme  en  Prusse  depuis  longtemps,  comme  en 
Autriclie  et  en  d'autres  pays  depuis  quelques  années,  est 
équitable  et  indispensable  pour  arriver  à  instruire  militai- 
rement topte  la  nation  et  à  la  mettre  à  même  d'égaler  en 
puissance  les  autres  nations  ;  mais  il  serait  avantageux  de 
réduire  au  minimum  ce  temps  de  service»  pouvant  d'aiU 
lenrs  d'autant  plus  être  abrégé  qu'on  aurait  antérieurement 
exercé  au  maniement  des  armes  les  élèves  des  lycées  et 
des  écoles,  ainsi  qu'en  ont  parlé  MM.  Gallard,  H.  Larrey, 
et  Vernois.  En  effet,  en  temps  de  paix^  les  soldats  présen- 
tent une  mortalité  sinon  double^  au  moins  beaucoup  plus 
forte  que  celle  offerte  par  les  civils  de  même  âge,  ainsi  que 
l'ont  reconnu  Benoiston  de  CbAteauneuf,  Boudin  et  M.  Val- 
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lin*  En  outre^  plus  le  service  est  limité  daps  sa  dqrée, 
n^oins  il  fait  obstacle  au  mariage  dos  jeunes  hommes^  et, 
par  suite,  à  la  natalité  légitime,  mais  aussi  plus  dimipye 
la  natalité  illégitime,  cau3e  indirecte  d'une  mortalité  in- 
fantile considérable,  conformëmflnt  aux  remarques  de 
MM.  J.  Guérin,  Broca,  Blot  et  Gbauffard. 

Le  projet  propose  la  formation  d'une  armée  territoriale 
et  d'une  réserve  territoriale,  dans  lesquelles  les  hommes 
n'entreraient  qu'après  avoir  accompli  leur  temps  de  service 
dans  Tarmée  active  et  dans  la  réserve  de  Tarmée  active. 
Pour  la  plus  grande  partie  de  cette  armée  active  et  de  sa 
réserve,  peut<«étre  l'incorporation  régionale  serait-elle  éga- 
lement préférable  ;  ear  elle  aurait  l'avantage  de  prévenir  la 
nostalgie,  ainsi  que  le  remarquaient  MM.  Colin  et  Béhier  à 
propos  des  mobiles,  et  permettrait  d'appliquer  aux  soldats 
des  différents  corp3  des  règles  d'hygiène  en  rapport  avec 
leurs  coutumes  aqtérieupes  çt  iPyrs  aptitudes  ethniques 
particulières. 

Enfin  la  substitution  au  casernement  urbain  du  campe- 
ment rural,  ainsi  qu'on  semble  disposé  à  le  faire^  parait 
avantageuse.  L'encombrement  de  la  caserne  détermine  le 
développement  de  la  phthisie,  de  la  fièvre  typhoïde,  des 
fièvres  éruptives  graves,  comme  l'ont  montré  Boudin,  Mi- 
chel Lévy,  MM.  Boisseau,  Tholozan  ,  Vîllemin,  Coindet, 
Colin.  Au  camp,  d'après  M.  Gatfre,  la  mortalité  est  moindre 
et  les  maladies  vénériennes  sont  moins  fréquentes,  moindre 
fréquence  qui  a  son  importance^  surtout  quand  il  s'agit 
d'affections  que  les  soldats,  au  sortir  du  service,  peuvent 
transmettre  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 

Le  camp  rural  permettrait  d'éviter  d'attirer  les  campa- 
gnards vers  les  villes,  où,  en  sortant  du  service,  ils  se  fixent 
en  grand  nombre  et  accroissent  d'autant  la  population  ur- 
baine, au  grand  détriment  de  la  population  générale  ;  car, 
dans  lesgrandes  villes  comme  Paris,  la  matrimonialité  et  la 
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natalité  légitime  sont  pea  considérables,  et«  an  contraire^  la 
natalité  illégitime  et  la  mortalité  principalement  infantile 
sont  considérables.  » 

ÔANDIBATIISB. 

M.  Làmoueoox,  docteur  en  médecine^  présenté  par 
MM.  GoUignon»  Rousselet  et  Topinard^xlemande  le  titre  de 
membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

H.  LiTOifÀ  (Lazaro)^  étudiant  en  médecine,  attaché  i  la 
légation  de  Gosta-Rica,  est  élu  membre  titulaire. 

LECTUEBS. 

Les  ffovillm  des  gr^Umm  de  Eauassé-R^assé» 
dites  0r«fff#a  #!# 


PAK  M.   Ll  DOCTKUE  EITliaB. 

Les  cavernes  dites  des  Baoussé  -  Bausié  s'ouvrent,  an 
nombre  de  sept,  à  500  mètres  environ  de  la  frontière  de 
France,  sur  la  c()mmune  de  Grimaldi,  province  de  Vintimi- 
glia.  Elles  sont  creusées  dans  le  calcaire  crétacé  inférieur 
et  ne  présentent  entre  elles  aucune  communication.  Un 
plateau  formé  par  un  conglomérat  de  cailloux,  de  frag- 
ments de  rocbes  brisées  et  de  terre  rougefttre  provenant 
d'éboulements  supérieurs  de  la  montagne  et  cimenté  par 
le  dépôt  calcaire  des  eaux  d'infiltration  s'étendait^  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  de  ces  cavernes  au  bord  de  la  mer, 
par  une  pente  prononcée.  Les  travaux  du  cbemin  de  fer 
ont  découpé,  en  avant  des  quatre  premières  cavités,  une 
tranchée  de  il  à  i!2  mètres  de  profondeur  le  long  de  la- 
quelle, au  sein  du  dépôt;  coupé  de  quatre  foyers  superposés 
et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  couches  de  conglomé* 
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rat  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  ont  été  découyerts  un  grand 
nombre  de  débris  d'animaux  quaternaires  et  actuels,  des 
coquilles  de  mollusques  ayant  dû  servir  pour  la  plupart  à  la 
nourriture  de  l'homme,  des  instruments  en  os  et  en  silex 
de  diverses  époques,  et  des  amas  de  cendres  et  de  char- 
bons. C'est  dans  ces  couches  préhistoriques  que  M.  Rivière 
a  reçu  du  ministère  la  mission  de  pratiquer  des  fouilles^ 
qui,  poursuivies  régulièrement  pendant  un  long  espace  de 
temps^  ont  amené,  le  26  mars  dernier^  la  découverte  d'un 
squelette  humain  dont  M.  de  Mortillet  a  très-brièvement 
entretenu  la  Société  dans  la  séance  du  4  avriM. 

L'homme  fossile  déjà  célèbre  sous  le  nom  i*homme  fos- 
sile  de  Menton  (les  Baoussé-Roussé  sont  souvent  désignés 
sous  ce  nom  par  les  touristes)  a  été  découvert  à  6*,5S  au- 
dessous  du  premier  niveau,  dans  la  quatrième  caverne  dite 
du  Cavillon.  Jusqu'au  jour  de  sa  découverte,  M.  Rivière 
n'avait  rencontré  que  des  silex  taillés  très-nombreux,  des 
instruments  en  os,  des  coquilles  marines  terrestres,  des 
ossements^  des  dents  et  des  bois  appartenant  à  divers  ani- 
maux, carnassiers,  pachydermes,  ruminants  et  rongeurs^ 
les  uns  d'espèces  éteintes  ou  émigrées,  les  autres  abondam- 
ment représentés  dans  la  faune  actuelle.  Entre  autres  mam- 
mifères trouvés  au-dessus  du  niveau  susindiqué,  M.  Rivière 
mentionne  un  grand  felts,  un  rhinocéros  indéterminé^  Yursuê 
spelœus  et  Vhyœna  èpelœa,  dont  il  a  même  des  débris  ayant 
subi  l'action  du  feu. 

Au  niveau  indiqué  plus  haut^  on  a  rencontré,  le  26  mars, 
plusieurs  os  d'un  pied  humain,  bientôt  suivis  des  autres  os 
du  squelette  presque  complet  que  M.  Rivière  a  fait  patiem- 
ment dégager  de  sa  gangue,  emballer  avec  le  plus  grand 
soin  et  amener  au  Muséum,  où  l'habile  chef  des  ateliers  de 


^  6.  (le  Morlillet,  les  Bommet  des  calmes  à  Pépoque  de  la  Madeleine 
{BuU,  Soc.  d'anihrop.,  %•  sér.,  t.  VII,  p.  491). 
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|i)oulage,  M.  Sta^I,  le  consolide  avant  de  le  monter  dans  la 
galerie  d'anthropologie,  où  une  place  d*bonnear  lui  a  été 
préparée. 

Ce  squelette,  qui  est  celui  d'un  homme  ftgé,  était  couché 
dans  le  sens  longitudinal  de  la  cayerne,  à  7  mètres  environ 
d^  l'entrée  et  près  de  la  paroi  droite.  Il  est  placé  coutre 
quelques  pierres  dans  le  décubitus  latéral  gauche  ;  la  tête, 
appuyée  de  côté  et  un  peu  plus  élevée  que  le  reste  du 
corps,  est  légèrement  inclinée  en  bas;  son  maxillaire  infé- 
rieur repose  sur  les  dernières  phalanges  de  }a  main  gauche^ 
ramenée  vers  la  face  dans  une  attitude  toute  naturelle  et 
les  cuisses  et  les  jambes  demi-fléchies  s'entre-croisent  légè- 
rement Tun^  sur  Tautre, 

M,  Rivière  a  fait  exécuter  sur  place  une  épreuve  d'en- 
somble  et  une  épreuve  de  détail  de  la  tête  qu'il  oPTre 
à  Ift  Socif^té  pour  ses  collections.  Le  çr&ne  était  recou- 
vert de  nombi'euses  coquilles  de  nas$a  neritea  artificiel- 
lement perforées  et  de  prémolaires  de  cerf  également 
trouées  par  l'industrie  humaine.  Plusieurs  de  ces  orne- 
ments cuvaient  quitté  leur  position  première^  et  M.  Rivière 
avilit  cru  d'abord^  ainsi  qu^  Ta  dit  M.*Mortillet  (p.  49i), 
avoir  trouvé  de  véritables  colliers  de  coquilles  et  de  dents 
enroulés  autour  du  cou.  Mais  la  très-grande  majorité  de 
cps  pièces  de  parure  étant  demeurées  adl)érentes  au  crâne, 
il  Iqi  paraît  aujourd'hui  certain  qu'elles  faisaient  partie 
d'une  coiffure,  sorte  de  résille  qu'assujettissait  sur  la  tète 
une  grande  épingle  d'os  appliquée  obliquement  sur  le  front. 
Cette  épingle,  longue  de  173  millimètres,  est  terminée  en 
pointe  à  une  de  ses  extrémités  et  s'élargit  vers  Tautre 
en  tête  aplatie.  En  arrière  du  crâne  et  contre  l'occipital 
étaient  placées  deuK  lames  en  silei^,  toutes  deui^  brisées 
à  la  base,  mais  à  pointe  à  peu  près  intacte  et  à  bords 
dentelés.  La  plus  grande  mesure  95  millimèti'cs,  l'autre 
83  millimètres. 


RIVIÈRE.  *—  0R0TTE8  ^E   RAOU8Si-ROUS8É.  587 

Ces  deqx  pointes,  l'épingle  en  os  et  un  Qi^rtain  nombre  de 
coquilles  se  sont  détachées  pendant  qu'on  dégageait  le 
squelette  de  la  grotte;  quand  l'étude  du  sujet  sera  terminée^ 
on  les  remettra  dans  leur  situation  primitive,  qui  a  été 
notée  avec  le  plus  grand  soin  ^. 

Autour  ou  au-dessus  du  squelette,  mais  près  de  celuj-oi, 
se  sont  rencontrés  :  un  fragment  de  poinçon  en  os  de  petites 
dimensions,  nne  dent  incisive  de  bœuf,  quelques  dents  sé- 
parées et  trois  maxillaires  inférieures  brisés  appartenant 
à  des  ruminants  du  genre  cervu$^  une  astragale  de  cerf,  une 
dent  incisive  de  sus  scrofa^  deux  fragments  de  côtes  de  bœuf, 
ainsi  que  d'autres  ossements  plus  ou  moins  brisés^  incinérés 
ou  non,  des  coquilles  des  genres  patella,  peatunculus,  car- 
(/lum,  mytilus,  pecten^  cette  dernière  renfermant  encore  des 
traces  de  cendres  et  de  charbons,  des  pierres  calcinées,  des 
charbons  isolés,  enfin  près  de  la  bouche,  à  6  centimètres 
environ,  une  petite  quantité  de  fer  oligiste  en  poudre  bril- 
lante. 

Aux  animaux  qu'on  vient  de  nommer,  et  dont  les  os 
étaient  et  sont  encore,  quelques-uns,  en  contact  avec  le 
squelette,  il  convient  d'ajouter  les  espèces  suivantes,  déter- 
minées par  M.  Sénéchal,  qui  opt  été  trouvées  dans  la  môme 
couche  que  les  os  humains,  et  dans  leur  voisinage.  Ce  sont 
des  carnassiers  :  le  fslis  spelœa^  plusieurs  phalanges;  l'ur^u^ 
spelcBuSt  phalange  incinérée,  Vursus  ardas (?};  le  canis  lupus,  un 
erinaceus;  des  pachydermes  :  un  rhinocéros,  fragment  de  dent 
molaire  ;  un  equus,  dent  molaire  ;  le  sus  scrofa,  plusieurs 
dents;  des  ruminants  :  le  tos  primigenius^  plusieurs  dents  et 
des  ossements  ;  le  eervus  alces^  première  molaire  supérieure 
droite  ;  le  eervus  elaphus^  fragments  de  mâchoires,  dents  et 

1  On  remeUra  également  eu  place  les  quarante  et  une  coquilles  per- 
cées de  même  espèce,  trouvées  au<-(]essousde  l*eitrémilé  supérieure  dp 
tibia  pucbe,  qu'elles  paraisseni  avoir  entouré  d*une  sor(e  de  jambière. 
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ossements,  fragment  de  bois  incinéré  ;  le  cervus  canadensis, 
fragments  de  mâchoire,  dents  et  ossements  brisés;  le  cer^ 
vus  eorsicantiê  (7),  dents  et  mâchoire  brisée;  le  eervus  capreo* 
luSy  dents  et  ossements  ;  la  eapra  primigenia  (?)  de  M.  Paul 
Gervais.plus  grande  et  plus  trapue  que  la  chèyre  actuelle. 
(M.  Forel  avait  déjà  signalé  sa  présence  dans  la  faune  de 
Menton)  ;  Vandbpe  rupieapre^  une  astragale  et  deux  mâ- 
choires brisées  ;  enfin  un  rongeur  du  genre  kpus.  M.  de  Mor- 
tillet  a  déjà  remarqué  l'absence  du  renne,  remplacé  par 
d'autres  cerfs.  Cet  ensemble  d'animaux  nous  reporte  au 
beau  milieu  des  temps  quaternaires^  dont  pour  la  pre- 
mière fois  on  va  posséder  un  squelette  humain  entier.  Les 
os  en  ont  souffert,  la  tête  est  fracturée  en  plusieurs  points, 
l'occiput  est  fortement  dévié  en  arrière  ;  le  frontal,  trans- 
versalement brisé,  a  joué  sur  la  face,  par  rapport  à  la- 
quelle le  crâne  est  renversé  de  gauche  à  droite  et  de  haut 
en  bas;  le  thorax  est  en  grande  partie  écrasé^  Tangle  infé- 
rieur do  scapulum  brisé,  ainsi  que  les  cAtes;  le  bassin  a 
beaucoup  souffert,  et  les  extrémités  des  deux  tibias  et  d'un 
péroné  sont  dissociées.  Telle  qu'elle  est  néanmoins,  la  pièce 
apportée  à  Paris  par  M.  Rivière,  et  dont  il  vient  de  racon- 
ter la  découverte,  peut  être  d'une  étude  extrêmement 
intéressante,  et  il  termine  en  invitant  les  membres  de  la 
Société  à  venir  se  rendre  compte  des  caractères  anthropolo- 
giques de  l'homme  de  Menton  dans  la  salle  de  déballage  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  où  l'on  procède  en  ce  moment 
à  son  montage  définitif. 

M.  Bertillon  a  été  frappé,  dans  la  présentation  qu'il 
vient  d'entendre^  de  la  mention  fréquente  d'ossements  de 
bœuf  trouvés  en  divers  points  des  grottes  de  Menton.  Il 
demande  si  l'abondance  relative  de  cet  animal  dans  ces 
niveaux  ne  doit  pas  porter  à  rajeunir  les  couches  dans  les- 
quelles M.  Rivière  Ta  rencontré  si  souvent. 

M.  dbMortillet  rappelle  que  le  bos  primigenius  dontM.  Ri- 


E.-T.  HAUT.  —  CAVIRIIBS  DE  BA0U88fi-ROU88É.  589 

vière  a  plasieurs  fois  parlé  apparaît  dass  les  couches  les  plus 
anciennes  du  diluvium.  Les  Bulletins  de  la  Société  (t.  I,p.  303) 
contiennent  le  récit  de  la  découverte  faite  par  M.  H.  Gosse 
dans  les  alluvions  de  Grenelle  d'une  côte  de  cet  animal 
maintenue  en  contact  par  le  sable  humide  avec  une  flèche 
de  silex.  Et  les  artistes  des  cavernes  ont  parfois  sculpté  sa 
tète  sur  l'os,  à  la  Madeleine  par  exemple ,  ou  à  Laugerie- 
Basse^dont  la  grotte  du  Gavillon  rappelle  si  bien  Tindustrie. 
Parmi  les  manifestations  industrielles  mentionnées  par 
M.  Rivière,  il  en  est  une  toutefois  absolument  nouvelle  et 
originale.  M.  de  Mortillet  veut  parler  de  Tutilisation  du  fer 
oligiste  à  titre  d'ornement.  Il  expliquerait  volontiers  la  pré- 
sence de  la  petite  masse  de  ce  minerai  près  de  Ja  bouche  du 
squelette,  en  supposant  qu'elle  était  appliquée  sur  une  pla- 
quette de  bois  ou  de  cuir  portée  au  cou,  comme  aujour- 
d'hui encore  on  applique  cette  poudre  brillante  sur  des 
jouets  ou  sur  des  boites  destinées  aux  enfants. 


à  propos  da  «qaelello  hnmahi  fossile  dos  eavonies 
de  Baonssé-Boussé»  dites  «•••###•  d#  jt^mIi 


PAR    IC.  E.-T.  HAMY. 

«La  découverte  d'un  squelette  humain  dans  des  conditions 
qui  permettent  de  lui  assigner  une  date  relativement  an- 
cienne offre  toujours  un  intérêt  considérable  aux  natura- 
listes qui  s'appliquent  particulièrement  à  Tétude  de  l'an- 
thropologie. 

Mais  lorsque  ces  ossements  remontent,  comme  nous 
l'avons  vu  plusieurs  fois  dans  ces  dernières  années,  à  Van 
ou  à  l'autre  des  âges  qui  ont  précédé  la  période  géologique 
actuelle,  leur  exhumation  n'éveille  plus  seulement  l'alten- 
tion  des  savants  spéciaux.  Tout  homme  instruit  veut  être 
au  courant  de  la  découverte;  et  si  l'auteur  de  la  trouvaille 
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sait  donner  à  ses  récits  une  tournure  agréable^  B*il  est  sur- 
tout assez  heureux  pour  pouvoir  montrer  avec  les  ossemenf  s 
plus  ou  moins  intacts  qu'il  rapporte,  quelques  accessoires 
archéologiques  et  palëontologiques  en  bon  état  de  conser- 
vation, il  est  certain  de  fixer  quelques  instants  au  moins  les 
yeux  du  grand  public. 

L'homme  de  Menton,  dont  M.  Rivière  vient  de  nous  en- 
tretenir, remplit  presque  toutes  ces  conditions.  Couchd  sur 
son  lit  de  cendres  et  de  pierres   dans  une  atlitude  pitto- 
resque,   le  front  orné  do  ses  coquilles  et  de  ses  dents  de 
cerf  perforées  ;  entouré  des  nombreux-  produits  de  sa  pri- 
mitive industrie  et  des  ossements  des  animaux  éteints,  émi- 
grés et  actuels  avec  lesquels  il  a  coexisté^  le  nouveau  fos* 
sile  humain  n'attire  pas  seulement  les  anthropologistes^  les 
archéologues  ou  les  paléontologues;  mais  il  reçoit,  en  ou- 
tre, journellement  au  Muséum    la  visite  de  nombreuses 
personnes  plus  ou  moins  étrangères  à  la  science,  qui  la 
veille  ignoraient  encore  presque    toutes   rancienncté  du 
groupe  humain  sur  noire  globe,  la  coexistence  de  Thomme 
et  de  certains  animaux  disparus,  etc.,  et  qui  emportent  en 
le  quittant  quelques  notions  exactes  d'ethnologie  quater- 
naire. 

Cette  vulgarisation  éclairée  qui  se  fait  chaque  jour  au- 
tour  du  squelette  des  Baoussé-tloussé  est  un  des  meilleurs 
résultats  qu'ait  produits  sa  découverte,  et  Ton  n'aurait  qu*à 
se  louer  de  la  publicité  un  peu  exagérée  qui  s'est  faite  au- 
tour de  ce  nouveau  venu,  si  elle  n'avait  pas  eu  pour  consé- 
quence de  sacrifier  à  son  profit  d'autres  fossiles  antérieu* 
rement  acquis  à  la  science,  aussi  anciens  et  plus  instructifs, 
mais  bien  moins  frappants  pour  la  multitude. 

Assurément  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris 
ajoute  aux  précieuses  séries  qu'il  possédait  déjà  une  fort 
belle  pièce  de  galerie.  Mais  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
tirera  de  son  acquisition,  qui  n'ajoute  à  ce  que  nous  savions 
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de  la  race  à  laquelle  se  rattache  ce  fossile  que  des  faits 
de  détail  presque  tous  de  Tordre  archéologique  et  quel- 
ques renseignements  intéressants  de  géographie  zoolo- 
gique. 

G*est  aussi  de  cette  façon  que  M.  de  Mortillet  a  envisagé 
la  question  lorsque,  le  4  avril  dernier  ^  il  a  annoncé  à  cette 
tribune  la  découverte  de  M.  Rivière;  il  n'a  insisté  quelque 
peu  que  sur  un  point  de  géographie  et  sur  diverses  consé- 
quences qui  lui  paraissaient  ressortir  de  l'examen  des  In- 
struments qui  accompagnaient  le  squelette. 

Pour  notre  savant  collègue,  le  principal  enseignement  à 
tirer  des  fouilles  des  Baoûsaé-Roussé  se  rapporte  eu  effet 
à  l'extension  géographique  du  renne.  Cet  animal  réputé 
caractéristique  d'un  des  âges  de  la  pierre  ne  se  rencontra 
pas  plus  en  Ligurie  que  dans  le  reste  de  l'Italie  *  et  M.  de 
Mortillet  conclut  de  l'absence  de  ce  ruminant  des  nombreu- 
ses stations  où^  suivant  la  classification  de  Lartet,  il  aurait 
dû  abonder,  à  la  suppression  des  mots  âge  du  renne  de 
la  nomenclature  préhistorique.  J'ai  déjà  fait  observer,  en 
terminant  ma  courte  réponse  à  notre  confrère  ',  que  les 
objections  qu'il  soulève  avaient  été  prévues  par  le  fonda- 
teur de  la  paléontologie  humaine,  et  s'adresseraient  aussi 
bien  à  la  classiRcatîon  archéologique  qu'on  parait  vouloir 
suivre  au  musée  de  Saint-Germain. 

Il  me  parait  utile  d'ajouter  que  les  documents  accumulés 
par  M.  Rivière,  et  dont  M.  de  Mortillet  se  sert  volontiers 
pour  déterminer  approximativement  la  place  qu'il  convient 
d'assigner  à  l'homme  fossile  de  Menton  dans  la  série  des 
âges  préhistoriques,  mènent  à  des  conclusions  diverses, 

*  G.  de  Morlillel,  les  Hommêt  dê$  cav^mef  à  Vépoquê  de  la  Madêlmn$ 
{BuU.  Soc.  d'anthrop.f  S«  série^  i.  VII,  p.  491  el  suiv.,  187^). 

>  C*est  par  erreur  que  M.  Indes  a  compris  le  renne  dans  sa  liste  des 
manamirères  fosâiles  de  la  groue  délie  Gioje. 

»  llHdr,  p.  495. 
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suivant  les  appréciations  variables  des  archéologues  qui 
les  examinent. 

Car  notre  collègue,  se  préoccupant  surtout  en  ce  moment 
des  silex  taillés,  retrouve  à  Menton  toute  Tindustrie,  en  ce 
genre,  de  Laugerie-Basse  et  de  la  Madeleine,  et  cherche 
à  faire  entrer  la  nouvelle  statiou  dans  le  groupe  archéolo- 
gique qui  porte  le  nom  du  second  de  ces  gisements  célè- 
bres. Tandis  que  si  Ton  se  reporte  aux  travaux  de  classifi- 
cation auxquels  nous  renvoie  le  savant  organisateur  des 
galeries  préhistoriques  de  Saint-Germain,  on  n^y  trouve 
comme  caractères  propres  aux  localités  de  l'époque  dite 
de  la  Madeleine  '  que  des  caractères  empruntés  à  Tétude  des 
os  travaillés,  qui  sont  rares  à  Menton,  et  n'y  présentent 
point  du  tout  Taspect  des  os  entaillés  ou  sculptés  du  Pé- 
rigord. 

Des  rapprochements  bien  plus  intimes  se  constatent,  au 
contraire,  entre  Menton  et  Âurignac  inférieur,  Cro- 
Magnon,  etc.  ;  c'est  le  même  mode  de  sépulture  dans  une 
caverne  habitée  ;  ce  sont  des  usages  funéraires  presque 
identiques  ;  c'est  tout  un  ensemble  de  caractères  sem- 
blables, qui  frappent  le  naturaliste  qui  s'est  préparé  en 
lisant  les  mémoires  de  M.  Louis  Lartet  et  de  M.  Broca  sur 
Cro-Magnon  à  l'étude  de  la  sépulture  de  Menton. 

Dans  tous  ces  gisements,  sans  doule,  on  a  trouvé  le  renne, 
qui  manque  aux  Baoussé-Roussé  ;  mais  la  faune  émigrée 
dont  ce  ruminant  est  le  principal  représentant,  comprend 
bien  d'autres  animaux  *  ei  à  Menton  trois  grands  ruminants 
au  moins  se  rattachent  à  ce  groupe  :  l'élan,  le  cerf  du  Canada 
et  le  chamois.  Leurs  espèces,  mêlées  à  d'autres  espèces  ac- 
tuellement vivantes,  ours,  loup,  cheval,  sanglier,  et  à  des 
espèces  éteintes,  un  rhinocéros  indéterminé,  le  grand  felis 

>  6.  de  Mortillel,  Essai  d*uM  classification  des  cavernes^  etc.,  br. 
in-80,  extrait  des  Matériaux  pour  Chistoire  pnmilive,  IS69,  p.  6. 
s  Hamj,  Précis  de  paUantatogie  humaine^  cbap.  vi,  Paris,  1S70,  fo-8«. 


^  — 
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"^"  des  cavernes,  la  hyœna  spelœa,  Vurttis  spekeus,  de  façon  à 
ce  que  ces  derniers  animaux  soient  en  grande  minorité  dans 
''  '-'^  l'ensemble  de  la  faune,  constituent  ce  que,  pour  réserver 
•'-'  les  mots  âgfi  du  renne  h  un  groupe  plus  récent^  j'ai  appelé 
*  ^  la  période  de  transition^  période  qui  dans  la  classification  que 
j'ai  proposée  embrasse  Tensemble  des  stations  échelonnées 
dans  le  temps  entre  celles  où  dominent  franchement  les 
animaux  maintenant  éteints,  et  les  autres  stations,  comme 
celles  de  Furfooz,  où  Ton  ne  trouve  plus  que  des  animaux 
émigrés  et  actuels.  C'est  au  milieu  d*une  des  coupes  que 
i'ai  faites  dans  cette  longue  période^  à  côté  du  célèbre  abri 
de  Cro-Magnon,  décrit  en  1868  dans  cette  enceinte,  que  je 
placerais  la  station  des  Baoussé-Roussé  que  M.  Rivière 
vient  de  nous  faire  connatlre. 

Je  termine  ces  réflexions  en  rappelant  que,  quelles  que 
soient  les  divergences  qui  se  produisent  dans  ces  questions 
de  nomenclature  et  de  classification,  elles  n'ont  pour  Tan- 
thropologiste  anatomiste  qu'une  minime  importance.  La 
môme  race,  en  effet,  a  laissé  ses  ossements  à  la  Madeleine 
et  à  Cro-Magnon.  Et  les  comparaisons  anatomiques  que  j'ai 
instituées  sous  les  yeux  de  M.  Rivière,  pour  lui  déterminer 
le  squelette  qu'il  se  propose  de  décrire,  m'ont  prouvé 
que  par  l'ensemble  de  ses  traits,  comme  par  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  détails,  l'homme  de  Menton  se  place 
dans  ce  même  groupe  ethnique,  àcôlé  du  célèbre  vieillard 
de  Cro-Magnon,  que  vous  connaissez  bien,  et  dont  il  n'est 
presque  en  tout  que  la  reproduction  malheureusement 
très-altérée. 

J'ai  livré  ce  parallèle  aux  méditations  de  notre  confrère 
de  Menton,  et  je  ne  veux  pas  insister  sur  des  détails  qu'il 
sera  bien  aise  de  faire  connaître  lui-môme  dans  la  publica- 
tion qu'il  prépare  en  ce  moment.  » 

M.  RiviiRE  se  meta  la  disposition  des  membres  de  la  So- 
ciété pour  leur  montrer  le  squelette  actuellement  déposé 

T.  vil  (S«  SftBIB).  39 
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suivant  les  appréciaiioas  variables  des  archéologaes  qui 
les  examinent. 

Car  notre  coUègae,  se  préoccupant  surtout  en  ce  moment 
des  silex  taillés,  retrouve  à  Menton  toute  l'industrie,  en  ce 
genre,  de  Laugerie-Basse  et  de  la  Madeleine,  et  cherche 
à  faire  entrer  la  nouvelle  station  dans  le  groupe  archéolo- 
gique qui  porte  le  nom  du  second  de  ces  gisements  célè- 
bres. Tandis  que  si  l'on  se  reporte  aux  travaux  de  classifi- 
cation auxquels  nous  renvoie  le  savant  organisateur  des 
galeries  préhistoriques  de  Saint-Germain,  on  n'y  trouve 
comme  caractères  propres  aux  localités  de  l'époque  dite 
de  la  Madeleine  '  que  des  caractères  empruntés  à  l'étude  des 
os  travaillés,  qui  sont  rares  à  Meiïton,  et  n'y  présentent 
point  du  tout  Taspect  des  os  entaillés  ou  sculptés  du  Pé- 
rigord. 

Des  rapprochements  bien  plus  intimes  se  constatent,  au 
contraire,  entre  Menton  et  Aurignac  inférieur,  Cro- 
Magnon,  etc.  ;  c'est  le  même  mode  de  sépulture  dans  une 
caverne  habitée  ;  ce  sont  des  usages  funéraires  presque 
identiques  ;  c'est  tout  un  ensemble  de  caractères  sem- 
blables, qui  frappent  le  naturaliste  qui  s'est  préparé  en 
lisant  les  mémoires  de  M.  Louis  Lartet  et  de  M.  Broca  sur 
Cro-Magnon  à  l'étude  de  la  sépulture  de  Menton. 

Dans  tous  ces  gisements,  sans  doute,  on  a  trouvéle  renne, 
qui  manque  aux  Baoussé-Roussé  ;  mais  la  faune  émigrée 
dont  ce  ruminant  est  le  principal  représentant,  comprend 
bien  d'autres  animaux  *  et  à  Menton  trois  grands  ruminants 
au  moins  se  rattachent  à  ce  groupe  :  l'élan^  le  cerf  du  Canada 
et  le  chamois.  Leurs  espèces,  mêlées  à  d'autres  espèces  ac- 
tuellement vivantes,  ours,  loup,  cheval,  sanglier,  et  à  des 
espèces  éteintes,  un  rhinocéros  indéterminé,  le  grand  felis 

>  6.  de  Morlillel,  Essai  d'une  classification  des  cavernes^  elc«,  br. 
in-80,  exirail  des  Matériaux  pour  Chistoire  primiUve,  IS69,  p.  6. 
s  Hamj,  Précis  de  paléontologie  humaine,  cbap.  vi,  Paris,  1S70,  fo-S®. 
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des  cavernes,  la  hyœna  spelœa,  Vursus  spelœus^  de  façon  à 
ce  que  ces  derniers  animaux  soient  en  grande  minorité  dans 
l'ensemble  de  la  faune,  constituent  ce  que,  pour  réserver 
les  mots  âge  du  renne  h  un  groupe  plus  récent^  j'ai  appelé 
la  période  de  transition^  période  qui  dans  la  classification  que 
j'ai  proposée  embrasse  Tensemble  des  stations  échelonnées 
dans  le  temps  entre  celles  où  dominent  franchement  les 
animaux  maintenant  éteints^  elles  autres  stations,  comme 
ceUes  de  Furfooz,  où  l'on  ne  trouve  plus  que  des  animaux 
émigrés  et  actuels.  C'est  au  milieu  d*une  des  coupes  que 
i'ai  faites  dans  cette  longue  période,  à  côté  du  célèbre  abri 
de  Cro-Magnon,  décrit  en  1868  dans  cette  enceinte^  que  je 
placerais  la  station  des  Baoussé-Roussé  que  M.  Rivière 
vient  de  nous  faire  connatlre. 

Je  termine  ces  réflexions  en  rappelant  que,  quelles  que 
soient  les  divergences  qui  se  produisent  dans  ces  questions 
de  nomenclature  et  de  classification,  elles  n*ont  pour  Tan- 
thropologiste  anatomiste  qu'une  minime  importance.  La 
môme  race^  en  effet,  a  laissé  ses  ossements  à  la  Madeleine 
et  à  Cro-Magnon.  Et  les  comparaisons  anatomiques  que  j'ai 
instituées  sous  les  yeux  de  M.  Rivière^  pour  lui  déterminer 
le  squelette  qu'il  se  propose  de  décrire^  m'ont  prouvé 
que  par  l'ensemble  de  ses  traits,  comme  par  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  détails,  l'homme  de  Menton  se  place 
dans  ce  même  groupe  etbnique,  àcôlé  du  célèbre  vieillard 
de  Cro-Magnon,  que  vous  connaissez  bien,  et  dont  il  n'est 
presque  en  tout  que  la  reproduction  malheureusement 
très-altérée. 

J'ai  livré  ce  parallèle  aux  méditations  de  notre  confrère 
de  Menton,  et  je  ne  veux  pas  insister  sur  des  détails  qu'il 
sera  bien  aise  de  faire  connaître  lui-même  dans  la  publica- 
tion qu'il  prépare  en  ce  moment.  » 

M.  Riviias  se  meta  la  disposition  des  membres  de  la  So- 
ciété pour  leur  montrer  le  squelette  actuellement  déposé 

T.  Vil  (S«  SiftBIE).  3S 
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dans  l'une  des  salles  du  Muséum,  et  sur  la  proposition  du 
bureau,  la  Société  décide  qu'elle  se  rendra  dimanche  pro- 
chain, à  dix  heures  et  demie,  au  rendei-vous  assigné  par 
M.  Rivière  dans  l'une  des  pièces  du  bâliment  de  Tadmi* 
nistration. 

des  laea  el  d«8  «««ra  4*e«««  et  «mr  !«•  léi#M4tt« 

de  ▼nies  «okBiergées  i 

rAA  M»  r.  LAvaopp. 

«  En  rendant  compte  des  découvertes  si  intéressantes  de 
M.  le  docteur  Prunières,  notre  secrétaire  général  a  touché 
à  la  question  de  l'adoration  des  lacs  et  des  cours  d'eau,  et  il  a 
signalé  chez  les  habitants  la  croyance  que  le  lac,  objet  de 
leur  adoration,  occupe  remplacement  d'une  ville  submer- 
gée. Dans  la  courte  discussion  qui  a  suivi  cette  communica* 
tion,  j'ai  fait  remarquer  que  Tadoration  des  lacs,  des  sources 
et  des  cours  d'eau,  sous  la  forme  d'offrandes  jetées  au  fond 
de  Teau,  se  retrouvait  cbez  les  nations  les  plus  diverses  de 
toutes  les  races  dans  les  différentes  parties  du  monde,  et  que 
la  légende  des  villes  submergées  était  aussi  très-général6« 
J'ai  réuni  à  ce  sujet  quelques  exemples  de  ces  deux  ordres 
de  traditions,  en  vue  du  fait  qui  a  été  exposé,  et  je  prendrai 
laliberté  de  vous  les  communiquer,  sansnuUementprétendre 
épuiser  la  question. 

Les  religions  du  monde  forment  deux  groupes  bien  dis- 
tincts :  l'un  contientles  croyances  primitives  à  la  divination, 
à  la  magie,  aux  amulettes,  aux  fétiches,  aux  esprits  innom- 
brables du  foyer,  des  éléments,  des  bois,  les  croyances  aux 
revenants,  aux  apparitions,  aux  rêves,  etc.  Ce  premier 
groupe,  répandu  à  la  surface  de  toute  la  terre,  forme  à  peu 
près  uniquement  la  religion  des  races  et  des  nations  que 
nous  nommons  sauvages  ou  inférieures,  et  c'est  encore  lui 
qui,  dans  les  sociétés  dites  civilisées^  constitue  la  presque 
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totalité  des  préoccupations  religieuses  des  masses*  C'est  la 
religion  spontanée  et  anthropologique  qu'on  a  décrite  sous 
les  noms  de  fétichisme^  d'animisme^  de  magie,  de  supersti* 
tiens  populaires,  etc.  Le  second  groupe  comprend  les  reli- 
gions historiques  de  la  minorité,  religions  offrant  une 
mythologie  plus  ou  moins  développée,  présentant  des 
légendes  rangées  dans  un  ensemble  plus  ou  moins  harmO'^ 
nique,  donnant  naissance  enfin  à  une  philosophie  plus  ou 
moins  profonde  en  tant  que  doctrine  métaphysique,  plus  ou 
moins  élevée  en  tant  que  doctrine  morale.  Ces  religions^^ 
dans  leur  développement  artistique  et  philosophique,  res- 
tent le  patrimoine  d'une  minorité  sociale;  quanta  la  majo- 
rité, elle  n'en  accepte  en  réalité  que  ce  qui  entre  dans  le  cer- 
cle des  idées  fétichistes  et  animiques  qui  lui  sonthabituellesi 
que  ce  qui  peut  rentrer  dans  les  rites  magiques  et  supersti- 
tieux de  la  religion  anthropologique  et  spontanée  du  premier 
groupe.  Ainsi,  dans  l'Egypte  ancienne,  à  côté  des  spécu- 
lations sacerdotales  sur  les  divers  cycles  divins  et  sur  les 
diverses  paires  divines,  on  rencontrait  le  culte  fétichiste 
populaire  des  animaux.  Ainsi,  en  Grèce,  à  côté  de  Tûlympe 
homérique^  de  la  Déméter  des  Eleusinies,  on  rencontiait 
une  foule  d'esprits,  dé  démons^  de  héros^  de  divinités 
locales^  avec  un  syslë^ie  de  rites  divinatoires.  Ainsi  encore, 
partout  où  le  christianisme  a  été  introduit  il  a  donné  nais- 
sance à  des  formules  d'incantations  magiques,  à  des  formes 
nouvelles  d*amulettes,  à  des  conceptions  fétichistes  et  ani- 
miques, selon  l'esprit  des  religions  primitives  et  populaires 
du  premier  groupe.  Les  classes  de  la  société  qui  n'ont 
jamais  vécu  de  la  vie  historique,  n'ayant  pas  participé  au 
travail  de  la  pensée  philosophique  et  scientifique,  travail 
qui  s'est  effectué  dans  la  minorité,  se  sont  toujours  formé 
une  religion  à  elles,  où  les  rites  et  les  conceptions  sont  res« 
tés  primitifs,  mais  où,  à  des  coutumes  antéliistoriques, 
furent  reliés  les  noms,  les  formules,  les  symboles  tirés  de 
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toutes  les  religions  historiques^  qai  construisaient  au-dessus 
de  celte  foule  leurs  temples,  leurs  mythologies,  leurs  pbi- 
losophies. 

L'adoration  des  lacs  et  des  sources  en  tant  que  fétiches 
ou  bien  en  tant  qu'habitations  des  esprits  locaux  est  un 
phénomène  anthropologique  tout  à  fait  primitif,  et  nous  le 
trouvons  dans  toutes  les  parties  du  monde,  de  même  que 
nous  pouvons  en  suivre  la  trace  chez  tous  les  peuples  his- 
toriques. Citons-en^  pour  commencer,  quelques  exemples 
choisis  parmi  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  étudié  les 
peuples  sauvages  des  différentes  parties  du  monde. 

Pour  rAmérique  du  Nord,  je  citerai  Carver  (Travels^ 
p.  383)^  qui  dit  que  les  Indiens,  lorsqu'ils  arrivent  sar  les 
bords  du  lac  Supérieur^  sur  le  Mississipi  ou  près  d'une  autre 
grande  masse  d*eau,  présentent  un  sacrifice  à  l'esprit  de 
l'eau  ;  Franklin  (Joumey  on  the  Polar  Sea,  U,  280)  a  assisté 
à^un  pareil  sacrifice  fait  par  un  Indien  dont  la  femme  était 
malade.  Le  mari,  attribuant  la  maladie  à  la  colère  des 
esprits,  jeta  dans  l'eau  un  petit  paquet,  composé  d'un  cou- 
teau, de  tabac  et  d'autres  articles  de  peu  de  valeur. 
Tanner  rapporte,  entre  autres  exemples  du  même  rite 
{Narrative  of  the  Captivity  of  John  Tanner  ^  p.  46,  47),  le 
discours  qu'un  Peau-Rouge  adressa  à  l'esprit  des  eaux,  et 
le  sacrifice  qu'il  lui  fit  de  sa  pipe,  de  son  tabac,  de  ses  bra- 
celets, d'une  sorte  de  collier  et  de  ses  boucles  d'oreilles« 
Les  Péruviens,  d'après  Rivero  et  Tchudi  {Peruvian  Anti-» 
quitieSf  161),  ne  passaient  jamais  une  rivière  sans  en  boire 
dans  le  creux  de  la  main  et  sans  y  jeter  comme  of&ande 
une  poignée  de  maïs. 

Dans  l'Afrique  orientale,  chez  les  Wanika,  d'après  Krapt 
{E.  i4/r.,  198),  chaque  source  a  son  esprit^  à  qui  on  fait  des 
offrandes.  Villault  a  vu  la  cérémonie  d'une  pareille  offrande 
à  Akra  dans  l'Afrique  occidentale  (Astley's,  CoU,  of  Voya- 
ges, U,  668],  offrande  consistant  en  brebis  et  en  vaisselle. 
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Selon  Harsden  (Hist.  of  Sumatra^  301)  lorsque  les 
habitants  de  Sumatra  aperçoivent  pour  la  première  fois  la 
mer,  ils  y  jettent  des  gâteaux  et  des  mets  sucrés.  Les  tribus 
des  montagnes  Nilgherries  jettent  une  pièce  de  monnaie 
dans  les  rivières  en  les  passant. 

D'après  les  notices  réunies  par  MM.  Lubbock  {On  thé  Ori-^ 
gin  of  Civilisation,  215,  etc.)  et  Tylor  {Primitive  Cutture^ 
Ily  193,  etc.),  l'adoration  des  sources,  des  lacs  et  des  cours 
d'eau  était  fort  répandue  dans  toute  l'Europe  occidentale. 
Us  invoquent  entre  autres  le  témoignage  de  Cicéron,  de 
Justin  et  de  Strabon  pour  établir  l'existence,  près  de  Tou- 
louse, d'un  lac  sacré  où  les  tribus  voisines  déposaient  des 
offrandes  d'or  et  d'argent.  Il  est  également  fait  mention^ 
par  Grégoire  de  Tours,  d'un  lac  sacré.  «  Les  anciennes 
offrandes  aux  lacs,  écrit  M.  Tylor  à  propos  de  Teodroit 
même  qui  a  été  l'occasion  de  cette  communication^  ne  pa* 
raissent  pas  oubliées  dans  la  Lozère  ;  les  Bretons  honorent 
leurs  sources  sacrées  comme  au  temps  passé  ;  TEcosse  et 
l'Irlande  peuvent  montrer  dans  toutes  les  paroisses  les 
endroits  où  les  sources  sacrées  étaient  ou  sont  encore  l'ob- 
jet d'un  culte  analogue.  Peut-être  les  habitants  du  pays  de 
Galles  n'offrent-ils  plus  des  coqs  et  des  poules  à  sainte 
Thecla  près  de  sa  source  sacrée  et  près  de  l'église  de  Slan- 
degla;  mais  les  habitants  de  Gomouailles  continuent  à 
celles  de  leur  pays  leurs  offrandes  composées  d'épingles, 
de  clous,  de  guenilles,  avec  la  ferme  espérance  que  leurs 
eaux  guériront  leurs  maladies  et  leur  donneront  des  pro- 
nostics sur  l'état  futur  de  leur  santé  ainsi  que  sur  leur  ma* 
riage.  » 

Mannhardt  raconte  {Die  Gotterwelt  der  deuischen  und 
nordischen  Volker^  197)  que  les  Allemands  traitent  les  ma- 
ladies des  yeux  en  les  humectant  avec  l'eau  des  sources 
sacrées  les  jeudis  (jour  de  Thor,  Donnar),  après  avoir  jeté 
dans  la  source  des  pièces  de  monnaie. 
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Perinettez-moi  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  au 
sujet  des  peuples  slaves,  dont  les  savants  occidentaux  ont 
rarement  la  possibilité  d'approfondir  les  coutumes.  L^adora* 
tion  des  eaux  se  rencontre  chez  eux  dans  les  mêmes  formes 
que  chez  les  autres  peuples  aryens.  Procope,  cité  par 
M.  Sreznewslcî,  rapporte  que  les  Slaves  adoraient  les  fleu- 
ves et  leur  faisaient  des  offrandes,  qui  servaient  aussi  à  la 
divination.  Lëon  le  Diacre  (historien  du  dixième  siècle]  dit 
que  les  guerriers  de  Swialoslaw,  de  Riew,  pendant  la  guerre 
avec  Byzance^  après  Tenterrement  de  leurs  camarades  tués 
dans  le  combat,  jetaient  dans  le  Danube  des  coqs  et  des 
enfants.  Nestor,  le  premier  chroniqueur  russe,  parle  des 
offrandes  faites  aux  lacs  et  aux  sources  par  les  Poliani, 
habitants  primitifs  do  la  contrée  de  Kiew,  pendant  qu'ils 
étaient  païens.  Le  même  renseignement  se  trouve  dans 
d'autres  chroniques.  Les  vies  des  saints  russes,  les  homé- 
lies des  évéques  du  moyen  ftge  et  d'autres  documents  pro- 
venant du  clergé  font  plusieurs  fois  mention  de  l'adoration 
païenne  et  des  offrandes  faites  aux  lacs  et  aux  sources 
comme  existant  dans  des  temps  plus  récents.  La  vie  d'un 
saint  de  race  princière  de  Mourom  prouve  l'existence  dans 
ces  contrées  éloignées  de  rites  tout  à  fait  analogues  à  ceux 
que  j'ai  indiqués  plus  haut  pour  les  Allemands  d'après 
Mannhardt. 

Pour  les  Slaves  des  bords  de  la  Baltique,  nous  trouvons 
des  renseignements  précis  chez  les  auteurs  contemporains 
du  moyen  âge.  Dillmar(chroniqueur  des  dixième  et  onzième 
siècles)  parle,  entre  autres  choses,  du  lac  de  Giomatch, 
qui  servait  d'oracle.  L'évéque  de  Prague  adressait  aux 
Tchekhes  au  douzième  siècle  encore  des  admonitions  pour 
les  détourner  des  offrandes  faites  aux  sources.  Même  au- 
jourd'hui les  Slovaques  ont  l'habitude  de  jeter  des  comes- 
tibles dans  les  lacs  et  dans  les  cours  d'eau  pendant  la  saison 
du  printemps.  Les  Tchekhes  jettent  dans  des  puits,  la  veille 
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de  Noël>  une  offrande  composée  d'ëchantillons  de  tous  les 
mets  qui  forment  ce  soir  leur  souper,  et  accompagnent 
Toffrande  de  paroles  consacrées.  En  Moravie^  on  ajoute  & 
ces  sacrifices  de  l'argent.  Si  quelqu'un  se  noie^  les  Tchekbes 
s'assemblent  près  de  Tendroit  où  l'accident  a  eu  lieu^  di- 
sent des  prières  et  jettent  dans  l'eau  un  pain  frais  et  deux 
cierges.  Le  jour  de  Saint-Guy  ils  noyaient  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  des  coqs  et  des  poules  dans  les 
lacs,  les  étangs  et  les  marais.  En  Sibérie  même^  au  moment 
de  la  débâcle,  on  jette  dans  l'Irtlsh  des  morceaux  de  paia 
dans  l'espérance  de  faciliter  les  efforts  que  fait  le  fleuve 
pour  se  débarrasser  de  la  glace.  Dans  la  Russie  Blanche  la 
jeune  mariée,  en  allant  pour  la  première  fois  cbercher  de 
l'eau  au  puits,  lui  fait  une  offrande  de  gâteaux  et  d'argent; 
chez  les  Bulgares,  dans  la  même  circonstance,  elle  lui  con- 
sacre des  graines. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  masse  des  récits  populaires, 
répandus  dans  tous  les  pays,  touchant  la  croyance  que  les 
lacs  et  les  cours  d'eaux  exigent  chaque  année  le  sacrifice 
d'un  homme.  Les  recueils  allemands  en  offrent  beaucoup 
d'exemples.  Les  Slaves  en  possèdent  aussi.  Entre  antres, 
les  traces  en  sont  restées  dans  le  chant  épique  russe  sur 
Sadko,  marchand  de  Novgorod,  qui  n'avait  jamais  fait  des 
offrandes  à  la  mer,  et  qui  a  dû  se  livrer  lui-même  au  roi  de 
la  mer.  Un  récit  plus  ou  moins  légendaire  sur  Stenka  (ou 
Etienne)  Razine,  célèbre  brigand  cosaque  sur  le  Volga  au 
dix-septième  siècle»  rapporte  qu'il  jeta  dans  ce  fleuve  comme 
offrande  une  princesse  perse  qu'il  avait  enlevée  dans  une 
de  ses  expéditions  aventureuses. 

Quant  aux  villes  submergées,  elles  soutTobjet  d'un  grand 
nombre  de  légendes  dans  toute  TEurope,  et  ces  récits  tien- 
nent à  deux  groupes  de  mythes.  Tantôt  elles  forment  les 
habitations  des  esprits  des  eaux  ou  nixes  (Wasserelben), 
tantôt  ce  sont  de  véritables  villes  submergées  à  cause  de 


600  fliANCB  DU  16  MAI  1873. 

quelque  crime,  de  même  que  Sodome  et  Gomorrhe  ont  ëtë 
brûlées  par  le  feu  céleste  et  remplacées  par  la  mer  Morte, 
C'est  ainsi  que  la  légende  explique  l'origine  du  lac  d*Oden- 
wald,  près  de  Neunkirchen.  Selon  elle,  il  existait  sur  rem- 
placement du  lac  un  couvent  de  nonnes^  auquel  un  vieillard 
demanda  l'hospitalité  pendant  une  nuit  d'hiver.  Mais,  les 
nonnes  lui  ayant  refusé  rentrée  et  s'étant  moquées  d'une 
novice  qui  les  implorait  en  sa  faveur,  le  vieillard  frappa  la 
terre  de  son  bâton  et  maudit  les  nonnes.  La  terre  engloutit 
le  couvent  et  un  lac  le  remplaga.  Wolff  (fieiVr.  z.  deulich. 
Mytkol.f  11^  27)  rattache  cette  légende  au  cycle  des  voyages 
terrestres  des  dieux  et  croit  reconnaître  dans  le  vieillard  mi- 
raculeux Wuotan  ou  TOdin  allemand. 

Plusieurs  lacs  d'Allemagne  contiennent^  d'après  la  lé- 
gende, des  cloches  qu'on  entend  sonner  et  qui  se  ratta- 
chent à  ridée  des  villes  bâties  au  fond  des  eaux,  formées 
de  maisons,  d'églises,  de  palais,  et  peuplées  de  nixes  aqua-» 
tiques.  Dans  une  foule  de  contes  on  trouve  les  récits  de 
voyages  faits  dans  ces  cités  mystérieuses,  notamment  par 
des  sages-femmes,  appelées  par  les  nixes  pour  accoucher 
leurs  épouses. 

En  Russie,  dans  le  gouvernement  de  Toula,  on  trouve  un 
lac  où  Ton  croit  entendre  sonner  les  cloches  avant  les  gran- 
des fêtes.  On  raconte  qu'un  jour  une  rixe  sanglante  s'éleva 
dans  l'enceinte  même  de  l'église  qui  occupait  jadis  cet  em- 
placement. L'église  fut  engloutie  avec  tous  les  assistants  et 
le  lac  la  remplaça.  Près  de  Souzedal  il  y  a  le  lac  des  Païens 
(Paganoië  ozero),  qui,  d'après  la  légende,  contient  un  mo- 
nastère antique,  englouti  pendant  une  attaque  des  bri- 
gands. De  même,  près  de  Kolomna  (gouvernement  de 
Moscou)  se  trouve  un  étang  dans  lequel  on  prétend  enten- 
dre pendant  les  fêtes  le  son  des  cloches.  Lui  aussi  contient, 
selon  la  tradition,  une  église  cachée  sous  Teau.  Ce  qui 
prouve  que  ces  légendes  formaient  un  fond  général  de 
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croyances  populaires  se  transmettant  d*on  endroit  à  l'au- 
tre, ce  sont  les  récits  fabaleux  sur  les  grandes  villes  slaves 
de  la  Baltique  détruites ^dans  le  douzième  siècle  parles 
Allemands  et  par  les  Danois.  Ainsi  on  croit  voir  apparaître 
dans  le  brouiUard  les  tours  de  la  vieille  Arcona  de  Rûgen, 
le  centre  du  culte  de  Swiatowit.  Ainsi,  le  matin  de  Pft« 
ques,  on  croit  voir  monter  à  la  surface  des  eaux,  à  Tlle  de 
WoUin  on  lonline,  «  l'Amsterdam  du  Nord  n  d'Adam  de 
Brème,  la  Vineta  ou  louline  avec  ses  portes  de  bronze,  ses 
cloches  d'argent,  avec  ses  ustensiles  d'argent,  ses  jetons 
d'argent  qui  servaient  de  jouets  aux  enfants  dans  les  rues, 
diaprés  la  légende  qu'on  trouve  chez  Temme  (  VoUoagen 
von  Pommemf  1^,  36).  Les  mythologistes  supposent  ordi- 
nairement que  toutes  ces  villes  fantastiques,  apparaissant 
et  disparaissant  successivement,  submergées  par  les  eaux, 
faisant  résonner  leurs  cloches  invisibles,  sont  les  formes 
mythiques  du  nuage,  bâtissant  ses  tours  colossales  dans 
Tespace,  faisant  entendre  le  bruit  du  tonnerre  et  s'effon- 
drant  ensuite.  Mais  dans  la  forme  ultérieure  de  la  légende 
ce  fond  primitif  s'est  compliqué  de  bien  d'autres  éléments 
physiques,  moraux  et  mythologiques.  » 

M.  d'Abbadte  croit,  comme  son  collègue,  à  la  générali- 
sation du  culte  des  lacs  et  des  cours  d'eau,  et  de  la  légende 
des  villes  submergées,  dont  il  a  cité  des  exemples.  Il  a  re- 
cueilli des  données  comparables  en  Ethiopie  aussi  bien  que 
dans  le  pays  basque,  où  la  légende  de  Sodome  et  Gomorrhe 
est  appliquée  par  les  habitants  avec  quelques  variantes 
à  un  petit  lac  des  environs  de  Bayonne. 

M.  L.  RousszLET.  «  L'Inde  est  peut-être  le  pays  qui  nous 
fournit  les  plus  nombreuses  preuves  de  l'antiquité  du  culte 
adressé  aux  lacs  et  aux  sources.  On  peut  dire  qu'il  est  la 
base  de  la  plus  ancienne  religion  du  pays  et  que  tous  les 
systèmes  religieux  introduits  depuis  ont  été  tenus  de  le 
conserver. 
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Encore  aujourd'hui  toutes  les  cérémonies  religieuses  des 
Indiens  s'adressent  aux  lacs  et  aux  sources  et  il  n'est  pas 
Jusqu'aux  Indo-musulmans  qui  n'aient  adopte  ce  culte  dans 
leurs  cérémonies  du  Moharum. 

Tout  étang,  toute  pièce  d'eau,  quelle  que  soit  son  étendue, 
jouit  d'un  caractère  sacré;  quelques  lacs  sont  spécialement 
réputés,  tels  ceux  de  Tbaneswar  et  Poshkur,  où  les  pèle- 
rins aflOuent  des  régions  les  plus  lointaines  de  THindoustan. 

Les  fleuves  sont  l'objet  d'un  culte  très-suivi  ;  en  outre  du 
Gange,  dont  tout  le  monde  connaît  la  sainteté,  il  Faut  en- 
cote  citer  la  Betivaj  la  Jumna,  la  Nerbouda  et  le  Godavery. 
Mais,  en  général,  certaines  parties  du  cours  de  ces  fleuves 
sont  Tobjet  d'une  adoration  toute  spéciale  ;  en  première 
ligne  viennent  les  sources^  puis  les  trivénis,  ou  points  de 
jonction  de  trois  fleuves  :  tels  le  célèbre  Prayaga  ou  le  tri- 
véni  d'Hougly. 

Les  riverains  des  lacs  ou  des  fleuves  pratiquent  tous  les 
mêmes  cérémonies  ;  plongés  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps, 
ils  viennent  trois  fois  par  jour  y  réciter  leurs  prières. 
Chaque  période  importante  de  la  vie  humaine,  chaque 
saison  de  l'année  est  marquée  par  une  cérémonie  dans  la- 
quelle des  oflrandes  sont  faites  au  fleuve  ou  au  lac;  les 
prémices  des  moissons  ^  les  idoles  votives  lui  sont  of- 
fertes, etc. 

Quant  aux  légendes  se  rattachant  aux  lacs  et  aux  sources, 
elles  sont  innombrables,  mais  toutes  font  allusion  à  ces 
nagas,  dragons  monstrueux^  qui  symbolisent  les  adora- 
teurs du  serpent,  le  plus  ancien  culte  du  monde.  La  plu- 
part du  temps,  la  légende  fait  couvrir  par  le  lac  les  mer- 
veilleux palais  de  ces  nagas  ;  quelquefois  même,  comme  à 
ftrinagurh  et  à  Mahavelpore,  elle  nous  représente  des  villes 
entières  submergées  et  dont  on  entend  le  fracas  des  cha- 
riots, les  clameurs  de  la  multitude  ou  le  bruit  des  gongs.  » 
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fhi  Mitage  deu  •ràae*  i 

fAR  M.  BROGà. 

M.  Broca  donne  lecture  d'ua  mémoire  sur  les  procédés  à 
Taide  desquels  on  peut  déterminer  la  capacité  crânienne. 
Ge  travail  est  renvoyé  au  comité  de  publication  pour  pa- 
raître dans  le  tome  I,  2*  série^  des  Mémoires  de  la  Société. 

M.  BiRTiLLOV,  à  la  suite  de  cette  lecture,  expose  les  résul- 
tats de  sa  pratique  personnelle,  et  insiste  en  particulier  sur 
l'étendue  des  variations  que  Ton  peut  attribuer  à  la  forme 
du  refouloir.  L'instrument  qui  lui  a  le  mieux  réussi  est  de 
forme  conique  très-allongée.  Quelles  soient  que  d'ailleurs 
les  précautions  prises^  pn  trouve  toujours  des  écarts  de 
45  centimètres  cubes  au  moins^  même  en  choisissant  le 
plomb  n*  8. 

M.  BaocA  fixe  avec  son  collègue  Terreur  moyenne  de 
capacité  à  15  centimètres  cubes,  erreur  qu'on  ne  peut  pas 
regarder  comme  absolument  insignifiante,  mais  que  l'on 
peut  négliger  dans  les  recherches  du  genre  de  celles  que 
nous  poursuivons. 

M>  d^Abbabu  préférerait  à  toute  autre  méthode  la  méthode 
des  pesées.  Il  se  rappelle  avoir  vu  dans  les  ports  de  la 
Baltique,  où  il  se  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
des  écarts  considérables  dans  le  mesurage  qu'un  vieil  ex- 
pert juré  savait  découvrir,  alors  que  lui-même  n'y  pouvait 
rien  voir^  et  qui  étaient  dus  au  mode  de  projection  du 
grain.  Il  rapproche  cette  observation  de  Celles  de  M.  Broca 
sur  la  projection  des  grains  de  plomb  dans  les  vases  gra- 
dués. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Vun  des  secrétaires  :  prat. 
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COREB8FONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Hëna  accompagnant  l'envoi  d'an  article  sur  les  forêts 
sous-marines  de  la  Bretagne  ;  deux  lettres  de  candidature 
de  MM.  Leyel  et  Fumouze,  et  une  lettre  de  remerclments 
de  M.  Lazaro  Letona,  nommé  membre  titulaire  dans  la  der- 
nière séance. 
La  Société  a  reçu  les  ouvrages  et  périodiques  suivants  : 
Martin  et  Foley.  Histoire  êtatiêtique  de  la  colonisation  algé- 
rienne. Paris  et  Alger,  1851,  in-8*.  (Offert  par  M.  Pralr.) 

—  Pellarin  (A.).  Hygiène  des  pays  chauds  ;  contagion  du 
choléra  démontrée  par  Pépidémie  de  la  Guadeloupe.  Paris, 
1872,  in-8^ 

—  Ecole  sociétaire.  Congrès  phalanstérien.  Centième  an- 
niversaire de  la  naissance  de  Charles  Fourier^  25  avril  1872. 
Paris,  in-4«. 

—  Synnestvedt  (A.-S.-D.).  En  anatomisk  Beskrivelse  afde 
paa  over  og  underextremitetime  forekommende  Bursae  mu- 
çosae.  Christiania,  1869,  in-4\ 

—  Voss.  Inversto  vesicœ  urtnan'eF.  Christisnia,  1857,  in^«. 
•^  Armauer  Haosen  (G.).  Bidrag  til  lympkekjertlemes 

normale  og pathologiske  anatomi.  Christiania,  187f  ^  in-4^. 

—  Dahl  (L).  Om  Kjon  og  Aldersorhold  som  disponerend 
Momenter  til  sindssygdom,  Christiania>  1869,  in-8*. 

—  Faye  (F.-C.)  Nogle  Bemaerkninger  om  Tilberedning  oge 
nytte,  Chistiania,  1870,  in-8*. 

—  Bévue  scientifique,  n*"  47  à  49. 

^  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  VI,  1870- 
1871. 
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—  Bulktin  de  la  Société  géologique  de  France^  n^  2  à  4, 
1872. 

—  Matériaux  pour  seririr  à  r  histoire  de  Phomme^  février 
et  mars,  1872. 

—  Recueil  de  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  mili" 
taireSy  n*  147. 

—  Revue  de  linguistique^  fasc.  4,  t.  IV. 

—  L'Indépendant  de  Constantine,  n^  des  26  avril,  12  et 
19  mai.  (Offerts  par  M.  de  Sëmalé  pour  les  chiffres  de  l'Etat 
civil  de  la  population  européenne  et  indigène  de  Constan- 
tine, indignés  par  ce  journal.) 

M.  Broca  rend  compte  brièvement  de  la  réunion  extra- 
ordinaire que  la  Société  a  tenue  au  Muséum  dans  la  salle 
où  s'opère  la  consolidation  du  squelette  de  Menton,  dont 
M.  Rivière  a  fait  l'objet  d'une  communication  récente. 
L'examen  anatomique  des  os  de  la  tète  et  des  membres  a 
confirmé  le  diagnostic  ethnique  de  M.  Hamy.  L'homme  fos- 
sile de  Menton  reproduit  les  caractères  anatomiques  décrits 
par  M.  Broca  dans  son  Mémoire  sur  les  ossements  humaitis 
des  EyzieSj  publié  par  la  Société  en  1868. 

rCOMlIUNlCATlONS . 
S«r  Im  0»TerM  sépnlerale  de  llieiiilly«rar«Eare  f 

PAR  M.   R.   GUJRIN. 

«  En  1856,  un  paysan  du  village  de  Neuilly-snr-Eure^ 
dans  la  vallée  d'Eure^  découvrit  dans  une  roche  de  calcaire 
grossier^  qui  perçait  le  sol,  à  mi-côte  derrière  le  village, 
un  afQeurement  d'une  terre  noire^  qui  lui  parut  excellente 
pour  faire  des  amendements  ;  il  vida  cetle  cavité,  qui  n'était 
autre  qu'une  sépulture^  et  en  sortit  treize  squelettes.  Pré- 
venus trop  tard,  des  explorateurs  d'Evreux^  MM.  Bonin  et 
Izarne,  trouvèrent  dans   les  déblais  trois  hachettes  en 
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pierre  polie,  des  fragments  de  grands  vases  en  terre  gros- 
sière mal  cuite  et  non  faits  au  tour.  Deux  longues  et  ma* 
gnifiques  lances  en  silex  noir  se  trouvaient  avec  ces  objets  ; 
une  seule  fut  recueillie.  Des  parures  en  dents  de  chîen  on 
de  loup  avaient  été  entreyues  aussi  par  le  paysan,  une 
seule  de  ces  dents  perforées  a  été  conservée. 

Les  hachettes  sont  en  silex  et  en  diorite;  elles  mesurent 
moins  de  i  décimètre  de  longueur. 

lia  seule  pointe  de  lance  qui  ait  été  sauvée  est  mincat 
plate,  taillée  d'un  seul  côté  ;  elle  porte  à  sa  base  une  sorte 
de  soie  d'un  travail  différent  de  celui  du  reste  de  l'arme  et 
qui  devait  être  la  partie  que  recevait  la  hampe«  Cette  pièce^ 
comme  fini  et  comme  forme,  ne  le  cède  en  rien  aux  beaux 
objets  du  Danemark  ;  elle  mesure  :  longueur,  147  milli- 
mètres-, largeur,  35  millimètres;  épaisseur,  8  millimètres. 

Les  vases,  au  nombre  de  trois  probablement,  sont, 
comme  je  Ta!  dit,  d'une  pâte  grossièrei  mal  cuite,  et  ne 
portent  aucune  trace  d'ornementation. 

Les  squelettes  paraissaient  avoir  été  placés  sur  une  sorte 
de  dallage  grossier,  fourni  par  des  pierres  plates  qui 
avaient  été  apportées. 

Là  se  bornent  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  cette  intéressante  sépulture,  malheureusement 
si  mal  explorée  ;  j^espère  pouvoir  déposer  dans  les  collec- 
tions de  la  Société  les  principales  pièces  qui  y  ont  été  re- 
cueillies. » 

M.  R.  Guiam  ajoute  qu'il  a  trouvé  à  Evreux,  sur  l'em- 
placement du  théâtre  romain^  une  portion  de  hache  polie 
en  silex  ;  au  plateau  d'Aviron,  le  long  de  la  vallée  de  l'Iton, 
un  racloir  et  des  éclats  de  silex;  à  Gravigny  enfin,  au  lieu 
dit  la  Censurière^  un  percuteur,  un  grattoir  et  des  racloirs 
en  silex. 

M.  DuREAu  communique  Tarticle  suivant,  extrait  des  i4n« 
mle9  de  dermatologie  : 
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Sur  1»  peaa  des  nègres  i 

FAR  M.  ROlBLlSlkai. 

Le  docteur  Boislinière  attribue  rimmunitë  des  nègres,  eu 
égard  aux  affections  biliaires  et  à  Taction  des  rayons 
solaires,  à  ce  qu'ils  ont  deux  foies.  L'un  est  celui  que  pos- 
sède tout  le  monde,  l'autre  est  répandu  sur  toute  la  surface 
du  corps  sous  forme  de  pigment  noir.  Les  nègres  vivent 
dans  les  pays  les  plus  malsains  sans  être  sujets  à  la  fièvre 
bilieuse  nia  la  fièvre  jaune;  ils  peuvent  travailler  tout  le 
jour  sous  un  soleil  ardent  sans  inconvénient  marqué.  Les 
blancs  placés  dans  les  mêmes  conditions  succombent  vite. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  idées  un  peu  bizarres  du  docteur 
Boislinière,  il  est  certain  que  l'immunité  des  nègres  dans 
les  pays  chauds  est  un  fait  réel.  Il  y  a  déjà  fort  longtemps, 
en  1820»  Ëverard  Home  avait  constaté  que,  alors  que  le 
bras  d'un  blanc  exposé  à  un  soleil  ardent  se  couvrait  do 
phlyctènes,  celui  d'un  nègre  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions n'éprouvait  aucune  irritation  '• 

prIesbntations. 
Carte  echnoUgMiBe  <Mi  l'Amérique  russe  i 

PAR  M.  B.-T.  HAMT. 

M.  Hamy  a  dressé^  à  Taide  de  documents  qu*lt  a  reçus  de 
M.  Pinart,  combinés  avec  ceux  qu'il  a  tirés  des  voyageurs 
anciens  et  modernes,  russes,  anglais^  français  et  améri-» 
cains,  une  carte  ethnologique  de  Tancienne  Amérique 
russe,  aujourd'hui  réunie  aux  Etats-Unis  sous  le  nom  de 
territoire  d'Alaska. 

^Annales  de  iji$rmatoU>gky  décembre  1871,  U'sprès  les  ircMvil  m^- 
àécalêê  de  Humboldt. 
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Sur  cette  carte  se  trouYent  tracées  poar  la  première  fois 
avec  soin  les  limites  des  divers  groupes  ethniques  que  l'on 
rencontre  en  remontant  la  côte  nord-ouest  de  rAmériqae  de- 
puis la  rivière  Nasse  jusqu'au  détroit  de  Behring.  M.  Hamy 
énumère  ces  diverses  tribus  et  en  donne  les  caractéristignes 
d'après  Mackensie,  Cook,  Vancouver,  Franklin,  Veniami- 
noflf,  Kotzebue,  Choris,  Prichard,  Latham,  Tolmie,  Scou- 
1er,  Sproatt,  Zagoskin,  etc.  MM.  Dali,  Whymper  et  Pinart, 
ce  dernier  surtout  qui  vient  d'explorer  ces  vastes  contrées  au 
point  de  vue  anthropologique,  ont  ajouté  de  nombreux  ren- 
seignements à  ceux  de  leurs  devancier».  C'est  à  M.  Pinart  que 
Ton  doit  en  particulier  la  délimitation  exacte  des  Esqui- 
maux occidentaux  et  des  Aléoutes,  et  la  nomenclature  com- 
plète des  tribus  esquimales  depuis  le  mont  Saint-Elie  jus- 
qu'au détroit  de  Behring. 

M.  Pinart,  dont  le  retour  est  annoncé,  viendra  prochai- 
nement exposer  lui-môme  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
longs  et  pénibles  travaux  sur  une  côte  si  peu  connue  encore 
malgré  les  remarquables  travaux  en  tout  genre  dont  elle  a 
été  l'objet. 

B* me  variété  réverslve  an,  miuele  petit  peetenU  i 

PAR  M.  ALEXIS  IDLIBIf . 

((  On  a  dit  depuis  longtemps  que  beaucoup  d'anomalies 
de  l'organisme  humain  trouvaient,  en  quelque  sorte,  leur 
explication  dans  l'état  normal  de  l'organisme  de  certains 
animaux.  Aussi  Darwin  leur  a-t-il  donné  le  nom  d'anoma- 
lies ou  variétés  réversives,  comme  si,  dans  ces  cas,  la  nature 
faisait  un  pas  en  arrière,  et  redescendait  une  partie  de 
l'échelle  parcourue  en  sens  inverse.  M.  Pozzi  a  récemment 
attiré  l'attention  des  anthropologistes  sur  une  variété  du 
court  péronier  latéral  et  sur  un  lobe  supplémentaire  du 
poumon  (lobe  azygos).  Il  a  montré  que  ces  dispositions. 
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anormales  chez  Thomme,  se  trouvaient  à  Tétat  normal  chez 
un  certain  nombre  de  mammifères.  C'est  d*une  anomalie 
de  ce  genre  que  nous  venons  entretenir  la  Société  d'anthro- 
pologie . 

On  sait  que  le  petit  pectoral  (pectoral  profond)  part,  chez 
l'homme,  des  quatrième,  cinquième  et  sixième  eûtes  pour 
aller  se  fixer  par  un  tendon  aplati  sur  le  bord  antérieur  de 
Tapopbyse  coracoîde,  près  da  sommet  de  cette  saillie. 
On  rencontre  la  même  disposition  chez  : 

1"  Le  nègre  (Cuvier  et  Lauriliard,  pi.  I.  et  II); 

^  L'orang  (Cuvier  et  Lauriliard,  pi.  XVII,  flg.  2;  Du- 
vernoy,  p.  76  -,  Vrolik,  p.  28)  ; 

3*  Le  gorille  (Duvernoy,  p.  76)  ; 

4*  Le  chimpanzé  (Vrolik,  p.  28  ;  Duvernoy,  p.  76)  ; 

5*»  Le  gibbon  (Vrolik,  p.  28). 

Or,  si  de  l'homme  et  des  singes  les  plus  élevés  nous 
descendons  Téchelle  de  Tordre  des  primates,  nous  trouvons, 
dit  M.  Broca,  que  l'insertion  externe  du  petit  pectoral  peut 
avoir  lieu  de  deux  manières  différentes  : 

I.  Le  muscle  va  se  fixer  tout  entier  sur  la  grosse  tube- 
rosité  de  Thumérus,  comme  chez  : 

1«  Le  troglodytes niger  (chimpanzé  noir).  (Broca,  Ordre  des 
primateSy  p.  90)  ; 

2«  L'unau  (Vrolik,  p.  29)  ; 

3*  Le  magot  commun  (Cuvier  et  Lauriliard,  pi.  XXIX, 
XXX  et  XXXV,  flg.  1  ;  pi.  XXXIII  et  XXXIV)  ; 

4*  Louistiti  (Cuvier  et  Lauriliard,  pi.  LXVl); 

5°  Le  maki  vrai  (Cuvier  et  Lauriliard,  pi.  LXVlll)  ; 
et  chez  la  plupart  des  singes  anthropomorphes,  ajoute 
M.  Broca. 

IL  Le  tendon  du  petit  pectoral  se  divise  en  deux  parties 
qui  vont  s'attacher  l'une  à  l'apophyse  coracoîde,  Tautre  ù 
la  grosse  tubérosité  de  l'humérus.  C'est  cette  variété  que 
nous  avons  rencontrée  chez  l'homme.  Arrivé  sur  le  sommet 
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de  l'apophyae  coracoïde,  le  tendon  du  petit  pectoral  ae 
divise  en  deux  portions  aplaties  et  di?ergoqtea.   L*un# 
internOi  très-eourie,  dirigée  obliquement  en  dedans  et  «n 
arrière,  se  rend  à  la  base  de  l'apopbyse  coracoïde,  ot  «lia 
prend  insertion,  près  des  fibres  externes  du  ligament 
ooraco-olavioulaire  antérieur  (ligament  trapéiolde).  L'an* 
tre  partie  (demi-externe)  suit   une  marche  oblique    en 
dehors  et  en  arrièrCj  contourne  la  partie  supérieure  de 
la  capsule  scapulo-bumérale,  et  va  s'insérer  sur  le  bord 
supérieur  de  la  grosse  tubérosité  de  l'humérusi  entre  les 
tendons  des  muscles  sus  et  sous-épineux  (plan  superficiel] 
et  la  capsule  de  Tépaule  (plan  profond).  La  oouche  pro- 
fonde de  cette  demi-externe,  confondue  en  partie  avec  la 
couche  superficielle  de  la  capsule  8capulo*humérale,  qu'elle 
renforce,  s'en  isole  pourtant  ayec  assez  de  facilité,  et  Ton 
peut  suivre  sans  peine  les  fibres  tendineuses  jusqu'à  Tha- 
mérus.  Nous  trouvons  cette  disposition  chea  : 

i*  Le  troglodytu  Aubryi  (Gratiolet  et  Alix,  p.  i4i,  pi.  Y)  ; 

2«  Le  gorille  (Gratiolet  et  Alix,  p.  14i,  pL  V); 

3*  Le  cynocéphale  (Gratiolet  et  Alix,  p.  141,  pi.  V); 

4''  Le  macaque  (Gratiolet  et  Alix,  p.  i4i,  pi.  V)  ; 

S""  Le  macaque  à  face  rouge  (Vrolik,  p.  38)  ; 

fi^"  Le  sajou  (Guvier  et  Laurillard,  pi.  LXIV,  fig.  3); 

7'  Le  papion  (Guvier  et  Laurillard,  pi.  XLn  et  XLm, 
XLVIU  et  XLIX).  » 

Sur  de  neaTellee  taniles  de  behéaslewi  algeelécs 

eojL  eMTlreMS  de  Perte  i 

PAH  M.  P.  BATAaUlRD. 

M.  fiatailiard offre  à  la  Société  un  numéro  du  journal 
la  Cloche  (du  16  mai  1872)  contenant  un  article  qui  a  pour 
titre  :  leê  Mokimienê  tignaléi  par  In  Jaummuo  de  #em. 
Dans  cet  artiele,  M.  Bataillard  passe  en  revue  les  nonvellea 
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données  depuis  quelque  temps  par  plusieurs  journaux,  de 
la  présence  à  Paris  de  bandes  de  bohémiens  nombreuses 
et  diverses.  Parmi  cas  nouvelles,  ooUes  qu'il  a  pu  vérifier 
se  sont  trouvées  inexactes^  les  autres  manquent  de  préci- 
sion, et  il  prie  instamment  ceux  qui  seraient  en  possession 
d'indications  posilives,  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer 
dans  le  présent  ou  dans  l'avenir. 

Dans  cet  article,  M.  Bataillard  dit  à  son  tour  ce  qu'il  sait 
sur  ce  sujet.  Il  parle  d'abord  des  bohémiens  hongrois  qui 
parcourent  nos  contrées  depuis  plus  de  six  ans,  et  dont  il 
a  déjà  entretenu  la  Société  {Bulletim  du  15  juillet  1860  et 
du  5  octobre  4871)^  et  il  fait  savoir  qu'une  petite  troupe 
très-intéressante  de  ces  nomades  a  campé  à  Paris  depuis  le 
milieu  de  mars  jusqu'au  3  avril.  Il  réduit  ensuite  A  leur  juste 
valeur  la  nouvelle  relative  à  un  grand  parlement  bohémien 
qui  se  serait  tenu  en  février  ou  mars  dernier  dans  la  petite 
ville  de  Can3tadt(Wurtemberg),  et  celle  du  mariage  do  Mabel 
Gray,  «  reine  des  bohémiens  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande^  »  avec  un  riche  Anglais.  La  première^ est  une 
mystification.  Quant  au  mariage,  il  a  réellement  eu  lieu; 
mais  il  n'y  a  pas  de  reine  des  bohémiens  du  Royaume*- 
Uni,  et  M.  Bataillard  donne  des  explications  et  des  détails 
qui  changent  singulièrement  la  nature  du  fait. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Levsl,  présenté  par  HM.  Berlillon,  Droca, 
et  M"*  Clémence  Royer,  demande  le  titre  de  membre  titu- 
laire résident. 

M.  le  docteur  V,  Fumouzk,  présenté  par  MM.  CoUignoQ, 
Sauvage  et  Topinard,  demande  le  môme  titre. 

ELECTIONS, 

M.  LAMomouif  dooteur  en  médecine,  est  élu  membre  ti- 
tulaire. 
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LECTURES. 


Sar  les  reteUowi  ethniques  émm  Libyens  et  des  E^yptieBs  t 

PAR  M.  LE  oiMtRAL  FAIDHERBB. 

a  Je  viens  faire  amende  faonorable  devant  vous  au  sujet 
d'une  opinion  ethnologique  que  j'ai  émise  autrefois  dans 
plusieurs  documents  que  j'ai  eu  l'honneur  de  communi- 
quer à  la  Société,  opinion  sur  laquelle  je  suis  complètement 
revenu. 

Il  s'agit  de  la  parenté  entre  les  Libyens  et  les  Egyptiens, 
que  soutenait  notre  collègue  M.  Pruner-Bey^  et  que  je  re- 
poussais de  toutes  mes  forces.  Aujourd'hui,  par  suite  de 
considérations  diverses  et  surtout  parce  que  je  viens  de 
voir  les  fellahs  dans  mon  voyage  d'Egypte,  j'admets  cette 
parenté.  Je  trouve  une  grande  analogie  entre  les  Fellahs 
et  les  Berbères;  je  ne  dis  pas  une  identité,  car  il  y  a  des 
dififérences:  d'abord,  une  diflférence  morale  considérable  ; 
rien  de  plus  maniable  que  le  fellah,  aujourd'hui  qu'il  fa- 
brique du  sucre  pour  le  vice-roi,  comme  il  y  a  vingt  mille 
ans  quand  il  bâtissait  une  pyramide  pour  Ghafren  ;  et  rien 
au  contraire  de  plus  jaloux  de  son  indépendance  que  le 
Berbère;  puis  une  différence  physique  dans  la  teinte  de 
la  peau.  Ces  différences  peuvent  s'expliquer  :  l'Ëgyptien, 
qui  habite  depuis  six  mille  ans  la  vallée  du  Nil,  véritable 
fournaise,  et  qui  a  toujours  eu  la  plus  grande  facilité  pour 
se  croiser  avec  les  noirs  du  Uaut  pays,  est  naturellement 
plus  brun  que  le  Berbère,  refoulé  depuis  mille  ans  environ 
dans  des  montagnes  où  il  vit  près  des  neiges  plusieurs  mois 
de  l'année.  C'est  aussi  des  conditions  physiques  de  l'habi- 
tat qu'a  pu  résulter  la  différence  des  caractères. 

De  son  côté,  la  linguistique  tend  de  plus  en  plus  à  recon- 
naître des  affinités  nombreuses  entre  le  Berbère  et  l'Ëgyp- 
Uen  ;  on  retrouve  même  des  traces  de  Berbère  dans  l'Arabie 
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méridionale  et  encore  pins  avant  dans  l'Asie.  Il  est  en« 
tendu  que,  dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  mets  à  part  Télé- 
ment  européen,  auquel  je  crois  toujours,  lesTaméhou. 

La  lecture  de  deux  cents  inscriptions  numidiques  que 
nous  possédons  aujourd'hui  montre  que  ces  épitaphes 
renferment  un  grand  nombre  de  noms  phéniciens,  et  que 
par  suite  ceux  des  indigènes  africains,  les  Numides,  qni 
faisaient  ces  épitaphes,  avaient  subi  à  un  haut  degré 
l'ascendant  de  la  civilisation  phénicienne. 

Je  pense  que  cette  aptitude  à  la  civilisation  était  le  fait 
de  l'élément  européen,  ce  même  élément  qui,  après  avoir 
introduit  en  Libye  l'usage  des  dolmens,  marque  d'un  grand 
respect  pour  les  morts,  et,  par  suite,  d'une  supériorité  mo- 
rale, était  parvenu  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  i 
dominer  l'Egypte,  à  lui  donner  une  dynastie,  la  vingt-sixième 
dynastie,  qui  se  montra  supérieure  par  ses  entreprises,  et 
surtout  parce  qu'elle  ouvrit  TÉgypte  aux  civilisations  étran- 
gères. Nous  pensons  donc  que  c*est  ce  même  élément  eu- 
ropéen qui  se  civilisa  avidement  quelques  siècles  plus  tard 
au  contact  des  Phéniciens,  puis  des  Romains,  adopta  une 
écriture  spéciale  pour  ses  épitaphes,  et  finit  par  produire 
le  Médracen,  le  tombeau  de  la  chrétienne,  etc. 

Cet  élément  avait  sans  doute  encore  quelque  force  lors 
des  dynasties  des  Almoravides  et  des  Almohades,  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, non-seulement  par  la  guerre,  mais  par  la  politique 
et  par  le  commerce. 

Plus  tard  ce  même  élément,  épuisé  par  quelques  milliers 
d'années  de  séjour  dans  un  milieu  impropre  à  sa  nature 
et  par  des  croisements  répétés  avec  les  indigènes  et  même 
avec  les  noirs,  refoulé  au  deuxième  siècle  avec  la  masse 
de  la  population  par  l'invasion  arabe  dans  les  montagnes 
et  dans  le  Sahara,  perdit  toute  inûuence.  De  là  peut-être 
l'état  de  barbarie,  d'inaptitude  à  la  civilisation  européenne 
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des  populations  aotaellei  du  Maroc^  de  rAlgérie  et  de  la 
TdiliBiei  » 

•ttf  IM  PMiiléitt  «Il  v&jiàmmé  éé  BlIéiMil  t 

PAR  K.   L.  ROUaSBLin. 

«  Voyageant  en  1667  dans  l'Inde  centrale^  je  fae  fort 
étonné  de  trouver  dans  le  royaume  de  Bhopal»  au  cœar 
des  monts  Vindhyas,  une  petite  thbu  d'origine  européenne, 
ayant  conseryé  avec  une  pureté  frappante  toutes  les  carac- 
téristiques de  notre  race. 

Cette  tribui  dont  l'origine  remonte  au  seizième  siècle, 
porte  le  npm  de  Franteiê^  ce  qui  est  l'indien  de  Françaii^ 
et  forme  aujourd'hui  dans  les  Etats  de  Bhopal  un  groupe 
de  deux  cents  familles,  gouverné  par  on  chef  héréditaire, 
qui  porte  le  nom  de  Bourbon. 

Avant  de  parler  du  type  et  des  mœurs  de  ces  turieax 
Français,  implantés  depuis  trois  siècles  au  milieu  des  JÂts 
et  des  Gounds>  je  dois  donner  les  traditiohs  par  lesquelles 
ils  prétendent  se  rattacher  à  la  nation  française  et,  bien  plue 
encore^  à  la  famille  des  Bourbons. 

Vers  1557  ou  i559>  arrivait  à  la  cour  de  l'empereur 
Akber,  un  certain  Jean  de  Bourbon,  Français  et  se  disant 
de  la  famille  de  Bourbon.  Se  rendant  en  1541  de  Sicile  en 
FrancCi  il  aurait  été  pris  par  des  pirates,  conduit  en  Egypte 
où,  entré  au  service  du  sultan,  il  atteint  bienlôt  une  kaute 
position.  Fait  prisonnier  dane  un  combat  en  Abyssinie,  il 
avait  gagné  la  côte  de  Malabar^  sur  nu  de  ces  navires  abys- 
siniens qui  fréquentaient  en  grand  nombre  cette  côte. 

£n  tout  cas,  l'empereur  Akber,  auquel  il  fut  présenté» 
fut  frappé  par  son  air  intelligent  et  lui  offrit  la  direction  de 
Tartillerie  mogole.  Jean  de  Bourbon  s'établit  complètement 
à  Agra  et  mourut,  comblé  de  titres  et  d'honneurs,  laissant 
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deux  fils  qw'U  ami  eus  de  son  mariage  avee  ane  esolave 
blanche  du  sérail.  ^ 

Le  fils  aîné,  Alexandre  de  Bourbon,  ou  Beoander  Bour- 
boun,  devint  le  favori  de  Tempereor  Jebanghir,  qui  lui  con- 
céda la  charge  héréditaire  de  gonverneur  du  palais  des 
Bégaums  et  lui  donna  en  toute  propriété  le  comté  de  Sir- 
gurh,  en  Malwâ. 

Les  Bourbons  se  maintinrent  à  la  cour  de  Delhi  jusqu'en 
4789,  époque  de  Tinyasion  de  Plnde  par  le  Persan  Nadir 
Bbahi 

Le  dernier  gonverneur  du  palais  fut  Fiiradi  Bourbdn  ; 
son  fils  Salvador,  profitant  du  démembrement  de  Tempire 
mogol^  se  retira  dans  son  fief  de  Birgurh^  où  il  se  déclara 
indépendant  et  prit  le  titre  de  Nawab  Messiah  ou  rdi 
chrétien. 

En  1794,  Bhoba  Boui^bon^  connu  sous  le  nom  de  Nawab 
Messiah  Ragou  Kban,  fut  détrôné  par  un  aventurier  fran-^ 
çais  dn  nom  de  Fahthôme,  au  sei^Vice  des  Bcindias  ;  peti 
aprës^  il  mourait  assassiné  ft  la  cour  du  rbi  de  Narwar,  où 
il  s'était  réfugié. 

Son  fils  Enayet  Mesëiah  bu  Ghobtir  Bduibon  se  réfugia 
avee  la  plus  grande  paflië  du  clan  frantcis  à  la  cour  du 
roi  de  Bhopal,  Yicir  Mahomeil.  Il  aida  të  prince  à  repous- 
ser les  incursiotis  tnaharatés  ël  reçut  en  rëcompeiise  le  Bëf 
de  Bhilwani. 

En  1616,  Baithassar  Bourbon,  âbrnommë  Shahznhad 
M^ninh  bU  le  prince  chrétiéh,  devint  le  premier  ministre 
de  Bhopal;  en  1818^  la  mort  accidenlelie  du  r»i  Jui  livrait 
la  régence  dtl  royautne.  Ce  fiit  lui  (|oi  donha  à  ce  |)ays  cette 
impulsion  qui  Ta  fait  arriver  de  nos  jours  au  premier  rang 
pérrUi  les  Etals  indiens;  Se  voyant  menacé  dé  toute  ^art 
paf  les  Mab'arates^  il  fut  des  pretiiicrs  &  appeler  l'alliance 
anglaise.  Le  général  Malcolm,  chargé  de  négocier  avec 
Bahhazar  Bourbon  le  traité  qui  régit  encoi'e  les  relations  du 
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royaume,  ne  fut  paspeaétonnéderetroayer  parmi  ces  peu* 
plades  sauvages  ce  nom  de  Bourbon  ;  il  nous  dit  dans  ses 
mémoires  combien  il  fut  frappé  par  la  8uperl>e  figure  de 
Balthazar,  ainsi  que  par  son  intelligence  hors  Ugue» 

Balthazar  mourut  vers  1830,  laissant  tous  ses  droits  à  sa 
veuve>  M*«  Elisabeth  de  Bourbon  dite  Doulan  Circar  ou 
reine  des  fiancées  et  à  son  neveu  Merban  Messiah. 

Cette  bonne  dame,  figée  aujourd'hui  de  soixante  et  àh. 
ans,  est  le  chef  de  la  tribu  ;  elle  a  le  rang  de  premier  sei- 
gneur du  royaume  de  Bhopal,  possède  en  toute  souveraî* 
neté  la  ville  et  le  district  de  Bhilwani.  C'est  d*elie-méme  qoe 
je  tiens  les  faits  historiques  que  je  viens  de  rapporter. 

J'ai  déjà  dit  que  la  tribu  des  Frantcis  comprend  enYiroa 
deux  cents  familles;  elles  sont  loin  d'avoir  conservé  toutes 
le  type  européen  dans  sa  pureté,  mais  on  le  trouve  ches  la 
plupart  et  on  le  remarque  surtout  parmi  les  trente  familles 
qui  portent  le  nom  de  Bourbon  et  constituent  l'aristocratie; 
là  tous  les  caractères  physiques  de  notre  race  se  sont  con^ 
serves;  chez  les  enfants  et  les  femmes,  on  trouve  encore  nne 
blancheur  de  peau  tout  à  fait  anormale  pour  ces  régions. 

Il  faut  attribuer  cette  préservation  de  la  race  au  soin  que 
les  Bourbons  indiens  ont  apporté  dans  leurs  alliances; 
tenant  surtout  à  leur  religion,  qu'ils  ont  conservée,  ils  ne 
purent  épouser  des  musulmanes  et  choisirent  leurs  épouses 
parmi  les  esclaves  chrétiennes  que  les  caravanes  amenaient 
de  l'Occident  ;  plus  tard  Télément  portugais  et  anglais  leur 
permit  encore  de  se  tenir  hors  de  tout  mélange  avec  les 
indigènes.  Chose  très-extraordinaire  pour  l'Inde,  ils  ne 
marient  leurs  filles  qu'après  seize  ans  et  quelquefois  môme 
à  vingt  ans. 

Les  Frantcis  ont  conservé  le  culte  catholique  et  n'ont 
pris  aux  mœurs  indiennes  que  la  réclusion  des  femmes. 
Us  n'ont  conservé  du  français  que  quelques  mots  peu  nom» 
breux  et  très-dénaturés. 


k 


L.  ROUSSELET.  —  FRANTCIS  DU  ROYAUME  DE  BHOPAL.      617 

Quant  aux  Bourbons,  chefs  de  la  tribu,  je  me  bâte  de 
dire  qu'ils  ignoraient  encore,  en  1867,  qu'une  famille  de 
ce  nom  ait  jamais  régné  en  France  et  qu'ils  n'élèvent  à  ce 
sujet,  depuis  quMls  l'ont  appris,  aucune  prétention.  Parmi 
les  objets  conservés  dans  les  archives  de  la  famille  se  trouve 
cependant  un  écusson  fleurdelisé,  et  suivant  la  tradition 
Jean  de  Bourt)on  aurait  été  en  France  seigneur  de  Barri  et 
Mirgurb  (peut-être  Berry  et  Mercœur). 

On  ne  peut  manquer,  je  crois,  d'être  frappé  de  l'énergie 
qu'a  dû  déployer  cette  famille  française  implantée  dans 
l'Inde,  pour  se  préserver  pendant  trois  siècles  de  l'absorption 
par  les  races  qui  l'entouraient  et  pour  se  maintenir  parmi 
elles  dans  une  position  aussi  supérieure  tout  en  conservant 
son  nom  et  ses  libertés  religieuses.  » 

M.  Lagnsau.  a  Cette  petite  population  des  Frantcis  de 
l'Inde,  se  maintenant  depuis  plusieurs  siècles,  en  ne  se 
croisant  qu'avec  quelques  Portugais,  semble  démontrer 
que  certaines  races  de  notre  Europe  occidentale  peuvent 
s'acclimater  dans  les  Indes  mieux  que  la  race  anglo- 
saxonne.  Car,  selon  MM.  Bagnols,  Wise,  Barnard  Davis, 
Boudin,  Broca  S  les  Anglais  auraient  grand'peine  à  s'y 
perpétuer. 

Au  contraire,  M.  Bertillon  a  insisté  sur  l'aptitude  plus 
grande  de  la  race  ibérienne  à  s'acclimater  dans  les  pays 
chauds  '.  Or  ces  Frantcis,  mélange  de  Français  et  de  Por- 
tugais, sont  vraisemblablement  de  race  celtique,  plus  ou 
moins  mêlée  do  race  ibérienne,  les  Celles  et  les  Ibères 
ayant  été  les  principaux  éléments  ethniques  de  la  popula- 
tion de  notre  pays  ainsi  que  du  Portugal.  » 

t  BuUeHnsde  la  Société  â^antkropologie,  V  série,  t.  II,  p.  488,  5S0; 

l.  VI,  p.  IM,  de. 

t  BuUetint  d»  la  Société  dParUhropologiê^  t.  Y,  p.  578  à  58i,  el  Diction^ 
nairê  wcyi^édiquê  dks  sciences  médicales,  art.  Accliuatembut,  l.  I| 
p.  808,  elc. 
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M*  DB  lUiiSB  demande  à  M*  Rousselet  A  qael  dBgré  de 
parenté  les  Frantcia  s'unissaient  entre  eux. 

M.  RouBSiLiT  répète  qae  dans  le  principe  e'eet  aux  anions 
avee  des  eselaves  blanches  importéeé  d'Oeeident  qae  les 
Franteis  ont  recoam  généralement  pour  se  perpétuer  à 
Tétai  de  pureté.  Dans  les  traditions  qu'il  a  recneillies,  il  est 
question  cependant  de  mariages  ënti«  frères  et  sœors. 

M.  Bertillon  remarque  que  ce  genre  d'uniods,  qui  a 
lieu  très«rarementi  doit  avoir  eu  pour  résultat  nne  exagé- 
ration notable  des  earsctères  dé  raeetqneMb  Routoelei  a 
retrouyés  si  accusés  ches  les  Franteis  qu'il  a  rencontrés 
dans  son  voyage. 

Ml  DALLTt  Les  faits  si  curieux  que  vient  de  rapporter 
M.  Roosselet  me  paraissent  fournir  un  argument  décisif 
sur  la  queMion  de  la  consanguinité.  M.  de  Ranse  deman- 
dait des  faits  ;  en  voilà  un  inattendu»  mais  décisif.  Vûé 
famille  française  s'est  implantée  au  cœur  de  l'Inde,  j  a 
fondé  une  oolonie  qui,  depuis  trois  siècles,  prospère  en 
évitant  les  croisements  Indigènes^  et  cette  colonie  tout  entière 
issue  d'une  éitoite  eônsanguinité^  ë'est  perpétuée  par  la 
consanguinité  \  car  ee  ti'eel  que  tout  réeenlnient>  à  ce  que 
nous  dit  M.  Rousselet,  que  quelques  infiltrations  de  saufç 
portugaii  ëe  sont  l)rDdliites. 

M.  LAbNBAt^i  Cet  aotllmatement  dans  Tliidè  des  Frantcla 
tletii  peut-éthfe,  ainiii  que  je  !e  disois,  à  lëhr  origihe  cèltlco- 
ibériëtitiei  Là  cbuleur  foncée  de  leurs  chevenjc  et  de  leurs 
yeux,  et  quélt^ues  autres  caractères  ahtbropologiques  indi* 
qués  par  M.  RoUdéeiet  sembleraient  pouvoir  autoriser  à  le 
supposer.  Eu  outre,  cet  acclimatement  dés  Prahtcts  a  peut- 
être  été  favorisé  par  Taititude  du  pays  qu'ils  occupent.  Les 
Anglais  des  inde^,  pour  se  soiistrairé  &  l'actibn  fUhëâte  clu 
climat  et  éviter  Tobligatioa  du  rapaU*iement,  se  réfugient 
afin  do  rétablir  leur  santé  dans  des  saniloria,  lieux  saiubres» 
plus  ou  moins  élevés  sur  les  versants  de  THimalaySi  des 


L.  ROUSSELH.  -^  MitRltO  Bfi  l'iMIMI  CENTRALE.         619 

OhAllesj  des  Nîlgfaerri*  Le  eliinat  des  Indes  et  d'antres  pays 
chauds  parait)  en  effbt^  surtout  pr^udiciable  aux  jeunes 
enfants  toutefois  |  il  se  montre  aussi  fort  nuisible  aux 
adultes.  La  mortalité  énorme  signalée  dans  certains  règle- 
ments anglais  en  témoigne  suffisamment  ^  Les  femmes 
appartenant  à  certaines  races  européeunes,  dans  les  pays 
tropicaux^  souvent  déviendraient  sujettes,  selon  M.  S.  Le 
Roy,  à  des  métrorrhagies  %  qtii^  en  expulsant  le  produit  de 
la  conception^  pourraient^  sans  doute,  bien  être  la  princi- 
pale  cause  de  Textréme  difficulté  qu'auraient  à  se  repro-^ 
duire  les  Anglais  dans  les  Indes  *« 

M.  Beddoe  remarquait^  il  y  a  quelques  années,  que  la 
race  blonde  (à  laquelle  appartiennent  entre  Autres  d'assez 
nombreux  Anglais  el  Hollandais)  parait  moins  capable 
que  d'autres  raees  de  supporter  leé  climats  chauds  ^. 

M*  «H  kégHtè  éëa  ié¥èiM  dé  rinde  eentMllét 

PAR  M.  L.  ROUSSELVT. 

«  Me  trouTdtat  àu  mois  do  mat*s  186^  datis  la  vallée  de 
la  SAné,  au  sud  de  ftet^ah  et  au  nord  du  plateati  de  TA- 
markantak,  j^appris  que,  parmi  les  trouncls  rassemblés  en 
grand  nombre  dans  Un  village  voisin  polir  les  battues  que 
nous  faisions  aveti  lé  roi  de  tlewâh  (Ribuâ),  se  trouvait  un 
homme  dés  monlàgties  du  Sirgoudja. 

D'après  les  rapports  des  iiidigèiies,  cet  homme  appar- 
tenait Â  une  race  sauvage  t^ul  habite  les  parties  les  plus 

^  Boudin,  Sûr  t AUcUmaiaHoiï  éans  Un  ^ys  tropîcaux  {bûUelM  d»  ta 
SocmS  d^afUhroptHogiê,  I.  Il,  p.  SST-Sil  ei  «itlettlv). 

*  Bmilti  Le  Roy,  D$  ralimêntatwi  «I  dU  gtfirv  4€ti$mu  pùint  de  vuê 
d$  leur  influence  swr  la  itéritité  (Ibèse  n«  176.  Paris,  ^  aoûi  1S55,  p.  S8). 

*  Broca,  Bulletins  delaSociét4  d^ anthropologie,  t.  VI,  p.  lit  el  ni.leiirs. 

*  ^iiil'oQf  Journal ottkeÀnlhropologibal  Society  ofLondon,  1866, i.IV, 
p.  Ixti. 
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inaccessibles  de  la  chaine  des  Vindhyas,  entre  la  Sône  et  h 
Nerbouda.  Ces  sauvages  sont  généralement  désignés  sons 
le  nom  de  Bandra-hkn^  littéralement  peuples  de  singei. 
Us  vivent  sur  les  arbres  ou  dans  des  tanières  de  feuillages 
et  n*ont  aucun  rapport  avec  les  tribus  des  vaUées  et  même 
leurs  voisins  gounds  ou  sentais. 

Depuis  mon  entrée  dans  la  région  des  Vindhyas,  j'avais 
entendu  mille  fois  les  villageois  s'entretenir  de  ces  carieox 
habitants  de  la  forêt,  et  je  dois  avouer  que,  comme  bien 
d*autres  voyageurs,  j'avais  cru  avoir  affaire  à  quelques 
tribus  de  singes  hunoumans,  telles  qu'on  les  rencontre  dans 
les  Aravalis.  On  sait  que  ces  singes  vivent  pai*  groupes  et 
paraissent  obéir  à  une  certaine  organisation. 

Je  me  hâtai  donc  de  profiter  du  hasard  qui  allait  me  met- 
tre à  même  de  juger  de  l'etagération  des  descriptions  qu'on 
m'avait  faites  de  ces  sauvages. 

Un  harkara  du  rajah  de  Rewah  m'amenait  le  lendemain 
même  le  représentant  des  Bandras. 

C'était  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  d'une  lai- 
deur hideuse  et  d'un  aspect  repoussant.  Sa  petite  taille 
(environ  5  pieds  anglais),  ses  bras  démesurément  longs 
et  maigres,  sa  physionomie  bestiale  justifiaient  bien  l'épi- 
thète  que  lui  avaient  décernée  les  indigènes. 

Le  front,  bas,  était  caché  par  des  boucles  épaisses  d'une 
chevelure  d'un  aspect  dur  et  laineux;  les  yeux  petits  et 
enfoncés,  les  pommettes  assez  saillantes,  le  nez  écrasé  à  la 
naissance  et  épais  à  l'extrémité,  les  narines  larges  et  rele- 
vées, la  lèvre  inférieure  pendante,  le  menton  décharné  ; 
mais  ce  qui  donnait  à  cette  face  un  aspect  encore  plus 
hideux,  c'étaient  des  rides  nombreuses  et  profondes  qui, 
partant  des  angles  de  la  bouche^  venaient  sillonner  vertica* 
lement  les  joues.  Le  corps  lui-même  était  d'une  maigreur 
effrayante  ;  la  peau,  noire  (chocolat  foncé)^  semblable  à  un 
cuir  tanné,  retombait  en  plis  le  long  des  membres  ;  l'abdo* 
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men  rentré,  comme  desséché^  portait  au  centre  une  gros- 
seur informe,  couvrant  le  nombril  et  provenant  sans  doute 
du  cordon  ombilical. 

La  présence  d'un  Européen^  et  aussi  l'importune  curio- 
sité des  Indiens^  avaient  considérablement  troublé  le 
malheureux  sauvage  et,  quoique  parlant  Tidiome  gounda, 
nous  ne  pûmes  tirer  de  lui  que  quelques  mots  rauques  et 
entrecoupés. 

Un  des  Gounds  qui  l'accompagnaient  nous  donna  les 
quelques  renseignements  qu'il  tenait  de  Tbomme lui-même. 
Il  appartenait  à  une  tribu  peu  nombreuse,  vivant  dans  les 
forêts  du  Sirgoudja.  Le  nom  de  la  race  serait  Djangà  ou 
DJangâl;  mais  ce  nom,  qui  veut  dire  habitant  de  la  jungle, 
est  sans  signification  spéciale.  Il  avait  quitté  la  tribu,  chassé 
par  la  famine  qui  désolait  le  pays^  après  la  sécheresse 
de  1866. 

Je  dus  me  contenter  de  ces  renseignements.  Mon  appa- 
reil photographique  était  à  Govindgurh  et  je  me  bornai  à 
prendre  un  rapide  croquis  de  Thomme^  après  lui  avoir 
remis  quelque  argeut  pour  l'engager  à  venir  à  Govindgurh; 
mais,  effrayé  de  toutes  mes  demandes,  il  s'échappa  pendant 
la  nuit  et  il  me  fut  impossible  de  le  faire  revenir.  J'espé- 
rais du  reste  explorer  l'année  suivante  le  Sirgondja  et  le 
Singboum,  mais  je  dus  rentrer  en  France  sans  avoir  mis  ce 
projet  à  exécution. 

Les  renseignements  que  j'obtins  de  cette  rencontre 
sont  donc  en  somme  très-minimes  ;  mais  je  crois  qu'en  les 
ajoutant  à  ceux  que  nous  ont  fournis  quelques  voyageurs 
anglais,  on  obtient  la  preuve  de  l'existence  dans  la  partie 
orientale  des  Vindhyas  d'une  race  ayant  tous  les  caractères 
des  négritos  qui  ont  jadis  couvert  les  rivages  de  la  baie  de 
Bengale. 

11  faut  aussi,  je  crois,  voir  dans  ces  Djangâls  ou  Bandras 
les  singes  monstrueux,  espèce  particulière  d'orangs,  qui 
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oDt  été  signalés  par  qualqaas  offieiers  anglais  dans 
mêmes  régioos.  » 

M.  Dallt  regrette  que  les  renseignements  reoneîllis  par 
M.  Housselet  ne  soient  pas  plos  étendos.  On  connaît  s 
peu  oes  populations  de  llnde  centrale,  et  les  auteurs  anglais 
qui  en  parlent  sont  si  avares  de  descriptions  anatomiqnss, 
que  presque  tout  est  encore  i  faire  sur  ces  races  infé- 
rieures, sur  ces  négrîtos  en  particulier,  qui  passent  pour 
les  derniers  des  hommes  par  leur  état  de  barbarie. 

M.  Hamt  fait  observer  que  si,  par  l'eniemble  de  leurs 
caractères,  les  négrilos  en  général,  et  ceux  des  lies  Anda- 
man,  en  particulier,  occupent  un  rang  très-basdans  Téchelle 
des  races  humaines,  ils  ne  sont  pourtant  pas  encore  les 
derniers  des  hommes,  comme  l'avance  M.  Dalijr,  Nous  iroo- 
vons>  en  efifet,  dans  l'un  des  derniers  numéros  des  Protêt^ 
dings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale^  qu'ils  polissaient  des 
haches  et  confectionnaient  une  poterie  très*grosaîère.  Or 
les  Australiens  n*ont  pas  dépassé,  pour  la  plupart,  Tindus- 
trie  de  la  pierre  taillée,  et  la  poterie,  même  crue,  leur  est 
très-généralement  inconnue. 

M.  TopiNÀRO  rappelle,  à  propos  de  la  communication  de 
M.  Rousselel,  que  la  Société  possède  à  Nowgong,  dans  le 
Bundelcundj  un  correspondant  instruit^  M.  le  capitaine  Rin* 
caid,  dont  la  position  officielle  (il  est  iubagent  for  Bun^^ 
deicund)  faciliterait  les  recherches.  Il  émet  donc  le  vœu  que 
des  instructions  soient  adressées  à  M.  Kincaid,  si  bien  placé 
pour  nous  fournir  sur  les  races  noires  de  llnde  cisgangé* 
tique  les  renseignements  les  plus  précieux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vunde$stcriiaires:   nuT. 
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|ip«ii4lMl««  é9  m.  LA«saAV. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Haut,  retenu  en  province  par  un  deuil  de  famille, 
prie  la  Société  d'excuser  son  absence. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

A  lesta*  Etude  sur  la  septième  campagne  de  Cisar  en  Gaule* 
Paris,  1859,  in-8«. 

—  Gréhan  (A.].  Le  royaume  de  Siam.  Paris,  1869,  grand 
in-8«. 

—  Voyages  autour  du  monde.  —  La  Caravane  unwerselle* 
Paris,  1872,  in-8»,  14  pages,  împ.  A.  Pougin  (Farta). 

—  Grenot.  Relation  (Tune  fouille  pratiquée  au  Souc'h* 
Brest,  imp.  Roger,  in-8<». 

—  La  France  et  les  Slaves  du  Sud.  In-8*  (s.d.),  Bayonnç, 
imp.  P.  Cazals.  (Offert  par  M.  Hovelacque.) 

—  La  Revue  critique  d^histoire  et  de  littérature^  n»  du 
1*'  octobre  1871,  avec  un  article  de  M.  Bataillard  sur  les 
derniers  travaux  relatifs  aux  bohémiens. 

—  Les  Côtes-du-Nordj  n'  du  a4  mai.  CSontient  un  articla 
sur  la  station  archéologique  dite  des  Carrières,  près  Saint* 
Brietic. 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique^  mai  1872. 

—  Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  départemwt  de  li^ 
Loire,  t.  XV,  année  1871.  Saint-Etienne,  1872. 

—  Anncdes  médtco-psychologiqueSf  mai. 
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GOHMUVilCATUHV. 
8  w  les  atovlasea  fattMMrAaieBa  $ 

PAR  M.  IIOGHKT. 

«  M.  RoGUET  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  études 
qu'il  fait  eu  ce  moment,  des  essais  de  moulage  delà  cavité 
des  crânes  ;  il  dit  que  ces  essais  lui  promettent  de  donner 
une  image  fidèle  du  cerveau,  et  des  détails  plus  complets, 
une  figure  plus  réelle  de  l'encéphale  que  Tenveloppe  os- 
seuse telle  qu'on  Tobserve  habituellement.  Il  pense  que^  si 
on  pratiquait  plus  communément  ces  procédés  de  repro- 
duction interne  des  crânes^  cela  rendrait  de  grands  services 
à  la  science,  surtout  en  les  appliquant  aux  races  détruites. 

Ce  sont,  dit-il,  les  recherches  faites  récemment  par 
M.  Bruca  qui  l'ont  conduit  dans  cette  voie.  Il  prie  ses  collè- 
gues de  lui  fournir  des  crânes  qu'il  puisse  employer  à  cet 
usage  :  il  promet  de  les  rendre  sans  leur  avoir  fait  subir 
d'altération  sensible,  sauf  le  sciage  obligatoire.  » 

M.  Broca  considère  comme  très-importante  la  connais- 
sance de  la  configuration  interne  du  crâne  ;  mais  les  mé- 
thodes pour  y  arriver  présentent  des  obstacles  quelquefois 
insurmontables.  Le  principal  est  de  ne  pas  permettre  Ja 
conservation  parfaite  du  crâne  qui  sert  de  moule,  et  qui  la 
plupart  du  temps  est  aussi  fragile  que  précieux.  Pour  les 
crânes  dont  on  peut  se  procurer  plusieurs  exemplaires  et 
dont  quelques-uns  peuvent  être  sacrifiés,  les  moules  pris 
â  la  gélatine  sont  excellents,  quoique  la  gélatine  soit  plus 
capricieuse  que  le  plâtre  et  présente  encore  dans  certains 
cas  de  graves  inconvénients.  Ces  études  ont  été  faites  d'ail- 
leurs et  se  font  d'une  manière   pour  ainsi   dire  perma- 
nente ;  M.  Rochet  trouvera  à  notre  laboratoire  d'anthropo- 
logie tous  les  renseignements  qu'il  pourra  désirer. 
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M.  Hochet  montrera  des  spécimens  de  ses  essais  dès  la 
séance  prochaine. 

PRESENTATIONS. 

Gorioiise  observation  d*aUi¥iamet 

PAR  H*  DE  SBMALLB. 

M.  DE  SÉHALLÉ  montre  à  la  Société  an  portrait-carte  édité 
parM.  Paucelle-Coquet,  qui  reproduit  un  des  exemples  d'ata- 
visme les  plus  frappants  qu'il  soit  possible  de  voir  dans  nos 
races.  Ce  portrait  est  celui  d*une  petite  nièce  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Il  a  été  exécuté,  il  y  a  sept  ou  huit  ans^  au 
moment  de  l'exécution  dans  la  patrie  du  saint  d'une  cha- 
pelle commémorative.  Quoique  la  bonne  vieille  représentée 
sur  cette  carte  ne  soit  que  la  petite  nièce  de  saint  Vincent, 
elle  présente  dans  les  moindres  détails  de  sa  physionomie 
la  plus  intime  ressemblance  avec  Tupôtre  de  la  cliaiité, 
dont  elle  n'a  cependant  pas  plus  |d'un  vingt-quatrième  de 
sang.  M.  de  Sémallé  offire  ce  portrait  à  la  Société  pour  son 
album.  (Hemerclments.) 

Beeherelies  sur  les  eogols  i 

PAR  M.  G.  LAGNEAU. 

«  M.  G.  Lagneau  présente  sur  les  cagots  un  travail  extrait 
du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  Dans  ce 
mémoire,  après  Tindication  des  principales  locaUtés  ancien- 
nement habitées  par  les  cagots  des  Pyrénées,  les  gahets 
de  la  Guienne,  les  coJliberls  et  buUiers  des  marais  de  la 
Sèvre,  les  cagneux  de  notre  Bretagne  et  les  caetlis  du  pays 
de  Galles,  il  est  montré  que  ces  inforlunés  réprouvés  de 
notre  Europe  occidentale  ne  constituaient  pas  des  indivi- 
dualités morbides  affectées  de  lèpre,  de  goitre,  de  créti- 
nisme,  mais  paraissaient  appartenir  à  des  races  différentes 
T.  vu  (i«  skbik).  40 


de  celles  des  popolatioos  aoibiantes  au  milieu  desqudles 
ils  se  trouvaient  âissëminés.  Les  cagots  des  Pyrénées,  éta- 
diés  par  de  nombreux  observateurs,  principalement  par 
MM.  Francisque  Michel^  Eugène  Gordier  et  le  docteur  Aa- 
zoux^  sembleraient  en  parlicalîer  ••  dîstingaer  par  leurs 
cheveux  blonds,  leurs  yeux  bleus,  leur  peau  blanche  et 
l'adhérence  ou  l'absence  du  lobule  de  Toreille,  conforma- 
tion auriculaire  regardée  comme  leur  étant  spéciale,  quoi- 
que peut-être  observable  chez  d^autres  individus.  Toutefois 
sans  pouvoir  rapporter  à  une  seule  et  môme  race  les  cagots 
des  Pyrénées,  les  cagneux  de  Bretagne  et  les  caeths  da 
pays  de  Galles,  sans  môme  arriver  à  indiquer  avec  quelque 
certitude  k  quelle  race  semblent  appartenir  les  cagots,  que 
Texamen  des  documents  historiques  a  tour  à  tour  fait  re- 
garder comme  des  Juifs,  des  Sarrasins,  desWisigoths,  etc.. 
la  chevelure  blonde,  les  yeux  hleus,  la  peau  blanche  et 
quelques  autres  caractères  sembleraient  plutôt  assigner 
aux  cagots  une  origine  gothique,  en  faveur  de  laquelle 
viendrait  peut-être  encore  militer  cette  adhérence  ou  cettei 
absence  du  lobule  auriculaire,  mentionnée  non-seulement 
chez  les  cagots,  mais  aussi  par  Godron  chez  quelques  ha- 
bitants de  la  Lorraine  envahie  par  les  Vandales  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  et  par  Guyon  chez  les 
Chaouia  ou  Kabyles  blonds  des  monts  Aurès,  regardés 
aussi  comme  descendants  des  Vandales,  que  Procope  dit 
être  de  même  race  que  les  Goths.  (Procope,  De  Bello  Van- 
dalico,  lib.  I,  §  2.)  » 

M.  TopiNÀRD  a  rencontré  chez  un  Corse  la  disposition  au- 
riculaire rappelée  par  M.  Lagneau  dans  son  mémoire. 

M.  Prat.  «  Le  lobule  de  TorelUe  en  est  la  partie  la  moins 
importante  au  point  de  vue  de  la  fonction.  Cependant  les 
hommes  paraissent  d'une  manière  générale  en  porter  Tes- 
time  très-  haut  ;  ils  rallongent  le  plus  qu'ils  peuvent  en  y 
suspendant  des  pendants  d'oreilles,  quelques-uns  môme  en 
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favorisADt  sa  difformité  hypertropbique^  comme  les  Boto- 
cudos.  Gratiolet  y  voyait  un  signe  de  la  dignité  humaine  ; 
pour  lui  le  premier  caractère  de  la  bestialité  était  la  dispa- 
rition du  lobule  et  Tallongemeut  en  pointe  de  l'arc  supérieur 
de  l'hélice,  sans  cependant  accepter  la  transformation.  Si 
on  observe  dans  les  lieux  publics  les  oreilles  de  chacun  de 
ses  voisins  avec  une  persistance  de  tous  les  jours,  on  ne 
tarde  pas  à  se  convaincre  que  les  lobules  sont  plus  ou  moins 
grands,  plus  ou  moins  délacbës  de  la  peau  de  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure.  Chez  quelques  personnes  ils  disparais- 
sent entièrement;   cbez  d'autres  il  y  a  une  dureté,  une 
consistance  telles,  que  le  cartilage  auriculaire  semble  s'a- 
baisser et  l'extrémité  caudale  de  Tanlhélix  se  prolonger 
jusque  dans  Tintërieur  de  la  peau  du  lobule  :  c'est  une  re- 
marque que  les  bijoutiers,  qui  percent  la  moitié  des  oreilles 
humaines,  comme  on  peut  le  dire,  ont  tous  faite,  et  c'est  à 
eux  qu'on  peut  demander  des  renseignements  utiles.  Pour 
moi,  cette  absence  complète  du  lobule  m'a  souvent  frappé, 
mais  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  y  trouver  un  caractère  d'ori- 
gine, et  je  crois  qu'on  doit  ôtre  très«prudent  avant  de  l'ac- 
cepter autrement  que  comme ditl'érence  individuelle;  ce- 
pendant il  est  acquis  pour  moi  que  la  forme  particulière  do 
l'oreille  se  transmet  par  hérédité.  Je  vois  eu  ce  moment  un 
Bouguignon  dont  l'oreille  est  remurquoblo  par  un  très-petit 
prolongement  triangulaire  attuchô  à  l'angle  de  la  mâchoire 
qui  lui  sert  de  lobule.  Sa  fille  n'en  a  pas  du  tout,  ou  plutôt 
la  bordure  untliélieienne  se  prolonge  en  bas  de  l'anlitragus^ 
en  sorte  qu'il  y  a  encore  un  repli  de  la  peau  dépourvu  de 
cartilage  d'une  hauteur  de  2  millimètres  environ  ;  c'est  la 
longueur  du  repli  de  la  peau  qui  déborde  l'hélix  à  la  partie 
supérieure.  A  l'une  des  oreilles  de  cette  jeune  tille  la  peau 
du  lobule  élémentaire  n'a  pu  soutenir  k  boucle  d'on^>ille  et 
on  a  été  obligé,  pour  satisfaire  à  lacoijuetterie,  de  la  percer 
bien  loin  en  arrière,  sur  la  queue  de  Thélix.  Ces  observa- 
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tioDB  n'empêchent  pas,  lorsqu'on  voit  tout  un  village  ou 
toute  uue  tribu  manquer  de  lobule  de  l'oreille^  d^en  tenir 
grand  compte  ;  ce  serait  néanmoins  se  faire  illusion,  je 
croia^  et  grossir  singulièrement  son  importance  que  d'en 
faire  un  caractère  anthropologique  important.  » 

ELECTIONS. 

MM.  les  docteurs  Level  et  Fumouze,  présentés  à  la  der- 
nière séance>  sont  élus  membres  titulaires. 

DISCUSSIONS. 

Sur  la  perpétuité  des  familles  dans  les  diverses  elassee 

Boelales. 

M.  d'Abbadie  croit  devoir  attirer  spécialement  l'attention 
de  ses  collègues  et  provoquer  une  discussion  sur  deux  ordres 
de  faits  afférents  à  l'anthropologie  qui  lui  semblent  très- 
frappants.  Les  familles  les  plus  nombreuses  se  rencontrent 
toujours  chez  les  peuples  les  plus  misérables  ou  dans  les 
classes  inférieures  de  la  population,  tandis  que  les  familles 
de  la  noblesse  et  surtout  de  la  riche  bourgeoisie  se  mul- 
tiplient péniblement,  en  Angleterre,  en  France,  etc.^  et 
finissent  par  disparaître.  Ce  défaut  de  perpétuité  des  classes 
riches  ou  aisées  se  rencontre-l-il  assez  constamment  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  une  sorte  de  loi  ?  et  quelle  explica- 
tion pourrait-on  en  fournir? 

M.  Dally  s'est  autrefois  intéressé  à  cette  question  pour 
TAngleterre  ;  il  a  consulté  le  Pearage  Book  et  a  pu  y  suivre  à 
l'aide  des  généalogies  un  grand  nombre  de  familles  nobles. 
En  cherchant  leur  durée  en  ligne  directe,  il  a  pu  remonter 
à  trois  ou  quatre  cents  ans  ;  en  ligne  collatérale,  d'autres 
familles  remontaient  jusqu'à  sept  cents  et  huit  cents  ans. 
Quelques-unes  môme  persistaient  encore,  qui  sont  venues 
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s^établir  en  Angleterre  avec  les  conquérants  danois. 
M.  Daily  a  conclu  de  cet  examen  que  la  durée  des  familles 
aristocratiques  peut  bien  être  très-longue.  Les  familles  de 
pairs  n'ont  pas  d'ailleurs  moins  d'enfants  que  les  autres,  et 
il  n*eslpas  rare  de  trouver  parmi  elles  sept  ou  huit  rejetons. 

M.  BE  SÉMALLÉ.  L'anéautissemeut  des  familles  nobles  en 
France  se  conçoit  parce  qu'autrefois  elles  supportaient 
toutes  le  service  militaire,  qui  était  pour  elles  universel  et 
obligatoire.  Puis  il  y  avait  le  droit  d'aînesse,  qui  faisait,  des 
cadets^  des  soldats  ou  des  religieux.  Pour  TAngleterre,  dont 
M.  Daily  vient  de  parler,  la  guerre  des  deux  Roses  pourrait 
être  considërée  comme  la  principale  cause  d'anéantisse- 
ment pour  la  noblesse. 

M.  Daresti  rapporte,  à  Tappui  de  ce  que  vient  de  dire 
M.  de  Sémallé,  une  observation  relative  au  sort  des  cadets 
dans  Tancienne  noblesse.  Dans  une  famille  qu'il  connaît, 
anoblie  sous  Louis  XIV,  sur  douze  fils,  onze  avaient  élé 
voués  au  célibat  par  suite  du  droit  d'aînesse. 

M.  d'Abbadie  observe  que  les  trois  orateurs  n'ont  pas 
répondu  aux  questions  qu'il  posait.  Il  n'a  pas  tant  parlé  de 
familles  nobles  que  de  familles  bourgeoises.  Ces  familles 
s'éteignent  généralement  assez  vite  sans  qu'on  puisse  en 
trouver  d'autres  raisons  que  celle  invoquée  par  M.  Pruner- 
Bey,  disant  que  la  vigueur  génératrice  s'affaiblit  par  le 
séjour  dans  les  villes.  Les  familles  échevinales,  en  parti- 
culier, se  perpétuent  difficilement. 

M.  de  Sémallé  rappelle  qu'un  certain  nombre  de  bour- 
geois de  Paris,  dont  on  a  la  liste,  ont  été  anoblis  par 
Charles  V  et  que  tous  les  noms  d'alors  se  retrouvent  dans 
la  population  actuelle. 

M.  Broca  explique,  en  partie  du  moins,  les  extinctions 
apparentes  des  familles  bourgeoises  par  leur  déplacement. 
Les  bourgeois,  en  effet,  ne  sont  pas  attachés  au  sol  comme 
les  ruraux,  et  tel  nom  disparu  de  l'endroit  où  on  le  cherche 
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se  retrouverait  parfois  à  quelque  distance  oh  Ton  ne  songe 
pas  à  le  suivre  dans  ses  migrations.  Il  appuie  cette  expli- 
cation (le  quelques  exemples  recueillis  dans  le  Bordelais. 

M.  Léguât  croit  qu'il  ne  serait  pas  aussi  difficile  qu'on  le 
dit  de  trouver,  môme  dans  Paris,  des  familles  bourgeoises 
ou  appartenant  aux  anciennes  corporations  des  marchands, 
orfèvres,  fondeurs,  etc.;  qui  se  sont  perpétuées  sur  place 
depuis  des  siècles.  Il  en  cite  quelques  exemples  particaliè- 
rement  recueillis  dans  la  Cité  qu'il  habile,  et,  entre  autres, 
celui  d'une  famille  qu'il  counatt  très-particulièrement  et  qui 
y  compte  six  générations. 

M.  d'Abbadie  demande  si  dans  le  cours  de  ces  six  géné- 
rations il  y  a  eu  immixtion  de  sang  non  parisien. 

M.  Léguât  répond  que  dans  l'exemple  qu*il  cite  une 
seule  femme  étrangère  à  la  capitale,  une  Lorraine,  était 
entrée  dans  la  famille  en  six  générations. 

M**  G.  Roter  pense  que  la  discussion  actuelle  manque 
absolument  de  base  certaine,  la  perpétuité  des  familles 
dans  les  diverses  classes  ne  pouvant  se  constater  que  par 
la  filiation  des  noms  de  famille  et  cette  filiation  se  faisant 
exclusivement  de  mâle  en  mâle.  «Chez  tous  nos  peuples 
modernes,  toute  une  moitié  de  la  descendance,  celle  qui 
procède  des  femmes,  se  trouve  ainsi  laissée  de  côté.  Or  il  est 
évident,  fatal,  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  généra- 
tions toute  race  se  trouve  dans  le  cas  dd  voir  s'éteindre  sa 
postérité  mâle.  À  chaque  génération  quatre  cas  seulement 
peuvent  se  présenter  :  l"*  des  garçons  et  des  filles  ;  â<>  des 
garçons  seulement  ;  S**  des  filles  seulement  ;  4o  enfin  pas  de 
postérité.  Supposant  des  chances  égales  pour  ces  quatre  cas 
possibles,  il  y  a  la  moitié  des  probabilités  pour  qu'à  chaque 
génération  la  race  nominative  s*éteigne,  faute  de  mâles, 
tandis  que  trois  cas  contre  un  se  présentent  où  la  race  natu- 
relle se  perpétuera,  soit  par  les  mâles,  soit  parles  femelles. 
De  plus,  à  chaque  génération ,  il  se  présente  le  cas  possible  du 
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célibat  pour  l'un  et  l'autre  sexe,  ce  qui  réduit  à  un  huitième 
la  probabilité  d'une  descendance  mâle  légitime  pouvant 
transmettre  le  nom.  Cette  filiation  naturelle  ne  pouvant  être 
suivie  que  par  la  filiation  des  noms,  conséquemment  on  ne 
doit  rien  conclure  de  celle-ci  à  celle-là,  parce  que  Pune  et 
l'autre  n'ont  point  les  mêmes  règles.  La  famille  naturelle 
ne  commence  pas,  et,  ne  commençant  pas,  ne  peut  pas  finir^ 
parce  qu'en  remontant  assez  loin  en  arrière  on  retrouve- 
rait toujours  des  collatéraux  en  train  de  la  continuer.  Ce 
qui  commence  et  finit,  c'est  la  famille  légale^  nominale,  et 
pour  celle-là,  s'il  est  vrai  que  les  chances  soient  égales 
pour  qu'elle  se  perpétue  aussi  bien  par  les  mâles  que  par 
les  femelles,  il  suffit  cependant  qu'une  moitié  des  chances 
à  chaque  génération  soit  pour  une  postérité  féminine  pour 
que  dans  un  nombre  donné  de  générations  successives, 
qu'on  peut  fixer  à  quatre  ou  cinq,  toutes  les  branches  d'une 
famille    nominale    s'éteignent  presque    fatalement  Tune 
après  l'autre.  Ce  qui  doîl  surprendre,  c'est  donc  de  trouver 
quelques-unes  de  ces  familles  remontant  à  quatre  ou  cinq 
siècles  et  jusqu'à  mille  ans.  Généralement  on  n'en  trouve 
les  exemples  que  parmi  ces  familles  nobles  en  possession 
de  titres  ou  privilèges  héréditaires,  qui  ont  des  raisons 
toutes  spéciales  pour  tenir  à  léguer  leur  nom  à  une  posté- 
rité mâle.  Mais,  dans  nos  familles  bourgeoises  ou  popu- 
laires, le  cas  d'une  filiation  mâle  non  interrompue  pendant 
plusieurs  siècles  doit  être  extrêmement  rare.  Encore  suit-on 
souvent  la  filiation   des  familles  nobles  jusque  par  les 
femmes^  les  filles  d'anciennes  familles  de  très-vieille  no- 
blesse épousant  ded  hommes  de  familles  plus  récentes. 
Ainsi  une  Rohan   épouse  un  Chabot,  une  Montmorency 
épouse  un  de  Resbecque  ou  un  Mirepoix,  de  très-ancien  li- 
gnage aussi^  mais  cependant  bien  moins  ancien.  On  ne  fait 
rien  de  semblable  dans  nos  familles  bourgeoises  ou  popu- 
laires^ où  la  division  des  biens  a  entraîné  bien  plus  aisé- 
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ment  celle  de  la  famille  et  rëmigration  de  plusieurs  de 
branches  dont  on  a  perdu  toutes  les  traces.  » 

M*"*  Royer  cite,  à  Tappui  de  sa  manière  de  voir,  quelques 
exemples  empruntes  à  Thistoire  de  sa  propre  famille  pa- 
ternelle. 

Elle  ajoute  qu'c  il  serait  vain  de  vouloir  faire  remonter 
Torigine  de  certaines  familles  bourgeoises  au  delà  de  Tépo- 
que  où  les  noms  de  famille  commencèrent  à  être  d'un  usage 
commun,  c'est  à-dire  vers  le  règne  du  dernier  Capétien 
direct)  sous  Louis  X,  je  crois.  Encore  ne  furent-ils  pris  i 
cette  époque  que  par  les   anoblis  ou  les  serfs  affranchis 
devenus  bourgeois  des  villes.  Encore,  à  Tépoque  de  la  ré- 
volution, quand  ils  devinrent  d'usage  obligatoire^  beaucoup 
de  gens  n'en  avaient  point  et  en  reçurent  un  an  hasard  da 
magistrat  municipal  auquel  ils  devaient  le  déclarer  pour 
un  acte  civil  quelconque.  De  là  tant  de  noms  semblables 
portés  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  la  moindre  pa- 
renté, parce  qu'ils  furent  pris  ou  donnés  à  l'origine  en  des 
circonstances  analogues.  Tels  sont  les  noms  de  profession  : 
Lefévre^  Lefebvre;  Favre^  Fabre;  Ferrand,  Maréchal  \  ou 
le  nom  des  lieux  :  Du  maSy  Delmas^  Du  mont^  etc.,  qui  tous 
ont  même  signification  dans  des  dialectes  divers,  ou  enfin 
des  sobriquets  :  LeblanCy  Lenoir^  Lenmx^  etc.  ;  et  les  noms 
de  village,  de  hameau^  de  simple  habitation,  d'arbres  : 
Du  chêne.  Du  tremblay,  Du  bois,  Poirier^  Pommier^  etc. 
Certes  nul  ne  peut  admettre  que  tous  ceux  qui  portent 
ces  noms  si  répandus  descendent  tous   d'un  premier  pro- 
géniteur, l'ayant  reçu  vers  le  treizième  siècle  d'un  ancêtre 
commun,  ou  même  depuis  d'un  serf  affranchi  quelconque. 
Sans  doute  plusieurs  de  ceux  qui  le?  portent  peuvent' être 
parents  à  quelque  degré,  mais  nul  ne  pourrait  entreprendre  . 
la  tâche  de  débrouiller  ces  généalogies  d^horoonymes  à  tra- 
vers toutes  les  émigrations  diverses  de  leurs  diverses  bran- 
ches ascendantes.  Beaucoup  de  ces  généalogies  d'ailleurs 
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viendraient  s'arrêter  coort  à  cette  ëpoqoe  pea  éloignée 
de  nous  où  chacun  s'appelait  un  tel  fils  d'un  tel,  sans 
autre  désignation,  comme  chez  les  Grecs  Cimon  était  fils 
de  Miltiade  et  réciproquement  Miltiade,  fils  de  Cimon,  au 
gré  des  parents  qui  ayant  la  liberté  de  donner  un  nom  i 
leur  fils,  lui  donnaient  souvent  celui  qu'avait  illustré  un  de 
ses  aïeux. 

C'est  même  ainsi  qu'on  eut  en  Angleterre  les  Fitz  Roy,  les 
Fitz  James.  A  l'époque  de  la  conquête,  l'usage  de  deux 
noms  fut  introduit  par  les  Normands,  et  ceux-là  seulement 
qui  avaient  deux  noms  étaient  considérés  comme  nobles  ; 
les  Saxons  se  hâtèrent  de  prendre  la  coutume  des  con- 
quérants, que  bientôt  toute  la  noblesse  anglo-normande 
suivit.  Mais  les  serfs,  comme  en  France,  continuèrent  à 
n'avoir  que  leur  nom  individuel,  excepté  en  Ecosse,  où  ils 
portaient  le  nom  de  leur  clan.  Aussi  se  regardaient-ils  tous 
comme  nobles,  et  parents  à  quelque  degré  de  leur  seigneur. 
C'était  la  gens  romaine.  En  Angleterre,  pas  plus  qu'en 
France,  il  ne  serait  donc  possible  de  suivre,  grâce  à  la  fi- 
liation du  nom,  la  généalogie  du  plus  grand  nombre  de  fa- 
milles bourgeoises  et  à  plus  forte  raison  populaires,  soit  des 
villes,  soit  des  campagnes.  » 

M.  Gustave  Laoreau.  a  En  signalant  l'extinction  rapide 
des  familles  d'échevins,  M.  d'Abbadie  me  paraît  surtout 
vouloir  attirer  l'attention  sur  l'extinction  rapide  des  po- 
pulations dans  les  villes. 

r 

Dans  mon  Etude  de  statistique  anthropologique  sur  la  popu- 
lation parisienne  S  présentée  en  janvier  1869  à  l'Académie 
de  médecine,  recherchant  successivement  les  mouvementf 
migratoires,  la  natalité  et  la  mortalité,  je  suis  arrivé  à  re- 
connaître que  dans  notre  agglomération  urbaine,  dont  la 

t  Annalêi  cP hygiène  et  de  médêdne  légale^  1869^  t.  XXXÏ,  et  tirage  à 
pari. 
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mortalité  est  considérable,  surtout  si  Ton  tient  compte 
de  celle  des  nombreux  nouveau-nés  envoyés  en  Bonrriee 
dans  les  autres  départements,  raccroissement  presqoe 
constant  de  la  population  de  Paris  tient  uniquement  à  une 
immigration  si  considérable  que,  parmi  nos  citadins,  les 
natifs  sont  aux  immigrés  dans  le  rapport  approximatif 
de  i  à  2. 

M.  James  Stark,  dans  un  mémoire  lu  à  la  réunion  de 
British  Association^  à  Exeter,  en  août  i869>  sur  la  MortmHU 
des  villes  et  des  campagnes^  en  Ecosse  S  en  comparant  les  ha- 
bitants des  petites  lies,  ceux  des  campagnes,  ceux  des 
villes  de  3  000  à  10  000  âmes,  ceux  des  grandes  Tilles  de 
40  000  à  25  000  âmes,  et  ceux  des  villes  principales  de  plus 
de  25  000  âmes,  est  arrivé  à  montrer  que  la  mortalité  de 
46  pour  i  000  habitants  dans  les  îles,  s'élève  à  plus  de  20 
pour  1  OOQ^dans  les  villes  principales. 

Trouvant,  en  ontre^  que  Tâge  moyen  des  décèdes  de 
44  ans  dans  les  lles^  de  35  ans  dans  les  campagnes^  n'est 
guère  que  de  24  ans  dans  les  villes,  M.  Stark  conclut  que 
«  le  séjour  dans  les  villes  comparé  à  celui  de  la  campagne 
cause  à  la  vie  humaine  une  perte  de  onze  ans  et  demi,  »  et 
il  est  même  porté  à  penser  que  cette  perte  pourrait  bien 
être  de  15  à  16  ans  pour  les  habitants  des  villes  princi- 
pales. 

A  propos  de  mon  Étude  sur  la  population  parisienne^  un 
académicien^  M.  Gaultier  de  Glaubry,  me  fît  observer^  ainsi 
que  le  font  actuellement  MM.  Leguay  et  de  Sémallé  à 
propos  de  la  communication  de  M.  d^Abbadie,  que  cer- 
taines familles  urbaines  se  perpétuaient  durant  plusieurs 
siècles.  Cependant  Boudin,  Gratiolet,  MM.  de  Quatrefagest, 

i  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  1870,  t.  XXXIV,  p.  tl7- 
1S6. 

s  BuUetin  de  la  Société  d anthropologie,  V  série,  t.  IV,  p.  64,  71  ei 
80,  1860. 


G.  LAGNEAU.  ^  SUR  LA  PERPÉTUITÉ  DES  FAMILLES.        635 

CaflPé  S  Cbamponillon  *  disent  n'avoir  pu  trouver  de  familles 
parisiennes  remontant  à  plus  de  trois,  quatre  ou  cinq  géné- 
rations. Je  suis  très-porlé  à  penser  que  ces  faits,  entière- 
ment contradictoires,  peuvent  trouverleur  explication  dans 
l'immixtion  ou  la  non-immixtion  des  immigrés  aux  natifs  ; 
les  familles  parisiennes  paraissant  pouvoir  se  perpétuer 
d'autant  plus  longtemps  qu'elles  unissent  plus  fréquem- 
ment leurs  natifs  urbains  à  des  femmes  immigrées  des  dé- 
partements ou  de  l'étranger. 

L'extinction  ou  la  persistance  de  certaines  familles,  qui 
dépend  souvent  d'une  mortalité  considérable,  peut  dépendre 
aussi  d'une  faible  natalité.  Et  l'on  sait  qu'en  particulier  à 
Paris  la  natalité  légitime  est  de  plus  d'un  cinquième  infé- 
rieure à  celle  observée  dans  la  France  en  général*. 

D'ailleurs  la  natalité,  le  plus  souvent,  dans  nos  pays 
d'Europe  parait  dépendre  moins  de  la  fécondité  réelle,  plus 
ou  moins  grande  selon  les  races,  que  des  conditions  so- 
ciales, en  particulier  de  la  fortune  ou  de  la  pauvreté  rela- 
tive. Selon  MM.  Legoyt  et  Broca,  la  fécondité  légitime  est 
en  raison  inverse  de  la  richesse  relative  *. 

Si  en  Angleterre  les  lords  ont  de  nombreux  enfants,  ainsi 
que  le  remarquailM.  Daily,  cette  natalité  considérable  pa- 
raîtrait tenir  en  grande  partie  à  une  législation  spéciale,  au 
droit  d'aînesse,  qai  permet  de  ne  pas  diviser  la  fortune, 
ainsi  que  me  le  faisait  observer  un  membre  de  TAcadémie 
des  inscriptions,  actuellement  député. 

1  Journal  du  amnaissanc$g  médicaiês,  80  juin  1859,  p.  371. 

*  Étude  fur  le  développement  de  la  taille  et  de  la  conslitulion  {Recueil 
de  mémoires  de  médecine^  de  chir,  et  de  pharmacie  militaires,  3*  série, 

t.  XXn,  p.Sii). 
>  Statistique  de  la  France,  S*  série,  t.  IV,  p.  69;  t.  X,  p.  Si  ;  t.  XIII, 

p.  S3,  eic. 

*  Broca,  Discussion  sur  la  prétendue  dégénérescem  de  la  population 
française  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  t.  XXXII,  p.  557,  etc.; 
1867). 


636  8ÉAMGB   DU  90  JUIN  1872. 

En  France  où,  très-éqaitablement,  la  fortune  paternelle 
se  partage  entre  les  enfants,  les  habitants  des  départements 
normands,  généralement  riches,  présentent  nne  natalité 
notablement  moindre  que  ceux  des  départements  bretons  *. 
Cette  moindre  natalité  des  Normands  ne  tient  éTÎdemment 
pas  à  leur  ethnogénie,  car  aux  populations  celto-gaêliques 
occupant  anciennement  ces  deux  régions,  sur  le  littoral  de 
la  Manche,  dans  la  Normandie  actuelle  sont  venus  s^ad- 
joindre  de  nombreux  immigrants  saxons  et  normands  de 
race  germanique  septentrionale  ou  Scandinave.    Or,  an- 
ciennement, la  Scanzia,  la  Scandinavie,  était  regardée  par 
Jornandès,  comme  la  fabrique  des  peuples,  ou  la  matrice 
des  nations.  Scanzia.,.  quasi offieina genlium,  aut  cerie  velui 
vagina  nationum,  Jornandès,  cap.  IV. 

Un  de  mes  parents,  membre  du  Conseil  général  du  dé- 
partement de  TAisne,  me  faisait  une  remarque  analogue. 
Tandis  que  dans  les  communes  de  la  vallée  de  la  Marne 
les  habitants,  la  plupart  petits  propriétaires,  cultivant 
quelques  ares  de  vignes,  n'ont  en  général  que  peu  d'en- 
fants ;  au  contraire,  dans  les  communes  des  plateaux,  des 
vallées,  où  de  grandes  exploitations  agricoles  fournissent 
facilement  de  l'occupation  aux  habitants,  la  plupart  fermiers 
ou  manouvriers,  le  nombre  des  enfants  est  plus  considé- 
rable. » 

M.  P£LLARiN,  rejettant  toute  influence  ethnique  dans  la 
question  actuellement  soulevée,  croit  que  les  calculs  mal- 
thusiens doivent  entrer  pour  une  large  part  dans  les  diSé- 
rences  signalées  entre  les  divers  peuples  et  les  classes  de  la 
population  que  Ton  a  mises  en  parallèle. 

M.  Bertillon  partage  celte  manière  de  comprendre  la 
question.  Il  croit  que  dans  bon  nombre  de  pays  le  désir 

1  Voir,  pour  ia  population  de  chaque  département,  tabl.  XIV,  p.  Oi-95 
du  tome  XIII,  el  pour  les  Daissances,  tabl.  I,  p.  a-5  du  tome  XI  de 
la  Statistique  de  la  France, 
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d'éviter  le  morcellement  trop  grand  des  fortunes,  fait  que 
Ton  se  prive  volontairement  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
enfants. 

M.  Garlier  croit  qu'il  faut  cependant  se  garder  de  trop 
généraliser  cette  accusation.  Dans  quelques  pays,  en  effet, 
dans  le  Royaume-Uni  par  exemple,  la  procréation  est  en- 
core abondante  chez  les  nobles  et  chez  les  bourgeois,  qui 
fournissent  une  large  part  à  l'augmentation  générale  de  la 
population. 

M.  Lagneau.  Je  ferai  remarquera  M.  Pellarin  que,  sans 
prétendre  nullement  m'ériger  en  juge  des  motifs  res- 
treignant la  natalité,  je  me  suis  borné  à  constater  un  fait 
démographique,  et  à  indiquer  qu'il  parait  ne  tenir  nullement 
à  des  conditions  de  fécondité  ethnique  particulières^  mais 
principalement  à  des  conditions  de  fortune  ou  de  pauvreté 
relative,  favorisées  |ou  non  par  des  législations  spéciales, 
et  à  des  occupations  plus  ou  moins  variées,  plus  ou  moins 
nombreuses. 

Sur  la  eoadiiloii  des  femmes  dans  l'antiquité. 

M. 6. Lagneau.  «M.  Olivier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie d'Hippone,  à  Bone,  en  Algérie,  ayant  remarqué  dans 
nos  Bulletins  (2^  série^  t.  IV,  p.  173  et  suiv.)  l'analyse  d'un 
mémoire  de  M.  Louis  Morgan,  présentée  par  M.  de  Sémallé^ 
dans  lequel  l'auteur  signale  chez  les  Malais,  chez  les  Amé- 
ricains du  Nord  un  système  de  classilication  de  la  parenté 
paraissant  révéler  la  communauté  ancienne  des  femmes 
dans  la  famille,  a  bien  voulu  m'envoyer  une  brochure  in- 
titulée :  Œuvre  de  Sapho^  Études  sur  CHellénie  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'à  la  LX^  olympiade,  Bone  1871, 
travail  d'érudition  dans  lequel  M.  Olivier,  sous  le  nom  de 
Gynécocratie,  étudie  la  position  sociale  prépondérante,  au 
moins  très-importante,  occupée  parla  femme  dans  les  temps 
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recules  parmi  de  nombreux  peuples,  priocipalement  de  la 
partie  orientale  du  bassin  de  la  Méditerranée.» 

M"*  G.  RoYBR.  «Je  me  suis  très- particulièrement  occupée 
de  la  question  soulevée  par  notre  collègue  sur  la  situation 
civile  et  sociale  de  la  femme,  cbez  les  peuples  de  raoli- 
quité,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  fait  qu'il  signale  se 
rattacbe  à  toute  une  série  de  faits  analogues,  qui  prouvent 
que  cbez  tous  les  peuples  du  bassin  méditerranéen,  à  une 
époque  antérieure  à  la  civilisation  gréco-romaine,  la  femme 
avait  une  place  beaucoup  plus  large  dans  la  famille  et  dans 
la  société.  Dans  les  poèmes  d'Homère,  la  femme  apparaît 
libre,  bonorée  ;  elle  a  une  grande  autorité  au  foyer  et  même 
dans  TEtat.  Les  femmes  de  Lesbos,  de  Mityiène,  d'Halicar- 
nasse,  comme  celles  de  Tbrace^  étaient  libres.  Elles  ne  pa* 
raissent  jamais  avoir  subi  la  prison  du  gynécée.  Hécube 
parle  librement  aux  Troyens,  Hélène  va  sans  voile  sar  les 
remparts  de  la  ville  assiégée  pour  que  les  vieillards  en  la 
regardant  comprennent  qu'elle  puisse   avoir  été  la  cause 
de  la  guerre.  Il  en  est  de  même  dans  les  plus  anciennes 
traditions  grecques.  Thésée  épouse  l'amazone  Hippolyte; 
Ântiope,  Circé,  tant  d'autres  n'ont  rien  des  femmes  de  ha- 
rem. Les  guerriers  hellènes  en  revenant  dans  leurs  royaumes 
y  trouvent  leurs  femmes  mariées  à  d'autres  époux,  qui  ont 
usurpé  leur  trône  en  leur  absence  ;  elles  sont  donc  restées 
dépositaires  de  l'autorité  souveraine  et  n'ont  subi  aucune 
tutelle  gardienne  du  droit  de  Tépoux  absent.  Glylemnestre 
est  reine  à  Argos;  sa  tille  Electre  y  est  aussi  libre  que  son 
frère  Oieste  ;  Pénélope  est  seule  à  répondre  à  ses  poursui- 
vants et  à  défendre  les  droits  de  son  iils  Télémaque.  Je  ne 
voudrais  certes  pas  affirmer  que  Gircé  ou  Galypso  soient  des 
personnelles  historiques,  mais  l'auteur  des  Chanit  homéri^ 
gués  quel  qu'il  soit,  en  créant  ses  types,  s'est  inspiré  des 
mœurs  du  temps  et  les  a  peintes  dans  la  généralité  de  leur 
détails.  Et  cet  état  de  choses  qui  semble  se  rapporter  à  Té- 
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poqae  pëlasgiqne  ne  disparaît  pas  subitement  avec  la  ci- 
vilisation hellénique.  U  ne  cède  que  peu  à  peu,  probable- 
ment sous  l'influence  des  mœurs  orientales.  A  Sparte,  la 
législation  de  Lycurgue  accorde  ou  laisse  la  plus  grande 
liberté  à  la  femme.  Elle  subsiste  encore  à  Athènes  après  la 
loi  de  Solon,  très -protectrice  de  ses  droits,  mais  qui  déjà 
change  sa  liberté  en  tutelle.  Ce  n'est  guère  que  vers  le 
temps  des  guerres  médlques  que  les  mœurs  de  TOrient  ar- 
rivent à  s'établir  et  i  prédominer  en  Grèce,  et  c'est  aussi 
vers  cette  époque  qu'apparatt  la  courtisane,  qu'on  ne  voit  pas 
auparavant  jouer  aucun  rôle  important.  La  première  Sapho 
doit  être  distinguée  de  la  seconde»  et  c^est  une  question  de 
savoir  à  laquelle  des  deux  doit  se  rapporter  le  saut  de  Leu* 
cade  et  l'amour  de  Phaon,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les 
Ode$  êappAiquei.  La  seconde  Sapho  était  courtisane  et  joi- 
gnait à  cette  profession,  alors  très-honorée,  celle  de  ban- 
quier  :  c*est  par  suite  de  ce  fait  que  nous  avons  d'elle  une 
médaille.  Elle  frappait  monnaie.  La  première  était  une 
veuve,  on  n'en  sait  rien  do  plus,  sinon  qu'en  effet  elle  ap- 
paraît comme  ayant  joui  de  toute  sa  liberté  civile,  comme 
toutes  les  autres  femmes  des  villes  grecques  d'Asie  de  la 
môme  époque. 

A  Rome  également,  la  femme  est  libre  durant  toute 
la  période  monarchique  ;  ce  n'est  qu'avec  la  loi  des  Douze 
Tables  que  conunencent  pour  elle  la  tutelle  et  la  dépendance 
civile  que  l'ancien  droit  romain  resserra  d'abord  étroite- 
ment, que  le  droit  prétorien  élargit  ensuite  au  grand  regret 
de  Caton  et  de  Juvénal,  qui  s'indigne  de  la  voir  tester,  dis-* 
poser  de  sa  dot,  répudier  son  mari,  et  courir  à  d'autres  noces 
en  disposant  librement  de  ses  biens.  L'influence  orientale, 
qui  transforma  les  mœurs  grecques  vers  l'époque  de  Gyrus 
et  de  ses  successeurs,  ne  se  fit  donc  que  très-peu  sentir  à 
Rome,  où  la  femme  prit  toujours  part  à  la  vie  publique, 
assista  aux  fôtes^  courut  la  ville  à  pied  et  en  char^  et  enfin 
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eut  rbonneur  de  fournir  les  membres  du  sacerdoce  le  plus 
respecté  et  le  plus  ancien,  les  vestales.  Et  tout  cela  n'est 
point  une  innovation,  c'est  une  ancienne  coutume,  ce  sont 
les  mœurs  italiques  persistant  même  à  travers  les  change- 
ments apportés  de  la  Grèce  et  de  tout  rOrient. 

Et  si  nous  allons  plus  loin,  en  Espagne^  chez  les  Ibères, 
nous  y  retrouvons  également  la  femme  jouissaut  de  tous 
ses  droits  et  môme  de  privilèges.  Elle  a  une  large  place  aa 
foyer,  et  môme  dans  TÉtat.  D'après  un  passage  de  Straboa, 
c'étaient  les  femmes  qui,  chez  les  Ibères,  décidaient  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  Elles  eurent  un  droit  analogue  aa 
moins  dans  certaine  portion  des  Gaules.  S'il  est  vrai  que  la 
race  ibérique  ait  compris  les  Ligures  et  toutes  les  popula- 
tions des  bords  de  la  Méditerranée  et  de  ses  lles^  il  est  à 
croire  que  les  mômes  mœurs  s'étendirent  à  cette  époque 
chez  toute  la  population  ibéro-pélasgique  du  bassin  mé- 
diterranéen. 

C'est  donc  une  erreur  profonde,  accréditée  par  beaucoup 
de  nos  écrivains  et  de  nos  juristes,  que  de  considérer  le 
christianisme  comme  ayant  émancipé  la  femme,  élargi  ses 
droits,  agramll  sa  place  au  foyer  et  dans  la  cité  !  Au  con- 
traire^ le  cbrislianisme  a  rétréci  cette  place  ou  du  moins 
ne  lui  a  rendu  qu'une  part  de  celle  qu'elle  avait  occupée, 
avant  Tépoque  où  l'influence  de  l'Orient,  se  faisant  sentir 
sur  la  civilisation  gréco-latine,  avait  transformé  les  mœurs 
et  les  modes,  plutôt  encore  que  la  loi,  des  populations  ibé- 
rique, italiques  et  pélasgiques.  Durant  toute  l'époque  chré- 
tienne, sous  l'iniluence  d'une    législation  mêlée  de  droit 
romain  et  de  droit  canonique,  la  servitude  a  été  en  réalité 
plus  grande  pour  la  femme  européenne  qu'a  aucune  autre 
époque  antérieure.  Elle  a  môme  été  plus  humiliante  et  plus 
étroite  que  chez  ces  peuples  sauvages  où  nous  voyous  la 
femme  subir  les  duretés  de  certaines  fatalités  économiques 
qui  font  d'elles  le  premier  animal  domestique  de  la  fa- 
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mille,  mais  chez  lesquelles  on  ne  retrouve  pas  trace  de 
cette  théorie  de  la  sujétion  dont  le  christianisme^  appuyé 
sur  les  textes  des  Évançiles,  des  Épltres  et  des  Pères,  lui 
impose  Toutrage  et  lui  fait  porter  les  conséquences  civiles, 
sociales  et  juridiques.  » 

M.  D'ÂBBADTB  rappelle,  à  ce  propos,  quelle  était  la  condi- 
tion de  la  femme  chez  les  Basques.  M.  Eugène  Cordier,  dans 
son  Etude  sur  t organisation  de  la  famille  chez  ces  peuples, 
publiée  en  1839,  signale,  entre  autres  particularités,  Fusage 
de  laisser  à  la  fille  aînée  les  biens  des  parents,  usage  qui 
a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'on  a  retrouvé  récem- 
ment chez  les  habitants  des  Landes. 

M.  G.  Lagneau.  «  S'appuyant  sur  deux  passages  tirés  de 
Plutarque  et  de  Polyen  {Stratagèmes,  liv.  VII,  p.  541,  texte 
grec  ettrad.  lat.  Casaubon,  1589),  M.  Âm.  Thierry  a  égale- 
ment fait  remarquer  que  chez  les  peuples  ibéro-ligures  les 
femmes  auraient  décidé  des  questions  de  paix  et  de  guerre^ 
et  qu'en  particulier,  lors  du  passage  d'Annibal  dans  le  sud- 
est  des  Gaules,  le  traité  d'alliance,  fait  entre  nos  compa- 
triotes et  les  Carthaginois,  contenait  cette  singulière  clause 
que  si  ces  derniers  avaient  quelques  plaintes  ù  porter 
contre  les  premiers,  les  femmes  en  seraient  juges  ;  ce  qui 
témoignerait  du  rôle  important  accordé  aux  femmes  parmi 
nos  peuplades  du  Midi  (Âm.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois^  t. III, 
chap.  II,  p.  314  et  liv.  IV,  chap.  I,  p,  435,  l.  I,  édit.  1862). 

...  nep(  Te  icoXé|Xûu  xat  dp-^rr^ç  PouX£u5(jt,r/c(  [w:à  tcov  -yu- 
vaix&v,  ...  ftv  $à  Kapy(rfià>fioi  KekxoXq  è^cLkdyfji,  Tàç  KeXxcov 
Tuvatxaç  (sTvat  Sixooriç).  Plutarque,  De  mulierum  virtiUibus, 

Bien  qu'on  puisse  remarquer  que  Plutarque  et  Polyen 
rapportent  ces  faits  aux  femmes  des  Celtes,  et  ne  se  servent 
pas  des  dénominations  de  Ligures  et  à* Ibères^  comme  ces 
faits  sont  relatifs  aux  peuplades  du  littoral  méditerranéen, 
particulièrement  des  Pyrénées-Orientales,  la  plupart  de 
race  ligure,  quoique  quelques  tribus,  comme  celles  des  Sé- 

T.  VII   (S*  SftilR).  41 
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gobriges,  des  environs  de  Marseille,  paraissent  avoir  été  de 
race  celtique,  je  suis  porté,  avec  M.  Âm,  Thierry,  à  penser 
<}ue  ces  faits  concerneqt  des  Ligures,  car  beaucoup  d'au- 
teurs anciens,  ne  tenant  pas  compte  de  la  diversité  des  ra- 
ces occupant  notre  pays,  confondaient  tous  ses  habitants 
Kous  la  dénomination  commune  de  Celtei* 

D'ailleurs  rimpor|ance  accordée  aux  femmes  ne  se  re- 
trouve pas  seulement  cliez  certaines  populations  pélasgî- 
ques,  chez  certaines  populationsibéro-ligures.  La  Broclère 
Vellédn,  lors  du  soulèvement  contre  les  Romains  du  Batave 
Civilis,  fut  chargée  avec  lui  de  rédiger  le  traité  d'alliance 
entre  les  Ubiens,  Ubii,  anciens  habitants  de  Cobmia  Agrip- 
pina^  actuellement  Cologne,  et  les  autres  Germains. 

Arbitrutn  habebimus  Civilem  et  Vekdam^apud  quos  pacta 
aancientur  (Tacite,  J?M^,  liv,  IV,  §  lxv).  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'un  des  uoriMree  :  psat. 
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Pr^vMeaee  «c  li.  LA61IKAV. 
CORRESPONDANCE* 

M.  le  secrétaire  général  déposa  sur  le  bureau  |Apr  être 
lu;  aussitôt  que  Tordre  du  jour  le  permettra/  un  important 
mémoire  de  M.  JrA.-N,  Périer  sur  les iaflneoees^e milieu. 

MM.  Fumouze,  Lamouroux  et  Level  remercient  la  Sodété 
de  leurs  nominations. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  oavrages 
suivants  : 

Hamy.  DeitApcfUi  côranMÊ  iel  meoiHarê  inferiote  nm 
veeeki.  Florence,  1872.  1b-8^  avec  uae  planche* 


—  Delesse,  Let  Oscillations  des  dites  de  France.  Paris^ 
in-S**.  (Ëxtr.  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  jun- 
irter.) 

—  Lelona  (Lazaro).  Etude  comparative  des  fièvres  palustres. 
Paris,  1872,  in-8o. 

—  Wechaiakof  (Théodore).  Contribution  à  une  àtstoire 
générale  et  encyclopédique  des  sdcnces  considérée  au  point  de 
vue  anthropologique.  Moscou,  i873|  in»8^. 

M.  Hàmt  dépose  sur  le  bure^D^de  la  part  de  M.  Pengelly , 
les  ouvrages  ci-après  : 

Pengelly  (W.).  The  Liierature  of  Kcnfe  Cavem.  (Extr.  des 
Transactions  ofthe  Devonshire  Association  for  (he  advancement, 
of  science.)  Trois  parties^  1§68, 1869  et  1871.  On  trouve  dans 
le  second  fascicule  de  eette  publication  la  texte  complet  du 
manuscrit  de  Mac  Enery  sur  io  rném^  sujets 

—  On  an  Accumulation  of  Shells  with  human  industrial 
remains  found  on  a  hill  near  the  river  Teign.  Devonshire, 
1867,  in-8*. 

—  The  Antiquity  of  Man  in  the  south-west  of  Bngland. 
]d«8**,  (Extr.  des  Transactions  de  (association  du  Devonshire^ 
1867.) 

^  On  the  Condition  of  some  of  the  Bones  found  in  Kenfs 
Cavemy  near  Torquay.  Devonshire,  in-8^.  (Extr.  des  raômes 
Transactions,  1868.) 

—  On  the  alkged  occurrence  of  Vk^'po^oidLmn^  major  and 
machalrodus  latidens  m  KenVs  Cavem,  Torquay.  In-8o. 
(Extr.  des  mêmes  Transactions,  1869). 

^  The  Iniulaiion  of  Saint  -  Michaets  Mount ,  CornwalL 
in-*8*^.  (Extr.  du  numéro  Xlfl  du  Journal  of  the  Royal  Insii^ 
tution  ofComwaU,  4872.) 

—  Reports  ofthe  Committee  for  Explorinq  Kenfs  Cavem, 
Bevonshire  (î',  3V  4%  »•,  6«  et  ?•  rapport  présentés  à  TAs- 
Bociation  britannique  sur  les  fouilles  de  la  caverne  de  Kent 
de  1866  à  1871.  London,  br.  in-*».) 


^ 
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La  Société  a  reçu  en  oulre,  les  përiodiqaes  ci-après  : 
Archives  de  médecine  navale  y  juin  et  juillet  487S. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  PariSy  avril  1872. 

—  Revue  scientifique,  22  et  29  juin  4872. 

->  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  histori- 
ques de  Cannes,  â*"*  vol.,  année  4870.  Cannes,  1879. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  département  de 
P Allier,  t.  XII,  l"  el  2-  livr. 

—  Nature^  n«  du  25  avril  1872. 

—  War  Department,  Surgeon  generats  Office.  Circalar  n*3. 
Report  of  sur gical  cases  in  thearmy,  Washington,  1871,  in-4*. 

RAPPOET 

Sar  le  ■iravserit  Troano; 

Etudti  sur  le  système  graphique  et  la  langue  des  Mayas^ 

DE  M.  BRA88BDB  DB  B0UBB0UB6, 
PAR   M.    GIRARD   DB   RIALLB. 

a  L'anthropologie  proprement  dite  n*a  malheureusement 
rien  à  voir  dans  Ténorme  et  coûteuse  publication  dont  j'ai  à 
vous  entretenir.  C'est  un  essai  d'épigraphie  américaine, 
et  l'ethnographie  ne  trouvera  que  peu  de  chose  à  recueillir 
de  cette  volumineuse  étude. 

Que  les  anciens  Américains  aient  connu  plusieurs  procé- 
dés de  perpétuer  la  pensée  humaine,  cela  ne  semble  pas 
douteux.  Outre  les  quippos  du  Pérou,  il  semble  qu'il  y  a  eu 
sur  le  grand  continent  des  peuples  qui  ont  usé  d'une  sorte 
d'écriture  hiéroglyphique.  C'est  là^  à  notre  avis,  le  seul  ré- 
sultat positif  du  travail  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg  ;  car^ 
pour  l'interprétation  des  signes,  nous  hésitons  fort  à  ad- 
mettre le  système  de  ce  membre  de  la  commission  scien- 
tifique du  Mexique.  C'est  un  dur  travail  pour  le  lecteur  que 
d'extraire  la  réalité  des  nombreuses  scories  produites  par 
l'imagination  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg,  et  tout  esprit  se- 
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rieux  est  rebuté  par  la  prétention  qu'a  cet  auteur  de  retrou- 
ver dans  le  maya  ou  le  quiche  la  source  des  langues  et  des 
civilisations  du  monde  entier.  Dans  une  certaine  Xnuc^  ne 
Yoit-il  pas  la  Rhéa  grecque  dont  le  nom  r-e-a  signifie  «  les 
dents  ou  les  stigmates  sur  Teau  !  !  !  d  et  dans  Gybèle,  non  la 
divinité  mère  des  Phrygiens,  mais  une  expression  maya  : 
Cub^el-e,  «  stigmates  brûlanls*de  la  montagne,  »  ou  bien  : 
Ku^bel-e^  a  stigmates  du  chemin  du  dieu  !  I  !  »  De  pareilles 
théories  suffisent  pour  mettre  cet  ouvrage  de  M.  Brasseur 
de  Bourbonrg  au  nombre  de  ceux  qui  composent  la  trop 
riche  bibliothèque  des  sciences  fantastiques.  » 

PRÉSENTATIONS. 
Hovles  InivaerAaiens* 

PAB  M.  ROCHBT. 

«  M.  RocHET  présente  à  la  Société  un  spécimen  des  essais 
de  moulages  de  la  surface  interne  du  cr&ne  qu'il  a  faits 
lui-même.  Ce  spécimen  est  le  cerveau  de  la  fameuse  Tou- 
lousaine au  crâne  déformé  de  M.  Broca. 

M.  Hochet  fait  voir  par  ce  résultat  tout  Tavantage  que  la 
science  peut  tirer  de  ce  genre  de  reproduction  et  de  recon- 
stitution du  cerveau,  surtout  pour  la  base  du  crâne  et  ses 
variations  qu'on  a  peine  à  observer  sur  le  squelette  ;  il  dit 
qu'à  Taide  de  ce  moyen  il  arrive  à  se  constituer  pour  lui 
une  physionomie  particulière  des  cerveaux,  comme  on  le 
fait  pour  la  figure  humaine.  Il  appelle  surtout  l'attention  de 
la  Société  sur  les  variations  que  présente  Tétat  du  lobe 
postérieur  et  du  cervelet  qui  ne  sont  presque  jamais  sem- 
blables des  deux  côtés  ;  il  croit  que  ces  travaux  continués 
pourront  conduire  à  quelque  découverte  importante,  surtout 
si  on  pouvait,  avec  quelque  esprit  de  suite,  les  appliquer 
à  des  individus  ayant  été  connus  vivants. 
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Il  présentera  d'autres  modèles  dans  quelqu'une  des  séan- 
ces prochaines,  et  remercie  M.  Broca  des  matériaux  de  son 
musée  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition,  d 

H.  Hast.  «  Notre  collègue  parle  de  Tétnde  des  moules 
Intracrâniens,  comme  si  elle  était  absolument  neave.  Les 
recherches  en  ce  genre  sont  pourtant  assez  anciennes, 
et  Gratiolet  a  plusieurs  fois  entretenu  notre  Société  des 
résultats  qu'il  avait  obtenus,  en  les  comparant  à  ceux  qu'a- 
vaient trouvés  ses  prédécessears  déjà  nombreux.  D'autres 
collègues  ont  repris  ces  éludes  après  sa  mort  prématurée. 
Il  reste  cependant  beaucoup  à  faire  dans  cette  direction,  et 
M.  Priiner-Bey  avait  si  bien  compris  que  la  question  u^étaît 
pas  épuisée^  qu'il  avait  fait  exécuter  par  un  très- habile 
mouleur  quarante-neuf  intérieats  de  crânes  qu'il  vient  d'of- 
frir au  Muséum.  Ces  pièces,  dont  Texécution  est  très-supé- 
rieure à  celle  de  l'épreuve  qu'on  nous  présente,  combi- 
nées avec  celles  que  possédait  déjà  cet  établissement,  vont 
y  former  une  collection  du  plus  haut  intérêt,  o 

Sur  nne  variété  fort  rare  d*liydroeép1ialle  aatérieare  i 

PAR  H.  GlIULDis. 

((  Je  mets  sous  les  yeux  de  nos  collègues  trois  crânes 
d'hydrocéphales  qui  sont  destinés,  ainsi  que  les  autres 
pièces  de  ma  collection  particulière,  aux  galeries  d'anthro- 
pologie et  d'anatomie  comparée  du  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

L'un  de  ces  crânes  présente  l'aspect  des  hydrocéphales 
dont  la  maladie  n'a  pas  eu  des  allures  très-rapides.  L'ossi- 
fication de  cette  tôle  a  marché  parallèlement  à  la  lésion 
înlracérébrale,  et  le  crâne  aminci^  distendu^  s'est  déve- 
loppé assez  cependant  pour  que  toutes  ses  fontanelles  soient 
comblées  et  que  toutes  ses  sutures  soient  convenablement 
engrenées.  Un  second  travail  pathologique  s'étant  ajouté  aa 
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premier,  les  sutures  s'oblitéraient  par  leur  faoo  iaterne  et 
d'avant  en  arrière  quand  le  petit  malade  a  succombé. 

Cet  ensemble  de  caractères  se  remarque  à  peu  près  le 
même  sur  les  régions  occipitale  et  pariétale  du  second  crâne 
présenté.  Mais  la  suture  coronale  montre  de  chaque  côté 
des  deux  os  wormiens  qui  comblent  la  fontanelle  antérieure 
de  vastes  espaces  vides  de  40  et  55  millimètres  de  large  sur 
12  à  47  d'avant  en  arrière  ;  véritables  fontanelles  patholo* 
giques  en  dehors  desquelles  s'en  voient  encore  deux  petites^ 
et  qui  sont  en  rapport  avec  une  notable  propulsion  du  fron- 
tal en  avant  et  en  bas,  propulsion  qui  s^accuse  au  plus  haut 
degré  sur  le  troisième  sujet  montré  à  la  Société,  et  lui 
donne  une  tête  en  forme  de  bonnet  à  poil  de  grenadier ^  dont 
je  ne  connais  pas  d'autre  exemple.  L'enfant  est  venu  à 
terme  avec  une  base  de  crâne  normale^  mais  avec  une 
voûte  étonnamment  déformée.  Je  n'en  veux  pas  donner  ici 
une  description  détaillée ,  qui  sera  mieux  placée  dans  un 
recueil  d'analomie  pathologique.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  la  lésion  hydrocéphalique  qui  a  distendu  ce  crâne 
s'accuse  de  plus  en  plus  d'arrière  en  avant  ;  l'occipital,  fort 
allongé  de  haut  en  bas,  est  surmonté  d'un  wormien  losan- 
gique  ;  les  pariétaux,  projetés  en  avant  et  en  haut,  dilatés 
en  tous  sens,  laissent  entre  eux  un  vaste  espace  lacunaire 
qui  correspond  à  la  fontanelle  sagittale  étudiée  par  V .  Qerdy, 
Barkow  et  notre  collègue  M.  Hamy.  Enfin  le  frontal,  dontla 
propulsion  des  autres  os  de  la  voûte  a  déjà  placé  Textré* 
mité  supérieure  et  postérieure  sur  le  même  plan  vertical 
que  la  racine  du  nez,  gontlé,  tendu,  hémisphérique,  se 
penche  en  avant  et  déborde  la  mâchoire  supérieure,  en 
projection  verticale,  de  2  centimètres  et  demi,  de  façon  à 
donner  à  l'angle  facial  de  Camper  l'ouverture  vraiment 
extraordinaire  de  142  degrés.  » 
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PAR  X.    GUULfilS. 

M.  GiKALDJES  montre  ensuite  i  la  Société  le  crâne  d^on 
petit  monstre  d'un  type  rare,  qu'il  ne  saurait  mieux  com- 
parer qu*à  un  crâne  de  lapin.  La  malformation  s'est  pro- 
duite sous  l'influence  d'une  hernie  partielle  du  cerveau,  qjâ 
s'est  échappé  par  un  orifice  assez  large  ouvert  dans  la  fon- 
tanelle occipitale.  Cette  pièce,  très-curieuse  au  point  de  vue 
pathologique,  lui  parait  devoir  ofiiir  aussi  de  l'intérêt  pour 
les  anthropologistcs,  en  raison  de  sa  forme  tont  anîmate 
qui  rappelle  celle  du  crâne  d'un  rongeur. 

M.  Bertillon  trouve  que  dans  son  ensemble,  comme 
dans  un  certain  nombre  de  ses  détails,  la  petite  tête  pré- 
sentée par  M.  Giraldès  rappelle  un  type  simien.  Il  ne  serait 
pas  éloigné^  par  conséquent,  de  voir  dans  cette  pièce  un 
argument  en  faveur  de  la  théorie  de  M.  Vogt  sur  les  micro- 
céphales. 

M.  Hamy.  «  Le  crâne  que  nous  montre  M.  Giraldès  est 
celui  d'un  monstre  exencéphalien  métencéphale,  d'autant 
plus  intéressant  pour  les  tératologistes  qu'il  n'existe  dans 
la  science  qu^iine  observation  de  ce  genre  créé  par  M.  N.  Joly 
en  i86i  ^  Gomme  un  grand  nombre  de  monstres  de  cette 
famille  et  des  familles  voisines,  il  rappelle  vaguement  par 
sa  forme  un  type  général  commun  aux  mammifères,  vers 
lequel  la  monstruosité  le  ramène. 

E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  parlant  d'un  autre  individu 
monstrueux,  assimilait  son  crâne  à  celui  de  la  loutre. 
M.  Giraldès  compare  le  sien  à  un  lapin,  et  M.  Bertillon  pré- 
fère y  voir  un  singe.  Tous  ces  rapprochements  sont  permis 
tant  que  leurs  auteurs  ne  cherchent  pas  autre  chose  en  les 

>  K.  Joly,  Eludes  sur  un  monsire  eaxncéphaUen  né  à  T(miou8${Mimoins 
de  V Académie  des  sciences,  inscripiions  et  heUes^ettres  de  TouUfuae,  IMl)  • 
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formulant  qu'à  exprimer  les  analogies  générales  qui  leur 
viennent  i  la  pensée.  Si  Von  voulait  aller  plus  loin  et»  par 
exemple,  s'efforcer  d'étayer  sur  une  comparaison  de  cette 
nature  une  théorie  telle  que  celle  qu'on  rappelait  tont  à 
rheure,  on  s'exposerait  à  voir  identifier  cette  manière 
d'agir  à  celle  de  l'Egyptien  des  temps  antiques,  qui  crut 
devoir  inhumer  Vexeneéphak  de  Passalacqua  ^  à  côté  des 
singes  papions  des  catacombes  dUermopolis.  » 

LKCTURBS. 

Deêcrtptùm  du  mv$au  occipital  tt  du  gonnitmHr^  oedpHalf 

PAR  ■•  PAUL  BROCA. 

Le  mémoire  de  Daubenton  sur  les  Di/I^rences  de  la  ritua- 
tion  du  trou  occipital  dans  l'homme  et  dans  les  animaux^  com- 
muniqué en  1764  à  l'Académie  des  sciences,  est  le  premier 
travail  où  Tanatomie  comparée  du  crâne  ait  été  établie  sur 
les  bases  de  l'observation  rigoureuse  et  de  l'interprétation 
philosophique. 

Daubenton  a  étudié  les  deux  grands  caractères  qui  do- 
minent toute  la  question  de  l'équilibre  de  la  tôte^  dans  la 
station  bipède  ou  quadrupède,  savoir  :  la  situation  et  la 
direction  du  trou  occipital.  Il  a  démontré  que  ces  deux  ca- 
ractères sont  solidaires  ;  que,  la  direction  du  trou  occi- 
l)itnl  étant  connue,  sa  situation  l'est  aussi,  qu'on  peut  donc, 
en  mesurant  Tangle  d'inclinaison  de  ce  trou,  exprimer  en 
chiffres,  c'est-à-dire  en  degrés,  l'élément  le  plus  essentiel 
de  l'attitude  de  la  tète  et  de  l'architecture  du  crâne. 

Dans  le  type  des  bipèdes,  les  condyles  de  l'occipital  et  le 
bord  antérieur  du  trou  occipital  qui  les  accompagne  uéces- 

1  Passalacqua,  Catalogué  raUotmé  9t  historique  dês  antiquités  décoU" 
vertes  en  Bgy^e,  Paris,  1886,  in-8«,  p.  S3S  etsuiv. 
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sairement  sont  situés  vers  le  milieu  de  la  base  du  crâne  ;  il 
en  résulte  que  la  tête  est  presque  en  équilibre  sur  l'extré- 
mitë  de  la  colonne  vertébrale,  et  comme  celle-ci  est  presque 
terticale^  lé  plan  du  tron  occipital  est  à  peu  près  hori- 
zontal. 

Dans  le  type  des  quadrupèdes,  la  tête,  placée  aa  bout 
d^nne  colonne  vertébrale  presqne  horizontale,  retombe  en 
avant.  Pour  s*adapter  sur  Textrémité  antérieure  de  cette 
colonne,  le  trou  occipital  doit  se  présenter  dans  une  direc- 
tion à  peu  près  verticale,  et  regarder  en  arrière  ;  il  doit 
donc  se  placer  nnt  la  face  postérieure  de  la  tête,  et  reculer 
par  conséquent  jusqu'à  rextrémité  postérieure  de  la  base 
du  crâne. 

Mais  l'attitude  si  variable  de  la  tête  des  quadrupèdes  ne 
permet  pas  de  rapporter  la  direction  du  trou  occipital  à  un 
plan  absolu  comme  celui  de  l'iiorizon.  Il  faut  la  rapporter 
à  une  ligne  ou  à  un  plan,  pris  sur  le  cr&ne  même.  Voalant 
exprimer  ce  caractère  par  une  mesure  angulaire,  Dauben- 
ton  commença  donc  par  déterminer  sur  le  crâne  un  pian 
fixe;  il  choisit  à  cet  effet  le  plan  idéal  qui  passe  par  le  bord 
postérieur  du  trou  occipital  et  par  le  bord  inférieur  des 
orbites. 

Dans  le  type  bipède,  ce  plan  est  presque  confondu  avec 
celui  du  trou  occipital,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  figure  I . 
La  ligne  YOT  représente,  sur  une  coupe  médiane  du  crâne, 
la  direction  du  plan  fixe  de  Daubenlon.  La  ligne  ponctuée 
XOX' donne  la  direction  du  plan  du  trou  occipital,  et  Tangle 
XOY  est  à  peu  près  nul  ^ 

1  J*ai  cru  devoir  donner  ici  une  conpc  médiane  du  crlne,  au  lieu  de 
reproduire  le  dessin  de  proûl  donné  par  Daubenton.  La  ligne  qui 
marque  le  plan  fite  de  Daubenlon  est,  H  eat  vrai,  hors  do  plan  fflHIao^ 
puisqu'elle  passe  par  le  bord  inrérieur  de  l*orbite  ;  mais  il  faul  ëvidem- 
ment  la  reponer  dais  ee  plin  poiir  mesurer  l'angle  qu'elle  fait  avec  le 
plan  du  trou  occipital. 
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Cet  angle,  dont  le  sommet  est  placé  sur  le  milieu  du  bord 
postérieur  du  troa  occipital,  est  Vangle  occipital  de  Dau- 
bmton. 

Dans  le  type  qdadropède,  le  troa  occipital  BO  recule 
Jusqne  sur  la  face  postérieure  de  la  tête  ;  il  regarde  par  con- 
séquent en  arrière  et  devient  presque  perpendiculaire  au 
plan  fixe  TT';  l'angle  de  Danbenton  s'ouvre  ainsi  jusqu'à 
90  degrés. 


Plg.  I.    L'àOfttâe  Olabcnton  (coupe  Tnédime  d'on  crine  d'Eorop^n]. 

O,  r*pl94feFan  :  B,  la  bittoa  ;  D'à",  Hune  ponelnfe  nprtMDlint  la  prsjnllon  du 

prMl  da  rorbit»  ht  le  pLiD  mMiin  du  crins  ;  U,  i<  point  orbiMIie  de  Iiau- 

braloB,  placA  aor  te  nttaaa  de  V  ;  XOY.  l'angle  da  DiabenlOD  :  n  ait  poslllt  at 

da  1  dagrét. 

Voilà  donc  une  différence  tout  à  fait  décisive  entre  les 
deux  types.  Ce  principe  général  une  fois  reconnu,  Dau- 
benton  avait  un  criteriitm  pour  déterminer,  d'après  l'examen 
do  crioe,  l'attitude  des  animaux.  Il  passa  en  revue  les 
prinoipalesespècesde  vertébrés.  Commençant  par  l'homme, 
il  remarqua,  ou  crut  remarquer,  qne  l'angle  XOT  n'était 
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pas  absolument  nal,  mais  ga'il  était  ouvert  seulement  de 
3  degrés.  En  passant  de  Thomme  au  chimpanzé  (qa'oo  ap- 
pelait alors  Vorang  d'Angola),  cet  angle  sautait  toat  à  coup 
à  37  degrés.  Il  arrivait  à  47  degrés  chez  les  makis,  qui 
occupent  un  rang  inférieur  dans  l'ordre  des  primates.  U 
s'ouvrait  davantage  dans  les  autres  ordres.  Il  atteignait  une 
ouverture  de  80  degrés  chez  le  chien  ^  et  s'élevait  enfin  à  la 
limite  de  90  degrés  chez  le  cheval  et  chez  les  guadrapèdes 
ovipares  (sauriens  et  batraciens). 

Daubenton  déduisit  de  ces  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes :  i^  Tangle  occipital  présente  chez  Thomme  et  les 
quadrupèdes  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
90  degrés  ;  2®  le  tiers  environ  de  cet  écart  s'observe  entre 
Thomme  et  les  animaux  qui  en  diffèrent  le  moins  (singes)  ; 
3®  les  deux  autres  tiers  de  la  différence  sont  répartis  entre 
diverses  espèces  de  quadrupèdes. 

L'élude  de  l'angle  occipital  lui  avait  révélé  ce  fait  d'une 
haute  importance,  que  les  singes  établissaient  une  transi- 
tion entre  le  type  des  bipèdes  et  celui  des  quadrupèdes,  que 
ces  animaux  n'étaient  ni  bipèdes  ni  quadrupèdes,  et  que 
leur  tète  était  équilibrée  de  manière  à  leur  permettre  de 
prendre  alternativement  les  deux  attitudes.  La  différence 
entre  le  type  de  l'homme  et  celui  des  autres  animaux  se 
trouvait  ainsi  notablement  atténuée  ;  puisque  l'écart  des 
angles  occipitaux  se  trouvait  réduit  de  près  des  deux  tiers. 
Mais  il  restait  encore  un  vaste  hiatus  de  34  degrés  entre  le 
type  de  l'homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  zoo- 
logiques. 

Cette  dernière  assertion  a  été  répétée  par  tous  les  auteurs 

1  Daabenton  n*a  pas  donné  dans  sou  texte  la  mesure  de  Pangle  occi- 
pital du  chien  ;  il  s^est  borné  k  dire  qu'il  était;  très-ouvert,  quoique 
moins  ouvert  que  celui  du  cheval.  Mais  il  a  représenté  sur  une  figure 
les  lignes  occipitales  du  chien,  ei,  en  mesurant  au  rapporteur  l'angle 
qu'elles  interceptent^  on  trouve  SO  degrés. 
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qui  depuis  tors  ont  parlé  de  Tangle  de  Daabenton.  Je  mon- 
trerai tout  à  rbeore  qu^elle  est  erronée.  Daubenton  avait 
borné  ses  observations  à  rhomme  d'Europe  ;  sMl  avait  me- 
suré son  angle  occipital  sur  des  crftnes  de  nègres,  et  s'il 
avait  en  outre  étudié  un  plus  grand  nombre  de  crânes  de 
singeSp  il  aurait  vu  diminuer  et  même  disparaître  Tbiatus 
qu'il  signalait.  Mais  la  direction  horizontale  du  trou  occipital 
étant  le  caractère  des  bipèdes,  et  tous  les  hommes  étant  bi- 
pèdesy  il  lui  avait  paru  évident  que  l'angle  occipital  devait 
être  le  môme  dans  toutes  les  races  humaines,  c'est- 
à-dire  d'an  moins  3  degrés. 

Cest  sans  doute  pour  ce  motif  que  l'importance  de  l'angle 
de  Daubenton  n'a  été  admise  jusqu'ici  que  par  les  zoolo- 
gistes. La  plupart  des  anlhropologistes  Tont  entièrement 
passé  sous  silence;  quelques-uns  l'ont  mentionné  au 
nombre  des  caractères  qui  distinguent  l'homme  des  singes, 
mais  aucun  n'y  a  cherché  un  caractère  propre  a  distinguer 
les  types  humains  entre  eux,  et  aucun  ne  s'est  attaché  à 
répéter  les  observations  de  Daubenton,  pour  en  contrôler 
l'exactitude. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  procédé  suivi  par  Daubenton  pour 
mesurer  son  angle  était  à  la  fois  très-défectueux  et,  très- 
difRcile.  Il  fallait  d'abord  dessiner  aussi  exactement  que  pos- 
sible le  profil  du  crâne.  On  y  marquait  aisément  le  niveau  du 
bord  inférieur  de  l'orbite.  Jusque-là  tout  était  bien;  mais,  sur 
les  dessins  de  profil,  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  est 
souvent  masqué  par  la  saillie  des  parties  latérales,  et  le 
bord  antérieur  de  ce  trou  l'est  toujours.  Il  fallait  donc  re- 
porter sur  le  dessin,  par  une  évaluation  qui  ne  pouvait 
être  qu'approximative,  les  deux  points  qui  donnaient  la  di- 
rection du  trou  occipital,  après  quoi  l'on  tirait  à  la  règle 
les  deux  lignes  occipitales, et  on  mesurait  l'angle  avec  un 
rapporteur. 

Ce  procédé  était  si  lent,  que  Daubenton  avait  dû  se  bor- 
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ner  à  un  assez  pelit  nombre  d'observations  ;  mais  il  avait 
rinconvënient  beaucoup  plus  grave  d'être  trës-trompear. 
H  pouvait  donner^  soit  par  la  faute  du  dessiniiteur»  soit  par 
celle  de  Tanatoiniste,  des  erreurs  de  plusieurs  degrés.  Celte 
approximation  pouvait  sufBre  aux  zoologistes,  lorsqu'ils 
comparaient  entre  eux  des  animaux  d'espèces  très-diffé- 
rentes  ;  aussi  Daobenton  avait-il  pu,  malgré  TimperfectioD 
de  son  procédé,  constater  des  résultats  importants  ;  mais . 
les  différences  plus  légères  devaient  lui  échapper^  etc'élait 
ainsi  qu'il  avait  pu  croire  que  son  angle  occipital  était  à 
peu  près  invariable  chez  l'homme. 

Le  peu  de  cas  que  les  anthropolo^stes  ont  fait  jusqu'ici 
de  l'angle  de  Daubenton  ne  prouve  donc  pas  le  pcn  d'uti- 
lité de  l'étude  de  cet  angle,  mab  seulement  la  nécessité  de 
recourir  à  un  procédé  de  mensuration  plus  rigoureux  et 
plus  pratique.  J'ai  fait  construire  à  cet  effet  un  goniomètre 
spécial  que  je  vais  d'abord  décrire.  Il  y  aura  lieu  de  cher- 
cher ensuite  si  le  plan  fixe  sur  lequel  Daubenton  plaçait  le 
zéro  de  son  angle  occipital  est  celui  qui  convient  le  mieux. 

Le  goniomètre  occipital  se  compose  d'un  arc  et  d'un  ca- 
dran situés  l'un  et  l'autre  dans  un  même  plan^  qui  doit 
coïncider  avec  le  plan  médian  de  la  tête. 

L'arc  est  assez  grand  et  assez  courbe  pour  pouvoir  em- 
brasser dans  sa  concavité  la  base  du  crâne  et  la  totalité  de 
la  face.  A  sou  extrémité  antérieure  a,  il  supporte  une  douille 
cylindrique  dans  laquelle  se  meut  la  fiche  ponctuée  bb\  Sou 
extrémité  occipitale  0  supporte  une  aiguille  fixe  Od^  dont 
Taxe  se  trouve  sur  le  prolongement  de  la  ligne  bb\  Ces  deux 
axes,  qui  se  confondent  en  un  seul,  déterminent  la  ligne  XX'. 
qu'on  peut  appeler  l'axe  du  goniomètre.  Pour  que  l'instru* 
ment  soit  en  position,  il  faut  que  l'axe  XX'  coïncide  avec 
la  ligne  fixe  de  l'angle  occipital,  et  que  le  point  0  soit  placé 
sur  le  sommet  de  cet  angle,  c'est-à-dire  sur  le  milieu  du 
bord  postérieur  du  trou  occipital,  point  que  j'ai  l'habitude 
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de  désigner  daas  mes  cours  de  cr&niologie  sous  le  nom 
ù'opùthion  {ih  MiAivt,  le  poini  postérieur). 

Le  cadran  s'attache  en  0,  par  son  centre,  au  moyen 
d'un  pivot  qui  lui  permet  de  tourner  en  restant  toujours 
appliqué  sur  l'arc,  et  sur  son  aiguille  Od.  Par  conséquent, 
lorsque  le  cadran  est  placé  dans  le  plan  médian  du  crflne, 


.  9.    Le  ftanioBiélra  oeclpiul,  ■ppHqoé  lur  la  lonpe  nédiiat  d 

ds  Dtgre,  dd  manière  1  nctnnr  l'in^e  de  Daubenlan. 

O,  s.  D,D',  D",I,  X.I'T.T',  «nnmeiiu  la  Bnfg  I.  N; ..  .. 

rèpiDfv  nfule  :  A.   le  palnl  ijiéoltirc.  -~  La  attbt  bb'  du  (ai 

d  point  D  OD  polnl  omUtra  de  Dtabanlon.  —  L'angle  de  Oti 

•CFlpIW. 
m  degrti. 


m  O,  s.  D,D',  D",I,  X.I'T.T',  «nnmeiiu  la  Bnfe  I.  N;  Ji  T«eln«  du 

B,  l'èplne  nfiile  :  A.   le  palnl  ijiéoltire.  -~  La  attbt  bb'  du  (antsDitlrS 

"  ~~  point  D  on  point  omUIra  de  Dtabanlon.  —  L'angle  de  Otobenlan, 

01,  e>l  poil  lit  eltgil  1 10  degré*.—  L'angle  KOI  est  leweond  anila 

H  «M  d«  M  dagrM.  —  L'ingle  un  Ml  l'ln|ta  buil«ln.  11  «tt  dt 


l'aiguille,  l'arc,  le  système  entier  se  trouve  dans  le  plan 
médian. 

Le  cadran  forme  nu  pen  plus  d'un  quart  de  cercle  ; 
il  est  gradué  de  0  à  100  degrés  nonagésimanx.  En  avant  dn 
point  0,  il  SDpporle  un  prolongement  0«  dont  la  longueur 
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doit  excéder  celle  da  plus  grand  trou  occipital.  Ce  prolon- 
gement Oe,  long  de  43  millimètres^  fait  suite  à  celui  des 
bords  du  cadran  auquel  correspond  le  zéro  de  la  gra- 
duation. En  d'autres  termes  le  zéro  /  et  les  points  O  et  f 
sont  sur  une  ligne  droite  qui  constitue  la  base  du  cadran. 
Enfin  une  petite  pointe  ;,  fixée  sur  cette  base  aunivean  da 
point  0,  pénètre  dans  le  trou  occipital  et  permet  de  fixer  le 
centre  du  cadran  sur  le  bord  postérieur  de  ce  trou. 

Pour  mettre  l'instrument  en  position,  on  doit,  comme  je 
l'ai  déj&  dit,  faire  coïncider  son  axe  XX'  avec  la  li^e  fixe 
de  l'angle  occipital.  Cette  ligne^  d'après  la  détermination 
de  Daubenton,  passe  en  arrière  sur  l'opisthion,  point  na- 
turellement marqué  sur  le  crftue;  en  avants  elle  coape  le 
profil  de  la  tète  en  un  point  D,  situé  sur  le  niveau  du  bord 
inférieur  des  orbites.  Mais  ce  point  n'est  pas  marqué  sur  Je 
crûne.  On  l'obtient  aisément  en  faisant  passer  sur  la  région 
nasale  une  ficelle  transversale  tangente  au  bord  inférieur 
des  deux  orbites.  Un  aide  fixe  cette  ficelle  pendant  l'opé* 
ration.  Pour  simplifier  la  manœuvre,  on  peut  marquer  au 
crayon  le  point  où  la  ficelle  transversale  coupe  le  bord  de 
la  narine.  Celte  marque  permet  de  reconnaître  très-suffi- 
samment le  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  ligne  de 
Daubenton. 

Cela  posé,  on  applique  le  goniomètre  de  la  manière  sui- 
vante. On  renverse  le  crâne  sur  sa  voûte.  On  saisit  de  la 
main  gauche  rextréroité  antérieure  de  l'arc  du  goniomètre, 
en  plaçant  le  ponce  dans  un  anneau  qui  termine  la  fiche  bb\ 
La  main  droite,  tenant  l'autre  extrémité  de  l'arc,  fixe  le 
centre  0  sur  le  bord  postérieur  du  trou  occipital,  fixation 
rendue  facile  par  la  résistance  de  la  petite  pointe  ^,  qui 
s'appuie  sur  ce  bord.  Le  pouce  delà  main  gauche  fait  alors 
avancer  la  fiche  bU  jusque  sur  le  point  D  5  l'arc  se  trouve 
ainsi  en  position^  puisque  son  axe  XX'  coïncide  avec  la 
ligne  fixe  de  Daubenton. 
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Pour  obtenir  le  second  côté  de  l'angle^  il  ne  s'agit  plaa 
que  de  placer  la  base  du  cadran  sur  Taxe  antéro-posté- 
rieur  du  trou  occipital.  L'un  des  points  de  celte  base,  le 
point  0,  coïncide  déjà  avec  le  bord  postérieur  du  trou  ;  en 
outre  le  plan  du  cadran  coïncide  déjà  avec  le  plan  mé- 
dian du  crâne.  On  se  souvient  enfin  que  le  cadran  peut 
tourner  autour  de  son  centre  0  en  restant  toujours  dans  le 
même  plan;  par  conséquent,  si  Ton  fait  tourner  le  ca- 
dran jusqu'à  ce  que  son  prolongement  antérieur  Oe  vienne 
appuyer  sur  le  point  B,  bord  antérieur  du  trou  occipital  ou 
basion^  le  côté  ef  qui  forme  la  base  du  cadran  donnera 
la  direction  du  plan  du  trou  occipital. 

Dans  cette  position^  l'angle  occipital  de  Daubenton  n'est 
autre  queXOY,  mais  on  mesure  à  sa  place  l'angle  X'OY', 
qui  lui  est  opposé  par  le  sommet.  Or,  d'une  part,  le  zéro 
du  cadran  est  situé  en  f  sur  la  ligne  OY',  et  d'une  autre 
part  l'aiguille  Od,  qui  est  fixée  sur  l'arc  du  goniomètre, 
vient  aftleurer  en  d  la  graduation  du  cadran.  Il  suffit 
donc  de  lire  sur  le  cadran  le  degré  sur  lequel  s'applique 
l'aiguille  Od  pour  avoir  la  mesure  de  l'angle  occipital. 
'^  On  peut  ainsi  lire  la  mesure  de  l'angle  de  Daubenton 
toutes  les  fois  qu'elle  est  nulle  ou  qu'elle  est  positive,  c'est- 
à-dire  plus  grande  que  zéro.  Mais,  cbose  que  Daubenton 
n'avait  pas  soupçonnée,  l'angle  est  très-souvent  négatif: 
en  d'autres  termes,  la  ligne  OY  passe  au-dessus  de  la 
ligne  OX,  d'où  il  résulte  que  l'aiguille  Oc  franchit  le  zéro 
et  sort  du  cadran.  Il  serait  facile  de  prolonger  la  cir- 
conférence extérieure  du  cadran  et  d'y  placer  une  gra* 
duation  négative,  mais  ce  prolongement  serait  toujours 
très-gênant  et  en  outre,  sur  certains  crânes  dont  l'angle 
occipital  est  positif  et  très-grand,  et  dont  les  bosses  céré- 
belleuses sont  très-saillantes^  il  viendrait  toucher  l'occipital 
et  arrê  terait  le  mouvement  du  cadran.  On  évite  cet  in- 
convénient en  donnant  à  l'arc  du  goniomètre  une  courbure 
T.  VII  (S«  fàniB).  41 
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telle  ({ue,  lorsque  Taiguille  est  sur  le  zéro,  le  bord  convexe 
de  Tare  corresponde  sur  le  cadran  à  la  marque  de  iOOde- 
grés.  Lorsque  Tangle  est  négatif  l'arc  raarqae  sur  le  ca- 
dran un  chiffre  inférieur  à  iOO  degrés.  S'il  marque  par 
exemple  91  degrés,  on  en  conclut  que  l'angle  de  Daubenton 
est  égal  à91  degrés  — 100  degrés,  cVst-à-dire  h  —  9  degrés. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  dont  le  maniement  est 
très-rnpide  et  dont  les  mensurations  sont  rigoureuses^  on 
peut  aisément  étudier  sur  de  grandes  séries  le  degré  d'où* 
verlure  de  Tangle  de  Daubcnlon,  et  contrôler  Texaclitude 
des  conclusions  que  ce  célèbre  naturaliste  n'avait  pu  faire 
reposer  que  sur  un  nombre  d'observations  très-limité  et  sur 
un  procédé  défectueux. 

On  constate  ainsi  que  l'angle  occipital  est  plus  petit  chez 
Hiomme  que  chez  les  singns,  chez  les  singes  que  chez  les 
makis,  chez  ceux-ci  que  chez  les  carnassiers  et  les  pachy- 
dermes ;  par  conséquent,  an  point  de  vue  de  Tanatomle 
comparée,  les  remarques  de  Daubenton,  quoique  entachées 
de  nombreuses  erreurs  de  détail,  demeurent  valables. 
Mais,  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  et  de  la  distinction 
à  établir  entre  l'homme  et  les  singes,  il  ne  reste  rien  des 
conclusions  prématurées  qu'il  avait  adrtiises,  et  qui  sont 
classiques  depuis  plus  de  cent  ans. 

En  premier  lieu,  l'angle  occipital,  loin  de  présenter  chez 
l'homme  une  sorte  de  fixité,  présente  au  contraire  des  va- 
riations très-étendues.  Je  l'ai  vu  descendre,  sur  des  crânes 
européens,  jusqn'n  13,  15  et  môme  16  degrés  au^desiùus  de 
zéro;  je  l'ai  vu  s'élever  à  16  et  11  degrés  an-desêus  de  zéro  chet 
certains  nègres,  et  même  à*f-l9  degrés  chez  un  Hotlentot.La 
différence  entre  ces  écarts  extrêmes  est  de  35  degrés  !  Il 
est  vrai  que  les  crânes  sur  lesquels  l'angle  descend  au- 
dessous  de  — 12  sont  presque  toujours  atteints  de  la  défor- 
mation plastique  décrite  par  Bamard  Davis  ;  il  est  permis 
de  faire  abstraction  de  ces  cas  anormaux,  et  l'écart  se 


p.  BROGA.  —  MllMftOll  DU  fROO  OOOIPITAL.  689 

trouve  «iiifti  rédait  à  32  degrés.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la 
fixité  annoncée  par  Daubenton. 

En  second  lien,  ces  divergences  ne  dépendent  pas  sen1e« 

ment  des  variations  individuelles  ;  elles  dépendent  snriont 

de  la  race^  et  constituent  nn  caractère  anthropologique  de 

premier  ordre.  Il  y  a  telle  race  où  Tangle  de  Daubenton 

monte  rarement  au-dessus  de  +5,  et  telle  autre  race  où  il 

descend  rarement  jusqu'à  zéro.  Dans  les  races  d'Europe,  il 

donne  des  moyennes  peu  diflércntes  de  zéro,  et  souvent  un 

peu  plus  petites  que  zéro  (moyenne  de  88  Auvergnats  : 

•—  4*  fK)).  Ces  moyennes  sont  beaucoup  plus  fortes  dans 

les  races  inférieures  ;  elles  s'élèvent  à  +6*  38  chez  les 

Esquimaux,  à  +8*  84  chez  les  Hottentots  et  Boschimans, 

à  4-8*  87  cfaez  les  Australiens,  à  +8«  20  chez  les  nègres 

occidentaux  et  enfin  &  +9*  34  chez  les  Nubiens  de  Plie 

d'Eléphanline.  Je  prépare  un  travail  d'ensemble  sur  l'étude 

de  ce  caractère  important  dans  la  série  des  races  humaines. 

Mais  les  chiffres  qui  précèdent  sont  déjà  suffisants  pour 

montrer  que  l'angle  de  Daubenton,  comme  la  plupart  des 

autres  caractères,  présente,  dans  les  races  inférieures,  une 

gradation  vers  le  type  des  singes. 

En  troisième  lieu,  enfin,  le  minimum  de  37  degrés,  assigné 
par  Daubenton  à  l'angle  occipital  des  singes,  est  tout  à  fait 
erroné.  J'ai  mesuré  cet  angle  sur  un  grand  nombre  de 
singes  anthropoïdes  ou  pithéciens,  soit  dans  la  galerie  du 
Muséum,  soit  dans  mon  laboratoire.  Je  l'ai  vu  descendre 
chez  un  jeune  orang  à  17  degrés,  et  à  23  degrés  chez  nn 
autre  ;  chez  un  jeune  gorille  à  i8«  8,  chez  un  jeune  chim- 
panzé à  44  degrés  et  chez  un  autre  plus  jeune  à  +5  degrés 
(ce  dernier  cas  s'est  présenté  sur  le  crâne  du  chimpanzé 
qui  porte»  dans  la  galerie  du  Muséum,  inscription  n*  4, 
te  juillet  1867). 

Restent  les  singes  adultes.  Sur  un  orang  mâle  du  Muséum , 
l'angle  de  Daubenton  s'élète  à  40  degrés.  C*est  le  maximum 
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que  j'aie  observé  cfaez  les  anthropoïdes.  Yieonent  ensoile  an 
gorille  mâle  et  un  chimpanzé  femelle,  avec  un  angle  de 
31  degrés,  puis  plusieurs  orangs,  gorilles  et  chimpanzés 
des  deux  sexes  avec  des  angles  compris  entre  i6  et  30  de- 
grés; enfin,  un  chimpanzé  femelle  adulte  (provenant  de 
la  collection  Blain ville,  au  Muséum)  n'a  plus  que  16  degrés. 

Chez  les  gibbons,  quatrième  et  dernier  genre  des  anthro- 
poïdes, j'ai  trouvé,  pour  les  adultes,  un  maximum  de 
394  degrés  (sur  un  gibbon  brun)  et  un  minimum  de  i8  de- 
grés (sur  un  gibbon  lar). 

Dans  la  famille  des  pithéciens  (singes  catharrfainiens  ou 
de  l'ancien  continent),  j'ai  vu  Tangle  occipital  varier  de 
15  ù  24  degrés  chez  les  semnopithèques,de  31  à  25  degrés 
chez  les  guenons,  de  i6  à  28  degrés  chez  les  cynocéphales. 

Ainsi  la  distance  entre  Thomme  et  les  singes,  sous  le 
rapport  de  l'angle  de  Daubenlon,  est  assez  petite  pour 
qu'elle  puisse  être  franchie  non-seulement  par  les  jeunes 
singes,  mais  encore  par  les  singes  adultes.  Chez  ceux-ci» 
l'angle  peut  descendre  à  i6  degrés  et  même  à  15  degrés, 
tandis  que  chez  l'homme  il  a  pu  s'élever  dans  un  cas  jusqu'à 
19  degrés.  Ce  cas  est  unique,  il  est  vrai,  et  doit  être  consi- 
déré comme  exceptionnel.  Si  je  l'élimine,  le  plus  grand 
angle  que  j'aie  observé  sur  plus  de  deux  cents  crânes  afri- 
cains et  océaniens,  ne  dépasse  pas  17  degrés.  Mais  cette 
atténuation  est  bien  légère,  et  il  est  clair  qu'on  ne  peut  plus 
faire  figurer  l'angle  de  Daubenton  au  nombre  des  carac- 
tères qui  distinguent  absolument  l'homme  des  singes. 

Et  comme  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  Hottentot  dont 
Tangle  atteint  19  degrés  est  un  bipède  plus  parfait  que  le 
chimpanzé  femelle  dont  l'angle  descend  à  16  degrés,  nous 
devons  en  conclure  que  la  direction  du  trou  occipital  n'est  pas 
le  criteriumrt^oureuxde  l'attitude  plusou  moins  bipède, plus 
ou  moins  quadrupède  ;  mais  si  Daubenton  a  pu  tirer  de 
l'étude  de  ce  caractère  des  conséquences  trop  absolues,  ce 
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n'est  pas  une  raison  pour  en  méconnaître  l'importance.  Il 
reste  toujours  parfaitement  acquis  que  l'abaissement  du 
plan  occipital  constitue  un  caractère  d'infériorité,  qu'il  est 
à  son  maximum  dans  les  races  humaines  les  plus  infé- 
rieures, qn'il  s'atténue  dans  les  groupes  plus  élevés  pour 
disparaître  dans  les  groupes  supérieurs,  et  que  par  consé- 
quent ce  caractère  doit  prendre  place  désormais  parmi 
ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  aux  anthropologistes. 

Les  résultats  qui  précèdent  montrent  l'utilité  du  gonio- 
mètre occipital  que  je  viens  de  décrire. 

Cet  instrument  est  d'un  maniement  très-facile  et  d^un 
prix  assez  modeste^  mais  il  exige  l'intervention  d'un  con- 
structeur habile  et  bien  dirigé.  J'ai  donc  pensé  qu'il  serait 
avantageux  de  pouvoir,  à  son  défaut,  apprécier  sinon 


FIf .  s.    Le  BiTeaa  oedp<Ul. 

AC,  tige  droite  appliquée  tor  l'axe  do  troo  ocf  IplUl  :  CD.  Tare  qui  eooloonie  la 
marhiDe  ;  le  bet*!  D,  plaeé  aor  le  prolongeneni  de  la  ligne  AC,  narqoc  far  le 
prolll  de  la  faee  le  niveaa  da  plan  du  iroa  occipital. 

rigoureusement,  du  moins  d'une  manière  approximative, 
le  caractère  qu'il  fait  connaître;  et  j'ai  fait  fabriquer  à  cet 
effet  un  instrument  beaucoup  plus  simple,  que  chaque 
observateur  peut  construire  lui-même  avec  une  pince  et  un 
gros  fil  de  cuivre  ou  de  fer,  et  que  j'appelle  le  niveau  occi- 
pital. 

Le  niveau  occipital  (fig.  3)  sert  à  marquer  sur  le  profil  de 
la  face  le  niveau  du  point  où  passe  le  plan  du  trou  occipital^ 


« 

o'e8t«à*dira  da  point  I  de  la  figure  S.  Il  m  compote  d*ttQ# 
lige  plate  AG^  qui  se  contione  avec  un  aro  CD  aiaea  graad 

pour  contourner  la  partie  inférieure  de  la  face,  et  qui  •• 
termine  en  un  bec  aplati  D  placé  exactement  aur  le  prolon* 
gement  de  la  ligne  AC.  La  dislance  CD  doit  être  de  70  lailli- 
mètres,  afin  que  rinslrument  puisse  s'appliquer  sur  tous  les 
crAnes  humains.  Plaçant  le  point  C  à  la  base  du  crâna,  mu 
niveau  des  narines  posiérieures,  on  applique  la  lige  AG  sur 
l'uxe  du  trou  occipital;  le  bec  D  se  trouve  ainsi  placé 
au-devant  de  la  région  faciale.  Alors  on  fait  glisser  AC 
d'avant  en  arrière  sur  le  trou  occipital  jusqu'à  ce  que  le 
bec  D  arrive  sur  le  profil  de  la  ftice.  Lorsqu'il  aboutit  au* 
dessus  ou  aii*dessou8  de  rouverlure  des  narines  antérieures, 
il  rencontre  le  squelette  sur  la  ligne  médiane  ;  le  pins  eoa* 
vent  il  aboutit  sur  celte  ouverture^  alors  on  le  dévie  légère- 
ment vers  l'une  ou  l'autre  narine  pour  Tamener  au  contact 
du  bord  correspondant  du  maxillaire.  On  détermine  ainsi 
en  une  seconde  le  niveau  du  point  où  le  plan  occipital  coupe 
le  profil  de  la  face. 

Cela  suffit  pour  avoir  une  idée  non  pas  exacte^  mais  asses 
approximative  de  l'angle  occipital  de  Danbenton. 

Lorsque  Tangle  est  très-grand,  le  niveau  descend  très- 
bas  ;  il  peut  descendre  jusque  sur  le  bord  alvéolaire,  et 
même  un  peu  plus  bas.  Il  peut  remonter  jusqu'à  la  racine 
du  nev  et  même  un  peu  an-dessus,  jusque  sur  la  glabelle  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  toujoun  que  la  ré- 
gion du  trou  occipital  est  le  siège  de  la  déformation  plastique 
de  Bernard  Davis. 

Ces  variations,  comme  on  le  voit,  sont  très-étendues. 
Pour  les  interpréter^  il  convient  de  marquer  d'un  petit  trait 
de  crayon  sur  les  bords  de  l'apophyse  montante  de  Tun  des 
maxillaires,  le  niveau  du  bord  inférieur  des  orbites,  comme 
on  le  fait  avant  d'appliquer  le  goniomètre.  Lorsque  le 
bec  D  tombe  sur  ce  point  qu'on  peut  appeler  0  (initiale  du 
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moi  orbiié),  l'angle  de  Daubenton  esl  exactemeat  égal  à 
zéro.  Lorsque  le  bac  tombe  au-dessus  de  0,  l'augle  est 
négatif;  lorsqu'il  tombe  au-dessous  de  0,  l'angle  est  posi- 
tif, et  d'autant  plus  grand  qu'il  tombe  plus  bas. 

Cette  première  notion  est  déjà  utile  ;  mais  on  peut  obte- 
nir des  indications  plus  précises^  en  profitant  des  marques 
naturelles  qui  existent  sur  le  squelette  de  la  face  et  en  dési- 
gnant ces  points  sous  le  nom  d'une  lettre  de  l'alphabet. 

La  marque  supérieure  est  la  racine  du  nez,  depuis  long- 
temps appelée  N  par  les  craniologistes. 

Le  milieu  de  Tcspace  compris  entre  N  et  0  correspond  à 
la  gouttière  de  l'os  unguis,  située  près  de  la  ligne  médianei 
et  peut  dès  lors  être  appelé  U  (initiale  dn  mot  unguis). 

En  bai,  le  milieu  de  l'arcade  alvéolaire  est  depuis  loog- 
tempa  désigné  sous  le  nom  de  A  (initiale  du  mot  alvéok). 

Plus  haut,  se  trouve  l'épine  nasale,  E  (initiale  du  mot 
épine). 

Enfio^  entre  l'épine  nai«ale  E  et  le  point  orbitaire  0,  on 
aperçoit  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  une  crête 
qui  donne  insertion  au  cornet  inférieur  et  qui  se  proloqge 
jusque  sur  le  bord  de  l'ouverture  de  la  narine^  où  elle  est 
toujours  très -visible.  Ce  point  intermédiaire  entre  £  et  0 
pourrait  être  appelé  C  (initiale  du  mot  cornet);  mail  il  vaut 
mieux  rappeler  le  point  Intermédiaire,  I,  et  de  la  sorte  les 
lettres  indicatrices  9e  succèdent  de  bas  en  haut  en  repro- 
duisant lu  série  des  voyelles  A,  £,  1, 0,  U,  après  laquelle 
vient  le  point  N.  Ces  indications  une  fois  connues  n^ 
peuvent  plus  s'oublier. 

Cela  posé,  la  marque  A^  sur  les  crânes  dont  l'arcade 
alvéolaire  n'a  pas  été  résorbée  par  suite  d'une  ancienne 
ëdentationj  signifie  que  l'angle  de  Daubenton  est  compris 
entre  -t-13  et-f-17  degrés. 

A  la  lettre  E  correspond  un  angle  de  +7  à  il  degrés. 

A  la  lettre  I,  un  angle  de  +2  à  +5  degrés. 
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A  la  lettre  0,  un  angle  égal  à  0. 

A  la  lettre  U,  un  angle  de  — 5  à  — 7  degrés. 

A  la  lettre  N  enfin,  nn  angle  de  —  Il  à  ~  13  degrés. 

Lorsque  le  niveau  tombe  entre  deux  lettres^  on  peat 
adopter  des  notations  plus  précises.  Supposons  qu'il  se 
place  entre  I  et  E  :  s*il  est  à  peu  près  au  milieu  de  respace, 
on  marque  lE  ;  s'il  est  plus  près  de  I,  on  marque  PE,  ou  E*I 
s'il  est  pins  près  de  E.  Mais  on  n'éprouve  le  besoin  de 
pousser  jusque-là  les  subdivisions  que  lorsqu'on  se  propose 
d'étudier  avec  quelque  attention  Tangle  de  Daubenton,  et 
alors  on  ne  peut  se  contenter  des  indications  fournies  par 
le  niveau  occipital  ;  il  faut  recourir  au  goniomètre. 

Le  niveau  occipital,  en  effet,  ne  peut  donner  qu'une 
approximation.  Si  le  profil  de  la  face  était  nn  arc  de  cercle 
dont  le  centre  serait  placé  sur  Topisthion,  sommet  de 
l'angle  de  Daubenton ,  les  parties  de  cet  arc  mesurées  sur 
la  face  correspondraient  à  des  angles  déterminés.  Hais  il 
n'en  est  point  ainsi  ;  le  profil  facial  est  toujours  oblique, 
quelquefois  très-obliqoe  ;  le  point  A  est  toujours  beaucoup 
plus  éloigné  de  l'opisthion  que  le  point  N,  et  les  divisions  de 
la  ligne  AN»  divisions  inégales  d'ailleurs  et  variables  suivant 
les  sujets,  ne  sauraient  correspondre  à  des  divisions  du 
cercle.  Le  niveau  occipital,  instrument  purement  descriptif, 
ne  saurait  donc  remplacer  le  goniomètre  occipital,  instnx- 
ment  de  précision  ;  mais  la  rapidité  et  la  simplicité  de  son 
application  et  la  facilité  avec  laquelle  chacun  peut  le  con- 
struire avec  un  simple  fil  de  cuivre,  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Je  pense  donc  qu'il  mérite  de  prendre  place  au  nombre  des 
instruments  les  plus  usuels  de  la  craniologie. 

Le  second  angle  occipital  et  l'angle  basVaire.  —  Les  points 
de  repère  qui  déterminent  le  plan  fixe  de  Daubenton  sont 
tout  à  fait  arbitraires  ;  ils  n'ont  ni  connexion  ni  solidarité. 
L'opisthion  est  sur  le  crâne  ;  les  points  orbitaires  sont  sur 
la  face.  La  position  do  ceux-ci  est  variable  comme  la  hau- 
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leur  des  orbites  et  n'a  aucun  rapport  avec  Téquilibre  géné- 
ral de  la  tête.  En  outre,  ils  sont  latéraux,  tandis  que 
Topisthion  est  médian,  ce  qui  est  fort  incommode.  Si, 
malgré  ces  objections,  qui  n'ont  pu  lui  échapper,  Dauben- 
ton  a  cru  devoir  faire  passer  son  plan  fixe  par  les  points 
orbitaires,  c'est  parce  qu'il  estimait  que,  chez  l'homme^  ce 
plan  dififérait  à  peine  du  plan  du  trou  occipital,  et  que 
celui-ci  ne  pouvait  jamais  passer  au-dessus  de  celui-là.  En 
d'autres  termes,  son  intention  était  de  placer  le  zéro  de  son 
angle  à  la  limite  supérieure  des  oscillations  que  peut  pré- 
senter dans  la  série  animale  la  direction  du  trou  occipital  ; 
s'il  avait  su,  comme  nous  le  savons  maintenant^  que  cet 
angle  est  presque  aussi  souvent  négatif  que  positif,  et  que 
le  plan  du  trou  occipital  peut  remonter  bien  plus  haut  que 
les  points  orbitaires,  il  aurait  certainement  choisi  un  point 
de  repère  plus  élevé,  pour  déterminer  le  plan  qui  devait 
Ini  servir  de  limite. 

Je  ne  fais  donc  que  répondre  à  l'intention  de  Dau- 
benton  en  proposant  de  tenir  compte  des  faits  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore^  et  de  placer  sur  la  racine  du  nez 
le  zéro  de  l'angle  occipital.  Le  côté  fixe  de  cet  angle  n'est 
plus  alors  la  ligne  marquée  DO  (ou  XX')  sur  la  figure  % 
mais  bien  la  ligne  NO  (ou  Ng),  et  l'angle  occipital  n'est  plus 
DOI,  mais  bien  NOI.  On  peut  donner  à  ce  nouvel  angle  le 
nom  de  second  angle  occipital. 

Abstraction  faite  de  quelques  cas  excessivement  rares, 
où  la  déformation  plastique  deBarnard  Davis  est  poussée 
à  l'extrême,  le  plan  du  trou  occipital  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez  N.  Il  est  même  douteux  qu'il 
puisse,  sans  déformation ,  atteindre  cette  limite,  mais  il 
peut  s'en  rapprocher  beaucoup,  de  sorlc  que  le  second 
angle  occipital  peut  être  presque  nul  sans  jamais  toutefois, 
sur  les  crânes  normaux,  devenir  tout  à  fait  nul.  Il  suffit  en 
effet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  figure  2,  pour  recon- 
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nattre  que  le  point  basilairei  B,  ne  pourrait  atteindre  et 
dépasser  le  niveau  de  la  ligne  NO  sans  s'enfoncer  profon- 
dément dans  le  crâne,  ce  qui  serait  l'indice  d'une  déforoxa* 
tion  évidemment  pathologique. 

Le  second  angle  occipital  a  donc  l'avantage  d'être  tou- 
jours positif,  et  d'éviter  la  complication  d'une  double 
notation,  Tune  positive,  l'autre  négative.  Quant  aux  crânes 
très-exceptionnels  qui  donnent  à  cet  angle  une  valeur 
négative,  l'altération  profonde  dont  leur  région  basilaire 
est  le  siège  les  rend  évidemment  impropres  à  Tétude 
dont  il  s'agit;  ils  n'introduisent  donc  pas  dans  les  relevés 
une  double  notation,  et  c'est  même  une  circonstance 
avantageuse  de  pouvoir  les  éliminer  immédiatement  de 
leurs  séries^  d'après  ce  seul  fait  que  leur  second  angle  est 
nul  ou  négatif. 

Le  sommet  du  second  angle  occipital  se  confondant  sur 
l'opisthion,  O,  avec  celui  de  l'angle  de  Daubenton,  rien 
n'est  facile  comme  de  mesurer  successivement  ces  deux 
angles  sans  déplacer  le  cadran.  L'instrument  étant  placé 
d'abord  comme  on  le  voit  sur  la  figure  2,  on  commence 
par  lire  la  valeur  de  l'angle  de  Daubenton,  qui  est  ici  de 
10  degrés;  alors,  la  main  droite  fixant  le  cadran,  ]e 
pouce  de  la  main  gauche  déjà  passé  dans  l'anneau  qui 
termine  la  fiche  bb'  relire  cette  fiche;  l'arc  du  goniomètre 
peut  alors  remonter  jusqu'au-devant  du  point  N,  sur  lequel 
on  pousse  la  fiche  bb'  et  on  lit  aussitôt  sur  le  cadran  la 
valeur  du  second  angle  occipital,  qui  serait  d'environ  19  de- 
grés. Lorsqu'on  a  mesuré  l'angle  de  Daubenton,  il  suQSt 
d'une  seconde  de  plus  pour  mesurer  le  second  angle  occipital. 

Encore  une  seconde  de  plus,  et  le  même  instrument 
permettra  de  mesurer  un  troisième  angle,  plus  important 
peut-être  que  les  deux  premiers  et  qu'on  peut  appeler 
tangle  basilaire, 

La  main  gauche  restant  ù  son  tour  immobile,  c'est-à-dire 
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la  ficba  bit  restant  fixée  sur  Jd  point  N,  la  main  droite  pousse 
le  cadran  d'arrière  en  avant  jusqu'à  ce  que  la  goupille  g 
vienne  s'arrêter  sur  le  basioa  D.  Le  cadran  enlratnc  avec 
lui  dans  ce  mouvement  Turc  du  goniomètre,  el  l'extrémité  a 
recule  sur  la  fiche  bb\  Dans  cette  position^  Taiguille  marque 
sur  le  cadran  un  angle  égal  à  Tunglc  NBY,  qui  est  Tangle 
basilairc. 

Pour  apprécier  toute  Timporlauce  de  cet  angle  NBY,  on 
remarquera  qu'il  est  le  supplément  de  l'angle  obtus  NBO, 
Or  celui-ci,  intercepté  entre  la  ligne  nuso-basilaire  NB  et 
l'axe  du  trou  occipital  60,  indique  le  degré  de  flexion  que 
subit  le  crâne  au  niveau  de  son  articulation  avec  la  colonne 
vertébrale. 

Le  point  B,  en  efifet^  est  situé  entre  les  condyles,  qui  s'arti- 
culent avec  la  colonne  vertébrale.  La  ligne  NB  représente  la 
direction  des  corps  des  vertèbres  cé/)Aa//;t4eiy  et  la  ligne  BQ, 
qui  représente  le  plan  du  trou  occipital,  est  à  peu  près  per- 
pendiculaire à  Taxe  de  la  colonne  formée  par  les  vertèbres 
rachidiennes.  Par  conséquent,  si  Taxe  des  vertèbres  côpha- 
Jiques  se  continuait  en  ligne  droite  avec  celui  des  vertèbres 
racbidiennes,  Tangle  NBO  serait  droit.  Il  en  est  ainsi  dans 
certaines  espèces  de  quadrupèdes;  mais,  le  plus  souvent,  la 
ligne  des  corps  vertébraux  subit  bi  usquement,  au  niveau 
du  basion,  une  flexion  plus  ou  moins  forte,  de  sorte  que 
l'axe  NBO  est  plus  ou  moins  obtus.  La  plus  forte  flexion 
s'observe  chez  les  bipèdes;  chez  eux,  par  conséquent» 
l'angle  NBO  atteint  son  maximum,  et  peut  aller  jusqu'à 
deux  angles  droits. 

L'angle  basilaire  NBY,  étant  le  supplément  du  précé- 
dent, varie  en  sens  inverse.  Chez  l'homme,  où  il  peut,  par 
une  exception  extrêmement  rare  et  pathologique,  descendre 
jusqu'à  zéro,  il  est  rarement  inférieur  à  iO  degrés,  et  plus 
rarement  encore  supérieur  à  30  degrés.  Je  connais  toute- 
foi?  un  cas  où  il  s'est  élevé  jusqu'à  34  degrés.  Chez  les 
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singes^  où  je  Tai  vu  descendre  une  fois  jusqu'à  36  degrés, 
et  monter  une  fois  jusqu'à  63  degrés,  il  est  presque  toujoars 
compris  entre  40  et  60  degréi.  Chez  les  vrais  quadrupèdes 
enfin,  il  s'ouvre  au  delà  de  60  degrés,  et  peut  même  at- 
teindre l'angle  droit. 

Dans  les  races  humaines,  cet  angle  est  en  général  supé- 
rieur de  15  à  i8  degrés  à  Tangle  de  Daubenton,  et  de  5  à 
9  degrés  au  second  angle  occipital.  Les  notions  qu'il  donne 
concordent  ordinairement  assez  bien  avec  celles  que  don- 
nent les  angles  occipitaux  ;  et  cela  se  conçoit  puisque  tous 
ces  angles,  en  définitive,  ne  sont  que  des  déterminations 
dififérontes  d'un  même  caractère.  Tons  les  trois  en  effet 
dépendent  du  changement  de  direction  que  subit  Taxe  cé- 
phalo-rachidien au  niveau  du  trou  occipital.  Mais  l'angle 
basilaire  a  l'avantage  de  mesurer  directement  ce  caractère, 
tandis  que  les  deux  autres  angles  ne  le  mesurent  qu'indi- 
rectement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  formés  par  ces  trois  men- 
surations ne  sont  pas  identiques  ;  il  y  a  donc  intérêt  à  les 
comparer,  et  cela  est  facile  puisqu'un  même  instrument^ 
le  goniomètre  occipital,  permet  de  les  prendre  toutes  les 
trois,  et  aussi  vite  (à  deux  secondes  près)  que  si  l'on  n'en 
prenait  qu'une  seule. 

NOTE 

Sur  les  tniYMix  de  M.  JaiiMMia  relatifli  &  raathrepoloflle 

da  Caibodge  % 

PAR  M.  E.-T.  HAUT. 

a  Lorsque  la  commission  chargée  de  rédiger  les  instruc- 
tions pour  le  Cambodge  fut  constituée  au  sein  de  lu  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  les  travaux  de  M.  6.  Janneau  n'é- 
taient pas  encore  parvenus  en  France,  et  le  rapporteur,  au- 
quel très-peu  de  temps  était  accordé  d^tiilleurs  pour  mener 
à  bonne  fin  sa  laborieuse  tâche,  dut  se  résigner  à  se  passer  de 
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renseignements  intéressants  dont  il  connaissait  l'existence 
sans  pouvoir  s'en  procurer  la  lecture  ^  Ayant  obtenn  par  un 
heureux  concours  de  circonstances  la  communication  des 
deux  fascicules  antographiës  à  Saigon,  qui  composent  jus- 
qu'à présent  Tœuvre  de  notre  savant  compatriote  *,  j'ai  fait 
pour  nos  Bulletins  une  rapide  analyse  des  documents  ethno- 
logiques qu'ils  renferment,  analyse  à  Taide  de  laquelle  il 
sera  possible  de  rectifier  quelques  erreurs  et  de  réparer 
diverses  omissions  dans  mon  premier  travail  sur  l'anthro- 
pologie cambodgienne. 

1 

Je  m'étais  tont  d'abord  appliqué,  en  rédigeant  ce  mémoire 
sur  les  races  du  bassin  du  Mékong,  à  faire  des  populations 
qu'on  y  place  une  énumération  aussi  complète  que  pou- 
vaient le  permettre  les  renseignements,  souvent  très- vagues, 
que  j'avais  pu  recueillir;  et  dans  le  travail  qui  vous  a  été 
communiqué  se  sont  trouvés  groupés  une  vingtaine  de  noms, 
plus  ou  moins  ethniques,  transcrits  des  ouvrages  les  plus 
accrédités  sur  ces  contrées  trop  peu  visitées  jusqu'ici. 

Cette  nomenclature  était  loin  d'être  homogène.  En  effet 
les  appellations  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  tribus 
de  l'intérieur  sont  empruntées  tantôt  à  l'une,  tantôt  à 
l'autre  des  populations  demi-civilisées  avec  lesquelles  les 
Européens  sont  en  contact  habituel,  et  comme  plusieurs  de 
ces  vocables  sont  tirés  de  la  situation  relative  des  groupes 
auxquels  on  les  attribue,  il  en  résulte  que  l'anthropologiste 
qui  les  emploie  doit  toujours  craindre  que  certains  noms 
qu'il  croira  correspondre  à  de  nouvelles  tribus  décrites  par 

^  B.-T.  Hamy,  Rapport  sur  l'anthropologie  du  Cambodge  {BuUetins  de 
la  Société  d^anthropologie  de  Parie,  S«  série,  L  VI,  p.  141-166, 1S7I). 

*  6.  Janneau,  Etude  de  talphabeî  cambodgien,  %•*  fascicate.  Saigon» 
1869,  ia-8*.  —  Manuel  pratique  de  langue  cambodgienne,  Salgoa,  aTfU 
1670,  iQ-4«. 
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im  voyageur  ne  soient  que  des  répélilions,  dans  une  aotre 
langue,  de  qualificatifs  plus  usités,  par  lesquels  il  aura 
désigné  déjà  ces  mêmes  tribus,  en  s^appuyant  sur  les  récits 
d'un  explorateur  précédent. 

En  d'autres  termes,  dans  de  telles  énumérations  il  peut 
se  faire  qu'un  même  groupe  ethnique  reparaisse  plasiears 
fois  sous  des  noms  différents.  C'est  ce  qui  arrive  au  Cam- 
bodge pour  trois   mots   employés  tour  à  tour  avec  la 
môme  signiQcation  vague  et  en  dehors  de  toute  idée  de 
race.  Les  mots  Ifot,  Khâ  et  Penong  s'appliquent  en  effet, 
en  annamite,  en  laotien  et  en  kmer,  à  l'ensemble  des  peu- 
plades sik\iyage%  des  montagnes.  Cette  synonymie  est  indiquée 
par  M.  Janneau  dans  son  Manuel  pratique  (p.  59,  61).  La 
signification  conventionnelle  du  premier  de  ces  termes ,  ex- 
clusivement réservé  aux  tribus  nègres  de  la  chaîne  orien- 
tale, ne  sera  nullement  modifiée  par  cette  indication.  Maïs, 
grÂce  à  M.  Janneau,  nous  sommes  amené  à  ne  plus  appli- 
quer dorénavant  qu'à  un  seul  et  même  groupe  de  monta- 
gnards ce  que  l'on  a  dit  successivement  des  Penongs  et  des 
Khûs.  On  remarquera  d'ailleurs  que  les  renseignements 
qu'il  nous  donne  sur  les  premiers  ne  diffèrent  pas  très- 
sensiblement  de  ceux  que  Crawfurd  a  pu  fournir  à  propos 
des  seconds.  Si,  dans  le  Khâ  de  ce  voyageur  il  reste  quelque 
chose  des  traits  caucasiques  de  la  race  des  montagnes,  il 
s'y  est  joint  nombre  de  caractères  qui  le  rapprochent  des 
tribus  jaunes  du  Laos  ^  Et  M.  Janneau  nous  représente  le 
Penong  avec  une  face  aplatie  qui  le  rend  différent  du  Qia- 
ra!  par  exemple  *. 

Cette  fusion  de  deux  noms  appliqués  à  tortjusqu'ici  Ades 
tribus  qui  paraissent  ne  devoir  former  qu'un  seul  groupe, 
n'est  pas  la  seule  modification  apportée  à  la  nomenclature 

1  Crawfurd,  Emloisaày  to  Siam  and  CochinehUna,  1. 1,  p.  atl  ;  t.  U, 
pi.  n,  Id*8o,  London,  1830. 
*  0.  Janaeaa,  Mon,  prat.^  p.  $9,  61. 
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des  populations  do  Mékong.  M.  lanneau  assigne  son  véri- 
table nom  à  ce  peuple  des  Kuôi^  qui  sont  sans  doute  les  Cuys 
ou  Couis  de  M.  Bouillevaux  * ,  et  dont  les  Cambodgiens 
disent  qu'ils  ne  sont  point  des  sauvages,  mais  des  Cambod- 
giens d'autrefois  (Khmérdôm),  et  nomme  Rodi  les  Redais  de 
Mouhot  et  de  M.  Fontaine  *. 

Les  premiers  extraient  d'un  minerai  le  fer  connu  sous  le 
nom  de  fer  de  Kompàng-Smi;  les  seconds  font  le  commerce 
des  cbevaux,  et  c'est  sans  doute  aux  professions  utiles 
qu'exercent  les  sauvages  de  ces  deux  peuplades,  tout  autant 
qu'à  la  parenté  que  la  tradition  leur  assigne  avec  lès  anciens 
KmerS)  qu*ils  doivent  d'échapper  à  l'esclavage  qui  décime^ 
depuis  quelques  années  surtout,  toutes  les  autres  tribus. 

Les  montagnards  «  ont  nn  instinct  d'imitation  trës-déve- 
loppé.  ))  lis  sont  «  actifs,  laborieux,  honnêtes,  en  somme 
beaucoup  plus  intelligents  et  plus  aptes  que  les  Cambod- 
giens à  faire  de  bons  domestiques'  ».  Aussi,  quoique  les 
lois  aient  déjà  consacré  dans  le  Cambodge  deux  sortes  de 
servages  pour  les  indigènes,  le  servage  pour  dettes  et  le  ser- 
vage  héréditaire  pour  crime  de  rébetlion,  etc.  *,  la  traite  des 
malheureuses  populations  de  rintérieur  se  fak,  surtout  h 
Sflmbok^  sur  une  vaste  échelle,  a  A  la  suite  de  querelles  qui 
sont  très-fréquentes  entre  les  sauvages,  les  habitants  d'un 
village  envahissent  souvent  pendant  la  nuit  un  village  enne- 
mi, s'emparent  des  femmes  et  des  enfants  aussi  bien  que  des 
hommes  endormis  dans  les  huttes,  et  vendent  ces  captifs 

1  Bouille?aux,  Voyage  dans  Vlndo-Chine,  p.  801,  in-1).  Paris,  ld58. 

*  Mouhot,  Voyage  dans  les  royaumes  dé  Siam,  d$  Cambodge,  de  Laos 
et  autres  parties  centrales  de  Vlndo-Chinê  [lé  Tour  du  monde^  t.  TIII, 
p.  nos.  1883). 

*  G.  JanneaUf  op.  dl.,  p.  60. 

*  Noire  compatriote  est  eoiré  sur  ces  diverses  formes  de  serTag» 
daas  d'assez  longs  détails  {op.  cU,y  p.  55  i  58).  Les  esclaves  pour  délies 
s'appellent  akhnhum,  les  esclaves  pour  rébellion  Torment  une  véritable 
CASte,  dite  des  neahk  ngétr. 
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ans  Laotiens,  quelquefois  même  à  des  trafiquants  chinois  ou 
cambodgiens  ^  D'après  M.  d'Arfeuille,  qui  a  pu  étudier  de 
très-près  ce  commerce  des  esclaves  dans  le  cours  du  voyage 
qu'il  a  fait  au  Laos  avec  M.  Rheinart,  la  plus  grande  partie 
de  la  traite  sorait  faite  directement  par  le  roi  du  Cambodge, 
qui  envoie  chaque  année  une  soixantaine  d'éléphants  char- 
gés d'objets  d'échange  pour  se  procurer  des  esclaves.  Mais 
il  arrive  aussi  très-souvent  que  ces  malheureux  sont  achetés 
par  les  Laotiens,  qui  les  amènent  soit  à  Sâmbok,  soit  jus- 
qu'à Phnôm-Pénh^  où  ils  en  vendent  tous  les  ans  un  nombre 
considérable  aux  Cambodgiens  et  aux  Chinois.  » 

M.  Janneau  relève  énergiquement  tout  ce  qu'a  de  parti- 
culièrement odieux  pour  des  Européens  ce  trafic  de  chair 
humaine,  qui  est  une  véritable  traite  des  blancs.  Les  Cha- 
raïs^  les  Stiengs,  les  Prous^  etc.^  réduits  chaque  jour  en  es- 
clavage par  les  Cambodgiens  et  les  Laotiens,  sont  en  eflfet, 
comme  on  Vr  souvent  dit,  des  blancs  au  profil  caucasique, 
et  notre  auteur  fait  remarquer  qu'avant  de  a  bouleverser  le 
monde  entier  de  nos  tirades  humanitaires  poiur  réclamer 
l'émancipation  des  sujets  du  roi  de  Dahomey^  il  eût  été 
plus  logique  de  jeter  un  coup  d'œil  de  pitié  sur  les  sauvages 
blancs  de  race  aryaque,  nos  parents  en  Ugne  directe  dans 
la  grande  famille  humaine,  vendus  comme  des  bêtes  de 
somme  par  quelques  bâtards  croisés  de  sang  mongol.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  rôle  que  doit  impo- 
ser à  notre  gouvernement  le  protectorat  qu'il  exerce  sur  la 
royauté  de  Cambodge.  Les  révélations  à  peu  près  inatten- 
dues de  MM.  d'Arfeuille^  Rheinart  et  Janneau  ont  justement 
ému  les  autorités  compétentes.  Espérons  qu'il  est  temps 
encore  de  sauver  de  la  destruction  et  de  relever  de  leur 
avilissement  les  derniers  représentants  de  la  famille 
aryenne  dans  l'Inde  transgangétique. 

^  Op.  eu,^  p.  i$. 
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II 

Nous  savions  par  plusieors  auteurs,  et  par  M.  Thorel  en 
particulier  ^  que  les  montagnards  vendus  comme  esclaves 
sur  les  marchés  de  Sdmbok  et  de  Pbnôm-Pëhn  jouent  un 
rôle  d'une  certaine  importance  dans  la  formation  des  popu- 
lations métisses  du  Cambodge.  M.  Janneau  nous  dépeinl 
rapidement  les  produits  du  croisement  de  TAnnamite  avec 
les  habitants  des  montagnes.  «  Ces  métis,  dit-il  %  sont  géné- 
ralement bien  découplés,  un  peu  plus  grands  peut-être  que 
les  Annamites  actuels  de  race  pure  de  nos  provinces;  ils 
sont  doués  d'une  intelligence  au  moins  égale  à  celle  de  ces 
derniers.  Ils  sont  reconnaissables  à  la  couleur  bronzée  de 
leur  teint,  semblable  à  celui  des  Européens  qui  ont  long- 
temps séjourné  en  Algérie  ;  à  la  coloration  blanche  de  la  base 
des  ongles^  à  la  teinte  d'nn  blanc  éclatant  de  la  sclérotique,  à 
celle  franchement  noire  de  la  prunelle,  au  cercle  bleuâtre 
qui  cerne  leurs  paupières.  Us  ont  rarement  le  nez  des  races 
mongoliques,  et  la  conformation  de  la  main  présente  chez 
eux  des  particularités  très-remarquables  pour  les  propor- 
tions relatives  des  doigts;  la  phalange  médiane  {phalanginé) 
et  celle  de  Textrémité  {phalangette)  ayant  un  développe- 
ment beaucoup  pins  considérable  que  chez  les  Annamites». 
M.  Janneau  indique  ces  métis  comme  relativement  nom- 
breux à  Bària.  u  On  trouve  parmi  eux,  écrit-il,  quelques 
individus  au  nez  grec,  pourvus  d'une  barbe  noire,  hne  et 
bien  fournie,  avec  un  ensemble  de  physionomie  tel  que, 
sous  un  costume  européen,  on  aurait  beaucoup  de  peine  à 
les  distinguer  des  Français  brunis  par  le  soleil,  o  Ce  ne  sont 
là,  toutefois,  que  des  exceptions,  intéressantes  surtout  en 

*  Tborel,  Notes  médicales  du  voyage  d'exphratwn  du  Hé-Kong  et  de  Ut 
Cochinehine,  p.  89,  io-8<».  Paris,  1S70. 

*  G.  Janoeau,  AÊanuel  pratique,  p.  60. 
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ce  sens  qu'elles  tendraient  à  montrer  que  dans  le  métissage 
la  prépondérance  appartiendrait  au  sauvage caocasiqae  sur 
rAnnamite,  tandis  que  le  produit  de  Tunion  du  même  Anna- 
mite avec  le  Chinois  se  confond  avec  TAnnamite  à  la 
deuxième  génération  S  Les  mêmes  différences  se  rencon- 
trent chaque  fois  que  les  Européens  et  les  Chinois  se 
croisent,  côte  à  côte^  avec  une  autre  race.  Elles  sont  par- 
ticulièrement remarquables  aux  Philippines,  où  le  métis 
hispano-taguloc  porte  si  profondément  l'empreinte  de  la 
race  paternelle,  alors  que  les  produits  des  nombreuses 
unions  des  Chinois  émigrés  avec  les  indigènes  gardent 
d'une  manière  peu  durable  la  marque  de  leur  origine  si- 
nique. 

Les  Kmers  montrent  (parfois  aussi  des  traits  physi- 
ques qui  rappellent  une  origine  aryenne.  Nous  avons 
vu  précédemment  que  M.  Janneau  les  flétrissait  de  Tëpi- 
thète  de  bâtards  croisés  de  sang  mongoL  Quelques  renseigne- 
ments linguistiques,  historiques,  archéologiques,  ramassés 
dans  le  Cambodge  par  noire  intelligent  et  laborieux  com- 
patriotf >  s'ajoutent  aux  documents  anthropologiques,  un 
peu  vagues,  consignés  dans  notre  premier  travail,  et  la  doc- 
trine que  nous  avons  développée  de  l'origine  hindoue  des 
constructeurs  d'Angcôr  et  do  leurs  descendants  actuels 
acquiert  une  probabilité  de  plus  en  plus  grande. 

M.  Janneau,  qui  a  fait  le  premier  de  la  langue  cambod* 
gienne  une  étude  approfondie,  reconnaît,  en  effet,  qu'elle 
est  «  un  idiome  de  souche  aryaque  qui  a  gardé  avec  une  fi- 
délité unique  peut-être  et  assurément  peu  soupçonnée  jus- 
qu'à ce  jour  les  formes  primitives  des  racines  de  la  langne 
mère,  si  souvent  altérées  ou  oblitérées  par  les  llexions  gram- 
maticales dans  les  autres  langues  iudo-européennes  \  « 

i  Richard,  Notes  pour  servir  à  Vêthnogrufhie  â»  te  CaoUncMm  ( 
maritvm  et  coUmiak,  t.  XXI,  p.  f S.  ISST). 
>  G.  ^anoeau,  Etude  de  l'alphabet  cambodgisi^  p.  1. 
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h$  nom  de  Bana,  q«e  notre  linguiite  retrouTe  daat  Téiia* 
niératiofi  das  titrée  royaux  du  Cambodge,  eet  celai  de  l'un 
dee  pereoBnagei  les  plu»  célèbres  de  Fépopée  aryenne.  Kt 
comme  l'iotéreesant  problème  de  la  nationalité  du  béroi  dQ 
Remayana  est  loin  d'être  résolu,  M.  Janneau  ne  eerait  pai 
éloigné  d'attribuer  au  Cambodge  le  béros  qiie  les  iodiet 
nietes  ont  eonsîdéré  comme  un  roi  d'Aoude  à  causedu  nom 
d'Ayondbia,  sa  capitale  légendaire»  qui  «erait»  euÎTant  U 
nouvelle  interprétation,  VAjuihia  de  ripde  trandgangétiqoe. 
LeRamayana  sanscrit  rattacbe  du  reste  Torigine  desCam- 
bodjas  (semblables  au  soleil),  aussi  bien  que  celle  des  Ça- 
kas,  des  Eahiavat,  dee  Yavanas,  des  Mletebat,  des  T^ns- 
hftras,  des  Kirâtae  à  la  vacbe  immaculée  Çabela  \  dootlei 
mugissements  enfantent  successivement  pes  divere  peuplai» 
Nés  de  la  vacbe  sacrée  de  Vaçistba»  les  Cambodjas  ae  rap^ 
procbent  par  ce  point  encore  des  Hindous  des  bauteaeaatee 
qii  se  différencient  avec  soin  par  Temblème  de  aet  ani- 
mal dee  indigènes  préaryens  dont  le  bufiSe  eet  le  eymbole, 
M.  Janneau  noue  montre  d'ailleurs  la  ?acbe  objet  d'oo# 
vénération  particulière  dans  le  Cambodge,  dès  Tantiquité 
la  pins  reculée.  On  voyait  encore,  il  y  a  une  dizaine  d'an^r 
néea,  dana  nne  petite  pagode  située  sur  la  montagne  de 
PfterReecb^Tribp^prèsd'Oudongfla  statue  en  pierre  d'UM 
vacbe  coucbée  aux  cornes  dorées,  et  rpne  dee  légendee 
recueillies  par  M.  Janneao  raconte  la  conquête  aftcienne 
par  le  roi  de  Siam  d'une  idole  du  même  genre  enfermée 
dans  la  citadelle  de  Lôvelc*  et  qui  contenait  des  livres  sacrée 
où  l'on  pouvait  apprendre  u  toutes  le«  i^onnaissances  ima» 
ginablee  sur  quelque  sujet  qne  ce  soit  e .  Le  Prée^Kou  a  éii 
ouvert,  lee  Siamois  ont  pa  prendre  les  livres  et  en  étodier 
le  eontenot  et  e'est  pour  cela,  dit  la  légende,  q alla  mat  d#* 
venue  Wea  s^périeim  ans  (Cambodgiens,  dana  tentée  lee 
bnncbee. 

1  6.  Jannesa,  MamiêlpraUq^,  p.  9$,  aoie. 
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L'histoire  de  celte  conquête  du  Prèa-Kon  est  celle  de 
toute  rindo-Chine.  Dans  l'Inde  cisgangétique,  les  races 
jaunes  autrefois  soumises  par  les  Aryens  sont  demeurées 
an  second  plan.  Au  delà  du  Gange,  au  contraire,  elles  ont 
brisé  le  joug  de  leurs  maîtres  et  détruit  leur  empire.  Les 
ruines  d'Angcôr  attestent  la  grandeur  passée  des  Rmers, 
les  éludes  de  M.  Janneau  montrent  mieux  encore  que 
celles  de  ses  divers  prédëcessears  l'abjection  de  leors  des- 
cendants abâtardis  et  dégénérés. 

m 

M.  Janneau  consacre  quelques  pages  à  Tétade  d'un  autre 

groupe  d'habitants  du  Cambodge»  sur  lesquels  on  avait  soa<^ 

vent  écrit,  sans  que  leur  ethnologie  fût  pour  cela  bien 

avancée.  Nous  vouions  parler  de  ce  qu'on  appelle,  en  Go- 

chinchine,  les  Matais,  Ce  sont  les  Chvia  Maiayou    des 

Cambodgiens,  les  Chàvà  Châudôe  des  Annamites.  Au  point 

de  vue  anthropologique,  ils  se  divisent  en  deux  groupes 

bien  tranchés,  les  Malayous  proprement  dits,  dont  Técritare 

et  la  langue,  la  religion  et  les  mœurs  sont  identiques  à  celles 

des  Malais  qui  de  nos  jours  s'établissent  à  Saigon,  et  les 

Càams  ou  Tsiampas^  dont  j'ai  dit  quelques  mots  dans  le 

Rapport  cité  plus  haut  et  sur  lesquels  M.  Janneau  porte 

particulièrement  son  attention. 

Ces  Chams,  plus  clair-semés  au  Cambodge  et  à  Châud^c 
que  les  Malayous  ordinaires,  sont  souvent  confondus  avec 
ceux-ci  parce  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  adopté 
la  langue  et  la  religion  malaises,  mais  ils  conservent  sou- 
vent encore  leur  originalité  propre,  malgré  leur  petit 
nombre  relatif.  Quelques-uns  ont  encore  leur  langue  par- 
lée et  écrite^  leurs  traditions  et  leurs  monuments  histori- 
ques, leur  culte,  leurs  mosquées,  etc.  *.  En  dehors  des 
annales  dont  M.  Janneau  nous  révèle   l'existence, 

1  Us  sont  mahoméuns  de  la  secia  d*Ali. 
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dont  la  traduction  exigerait  une  étude  spéciale  difflcile, 
quoique  encore  possible,  de  la  langue  cbam,  il  est  qoel- 
qnes-unes  de  leurs  traditions  orales  qui  mérilent  d*étre 
recueillies.  Elles  montrent  le  royaume  de  Tsiampa  occu- 
pant le  Binh-Thuân  et  le  Binh*Dinh  actuels,  et  sa  capitale 
placée  à  Pbanri.  Il  embrassait  dlmmenses  régions  et  était 
déjà  le  foyer  d'une  civilisation  très-avancée  alors  qne 
l'Annam,  Slam  et  le  Cambodge  étaient  sans  importance. 
L'invasion  annamite  a  rejeté  les  Cbams  dans  les  montagnes. 
Quelques-uns  luttaient  encore^  au  dernier  siècle^  sous  le 
nom  de  Loî^  contre  les  conquérants.  D'autres  ont  formé  de 
petites  colonies  aux  environs  de  T&y-Ninb,  par  exemple^ 
où  on  retrouverait  sans  doute  une  partie  de  leurs  descen- 
dants plus  ou  moins  mélangés.  Les  derniers^  enfin,  ont 
émigré  au  Cambodge,  où  nous  venons  de  les  rencontrer^ 
perdant  de  plus  en  plus  leur  caractère  propre  pour  se  fu- 
sionner avec  les  Malais  plus  récemment  introduits  dans  le 
pays.  Comme  les  Cambodgiens,  comme  les  sauvages  des 
montagnes,  les  Tsiampas  vont  disparaître.  11  importe  par 
conséquent  à  l'histoire  naturelle  de  Thomme  que  des  do- 
cuments précis  soient  promptement  recueillis  sur  ces  grou- 
pes intéressants  d'une  extinction  rapide.  La  Société  d'an- 
thropologie de  Paris,  qui  a  provoqué  Tannée  dernière  de 
nouvelles  recherches  dans  la  vallée  du  Mékong^  ne  peut 
manquer  de  faire,  à  des  travaux  aussi  sérieux  que  ceux  dont 
j'ai  tâché  de  lui  présenter  l'analyse  rapide,  l'accueil  sym- 
pathique et  distingué  qu'ils  militent.  » 

-  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  première  partie  d'un 
mémoire  deM.  J.-A  -M.  Périer  sur  Tinfluence  des  milieux. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  des  secrélaires  :  pbat. 


été  Miif«i  M  18  imAtfr  187t. 

m*  tiMQi.  -  is  jiin«i  1871. 

Préêiëèméé  €é  M.  LAttl^At. 
C01lliB6P0HDA!IGB« 

La  correspotidadcô  rdatliiscrite  se  cdtnpo^  de  âent 
léttred  dé  MM.  Cb.  Lecoiite  et  Chatitre  telativés  abx  tlistrdc- 
tiens  pôar  l^anllitôpôlogie  dti  Japon,  analysées  plas  loin, 
et  des  lettres  de  candidature  de  MM.  Georgesco  e(  L6lry. 

La  corréâpondance  iioprlûiée  ôoiHp^ëflâ  lëd  ouvrera 
suivants  : 

tiunfalvy.  Sur  le  rapport  dèi  élémefilé  anthropologi^uei  avec 
k$  faits  historiques  et  sur  V antiquité  pHhistorique  despèUptet 
finnois»  tn-8^,  Toulouse.  {Extrait  des  fnatériaux  poUf  fhi^ 
loire  primaire  de  Phomme.)  Leiite  Aé  M.  Paiil  flunfalvy  ot 
notes  de  M.  Â.  de  Quatrefages. 

—  Lagneau  (Gustave).  Quelques  Remarques  ethnùlogtquêt 
sur  la  répartition  géographique  de  certaines  infirmités  éfi 
france.  Paris,  J.-B.  fiaîllière,  1871,  in-l*. 

—  Lagneau  (Gustave).  Considérations  médicales  et  mlktô- 
pologtques  sur  la  réorganisation  dé  Faf^e  en  France,  tiétnoîte 
lu  à  rAcadémie  de  médecine  le  18  juillet.  Paris^V.Massoti, 
1871,  inSV 

—  Lagneau  (Gustave).  Cagots.  Paris,  V.  MaSson,  iii-8*. 
(Extr*  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi^ 
cales.) 

•*-  Baird  (James).  The  Emigranfs  Guide  ta  Amtralmiar' 
AmsttaUa.  Londres,  1868»  in-8\  (Offert  par  M»  Topinard») 

—  Revue  scientifique^  6  et  13  juillet. 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  juin. 

—  Bulletin  de  la  Société  algérienne  de  climatologie^  9*  an- 
née, n^'M.âeta. 

—  Le  Journal  de  Roueny  du  23  avril  1872^  contenant  nue 


oonférdâce  de  M.  Geor^t  1^ëfiiidti«r  :  SuP  tùHgiM  4ê 
— -  Nature.  Londres,  16  et  23  mai  1879. 

M.  Bftoci  offre  ft  la  Sdeiété,  de  Ift  pft<^  ^^  M.  Oaillftrdot, 

médecin  sanitaire  à  Alexandrie,  dti  érâilé  déformé  de  Ma- 
ronite et  deux  crânes  incomplels  trouvés  dans  le  caveau 
n^  uxi  de  la  nécropole  phénicienne  de  Saida  (Sidon),  dont 
M<  Gaillardot  a  dressé  le  plan  pour  la  Mission  de  Phé- 
nieie  de  M.  Renan  (pL  LXll). 

M.  Renan  observe  que  ces  crânes  ont  été  trouvés  dans  des 
sarcophages  de  marbre  blanc  qui  remontent  en  moyenne 
au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ces  caveaux  et  ces 
sarcophages  ont  été  nombre  de  fois  profanés^  toute  la 
nécropole  a  été  bouleversée,  et  d'ailleurs  on  y  a  enterré 
jusqu'au  moyen  âge. 

M.  DE  MoETiLLET  annonce  à  la  Société,  de  la  part  dé 
M.  Parent,  député  à  l'Assemblée  nationale,  que  M.  Pa- 
rent fils;  officier  dans  l'armée  italienne,  a  obtenu  de  fali^ 
partie  de  Texpédition  autrichienne  qui  doit  prochainement 
tenter  une  nouvelle  exploration  dans  les  mers  arctiques. 
L'expédition  doit  stationner  sur  un  point  des  cAtes  de  la 
Laponie  assez  longtemps  pour  qu'il  soit  possible  d'y  re- 
cueillir de  fructueuses  observations.  M.  Parent  se  met  â  la 
disposition  de  la  Société  et  demande  des  instructions. 

La  communication  de  M.  Parent  est  renvoyée  à  une 
commission  spéciale  composée  de  MM.  de  Quatrefagéd, 
Bertillon  et  Hamy. 

Detin  demandes  d'instruction  pour  le  Japon  ont  été 
presqne  simultanément  adressées  à  la  Société  par  Tinter* 
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mëdiaire  de  &IM.  Legoute  et  GHiiiTaB.  Elles  sont  renvoyées 
à  une  commission  spéciale  composée  de  MH.  Martin^  de 
Ouatrefages  et  Hamy. 

GOMIlUNIGiiTIOMS. 

ralatlves  à  1*  Gaaaelavpe  i 

PAR  H.  PBLLAan. 

M.  Gb.  PlLUaiN  fait»  ati  nom  de  Tautear^  hommage  à  la 
Société  d'an  onTrage  intitulé  :  Hygiène  du  pays  ehauA. 
Contagion  du  choléra  démontrée  par  f épidémie  de  la  Guade- 
loupe. 

a  Ce  livre,  dit-il,  est  d'un  de  mes  frères,  le  doctear  A.  Pel- 
larin,  ancien  médecin  principal  de  la  marine,  que  voua 
venez  d'admettre,  bien  cju^il  ne  soit  pas  membre  de  noire 
Société,  à  prendre  part  à  une  de  nos  discussions.  L'on- 
vrage  est  divisé  en  quatre  parties  : 

La  première  traite  de  Thygiène  des  pays  chauds  et  plus 
spécialement  de  la  topographie  médicale  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  climatologie  des  Antilles  considérées  au  point  de 
vue  des  données  les  plus  positives  de  la  géographie  phy- 
sique. 

Au  sujet  des  fièvres  périodiques»  tout  en  admettant  Tori- 
gine  miasmatique  de  ces  maladies,  l'auteur  montre  quelle 
part  importante  revient  i^aus  leur  production  aux  autres 
conditions  de  milieu  et  d'hygiène,  et  il  rattache  la  fré- 
quence et  l'intensité  des  affections  miasmatiques  dans  les 
pays  chauds  au  signe  élevé  de  Thumidilé  absolue  de  Tair 
atmosphérique  de  ces  pays. 

Ëuvisageant  la  population  de  la  Guadeloupe  sous  le 
rapport  des  races  qui  la  composent,  le  doctear  A.  Pellarin, 
s'il  admet  leur  égalité  au  point  de  vue  moral  et  religieux, 
ne  l'accepte  pas  au  point  de  vue  anthropologique.  Suivant 
lui,  l'acclimatement  de  la  race  blanche  dans  les  régions 
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inteHropicales  n'est  jamais  complet,  c'est-à-dire  Pacclima- 
tement  avec  tons  les  avantages  et  toute  la  vitalité  que  lai 
confèrent  les  climats  tempérés.  Les  races  à  peau  colorée, 
et  spécialement  la  race  noire,  sont  seules  aptes  à  y  fécon- 
der le  sol  par  la  culture.  Examinant  les  conditions  physio- 
logiques du  travail  dans  les  pays  chauds^  il  conclut  à  une 
diminution  notable  de  la  capacité  naturelle  de  l'homme,  et 
surtout  du  blanc^  comme  agent  de  travail  dynamique,  sous 
un  tel  climat. 

Les  autres  parties  de  l'ouvrage  sont  consacrées  à  la  rela- 
tion médicale  de  l'épidémie  cholérique  de  la  Guadeloupe. 
L'auteur  s'est  particulièrement  appliqué  à  étudier  le  mode 
d'origine  et  de  propagation  de  la  maladie.  L'importation 
par  un  navire  parti  de  Bordeaux^  où  régnait  le  choléra,  est 
établie  avec  la  dernière  évidence.  De  la  Pointe-à-Pltre,  où 
elle  se  déclara  trois  jours  après  l'arrivée  de  ce  navire,  elle  a 
été  introduite  dans  les  autres  localités  par  des  malades  ou 
par  des  efifets  ayant  servi  à  des  inalades.  L'histoire  du  cho- 
léra de  la  Guadeloupe  abonde  en  faits  positifs  de  contagion, 
positifs  en  ce  sens  qu'ils  établissent,  non  pas  seulement  que 
ces  cas  se  sont  développés  à  côté  l'un  de  l'autre,  comme 
il  arrive  dans  toutes  les  maladies  épidémiques,  mais  qu'ils 
sont  nés  Tnn  de  l'autre  par  filiation  successive. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  été  remarqué  en  Europe, 
le  choléra,  à  la  Guadeloupe,  a  sévi  plus  fortement  sur  les 
terrains  anciens  d'origine  ignée,  que  sur  les  terrains  sédi- 
mentairesplus  récents:  différence  que  l'auteur  ne  rapporte 
pas  d'ailleurs  à  la  nature  du  terrain,  mais  à  d'autres  causes, 
telles  que  Pexistence  sur  les  seconds  de  petits  cours  d'eau 
où  on  lavait  le  linge  imprégné  des  déjections  cholériques  et 
où  l'on  jetait  ces  déjections  elles-mêmes.  L'abandon  de  ces 
matières  sur  le  sol,  dans  un  pays  où  l'usago  des  fosses  d'ai- 
sances est  inconnu,  a  contribué  aussi  ù  l'extension  de  l'épi- 
démie: ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  été,  je 
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crois,  lin  des  pretniei's  à  ^tbdttre  d'après  nUta  ob^fratiott  dti 
choIérA  de  Givet  en  1849,  todchftdt  la  propriété  contagiooèe 
des  déjections  cholériques^  propriété  sur  laquelle  a  insisté 
M.  Tiersch^  de  Munich,  en  1864,  et  qu'a  démontrée  expéri-* 
mentalement,  en  1865,  notre  satant  collègue  M.  le  prck 
fesseur  Robin. 

A  l'ouvrage  se  trouvent  jointes  des  pièces  justificatives, 
rendues  tiédessaires  par  les  opinions  contradictoires  qui  se 
sont  produites  sur  Torigine  et,  chose  plus  étrange,  sur  la 
nature  même  de  Tépidémie  de  la  Guadeloupe*  » 

M.  G.  Lagiveau  remercie  M.  Pellarin  et  rappelle  que 
M.  Walter  est  arrivé  à  établir,  en  étudiant  le  choléra  soi  ^ 
vaut  les  l'aces,  que  sa  contagion  est  moins  une  question  de 
race  qu'une  question  d'hygiène. 

MM.  Perrin,  Prât  et  Coudereau  discutent  ensuite  rapide- 
ment'quelques  points  relatifs  à^rhygiène  dans  ses  rapports 
avec  les  épidémies  cholériques. 

Snr  M  dépopttUttloB  âea  Ues  Gaaiblavi 

#ar  h.  lb  docteur  leborûnb. 

La  question  du  dépérissement  des  peuplades  polyné- 
siennes a  soulevé  de  fréquentes  discussions  au  sein  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris.  Les  relations  nombreuses 
que  les  principaux  archipels  entretiennent  avec  les  diverses 
populations  du  monde  ont  permis  d'établir  que  les  lies 
de  la  Société,  des  Marquises,  Hawaï  et  la  Nouvelle-Zélande 
se  dépeuplent  d'une  manière  effrayante  de  leurs  habitants 
indigènes  ;  mais  l'accord  ne  s^est  point  fait  encore  sur  l'en- 
semble des  conditions  de  disparition  de  ces  peuples.  On  a 
tour  à  tour  accusé  rinûuence  dépressive  de  la  race  blanche 
sur  les  races  inférieures^  Taclion  des  boissons  alcooliques, 
de  la  variole,  de  la  syphilis^  etc.  Mais  il  est  des  lies  où  la 
dépopulation  marche  rapidement  aussi,  et  où  la  race  blan- 
che est  représentée  par  un  nombre  infime  de  personnes,  où 
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la  Tariole  ne  s'est  jamais  montrée,  où  la  syphilis,  si  elle 
existe,  est  extrêmement  rare.  C'est  un  de  ces  groupes  insu* 
laides  que  M.  Leborgtie,  médecin-major  de  la  Somme^  rient 
d*é!tidier  dans  sa  thèse  Intitulée  :  Géographie  médicale  de 
V archipel  des  tles  6ram6{>r;  thèse  en  grande  partie  consacrée 
à  faire  l'histoire  du  dépeuplemetit  de  cet  intéressant  groupe 
océanien  et  dont  M.  Hamy  donne  l'analyse  qui  suit  : 

Les  tles  Gambier,  découvertes  en  1797  par  Wilson^  qui 
leur  imposa  le  nom  du  trop  célèbre  lord  de  l'amirauté  an- 
glaise, visitées  depuis  par  Beecbey  et  par  Dumont  d'Dr- 
tille,  habitées  depuis  4834  par  quelques  missionnaires 
catholiques,  passaient  pour  avoir  en  1838  2000  habitants 
environ.  En  étudiant  de  près  le  niouirement  de  la  popula- 
tion, tel  qu'il  résulte  des  registres  tenus  par  les  Pères  de  la 
Mission,  M.  Leborgne  croit  pouvoir  réduire  ce  nombre  à 
I  630  habitants,  population  approximative  de  Tarchipel  en 
1840.  Magaréva  seule,  la  plus  importante  du  groupe^  aurait 
eu  u  oettedafe  i  130  habitants.  Depuis  le  1*'  janvier  1840 
jusqu'au  1"  janvier  1871,  on  compte  sur  les  registres  des 
missions  9061  décès  et  seulement  1581  naissances.  Le 
cltiffre  des  décès  l'emporte  de  480  ;  et  comme  la  population 
actuelle  de  nie  est  de  650  Individus ,  41  ou  42  centièmes 
des  habitants  auraient  disparu  en  trente  et  un  ans. 

Mais  un  certain  nombre  de  ces  Magaréviens^  cent  ein- 
quanta^  deujt  cents  peut-élre,  soit  pour  obéir  à  ce  besoin  de 
migration  qui  est  un  des  caractères  de  la  race  polynésienne 
à  laquelle  ils  appartiennent,  soit  pour  se  soustraire  aux  ri- 
gueurs du  code  en  vigueur  chez  eux,  suivant  lequel  l'inob- 
servance des  commandements  de  Dieu,  et  du  sixième  com* 
mandement  en  particulier^  est  Irès-sévèrement  châtiée;  ont 
été  s'établir  dans  d'autres  archipels.  De  sorte  que  c'est  tin 
^ar^de  la  population  quia  réellement  disparu* 

Pendant  ces  trente  et  un  ans,  la  paix  a  été  profonde  dans 
ces  lies  ]  les  conditions  sociales,  modifiées  profondément 


684  SÉAIfCB  DU   18  JUIliLET  1872. 

par  les  missionnaires,  sont  devenues  à  peu  près  celles  des 
pays  voisins. 

Le  jeune  homme  peut  se  marier  à  seize  ans,  la  jeune  fille 
à  quatorze;  les  mariages  sont  nombreux,  souvent  très-fé- 
conds, à  rencontre  de  ce  qui  se  passe  ailleurs,  dans  les  lies 
de  la  Société  par  exemple  ;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  un  ménage  sept  à  neuf  enfants. 

Les  conditions  hygiéniques  se  sont  plutôt  améliorées  : 
Talimentation  est  encore  insuffisante  et  parfois  mauvaise, 
et  les  malades  ne  reçoivent  aucun  soin  ;  mais  ces  conditions 
existaient  dans  les  temps  antérieurs,  lorsque  le  pays  était 
relativement  prospère. 

L'influence  dépressive  attribuée  à  la  race  blanche  ne  peut 
guère  être  invoquée  :  la  population  blanche  de  Tarchipel 
est  composée  de  cinq  personnes. 

L'alcoolisme  n'existe  pas,  les  liqueurs  fortes  étant  abso  • 
lument  prohibées;  les  fièvres^  la  variole  sont  inconnues,  et 
d'ailleurs  tout  le  monde  est  vacciné.  On  y  rencontre  peu  ou 
point  de  pyrexies  pures,  des  affections  rhumatismales,  des 
névralgies,  des  néphrites ,  maintes  affections  Iboraciqoes, 
pneumonies,  pleurésies,  bronchites,  mais  surtout  la  pAMi- 
sie^  maladie  qui  fait  aux  lies  Gambier  les  plus  effroyables 
ravages. 

M.  Leborgne  a  observé  pendant  son  séjour  à  Magaréva 
fhuze  cas  de  phthisie  pulmonaire  confirmée,  et  pourtant  il 
doit  être  loin  d'avoir  visité  tons  les  malheureux  phthisiques. 
Les  affections  scrofuleuses  sont  nombreuses,  graves^  frap- 
pant tous  les  âges,  mais  surtout  renfance,  et  peuvent  même 
amener  une  terihinaison  fatale.  Si  Ton  tient  compte,  dans 
l'histoire  de  ces  deux  dernières  maladies,  de  la  consan- 
guinité qui  pèse  lourdement  sur  un  pn3's  où,  de  leur  fait 
et  de  celui  surtout  de  la  première,  les  familles  deviennent 
de  moins  en  moins  nombreuses,  et  où  les  communications 
avec  les  archipels  voisins  sont  à  peu   près  nulles,  on 
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peut  être  amené  à  croire  que  les  unions  consangpuines  ne 
sont  pas  sans  conséquences  désastreuses  pour  le  dévelop- 
pement de  l'individu  et  la  vitalité  de  la  race. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  en  terminanl  M.  Leborgne,  si  la 
situation  sanitaire  de  Tarchipel  des  lies  Garobier  ne  subit 
pas  de  promptes,  profondes  et  heureuses  modîGcations, 
dans  quelques  années  les  missionnaires  catholiques  prêche- 
ront dans  le  désert.  La  race  magarévienne  sera  disparue. 

M.  Broca  croit  que,  outre  les  causes  pathologiques  invo- 
quées par  M.  Leborgne  et  parmi  lesquelles  la  phlhisie  tient 
une  si  large  place,  il  faut  attribuer  une  certaine  part  aux 
actions  morales  dans  la  dépopulation  des  archipels  poly- 
nésiens et  de  celui-ci  en  particulier.  On  doit  tenir  grand 
compte  de  ce  découragement  qui  s'empare  du  sauvage  mis 
brusquement  en  présence  de  l'homme  civilisé,  et  auquel 
certains  voyageurs  distingués  ont  cru  devoir  attribuer  en 
partie  la  disparition  des  aborigènes. 

M.  Level  a  longtemps  vécu  au  Brésil  ;  il  y  a  vu  le  sau- 
vage reculant  devant  Thomme  civilisé  et  croit  que,  de  toutes 
les  causes  destructrices  pour  le  premier^  la  plus  forte  est  le 
contact  de  la  civilisation. 

M.  Pellarin  serait  disposé  à  attribuer  une  certaine  action 
dans  le  dépeuplement  aux  modiGcatlons  imposées  par  les 
missionnaires  aux  habitudes^  auxmœurs,  etc.,  des  Polyné- 
siens. La  multiplicité  des  rapports  sexuels,  surtout  préma- 
turés^ des  jeunes  filles  avec  les  étrangers,  la  syphilis  enfin 
qui  en  résulte,  doivent  avoir  aussi  leur  part  dans  la  dépo- 
pulation effrayante  indiquée  par  M.  Leborgne. 

M.  Gaussin  remarque  que  ces  deux  dernières  causes^ 
invoquées  avec  raison  à  Taïli,  sont  sans  action  aux  lies  Gam- 
bier,  peu  visitées  d'abord^  et  dans  lesquelles  Tautorité  des 
missionnaires  est  en  outre  assez  grande  pour  rendre  très- 
rares  et  très-difficiles  les  rapprochements  sexuels  des  fem- 
mes insulaires  avec  les  matelots  étrangers.  M.  Leborgne 
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daax  uréthrites. 

M.  G.  Lagneau.  «Comme  lors  d'une  promiire  di$eut9Ùm 
sur  le  dépirisHmini  de$  raee$  {BulL  de  la  Société  d'anihr.f  U  l), 
plusieurs  de  nos  collègues  semblent  portés  à  attribuer  en 
partie  la  dépopulation  de  la  Polynésie  à  la  prostitution  el 
à  la  syphilis,  La  prostitution  semble  surtout  s'opposer  i  la 
fécondité,  ou  plus  exactement,  à  la  natalité  en  déterminant 
des  ayort#ments  peu  de  jours  après  la  ooneeption,  dans  les 
premiers  temps  de  la  grossesse,  ainsi  que  M.  Serres  Ta 
reconnu  ;  mais  cette  infécondité  n'est  pas  absolue,  surtoot 
si  la  femme  ne  contracte  paa  d'inflammation  graTe  des  or* 
ganes  génitaux  internes. 

Quant  à  la  syphilis^  lorsqu'elle  est  importée  dans  un  pays 
où  elle  était  antérieurement  inconnue,  elle  semble  fort  rt" 
doutable.  D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  signalé  dans  mes 
Recherches  comparatives  sur  Us  maladies  vénériennes  dans  lee 
différentes  contrées  {Annales  d^ hygiène,  1867,  t.  XXVID), 
même  dans  les  pays  où  la  syphilis  existe  depub  longtemps, 
cette  affection,  contractée  entre  individus  appartenant  à 
deux  populations  étrangères  Tune  i  l'autre,  présente  «on- 
Tont  une  gravité  beaucoup  plus  grande  ches  ceux  d'one 
race  que  chez  ceux  de  l'autre  race. 

M»  Smart  a  sfgnalé  l'extrême  nocuité  de  la  syphilis  ponr 
les  marins  anglais  des  stations  de  Chine  {the  Laneet,  août 
1661  ^  et  Bec.  de  mém.  de  méd.  chir,  et  pharm.  milit.,  3*  sé- 
rie, 1861,  t.  VI,  p.  493-434). 

Dans  une  récente  Etude  sur  la  prostitution  en  Chine  (6a^ 
wette  hebdomad.  de  médec,  SI  juin  1872,  p.  30f)^  notre  col- 
lègue M.  MaKin,  médecin  de  notre  légation,  remarque,  en 
parlant  de  syphilis,  «  que  Tidiosyncrasie  de  la  race  (chioeise) 
n'offre  pas  au  virus  spécifique  un  terrain  favorable  ».  «  D 
nous  a  été  prouvé,  ajoute  notre  confkire,  qne  le  sujet  chi- 
nois ayant  donné  la  sjrphilis  à  un  sujet  européen  ne  pté* 
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sentait  pas  de  signes  extérieurs  bien  sérieux,  tandis  que  le 
sujet  contaminé  voyait  son  affection  parcourir  toutes  ses 
phases^  et  que  ces  accidents  eussent  revêtu  un  caractère 
grave  sans  l'intervention  d'une  médication  appropriée... 
La  race  jaune  possède  une  aptitude  moindre  à  la  syphilis 
que  la  race  blanche.  » 

Pareille  inaptitude  a  été  également  signalée  par  M.  D.  Li- 
vingstone  chez  les  habitants  de  TÂfrique  australe.  «  Ce  mal 
affreux,  dit  cet  intrépide  voyageur,  ne  persiste  jamais  sous 
aucune  forme,  dans  Tinlérieurde  TAfrique^  chez  les  indi- 
gènes dont  la  race  n'a  pas  été  croisée  ;  il  en  est  autrement 
pour  les  individus  de  sang  mêlé.  Chez  tous  les  mulâtres  que 
j*ai  été  appelé  à  soigner,  la  virulence  des  symptômes  secon^ 
daires  a  toujours  été  en  proportion  de  Ja  quantité  de  sang 
européen  qui  coulait  dans  les  veines  du  malade.  Chez  les 
Goranas  et  les  Griquas,  où  deux  races  se  mêlent  à  peu  près 
également,  l'horrible  affection  produit  les  mêmes  ravages 
qu'en  Europe;  elle  est  également  désastreuse  chez  les  mé- 
tis portugais,  n  (Livingstone^  Exploration  dam  l'intérieur 
de  l'Afrique  australe,  de  1840  à  1856,  trad.  de  M.  Loreau, 
chap.  VI,  p.  145.) 

La  différence  de  gravité  chez  les  Chinoises  et  chez  les 
Européens  rappelle  la  même  différence  signalée  par  Per- 
gusson  entre  les  Portugaises  et  les  Anglais,  quoique  de  races 
beaucoup  moins  distantes  (Pergusson  :  Observations  on  the 
venereal  disease  in  Portugal  as  affecting  the  constitutions  of 
the  British  soldiery  and  natives,  Medico  chirurgical  Transac- 
tions, vol.  IV,  a*  édlt.,  1819,  London). 

D'ailleurs,  les  expériences  sypbilisatrices  de  M.  Bôêck, 
de  Christiania,  lui  ont  également  montré  que  le  virus  syphi- 
litique de  provenance  étrangère  était  beaucoup  plus  ino- 
culable que  celui  de  provenance  norwégienne  (Boèck,  De 
la  SyphiUsation.  Archives  générales  de  méd.f  p»  fi6if  mvam- 
bre  1856).  » 
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CANDIDATURES. 

M.  GfiORGESGO  (V.-Michcl),  présenté  par  MM.  Broca» 
Pozzi  et  Magitot,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  LÉVT  (Paul),  voyageur  au  Mexique  et  au  Nicaragaa^ 
présenté  par  MM.  d'Avezac,  Pioix  et  Gaussin,  demande 
également  le  titre  de  membre  titulaire. 

LECTCJRES. 
Tsékélo»  prlnee  des  C«ftmi*B«a«ovt««  i 

PAR   H.    CH.    LETODRNEàU. 

Les  Bassoutos,  ou  plutôt  les  Soutos^  puisque  la  syllabe  àa 
joue  en  fiéchuauasie  le  rôle  d'un  article,  sont  aujourd'hui 
bien  connus  des  anthropologistes,  grâce  aux  très-remar- 
quables relations  du  missionnaire  anglais  Moffat  ^  et  du  mis* 
slonnaire  français  Gasalis  K  On  sait  que  la  petite  monarchie 
des  Bassoutos  est  Tœuvre  d'un  homme  énergique,  du  chef 
Moscheh,  qui  a  su  ressusciter  et  relever  son  peuple  écrasé 
par  une  de  ces  sauvages  invasions,  si  fréquentes  dans 
l'Afrique  australe. 

MM.  Moffat  d'abord  et  Gasalis  ensuite  ont  essayé  de 
christianiser  les  Bassoutos.  Le  dernier  a  même  fondé  chez 
eux  un  établissement  qui  a  initié  les  Bassoutos  à  la  civilisa- 
tion européenne  et  il  en  a  raconté  Thistoire  dans  le  livre 
fort  curieux  que  nous  avons  cité  plus  haut,  il  y  a  quelques 
années,  pendant  Thiver  1869-1870,  nous  avons  été  asseac 
heureux  pour  voir  à  Paris  le  fils  de  Moscheh,  Tsékéio»  des- 
tiné à  régner  sur  le  petit  peuple  basse  uto  après  la  mort  de 
son  père,  âgé  alors  de  quatre-vingt-dix  ans  environ  et  aussi 
la  mort  d'un  oncle  à  lui,  d'un  Âge  non  moins  avancé. 

Tsékélo,  alors  Âgé  de  vingt-huit  à  trente  ans,  était  de 

^  Vingt'troit  Ani  dans  U  sud  de  rAfirique. 

•  Les  Bassouios  ou  Vingi-triris  Annéss  de  séjonret  d*ùbservaiionimênid 
de  l'Afrique.  Paris,  1859. 
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très-haute  taille^  un  peu  obèse  déjà  et  en  apparence  très- 
vigoureux.  11  a  été  blessé  jadis  d'une  balle  à  la  cuisse  dans 
un  combat  contre  les  Anglais,  ce  qui  rend  son  allure  un 
peu  lente.  Ses  cheveux  sont  laineux,  mais  serrés  et  point 
du  tout  plantés  en  touffes,  comme  ceux  des  Hottentots.  La 
barbe  est  rare  ;  la  face  d'un  brun  cuivré  rougefttre.  Les 
traits  sont  peu  négroïdes,  pourtant  il  est  visible  que  le  dé- 
veloppement de  la  face  par  rapport  au  crAne  est  considé- 
rable. Le  front  est  d'une  hauteur  et  d'une  largeur  mé- 
diocres. L'occiput  parait  saillant.  Les  lèvres  sont  très^peu 
lippues  et  le  prognathisme  très-léger.  Le  nez  est  assez 
bien  fait  et  point  épaté.  En  somme^  n'étaient  les  che- 
veux et  la  couleur  de  la  peau,  on  ne  reconnaîtrait  guère 
l'Africain  ^ 

Tsékéio  a  des  manières  simples  et  nullement  timides, 
une  aisance  parfaite.  Il  est  vêtu  à  Teuropéenne  et  porte 
son  costume  sans  le  moindre  embarras.  Il  parle  anglais 
très-facilement  et  seulement  avec  un  peu  d'accent.  11  sait 
le  lire  et  l'écrire. 

11  donne  sur  sa  race  et  sur  sa  tribu  des  renseignements 
intéressants.  Les  Bassoutos  étaient^  dit-il,  parfaitement 
athées  avant  la  venue  des  missionnaires  dans  leur  pays. 
Ils  croyaient  seulement  que  l'homme^  en  mourant,  laissait 
derrière  lai  des  mftnes  d'une  matière  subtile,  une  sorte  de 
fumée.  L'article  de  l'Encyclopédie  générale  sur  les  peuples 
athées  qui  lui  fut  traduit  est,  dit-ii^  en  ce  qui  concerne  son 
peuple,  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité.  C'est  môme, 
ajoute-t-il,  la  première  fois  qu'il  eùtend  dire  à  ce  sujet  la 
vérité  en  Europe. 

Voici  les  quelques  paragraphes  de  cet  article  concernant 

1  On  peal  voir  un  bon  portrait  de  Tsékéio,  face  et  profil,  photogra- 
pblé  par  M.  Pb.  Poitean,  dans  la  galerie  d*antbropologie  du  Haséam 
de  Paris. 

T.  VII  (a*  sftaiB).  M 
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l'étal  rtligieux  des  HoUentota  et  des  CaCres*  Ce  sont  d'ail- 
leurs simplement  des  extraits  ou  des  rësamés  empruntés 
anx  relations  de  divers  voyageurs  t 

s  Thompson  a  apprisi  de  la  bouehe  même  des  Hotten* 
tots  Korannasi  qu'avant  la  venue  des  missioiuiairea  euro* 
péens»  Us  n'avaient  pas  l'idée  distincte  d'un  Dieu  toot-puis-* 
aant,  des  peines  et  des  réeompenses  d*uae  autre  vie*.  De 
son  cdtéi  van  der  Kemp  remarque^  dans  ses  relations  snr 
les  Cafresi  que  eee  populations  n'ont  aucune  idée  de  Texls- 
tenoe  de  la  Divinité  ;  que,  dans  leur  langue,  il  n'y  a  point 
de  mot  pour  dire  Dmi. 

N  Le  missionnaire  Moifati  qui  a  pendant  vingt-trois  ans 
catéchisé  lee  indigines  de  l'Afrique  australe»  est  tout  aussi 
afflrmatif  et  sa  relation  est  tout  (émaillée  de  détails  eu- 
rieuxi  qu'il  faut  citer  pour  l'édification  de  nos  théologiens, 
clercs  et  laïques  ;  s  Leur  ignorance,  dit4l  en  parlant  des 
Holtentots  Namaquoisi  était  décourageante  au  dernier 
point  et  renversa  toutes  mes  idées  préconçues  sur  les  idées 
innées  et  sur  ce  qu'on  appelle  le$  lumièreê  mteUetîHÊtki, 
Je  trouvais  pourtant  de  loin  en  loin  quelques  lueurs  d*in- 
tnlligence  ;  mais  je  m'aperçus,  h  ma  grande  mortificatiouv 
que  cette  lumière  leur  venait  des  Aemmai  â  chapeaux f  o'eet 
ainsi  qu'ils  appelaient  les  habitants  de  la  colonie,  ou  bien 
de  ceux  qui  parlent  de  Dieu  (les  missionnaires)  »...  Je  de- 
mandai nn  jour  i  un  Namaqurà  :  «  Avec*voua  jamais  en« 
tendu  parler  d'un  Dieu  7  —  Oui»  nous  avons  entendu  dire 
qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  nous  ne  le  connaissons  pas  bien.^ 
Qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  T  ^  Nous  l'avons  appris 
par  d'autres  hommes,  etc.  '.  » 

s  Un  Hottentot  converti^  homme  énergique  et  relatlTe- 
ment  intelligent,  à  qui  M.  Campbell  demandait  quelle  idée 

^  Voyage  dam  r  Afiiqw  méridionale* 

*  Journal  du  mistionnaire  Schem^m  (S$  mal  ISIS),  eité^  psr  lloffit. 
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il  se  faisait  da  Dieu  avant  de  connaître  le  christianisme^ 
répondit  qu'il  ne  pensait  jamais  à  ces  choses,  qu'il  ne  son- 
geait absolument  qu'à  son  bétail.  II  disait  avoir  entendu 
parler  d'un  Dieu  dans  la  colonie  ;  mais  le  mot  dieu  loi  re- 
présentait un  être  qui  aurait  pu  se  trouver  sous  la  forme 
d'un  insecte  ou  sous  le  couvercle  d'une  tabatière. 

«  Les  Cafrea  Béchuanas  n'étaient  pas  moins  irréligieux 
que  leurs  voisins  les  Hottentots.  N'ayant  jamais  eu  ni 
idoles,  ni  cultes,  ni  idée  religieuse^  ils  ne  pouvaient  conce- 
voir quel  pouvait  être  le  but  des  missionnaires  :  «  Chess  les 
Béchuanas,  dit  M.  Moffat,  pas  d'idolâtrie,  aucune  tradi- 
tion des  anciens  jours.  Le  démon^  qui  a  séduit  la  grande 
majorité  de  la  race  humaine  par  une  variété  innombrable 
de  fausses  ^vinités,  est  arrivé  au  même  résultat  à  l'égard 
des  Béchuanas,  des  Hottentots  et  des  Buschihans,  en  arra- 
chant de  leur  esprit  tout  vestige  d'impression  religieuse, 
en  ne  leur  laissant  pas  un  seul  rayon  de  lumière  pour 
édairer  leurs  ténèbres,  pas  un  seul  chaînon  pour  se  ratta- 
cher au  ciel...  Pendant  plusieurs  années  d'un  travail  en 
apparence  inutile^  j'ai  souvent  désiré  de  découvrir  quel- 
que idée  religieuse  qui  me  donnât  accès  auprès  des  indi- 
gènes ;  mais  aucune  notion  de  ce  genre  n'avait  jamais  tra- 
versé leur  esprit.  Leur  dire  qu'il  existe  un  créateur,  maître 
du  ciel  et  de  la  terre,  leur  parler  de  la  chute  de  l'homme, 
de  rédemption,  de  résurrection,  d^immortalité,  c'était  leur 
parler  de  choses  qui  leur  semblaient  aussi  fabuleuses  et 
plus  extravagantes  que  leurs  ridicules  légendes  relative- 
ment aux  lions,  aux  hyènes  et  aux  chacals.  On  peut  com- 
parer notre  travail  aux  efforts  que  ferait  un  enfant  pour 
saisir  la  surface  polie  d'un  miroir>  etc.,  etc.» 

((  On  ne  décidait  les  Béchuanas  à  écouter  les  prédica- 
tions qu'en  leur  donnant  en  retour  du  tabac  et  d'autres  pré- 
sents. Puis,  après  plusieurs  heures  de  prédication,  ils  de- 
mandaient: «  Qu'est-ce  que  vousvouloi  dire?  Vos  fables 


692  fiÉANCB  ra  48  juillet  1872. 

sont  fort  merveilleuses,»  oa  bien  ils  se  bornaient  à  s'écrier  : 
((  Pur  mensonge.  »  Les  plus  pratiques  d'entre  eux  obser- 
vaient que  «  tout  cela  ne  remplit  pas  l'estomac  n . 

u  Un  indigène  engagea  Moffat  à  ne  plus  revenir  sur  de 
telles  billevesées,  s'il  ne  voulait  passer  pourunfon.  Quand, 
plus  tard,  le  missionnaire  réussit  à  faire  quelques  conver- 
sions rëelleS)  car  souvent  il  y  avait  des  conversions  simu- 
lées dans  un  but  purement  temporel  (chose  qui  ne  se  voit 
pas  seulement  eu  Afrique),  les  prosélytes  affirmèrent  qu'au- 
paravant ils  n'avaient  idée  ni  de  Dieu  ni  de  la  vie  future, 
tt  L'homme,  disaient  d'autres,  n'est  pas  plus  immortel  que 
le  bœuf  et  T&ne,  on  ne  voit  pas  les  âmes,  etc.^  » 

«  M.  Casalis,  fondateur  d'une  mission  protestante  chez 
les  Bassoutos,  tribu  des  Béchuanas,  relate  des  faits  ana- 
logues. Les  Bassoutos  croyaient  le  monde  étemel  et  ne 
pouvaient  admettre  que  le  ciel  et  la  terre  fussent  Touvrage 
d'un  Dieu  invisible.  Le  père  de  Moscheh,  roi  des  Bassoutos, 
répondait  aux  prédications  en  pinçant  le  nez  et  les  oreilles 
du  missionnaire.  Le  vieux  Libé^  oncle  du  roi,  est  prêt  à  se 
convertir;  si  Dieu  peut  le  rajeunir,  etc.'.» 

Tsékélo  confirme  le  fait  des  irrévérences  commises  par 
son  vieux  parent  à  l'égard  du  missionnaire  pendant  la  pré- 
dication. Il  ajoute  seulement  que,  tout  en  pinçant  le  nez  et 
les  oreilles  du  missionnaire,  il  l'appelait  menteur. 

Suivant  M.  Casalis,  le  vieux  Libé,  d'abord  absolument 
rebelle  à  la  grâce,  aurait  fini  par  se  convertir  çt  même  faire 
une  fin  pieuse,  avec  discours  édifiants.  Tsékélo  contredit 
tout  cela.  Son  parent  était,  dit-il^  au  moment  de  mourir, 
trop  vieux  et  trop  malade  pour  parler  longtemps.  Il  était 
d'ailleurs  si  peu  converti  alors,  qu'aux  exhortations  du 

1  Moffat,  Vingt-trois  Ans  dans  k  sud  de  C Afrique. 

s  E.  Casalis^  les  Bassoutos,  etc,  Paris,  1859.  •  Celte  longue  citation 
ou  pUiiôt  cette  série  de  cilalions  est  extraite  de  VEwiyclopédie  générale, 
15*  livraison,  an.  Athêbs  {peuples). 
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missionnaire  qui  lai  parlait  sans  cesse  de  Jésus-Christ  il 
répondait  :  a  Jésus-Christ  !  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  Je 
ne  connais  pas  cet  homme-là.» 

Tsékélo  raconte  tout  ce  qui  précède  avec  beaucoup  d'ani- 
mation^ de  gestes.  Il  mime  son  récit  et  à  chaque  instant  il 
éclate  de  rire  en  se  frappant  sur  les  cuisses.  Il  affirme  que 
ses  compatriotes  sont  loin  de  croire  en  aveugles  les  dires 
des  missionnaires  et  qu'ils  savent  très-bien  choisir,  u  Nous 
avons,  dit-il^  besoin  de  civilisation  et  nous  Tacceptons  des 
mains  de  ceux  qui  nous  l'apportent,  quels  qu'ils  soient.  » 

Tsékélo^  qui  a  déjà  séjourné  plusieurs  mois  en  Angle- 
terre et  plusieurs  années  à  la  colonie  du  Gap,  est  un  homme 
intelligent,  jugeant  très-sainement  la  situation  de  sa  tribu, 
qui  est  perdue,  dit-il^  si  elle  ne  parvient  p&s  à  avoir  un  port 
sur  la  mer.  Les  prévisions  de  Tsékélo  se  sont  réalisées  et  le 
pays  des  Bassoutos  est  maintenant  colonie  anglaise. 

Il  affirme  que  les  tribus  cafres  ont  aussi  conscience  du 
danger  et  que  maintenant,  réservant  leurs  forces  pour 
résister  aux  Anglais,  elles  se  font  beaucoup  plus  rarement 
la  guerre.  Les  Bassoutos^  mal  christianisés,  mais  notable- 
ment civilisés  par  les  missionnaires,  ont  actuellement  une 
imprimerie  et  des  machines  à  vapeur. 

Tsékélo  confirme  à  peu  près  ce  que  nous  savons  des 
mœurs  en  Béchuanasie.  Les  Bassoutos  sont  polygames, 
et  Tsékélo  a  lui-même  dans  son  pays  deux  femmes  qu'il 
n'a  pas  voulu  amener  en  Europe  pour  leur  éviter,  dit-il, 
certains  manques  d'égards,  dont  il  a  eu  personnellement  à 
soufifrir  surtout  de  la  part  des  Anglais.  Il  affirme  que  les 
femmes  des  Bassoutos  sont  traitées  doucement  et  ne  tra- 
vaillent plus  aux  champs.  Ce  bon  résultat  ne  serait  pas^  à 
l'en  croire,  l'œuvre  des  missionnaires.  «Nous  aimions  nos 
femmes,  dit-il,  avant  l'arrivée  des  missionnaires.  » 

Sur  l'organisation  sociale  de  sa  tribu,  il  confirme  ce  que 
Ton  sait  déjà.  Les  Bassoutos  sont  soumis  à  un  pouvoir 
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moiiai'ohiqi)e,  tempéré  seulement  par  des  ao^emblëes  çé- 
iléralesi  quand  il  s'agit  de  prendre  une  grande  rësoIutioB, 
par  exemple  de  décider  une  guerre.  Les  Bassoutos  sont 
maintenant  armes  de  fusils  et  en  campagne  Tsëkëlo  revêt 
qn  uniforme  d*officier  anglais. 

A  quel  phiffre  s'élève  la  population  du  pays  des  Bassou- 
tos T  Tsékëlo  n'en  sait  rien.  Il  affirme  qu'on  n'a  jamais 
comptëi  mais  que  pourtant  ses  compatriotes  savent  très- 
tnan  oamptar,  ont  une  numération  complfetOy  peuvent 
comptar»  dit-il»  jusqu'à  on  million. 

CI109  les  Bassoutos,  le  sol  lal^ourable  est  possédé  en 
commun.  Il  appartient  i  la  tribu  et  tous  les  ans,  ordinaira- 
manti  la  roi  procède  à  une  nouvelle  répartition  des  terres. 

Las  tribus  cafres^  en  général,  s'allieraient .  entre  elles 
sans  difficulté»  mais  ne  sa  mêleraient  jamais  aux  Hot- 
tentots. 

Pour  revenir  i  Tsékélo,  notons  encore  qu'il  est  d'une 
politasse  parfois  recherchée.  Dans  une  petite  réunion,  nu 
jour»  l'on  de^  assistants  lui  ayant  dit  qu'il  irait  le  voir  dans 
son  paysi  il  répondit  :  k  Ce  monsieur  ne  pense  pas  ce  qu'A 
dit.  Il  dit  cela  pour  parler  $  sUl  venait  che?  mol,  j'aurais 
certainement  plus  de  plsisir  à  le  recevoir  qu'il  n'en  aundt 
^  me  venir  voir.  »  Il  répond  très«*volontieps  à  toutes  les 
quastiops  qui  lui  sont  faites,  mais  n'interroge  jamais.  Pour- 
tlQt  le  spectacle  de  la  civilisation  européenne  l'impres- 
sionne vivement.  Quand  quelque  diose  l'a  fortement  sur- 
priSi  il  s'enferme  pendant  quelques  jours  sans  plus  voir 
personne.  A  un  bal  de  l'Hôtel  de  ville,  il  fut  ébloui. 
«  Toutes  les  femmes^  disait-il,  lui  semblaient  des  anges,  s 

Il  parait  avoir  peu  de  sensibilité  morale  et  n'a  pas  d'ail- 
leurs idée  de  le  dissimuler.  Pendant  son  séjour  à  Paris^  le 
bruit  de  la  mort  de  son  père  Moscheh  se  répandit  en  Eu- 
rope, a  Si  ce  bruit  est  fondée  disait-il,  je  regretterais  bien 
de  ne  pas  être  dans  mon  pays;  car  la  mort  de  mon  père 
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sera  Toccasion  de  grandes  rëjouisBanees  pabiiqnee.  o  Chez 
les  BasseatoA,  en  eflist,  on  ne  regretta  les  morts  que  s'ils 
aont  jeanes  et  la  mort  d'un  vieillard  est  toujours  ua  spjat 
lie  joie. 

Tsékélo  a  été  amené  à  Parts  par  les  missionnaires  fnm^ 
çais  et  il  vit  avee  eux.  On  ne  cherche  pas  è  le  répandre 
dans  le  monde  ;  aussi  se  plaint^l  de  mener  une  existence 
de  moine.  On  le  montre  quelquefois  dans  des  assemblées 
de  fidèles  et  l'un  de  nos  collègues^  le  docteur  Bertijlon,  a 
pu  le  voir  dans  une  de  ces  occasions.  Notons  que  Tsékélo 
a  toujours  refusé  de  se  laisser  baptiser.  Il  parle  même  peu 
révérencieusement  de  la  religion  chrétienne.  En  somme,  il 
4st  aqx  trois  quarts  civilisé,  mais  pas  du  tout  chrétien.  Les 
missionnaires^  à  qui,  d'ailleurs,  il  doit  tantj  ont^  je  crois, 
négligé  de  donner  à  ee  fait  curieux  de  civilisation  sans 
ehristianisation  tout  le  degré  de  publicité  qu'il  mérite.  » 

M.  le  secrétaire  continue  et  termine  la  lecture  du  mé- 
moire  de  M.  J.^A.^N.  Périev  sur  rinfluence  des  milieux, 
commencée  dans  la  précédente  séance.  Ce  mémoire  est 
renvoyé  à  la  commission  d^  publication,  pour  paraître  au 
tome  P%  2«  8érie>  des  Mémires  éê  la  Sméti. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

X'tin  des  secrétaires  :  pr^t. 
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La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'ane  lettre 
de  candidature  de  M.  le  docteur  Farges  et  d'une  lettre 
de  M.  Héna  (de  Saint-Brieuc)  accompagnant  l'envoi  d'un 
dessin  archéologique. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Sanson.  Mémoire  ntr  ks  méti$  du  lièvte  et  du  lapin.  In -8*, 
26  pages,  Paris.  (Extrait  des  Annaki  des  sciences  naturelles.) 

—  Mémoire  sur  la  théorie  du  développement  précoce  des  ans- 
maux  domsitiques.  In-8*,  Paris.  (Extrait  du  Journal  de  Vomir 
tomie  et  de  la  physiologie.  Février^  112-159.) 

—  Les  Migrations  des  animaux  domestiques.  Broch.  m-8" 
de  25  pages,  (Extrait  de  la  Philosophie  positive.  Mai-jaia 
1872.) 

—  Bataillard.  Les  Derniers  Travaux  relatifs  aux  BoAé- 
miens  dans  PEurope  orientale.  (Extrait  de  la  Revue  critifue. 
1871,  t.  L) 

—  Roajou  (A,)*  Station  des  Bautes-Bomes  (Seine)  ;  Afe 
de  la  pierre  polie.  In-8<>^  Toulouse.  (Extrait  des  Matêriasix 
pour  F  histoire  primitive  et  naturelle  de  t  homme.) 

—  Lunier  (L.).  Du  rôle  que  jouent  les  boissotis  alcooUques 
dans  ^augmentation  du  nombre  des  cas  de  folie  et  de  suidée. 
îa'-8^,  40  pages,  Paris,  F.  Savy.  (Extrait  des  Annales  me- 
dico-psychologiques.) 

—  Du  môme.  Article  Foue.  (Extrait  du  Nouveau  Dietionr 
naire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.) 

—  Martin  (E.).  Etude  générale  sur  la  végétation  dans  le 
nord  de  la  Chine  et  son  importance.  In-8%  Paris.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  dP acclimatation.  Mars  1872.) 

-^  Annales  médico-psychologiques.  (Juillet) 

—  Bulletin  de  la  Société dumise.  (N^"  13,  juillet.) 

Obf etB  oflèrta  ft  la  SMiété. 

M.  R.  DE  BoRELLi,  de  retour  de  Washington»  ofifre  à  la 
Société  un  crâne  de  mulâtre  et  deux  collections  de  photo- 
graphies représentant  des  crânes  du  Musée  médical  de 
Tarmée  des  Etats-Unis.  L'une  de  ces  collections  est  formée 
de  vingt-sept  photographies  stéréoscopigues  de  crânes  pré- 
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historiqaes  américains  des  tumuli  de  Fort-Wadsworth, 
territoire  du  Dakota.  L'autre  comprend  vingt  et  une 
épreuves^  demi-grandeur  environ,  de  types  crâniens  variés 
d'Amérique  (Esquimau,  Nisqually,  Aléoutes,  Pottawatami, 
Péruvien,  Chilien,  etc.),  d'Océanie  (Fidjien,  Hawaïens), 
d'Asie  (Japonais^  Chinois),  etc. 

M.  Dally  appelle  l'attention  sur  la  diversité  des  types 
crâniens  découverts  dans  les  tumuli  de  Fort-Wadsvrorth, 
diversité  qui  démontre  que  déjà  aune  époque  fort  ancienne 
les  habitants  de  cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  étaient 
extrêmement  môles. 

M.  Eaxï  remarque  que  la  tâte  de  négresse,  numéro- 
tée 462^  présente  au  plus  haut  degré  la  lésion  des  parié- 
taux décrite  sous  le  nom  d'atrophie  sénile  du  crâne.  Cette 
altération  se  rencontre  fort  rarement  chez  les  nègres. 
M.  Hamy  ne  l'avait  trouvée  jusqu'ici  que  sur  un  crâne  de 
Malgache  des  galeries  du  Muséum  sur  lequel  il  appelle 
l'attention,  cette  pièce  ayant  échappé  aux  recherches  spé- 
ciales dont  l'atrophie  sénile  a  été  l'objet  depuis  peu. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  le  comité  cen- 
tralj  dans  sa  dernière  séance  réglementaire,  a  élu  M.  Ho- 
velacque  au  nombre  de  ses  membres* 

GOHMCJNICiiTIOllIS  BT  PRESENTATIONS. 

A  |^r#poa  des  reeherehea  de  M^  mHrler  sor  Torlglae 

I 


PAR  M.  LAGIfEAU. 


«  M.  Olivier  Delamarche,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie d'Hippone,  m'a  envoyé  de  Bono  (Algérie)  deux 
exemplaires  du  numéro  4-5  des  BuUetim  de  cette  Académie. 
En  présentant  à  notre  Société  l'un  de  ces  fascicules^  je  ferai 
remarquer  qu'il  contient  d'abord  les  intéressantes  RecheV'^ 


eAéi  entkropohgiquu  de  M.  le  général  Faidberbo  bot  Ibi 
tombeaux  nèégalithiquêi  thRokmûj  déjà  offlsrtes  i  la  8€»ciélé 
el  souvent  mentiooBéei  depaia  {BmUitm  d$  im  Sociéêé  ^mk* 
thropohgie,  r  série,  t.  lU,  p.  dit;  t  IV,  p.  533,  6S8  ;  t.  V. 
p.  48).  Ce  faseieple  renferme  également  an  important  né- 
moire  de  M.  Olivier^  intilolé  s  RBokêroka  tmr  tarigum  dm 
Bêrbèr€i.  Le  seerétaire  perpétuel  de  rAoadémie  d'Bii^one 
résume  ltti*méme  ee  mémoire  en  ces  termes  t 

a  De  la  position  géograpbiqoe  de  la  Berbérie,  il  in*fl 
blé  légitime  de  conelure  qne  oe  long  littoval  avait  dd 
voir  ses  premiers  colons  de  l'Asie,  de  TlCalie,  de  rBs^gne; 
et  de  l'Espagne  peuttétpe  avant  lltalie  et  TAsie  olla^méme. 
J'ai  trouvé  tout  d'abord  trois  principaux  fiuttenrs  probables 
de  la  raoe  berbère  i  à  l'orient,  lesLaones  ou  Aonas»  ddeignés 
par  leurs  voisins  sous  le  nom  de  lÂèymi;  au  centre  et  aa 
oouobant  sans  doute,  les  Ausones  et  les  Ib^s  ;  eoBoite,  aa 
eouebantcneorey  les  Celtes,  Gadhels  on  Gétnlea. 

c  Plus  tard  seraient  venus  se  mêler  à  ces  premièpee  as- 
sises des  {raaiens,  sUl  faut  en  croire  Hiempsal  et  les  tva* 
ditions  puniques. 

«  L*étude  compirative  en  premier  lien  des  cariietèFea  et 
du  naturel  des Beriières  \  en  seeond  Heu,  de  leur  idieme  avec 
ceux  des  Sémites^  des  Bgyptiens  et  des  Aryens  m'onl  ean- 
firme  dans  cette  opinion  que  c'est  surtout  à  la  famille 
aryenne  qu'il  faut  rattacher  les  Berbères.  » 

Conlmif Qioeat  4  vu,  Jutiat  Rwrl  MftrURi  Iiatournwx  et 

beaucoup  d'autres  persenaes  qui  croient  que  le  fond  de  la 
population  berbère  est  sélPiUquit  parce  que  les  inscriptions 
berbères  et  beaucoup  de  noms  propres  semblent  procéder 
de  l'assyrien,  du  phénicien  on  d'un  arabe  <|uelcooque, 
ce  que  M.  Olivier  attribue  aux  colonies  de  Phéniciens  et 
d'autres  asiatiques,  notre  correspondant  ajoute  dans  sa 
lettre  d'envoi  que  <  l'Asie  ayant  versé  des  immigrations  sur 
l'Europe,  les  populations  repoussées  par  les  nouveaux  venus 
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I  ont  presque  eonstamment  envoyé  une  partie  des  leurs  en 
i  Afrique,  émigrations  que  faeilitait  la  disposition  proraonto- 
I  riala  de  l'Bspagne,  de  Tltalie  et  de  la  Orèoe.  Aussi,  en  face 
I  de  chacun  de  ces  promontoires  rQtrouve*t-on  les  mémes' 
i  nome  sur  l'une  et  Tautre  cdte  :  les  Auses,  par  exemple^  en 
I  faea  de  TAusonie.  » 

}  Après  eet  exposé  de  Popinion  défendue  par  H.  Olivier^  je 
dirai  que,  tout  en  étant  peu  éloigné  de  reconnaître  quel- 
I  quea  rapports  ethniques  entre  certaines  anciennes  popula- 
I  tiens  du  nord-ouest  de  TAMque  et  certaines  popula- 
I  tions  du  sud^ouest  de  l'Europe,  ainsi  que  le  pensait  Bory 
I  de  Baint-Vincent  en  décrivant  sa  race  atlantique  {PHùmme, 
I  t.  I,  p.  474.  Paris^  IM6),  il  me  semble  difficile  d'admettre 
I    rorigine  principalement  aryenne  des  populations  berbères 

(Voir,  0.  Lagneau  :  Bsrbères,  Dictionnaire  encyclopédique 

des  sciences  médieaks).  n 

S«r  les  miKratione  des  ehevsui^  I 

PAI^   «,  A.    ^AlfSOlV. 

M.  SavsoVi  en  offrant  à  la  Bociété  un  mémoire  qui  a  para 
dans  le  numéro  de  mai  et  juin  dernier  de  la  Phil&sapkiê 
positive,  résume  de  la  manière  suivante  les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé  sut  la  répartition  dans  l'espaee  et 
dans  le  temps  des  huit  iyfB%  naturels  de  chevaux  apparte- 
nant à  Tancien  eontinent.  Un  seul  est  Mi^^tique,  un  autre  ap- 
partient an  nor-dest  de  TAMqae,  et  les  six  restants  sont  tous 
originiiires  dnnord^ouest  de  l'Europe^  depuis  te  littoral  de  la 
Baltique  et  les  îles  Danoises  jusqu'au  bassin  de  la  Seine, 
en  passant  par  la  Prise,  la  vallée  de  la  Meuse  et  les  Iles- 
Britanniques.  Les  deux  premiers  types,  equus  eakaUus  asia* 
lîsiM  et  iqwu  eabattus  africanus  avaient  été  confondus  sous 
le  nom  de  cheval  arabe.  Les  autres  sont  connus  et  désignés 
soQS  des  noms  divers,  oe  sont  :  l'allemand  ou  danois  [equus 
etàaUus  germaniÊUs)^  le  frison  ou  flamand  (equus  eaballus  fri* 
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sûu)t  le  beige  [equrncabalhubelgus)^  le  britanDique^  boa]» 
nais  ou  cauchois  (equus  cobalbu  hritannieui)^  rirlandanci 
breton  {equui  caballus  hibemieus),  enfin  le  eéqaanais  on  pcr 
cheroB  {equm  cabaUui  sequanta). 

Ainsi  que  la  remarque  en  a  été  faite  au  momenl  où  téim 
pour  la  première  fois  déterminées  ces  diverses  espèces  elst- 
valines,  leur  répartition  peut  paraître  d'abord  sîngolîèR 
L'accumulation  apparente  de  la  plupart  d'entre  elles  n 
nord-ouest  de  l'Europe  semblerait  difficilement  ezpIicaUe 
si  l'on  ne  songeait  à  deux  sortes  de  considératioDs  qui  sot 
de  nature  à  la  fortifier  pleinement  d'après  les  harmonies 
naturelles.  D'abord  il  faut  constater  que  la  région  da  conti- 
nent européen  dont  il  s'agit  est  précisément  celle  où  crois- 
sent en  plus  grande  abondance  les  herbes  qui  conviennent 
le  mieux  pour  l'alimentation  des  espèces  chevalines  qm 
l'habitent,  et  que  l'existence  des  conditions  de  vie  est  la 
première  nécessité  pour  l'apparition  et  le  développement 
d'une  race  animale  ;  secondement^  il  ne  saurait  être  sarpje- 
nant  que  les  espèces  chevalines  ne  soient  point  nombreuses 
en  Asie  et  en  Afrique,  du  moment  que  les  deux  contrite 
dont  il  s'agit  sont  habitées  en  même  temps  par  toutes  les 
antres  espèces  du  même  genre  :  hémiones,  ânes  et  zèbres. 

Le  midi  de  l'Europe  a  une  espèce  d'ftne  particulière,  par- 
faitement accommodée  aux  conditions  d'existence  d'un  tel 
climat.  De  sorte  que,  lorsque  de  l'étude  de  la  répartîlion 
des  espèces  chevalines  on  s'élève  à  celle  de  la  répartition 
des  espèces  équines  en  général,  toute  anomalie  disparaît. 

Cette  distribution  actuelle  des  divers  types  de  chevaux  à 
la  surface  du  globe  n'est  pas  seulement  sons  l'influence  des 
lois  qui  régissent  l'extension  naturelle  des  races  animales; 
elle  a  été  modifiée  par  Tintervention  de  l'homme  qni^  après 
avoir  conquis  le  cheval,  Pa  entraîné  dans  ses  propres  mi- 
grations on  invasions.  Ainsi^  ponr  commencer  par  les  plos 
récentes,  on  sait  que  le  centre  de  la  France  était  dépourvu 
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p^e  chevaux  jusqu'à  l'époque  de  la  bataille  de  Poitiers*  Sis- 
xnondi  rapporte^  d'après  les  documents  du  temps,  que  les 
^Sarrasins  abandonnèrent  leur  cavalerie»  qui  fut  la  souche  de 
la  population  chevaline  actuelle*  La  race  des  chevaux  limou- 
j  sins  est  en  efifet  des  types  asiatique  et  africain.  Il  en  est  de 
même  en  Espagne  et  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  si  long- 
temps occupés  par  les  Maures.  Jusqu'à  la  limite  méridionale 
du  bassin  de  la  Loire^  il  n'y  avait  point  de  chevaux  avant 
l'introduction  de  ces  types  étrangers.  Le  type  naturel  de  la 
région  est  une  espèce  aslne  (eguus  asinus  europœui)^  qui  a 
vraisemblablement  fourni  les  ossements  d'équidés  trouvés 
dans  les  cavernes  si  nombreuses  de  cette  région.  Ce  type 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
admettre  que  si  une  espèce  chevaline  eût  coexisté  avec  lui, 
elle  aurait  pu  s'éteindre,  tandis  que  l'espèce  asine  persistait» 
Dans  toutes  les  localités  où  se  sont  étendues  les  inva- 
sions barbares  on  retrouve  aujourd'hui,  d'une  part,  le 
cheval  asiatique,  d'autre  part,  le  cheval  germain,  qui  a 
persisté  en  Espagne,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  en  Italie, 
en  Franche-Comté,  etc.^  puis  en  Angleterre  et  en  Nor* 
mandie,  où  il  a  été  seul  jusqu'à  l'importation  récente  des 
chevaux  orientaux. 

Mais  la  plus  remarquable  de  ces  migrations,  celle  qui 
fait  l'objet  essentielle  du  mémoire,  fournit  une  démonstra- 
tion objective  de  la  venue  des  Aryas  jusqu'en  Occident. 
Sur  le  parcours  de  la  route  que  la  linguistique  et  l'archéo- 
logie leur  assignent  de  concert,  jusque  dans  les  landes  de 
Bretagne,  on  trouve  des  groupes  isolés  de  populations  che- 
valines du  type  asiatique,  dont  il  est  impossible  d'expliquer 
la  présence  autrement  qu'en  admettant  qu'ils  y  ont  été 
amenés  par  eux  à  une  époque  antérieure  à  l'histoire.  Ces 
groupes  sont  interrompus  par  d'autres  formés  de  types 
autochthones.  Ils  ne  se  sont  établis  que  là  où  il  n'y  avait 
point  de  premiers  occupants,  sur  des  terrains  à  l'infertilité 
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detqaeb  pouvait  seule  s*acoommoder  leur  sobriété  native. 
Ils  y  ont  d'ailleurs  subi  de  profondes  dégradalions,  sosi 
lesquelles  la  craniologie  permet  seule  de  les  reconnaître.  A 
Taide  de  cette  sorte  de  jalonnemeat  ahisi  marquée,  os 
retourne  facilement  des  landes  de  Bretagne  jusqu'au  poist 
de  départ  attribué  aux  migrations  aryaqiies^  c'e»t-&«diR 
jusqu'au  centre  de  l'Asie,  où  se  retrouve  le  prototype  de  h 
race  chevaline  dont  il  s'agit. 

M.  LAOïrBAu»  Des  intéressantes  recherches  de  M.  Sansoo, 
il  semble  résulter  que,  dans  la  région  asses  circonscrite  dv 
nord*ouest  de  TEurope»  où  se  trouveraient  ploaienn  racsi 
chevalines  différentes  :  la  race  danoise  on  nomrande*  h 
race  de  frise,  la  race  belge,  la  race  percheronne,  la  rsct 
iriandaise,  toutes  paraissant  originaires  des  paya  dont  M» 
portent  les  noms,  la  petite  race  chevaline  des  landes  di 
Bretagne  serait  seule  d'origine  asiatique. 

A  priori  j'aurais  été  disposé  à  regarder  cette  dernière 
race  comme  étant    également  originaire  de  notre  occi- 
dent; car  il  paraît  difficile  d'admettre  la  présence  d'une 
race  asiatique  dans  la  région  qui  se  trouve  presque  la  pios 
occidentale,  la  plus  à  l'abri  des  immigrations  asiatiques, 
alors  que  les  régions  centrales  et  septentrionales  de  VEiOr 
tope,  par  lesquelles  se  seraient  effectuées  les  migrations 
aryennes  vers  l'occident,  seraient  restées  occupées  pres- 
qu 'exclusivement  par   des  races  chevalines  originaires 
d'Europe. 

Mais  si,  d'après  les  recherches  ostéologiques  de  M.  San- 
son,  cette  race  bretonne  est  incontestablement  asiatique, 
au  lieu  d'admettre  sa  migration  au  travers  de  toute  l'Eu- 
rope continentale^  où  elle  n'a  pas  laissé  de  desottidants, 
autant  supposer  son  importation  par  les  navigatauis 
phéniciens  ou  autres  Asiatiques  du  bassin  méditeira- 
néen,  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité^  longeaient  le 
littoral  de  l'océan  AUantique  pour  aller  chercher  l'étain  et 
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autres  objets  de  négoce  dans  les  lies  Cassitërides  et  dans 
la  Orande<»Bretagne. 

M.  PlOix>  insistant»  comme  M.  Lagneati,  sur  les  difflcol^ 
tés  qtie  présente  l'explication  proposée  par  M.  Banson  de 
la  présence  d'une  race  asiatique  en  Bretagne»  croit  qu'il 
serait  plus  rationnel  d'invoquer  à  propos  de  Tintroduction 
de  cette  race  dans  cette  région  l'intervention  des  Sarrasins 
au  moyen  âge. 

M.  Oaussih,  à  propos  du  rdle  que  M.  Sanson  fait  jouer 
aux  Sarrasins  dans  la  formation  de  la  race  des  chevaux 
limousins^  serait:  heureux  de  voir  son  collègue  s'appuyer 
sur  une  autorité  plus  sérieuse  et  surtout  plus  voisine  de 
répoque  qu'elle  rappelle  que  celle  de  Sismondi.  11  lui 
paraît,  en  outre,  que  M.  Sanson  a  trop  peu  donné  à  l'in- 
Ûnence  romaine  dans  l'extension  géographique  des  di-* 
verses  races  de  chevaux. 

M«  Haut  observe  que  les  assertions  de  M.  Sanson,  relata 
vement  à  la  non-existence  des  chevaux  au  sud  de  la  Loiie 
jusqu'aux  temps  modernes  de  la  géologie,  sont  en  con- 
tradiction avec  les  diagnoses  des  paléontologues.  Tous 
s'accordent,  en  efibt,  à  attribner  an  cheval  les  débris  osseux 
de  nos  cavernes  et  abris  quaternaires  du  midi  de  la  France. 
Les  archéologues  et  les  xoologistesi  ajoutant  leur  témoi- 
gnage à  celui  des  paléontologues,  ont  fort  bien  reconnu  le 
cheval  sur  un  certain  nombre  de  dessins  exécutés  sur  bois 
de  renne  par  les  troglodytes  de  la  Vézire,  etc« 

M.  Sassor  répète  que  la  configuration  du  sol,  et  le  cli- 
mat s'opposaient  à  ce  qu'on  autre  solipède  que  TAne  vécût 
aux  temps  quaternaires  dans  les  vallées  de  la  Vézère,  etc. 
Les  déterminations  des  paléontologues  ne  reposent  guère 
jusqnici,  pour  les  cavernes  et  les  abris,  que  sur  l'étude  des 
dsnts,  et  il  lui  parait  que  ces  dents  ne  peuvent  pas  four» 
nir  de  caractères  distinctifs  sérieux.  L'argument  tiré  de 
l'étude  des   dessins  exécutés  par  l'homme  quaternaire 
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lui  Bemble  de  mince  valeori  attendu  que  ces  dessiiis  sont 
le  plus  souvent  trop  mal  arrêtés  dans  leurs  contours  pour 
fournir  un  point  d'appui  sérieux  à  une  diagnose  zoologiqne. 

Quant  aux  objections  de  M.  Lagneau  et  de  M.  Pioix, 
M.  Sanson  fait  observer  qu'elles  sont  détruites  par  ce  Eait 
que  dans  les  landes  de  Bretagne  le  type  asiatique  existe 
seuil  tandis  que  dans  les  populations  venues  du  Midi,  le 
type  africain  s'y  trouve  toujours  mêlé.  C'est  le  cas  pour 
toutes  celles  dont  l'introduction  peut  être  attribuée  aux 
Sarrasins. 

M.  Hahy^  reprenant  Targument  tiré  de  l'étude  des  gra- 
vures, œuvres  des  troglodytes  de  la  Vézère,  etc.»  observe 
que  ces  artistes  fossites  savaient  habituellement  rendre 
avec  une  grande  exactitude  les  traits  principaux  des  ani- 
maux qui  leur  servaient  de  modèles;  les  bois  ou  les 
cornes  des  ruminants^  les  bouquets  de  poik  du  men- 
ton ^  etc.i  sont  habituellement  représentés  avec  beau- 
coup de  fidélité.  Si  ces  sauvages  artistes  avaient  eu 
ordinairement  sous  les  yeux  l'àne  et  non  le  cheval,  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  leur  attribuer  les  longues  oreilles 
qui  contribuent  pour  une  grande  part  à  donner  à  la  tôte 
de  cet  animal  son  aspect  caractéristique^  et  qui,  presque 
toujours,  sont  réduites  chez  les  solipèdes  gravés  par 
l'homme  quaternaire  à  de  très-petits  appendices. 

M.  Broga  n'a  pas  étudié  spécialement  l'ostéologie  et 
l'odontologie  comparées  du  cheval  et  de  l'âne  ;  il  lui  parait 
toutefois  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  entre  ces  animaux  de 
différences  suffisantes.  Le  diagnostic  est  sans  doute  bien 
difficile,  mais  les  difficultés  qu'il  présente  doivent  être 
vaincues  par  l'étude. 

M.  Sanson  affirme  de  nouveau  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à 
présent  de  raisons  anatomiques  valables  à  invoquer  pour 
attribuer  plutôt  au  cheval  qu'à  Tâne  les  débris  des  ca- 
vernes et  des  abris  du  midi  de  la  France. 
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M.  BsMoRTiLLST  insiste  à  son  tour  suirTargumeiittirë  des 
gravures  quaternaires  sur  bois  ou  sur  os  qui  représentent 
des  chevaux.  M.  Sanson  lui  paraît,  en  outre, se  faire  de  la 
période  quaternaire  une  idée  peu  exacte  ;  le  milieu  dans 
lequel  vivaient  les  animaux  dont  les  débris  abondent  dans 
les  stations  de  Thomme  de  Tâge  de  la  Madelaine,  etc.^  était 
bien  plus  favorable  que  le  milieu  actuel  dans  la  même  con- 
trée à  l'existence  de  nombreux  chevaux  qui  devaient  au 
contraire  rencontrer  alors  une  végétation  bien  plus  luxu- 
riante que  celle  qui  pousse  aujourd'hui  dans  les  mômes 
parages. 

M.  Roujon  croit  la  question  du  cheval  quaternaire  plus 
complexe  qu'on  ne  l'a  dit.  A  Paris  seulement  le  diluvium 
gris  renferme  deux  races  de  chevaux  au  moins. 

M.  Rebodx  dit  que  la  rigueur  du  climat  ne  devait  pas 
empêcher  le  cheval  de  vivre  à  la  période  glaciaire  dans  nos 
contrées  à  la  fois  froides  et  humides.  Certains  chevaux  sont, 
en  effet,  susceptibles  de  s'accommoder  à  des  températures 
très-basses. 

M.  Chavee  rappelle  la  réputation  qu'avait  dans  Tanti- 
quité,  comme  ville  de  courses^  Ëporeia,  dont  le  nom,  suc- 
cessivement transformé  en  Eboreia,  Evorea,  Evreia^  est 
devenu  Ivrée.  La  région  dlvrée  est  en  grande  partie  peu- 
plée  de  grands  blonds  aux  yeux  bleus,  d'origine  aryenne. 
Trouve-t-on  avec  eux  le  cheval  aryen  ? 

M.  Sanson  répond  que  dans  le  nord  de  Tltalie  deux 
types  de  chevaux  coexistent^  celui  d'Asie  et  celui  du  nord 
de  rAllemagne.  Ce  dernier  abonde  principalement  en 
Lombardie. 


T.  vil  (t*  làlIB).  45 
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LscnniEs. 


nu  ■•  WktAitiàMù. 

«  i'ai  llionûeQr  d'offirîr  à  la  Société  un  premier  atiidi, 
intitalé  :  kê  Demien  Trmmux  ntatifs  aux  Bohémiems  dm 
FEuropi  orimUde.  Cet  article»  assez  étenda  (i)  a  ▼isgl'8e|4 
pagei  très-eompactea),  et  qui  avait  été  écrit  ayanl  la  guemi 
a  pu  paraître  en  une  seule  fois  dans  un  des  fascicules  de 
la  BmÊt  erUiqm  (t.  0  de  l'année  1871,  p.  IM-218)  qw  doi- 
vent donner  réquivalent  des  numéros  restés  en  retard  par 
suite  des  événements.  H  y  a  déjà  six  mois  que  cet  article  a 
paru  ;  mais  il  a  une  suite  eonaidérablCi  écrite  depuis  h 
guerre,  qui  aurait  dû  paraître  presque  aussitôt^  et  j'atten- 
dais toujours  le  tirage  à  part  de  ces  diverses  parties  réunies 
(qui  formeront  environ  75  pages)  pour  présenter  ce  travail 
à  la  Société  et  l'offrir  à  ceux  de  nos  collègues  qu'il  pcot 
intéresser.  Je  l'aurai  enfin  dans  quelques  jours,  j'espère; 
mais  je  ne  l'ai  pas  encore»  et  j'ai  voulu,  avant  nos  vacan- 
ces, vous  présenter  au  moins  Tarticle  qui  eat  publié. 

Je  passe  en  revue  dans  cet  article  une  quinaaine  ao 
moins  d'écrits  — •  livres,  brochures  ou  articles  importants— 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  m'a  paru  avoir  le  plus  de  valeur  ab* 
solue  ou  relative  parmi  toutes  les  publications  consacrées  i 
l'étude  des  Bohémiens  dans  l'Burope  orientale»  qui  moBr 
talent,  à  ma  connaissance,  il  y  a  deux  ans.  Je  ne  pouvais 
m'arréter  à  celles  qui  sont  anciennes,  la  Revue  critiqm  se 
s'occupant  que  des  travaux  récents;  mais  j'ai  tâché  d'indi- 
quer en  quelques  mots  ce  qu'elles  valent,  et  je  me  suis 
étendu  seulement  sur  un  premier  travail  déjà  important  de 
M.  Paspati  {Memoir  on  the  Language  of  the  Gypries  ai  no» 
used  in  the  Turkish  Empire^  1861, 128  pages  assez  com- 
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pactes),  et  sur  c^lui  de  M.  As ooli  (ZigiuneriêcheSf  Hallei  i86&, 
i7S  pages),  dont  les  matériaux  ont  été  principalement  four» 
nie  à  l'auteur  par  le  précédent. 

On  peut  diviser  les  étude»  se  rapportant  ans  Bohémiens 
en  trois  catégories  principales,  qui  doivent  s'éclairer  l'une 
Taatre,  mais  qui  sont  de  nature  différente  :  i*  la  recherche 
et  la  mise  en  œuvre  des  documenta  historiques»  catégorie 
qui  se  subdivise  elle-môme  en  deux  parties  :  l'une  ayant 
trait  aux  documents,  soit  appartenant  à  l'antiquité  ou  au 
moyen  âge,  soit  contemporains  de  Tapparition  des  Bohé* 
miens  en  Occident,  qui  peuvent  éclairer  la  question  de  l'ori- 
gine des  Bohémiens  et  leur  histoire  générale  ;  l'autre  ayaui 
pour  objet  Thistoire  plus  ou  moins  locale  des  Bohémiens 
depuis  le  quinzième  siècle^  époque  de  leur  dispersion  en 
Occident  ;  3^  Tétude  de  leur  langue  et  de  toutes  les  vicissi- 
tudes qu'elle  a  subies  dans  les  contrées  très-distantes  et 
très-diverses  où  elle  est  parlée,  et  la  recherche  des  données 
que  cette  étude  peut  fourair  sur  Torigine  et  les  migrations 
de  cette  race  singulière  ;  3"»  L'ethnographie  de  cette  race, 
comprenant  la  statistique,  les  détails  descriptifs  de  toute 
nature,  notamment  sur  le  type  des  Bohémiens,  leur  consti- 
tution physiologique,  leur  caractère,  leur  moralité,  leurs 
aptitudes,  leur  manière  de  vivre,  leurs  industries,  leurs 
habitations,  leurs  véhicules,  leur»  ustensiles,  leur  vêtement, 
leur  nourriture^  etc.,  sans  oublier  les  noms  ethniques  qni 
leur  sont  donnés  ;  puis  des  recherches  et  des  information^ 
puisées  auprès  des  Bohémiens  eux-mêmes  sur  leurs  cou- 
tumes, leurs  mœurs  et,  pour  ainsi  dire,  leurs  lois;  sur  leurs 
chefs,  sur  les  noms  ethniques  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes^ 
sur  leurs  traditions,  leurs  légendes,  leurs  contes,  leurs 
chants,  leur  musique,  sur  leurs  croyances  religieuses,  etc. 
Ajoutez  encore,  ou  plutôt  mettez  en  première  ligne  et  prenez 
comme  point  central  de  toutes  ces  recherches  Torganisa- 
tion  des  tribus,  la  division  des  Bohémiens,  surtout  dans  le» 
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régions  orientales,  en  diverse»  classes  ou  corporations,  qui 
ont  leurs  chefs  distincts^  et  qui  peuvent  avoir  des  traditions 
et  des  coutumes  plus  ou  moins  différentes.  J'en  ai  dit  asseï 
pour  montrer  combien  cette  troisième  catégorie  est  étendue 
et  complexe  ;  et  ce  qui  rend  la  matière  plus  vaste  et  plus 
compliquée  encore,  c'est,  d'une  part,  la  dispersion  de  cette 
race  en  tant  de  contrées  diverses,  où  les  habitudes  se  sont 
modifiées^  où  la  race  elle-même  s'est  mélangée,  et  où  le 
môme  fond  revêt  des  formes  diff'érentes  ;  et,  de  l'autre,  le 
secret  qui  enveloppe  toujours  les  manifestations  les  plus 
intimes  et  les  plus  intéressantes  de  la  vie  bohémienne.  A 
ces  trois  catégories,  il  conviendrait,  surtout  dans  le  lieu  où 
je  parle,  d'en  ajouter  une  quatrième,  la  partie  proprement 
anthropologique  comprenant  les  observations  spéciales  et 
rigoureuses  que  vous  savez;  mais,  comme  aucune  étude  de 
ce  genre  n'a  encore  été  faite,  ou  du  moins  publiée,  sur  les 
Bohémiens,  je  ne  la  mentionne  que  pour  mémoire  *. 

Après  avoir  tracé  ce  cadre,  il  me  sera  facile  de  vous  dire 
sommairement  ce  que  j'ai  trouvé  dans  ma  revue  critique^ 
et  vous  apercevrez  vous-mêmes  les  immenses  lacunes  qui 
restent  à  combler.  Les  études  proprement  historiques  sur 
la  matière  sont  extrêmement  rares  en  Occident  ;  dans  TEa- 

1  En  revoyant  ce  passage  de  ma  communication  à  la  Société^  Ji¥aO| 
ion  impression,  je  sois  beureux  d'ajouler  que  presque  au  niomeni  où 
]e  signalais  ceUe  lacune^  paraissait  dans  les  Archiv  fUr  Anthropologie^ 
publiées  k  Brunswick,  par  M.  Ecker(vol.  V,  3«  cabier),  nn  irès-impor- 
tant  travail  de  M.  le  docteur  Koperniçki,  Ueber  den  Bau  der  Zigeuner- 
tchaàêl  (sur  la  ëlruclore  du  crâne  bohémien),  qui  n'a  pas  moins  de 
58  pages  in-4°  et  qui  estaccompagné  de  trois  tableaux  et  de  quatre  plan- 
ches. Ce  travail  a  été  présenté  à  la  Société  d'anthropologie  de  Taris, 
dans  la  séance  du  17  octobre  1S7S,  et  il  est  Tobjet  d'un  compte 
rendu  étendu  dans  la  Revue  d'anthropologie  du  docteur  Broca.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  rappeler  que  le  docteur  Koperniçki,  membre  associé 
étranf(er  de  notre  Société,  a  été  longtemps  chef  des  travaux  anttomi- 
ques  à  PEcole  de  médecine  de  Bucbarest. 
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rope  orientale  elles  sont  nulles  ou  à  peu  près,  le  peu  qu'on 
sait  sur  Ttùstoire  des  Bobëmiens  dans  ces  contrées  se  tron-» 
yant  disséminé  dans  des  ouvrages  de  diverse  nature,  on 
enfoui  dans  des  recueils  d'érudition,  d'où  j'aurai  à  tirer 
quelques  documents  précieux  pour  mes  propres  études, 
mais  où  je  n'avais  pas  à  les  rechercher  ici  ;  en  sorle  que  je 
n'ai  eu  à  signaler  aucun  travail  se  rattachant  spécialement 
à  cette  première  catégorie,  quoique  plusieurs  des  ouvrages 
que  j'ai  passés  en  revue,  et  qui  ont  généralement  le  tort, 
quand  ils  s'occupent  d'histoire  comme  d'ethnographie,  de  se 
borner  à  puiser  dansGrellmann,  contiennent  quelques  nou- 
veaux renseignements  historiques,  en  général  assez  récents, 
la  plupart  du  temps  assez  vagues,  qui  sont  pourtant  à  re- 
cueillir faute  de  mieux.  L'ethnographie  n^est  pas  riche  non 
plus  ;  cependant  plusieurs  des  ouvrages  que  j'ai  eu  à  men- 
tionner y  apportent  leur  contingent;  mais  en  fait  d'études 
spéciales  de  ce  genre,  je  ne  signalerai  que  la  précieuse  no- 
tice publiée  en  n93  dans  le  Berliner  Monatêchrifi^  et  le 
volume  de  M.  Liszt  sur  les  Bohémiens  et  leur  Musique  en  Hon- 
grie (^859).  Reste  la  partie  philologique,  qui  est  très-digne- 
ment représentée  dans  l'Europe  orientale  par  le  Polonais 
Narbutt,  par  Puchmayer  en  Bohème,  par  M,  Bœhtlingk  en 
Russie,  par  M.  Vaillant  en  Roumanie  (quoique  les  travaux 
de  celui-ci  prêtent  beaucoup  à  la  critique),  mais  surtout  par 
M.  Paspali,  médecin  grec  fixé  à  Constantinople,  pour  la 
Roumélie  et  finalement  par  un  orientaliste  bien  connu, 
M.  Ascoli,  tant  pour  ses  études  philologiques  sur  une  partie 
des  matériaux  recueillis  par  M.  Paspali  (et  aussi  par  M.  Bau- 
drimont,  dans  le  pays  basque-français)  que  pour  les  con- 
tributions à  la  connaissance  de  la  langue  bohémienne  qu'il 
a  commencé  à  recueillir  lui-même  en  Italie. 

Comme  on  le  voit,  la  connaissance  de  la  langue  bohé- 
mienne a  fait  des  acquisitions  précieuses  dans  l'Europe 
orientale  (et,  dans  mes  deux  articles  suivants,  j'aurai  à  en 
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signaler  queiques-unes  de  plus,  dont  une»  exlrémementi» 
table»  due  aai  nouvelles  études  de  M.  Paspati).  Mais,  dasl 
cette  région  même,  il  reste  encore  plus  à   Ikire  qn'îlBlii 
été  fait;  car,  sans  parler  de  tout  ce  qui  manqoe  dansisl 
travaux  publiés,  il  y  a  encore  des  contrées  immenses  à 
Pempire  russe  et  plusieurs  pays  du  sud-est  de  l'JBhirope  €à 
la  langue  des  Bohémiens  n'a  pas  été  du  tout  ^Indîëe^  n^ 
plus  du  reste  que  leur  histoire  et  leur  ethnographie- 
Dans  ce  premier  article,  auquel  je  dois  me  borner  aDjoa^ 
d'hui,  j'ai  mis  on  soin  particulier  à  signaler  tootes  ces  la- 
cunes dans  le  champ  de  la  philologie  et  aussi  dans  celui  de 
l'ethnographie,  me  bornant  à  dire  on  mot  de  l'absence  de 
études  proprement  historiques.  J'y  ai  recueilli  (p.  203*904, 
p.  i3«-14du  tirage  à  part)  les  dernières  données  actuelles  de 
la  philologie  sur  l'origine  des  Bohémiens,  mais  en  mon- 
trant ce  qui  lui  reste  à  faire  pour  la  connaissance  com- 
plète de  la  langue  bohémienne  dans  l'Europe  orientale  et 
en  indiquant  déjà  certains  problèmes  historico-phiZo/ogi- 
ques  qu'elle  n*a  pas  su  encore  se  poser  nettement  (j'y  re- 
viens plus  amplement^  à  propos  de  publications  noa^elles, 
dans  la  partie  de  mon  travail  qui  n'a  pas  encore  para).  A 
la  vérité,  ces  problèmes,  la  philologie,  comme  l'ethnogra- 
phie, comme  l'anthropologie  technique  elle-même,  ne  saura 
bien  les  envisager  que  lorsque  l'histoire  des  Bohémiens  aura 
été  replacée  dans  ce  que  j'appelle  son  vrai  cadre;  et  idje 
laisse  entrevoir  l'opinion  à  laquelle  je  suis  arrivé,  après  de 
longues  éludes  et  de  longues  réflexions,  mais  que  malheu- 
reusement je  n'ai  pas  encore  publiée  avec  preuves  à  l'ap- 
pui, sur  l'ancienneté  et  même  la  grande  antiquité  de  la 
présence  des  Bohémiens  dans  le  sud-est  de  l'Europe. 

En  résumé,  le  travail  môme  incomplet  que  je  vous  pré- 
sente aujourd'hui  soulève  déjà  nombre  de  questions,  et  je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  j'ai  eu  à  y  mettre  à  contribu- 
tion un  certain  nombre  d'ouvrages  publiés  en  Occident  sur 
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,£^  les  Bohémiens,  on  de  notices  sur  les  Bohémietis  d'Orient, 
qui  ne  rentraient  pas  dans  mon  cadre  critiqBe,  et  même 
quelques  travaux  en  apparence  étrangers  aux  Bohémiens, 
comme  ceux  qui  concernent  les  inscriptions  cunéiformes. 
Cette  étude  critique  touche  à  bien  des  matières  sur  les- 
quelles je  connais  mieux  que  personne  mon  insuffisance; 
mais  elle  est  nouvelle,  et  j'espère  qu'elle  aura  quelque  in- 
térêt pour  la  Société.  » 

CAN9I9ATUIUBS. 

M.  le  docteur  SnoH»,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  présenté  par  MM.  Poui,  Hamjr  et 
Topinard^  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  le  docteur  Fajusib,  à  Paris^  présenté  par  MM.  Broca, 
é'Aveiac,  de  Ranse,  demande  le  méms  titre. 

ÉLECTIONS. 

MM.  V.-Blichel  Gaounoo,  Paul  Un^  Smom  et  Fajajbb 
sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  d*anthropo- 
logie. 


PAR  ■•  BERTILLOM. 

«  Dans  un  article  assez  étendu,  destiné  au  Dktùmnaire 
emeychpUiqwe  des  sciences  médieaks,  j'ai  entrepris  de  dé- 
montrer qu'il  y  a  lieu  de  séparer  la  recherche  des  in- 
fliiencesde  milieux  de  la  physiologie  proprement  dite,  qui, 
pour  moi,  a  pour  objet  neltement  circonscrit  de  déterminer 
rasage,  ^activité  propre  de  chacun  des  organes  constatés, 
décrits  par  Tanatomie.  Hippocrate  par  son  célèbre  traité 
des  airs,  des  eaux  et  des  lieax^  a  conçu  et  exécuté  le  pre- 
mier traité  de  misolagie.  Parmi  les  modernes,  Blainville, 
un  des  premiers,  je  crois,  a  de  nouveau  appelé  l'attention 
sur  l'utilité  de  ceUe  investigation  tooie  spéciale  ;  A.  Gomle 
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a  adopté  cette  vue  et  le  professear  Robîn  la  poursuit  dans 
tous  ses  trayauz.  Une  hypothèse  analytique  fait  nettement 
ressortir  sou  indépendance  de  la  physiologie  proprement 
dite.  En  eflét,  s'il  n'y  avait  qu'an  seul  milieu,  invariable 
dans  toutes  ses  qualités,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si 
l'observateur  s'astreint  au  môme  milieu,  la  physiologie 
reste  intacte,  le  biologiste  est  aussi  nécessairement  mis  en 
demeure  de  découvrir  les  fonctions  de  chaque  organe; 
mais  la  mésologie  s'évanouit,  est  ou  n'est  plus  qu'une 
conception  de  pure  théorie.  N'est-ce  pas  prouver  l'indé- 
pendance de  deux  existences  que  de  montrer  que  telle 
circonstance  qui  n'atteint  pas  l'une  anéantit  l'autre? 

Mais  il  y  a  des  considérations  plus  pratiques  en  faveur  de 
cette  indépendance  ;  c'est  que  les  deux  études  réclament 
une  méthode  et  une  instrumentation  fort  différentes.  Le 
physiologiste  procède  surtout  par  analyse:  il  enlève,  il 
blesse,  il  modifie  l'organe,  soit  par  le  bistouri,  soit  par  le 
toxique,  et  recherche  ce  que  devient  la  fonction.  Le  méso* 
légiste  laisse  l'organisme  dans  sa  complexité,  il  modifie  ou 
change  le  milieu,  et,  s'appuyant  surles  connaissances  de  la 
physiologie  proprement  dite,  il  note  les  modifications  sur- 
venues dans  les  organes  et  dans  leurs  fonctions. 

Or  je  pourrais  établir,  par  l'historique  de  l'évolution  des 
autres  sciences  antérieures  à  la  biologie,  que  toutes  les 
fois  qu'un  ensemble  de  connaissances  se  distingue  par  son 
objets  par  $a  méthode  et  surtout  par  les  instruments  d'investi- 
gationy  se  conbtitue  une  science  à  part  avec  grand  profit 
pour  ses  progrès  ultérieurs. 

Messieurs,  si,  au  lieu  de  la  biologie,  je  considère  la  so* 
ciologie,  les  influences  des  milieux  sur  les  groupes  so- 
ciaux (influences  qui  ont  frappé  tous  les  penseurs)  prennent 
une  telle  prépondérance,  que,  loin  de  paraître  une  annexe 
de  ce  qui,  en  sociologie,  correspond  à  la  physiologie  (le  jeu 
des  institutions),  j'espère  pouvoir  vous  montrer  que  ces  in- 
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fiaences  non-sealement  modifient  les  institutions  elles- 
mêmes  ,  mais  les  atrophient  ou  les  font  naître  ;  que  Tescla- 
rage,  par  exemple,  est  entièrement  subordonné  à  une  con- 
dition de  milieu.  Ici,  le  milieu  sera  manifestement  créateur 
de  ce  que,  par  un  langage  analogique  qui  me  parait  fort 
acceptable  malgré  les  critiques  de  quelques-uns,  on  a 
appelé  les  organa  sociaux^  et  ce  serait  une  puissance 
bien  considérable  que  peu  de  biologistes,  à  l'exemple  de 
Lamarck,  accordent  au  milieu. 

Je  veux  citer  encore  une  autre  raison  de  haute  impor- 
tance qui  milite  en  faveur  de  la  mésologie  :  c'est  que,  de 
toutes  les  sciences  biologiques  et  sociologiques,  aucune 
n'est  plus  directement  inspiratrice  des  arts  qui  ont  pour  but 
de  nous  rendre  maîtres  des  organismes  tant  individuels  que 
collectifs,  soit  pour  en  consolider  les  ressorts,  ou  pour  les 
soustraire  aux  influences  destructives,  comme  se  le  propose 
l'hygiène  privée  et  publique;  soit  pour  réconforter  un  or- 
ganisme altéré,  comme  s'efforce  de  le  faire  Part  médical; 
soit  pour  modifier  les  organismes  et  les  façonner  à  notre 
plus  grand  profit,  comme  l'essayent  la  domestication,  Paccli- 
matation,  la  zootechnie  ;  soit  enfin  pour  connaître  et,  s'il 
se  peut,  prévoir  les  modifications  physiques  ou  psychiques 
que  l'influence  de  tel  milieu  géographique,  climatérique 
ou  social,  doit  amener  dans  la  société  qui  s'y  développe,  et 
permettre  d'y  harmoniser  ses  institutions. 

Il  est  manifeste  que  tous  ces  arts,  d'une  si  hante  impor- 
tance pour  notre  bonheur,  puisent  leurs  moyens  d'action 
plus  directement,  et  en  plus  grand  nombre,  dans  la  méso- 
logie que  dans  Tanatomie  on  même  dans  la  physiologie 
pure,  car,  si  nous  avons  un  pouvoir,  c'est  celui  de  modifier 
le  milieu. 

Ces  innombrables  applications  de  la  mésologie  rendent 
donc  encore  plus  désirable  et  plus  urgente  sa  constitution 
à  part  ;  car  alors  il  est  certain,  d'après  ce  qui  s'est  passé 
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dans  les  autres  sciences^  que  les  inflaences  de  milieux  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ont  été  ëtndiëes  eomme  par  hasard,  sans 
suite  et  sans  méthode,  seront  recherchées  dans  une  foule 
de  cas  où  elles  avaient  été  négligées. 

Ainsi;  en  biologie,  les  anatomisteé  ont  succeasiTeineBt 
soumis  à  leur  scalpel  la  plupart  des  ètret  vivants  et  ont 
élevé  cet  incomparable  monument,  encore  Inachevé,  qtt'oii 
appelle  &Mctome  cùmparée.  De  leur  côté,  les  physiologîetes 
s'efforcent  de  surprendre  l'activité  propre  de  ohacnit  de 
ces  tissus^  de  ces  organes  relevés  et  décrits  par  i'anatomie 
et  de  constituer  la  physiologie  générait  comparée.  A  leur 
tour,  les  mésologistes  ont  à  entreprendre  une  troisième 
revue  des  êtres  vivants  :  c*est  de  modifier  les  milieux  nor- 
maux de  chaque  organisme^  de  chaque  tissu,  de  ehaqne 
élément  et  de  noter  les  modifications,  les  déviations,  pas- 
sagères ou  permanentes,  survenues  dans  leur  activité  pro- 
pre. Pour  la  sociologie,  Texpérience  est  rarement  possible» 
mais  par  l'observation  de  l'histoire  et  par  l'analyse  des 
ftùts  qu'elle  nous  révèle,  nous  espérons  montrer  quMl  n*est 
pas  impossible  de  surprendre  l'influence  des  milieux. 

J'ai  dit  tout  à  Theore^  messieurs,  que  les  influences  du 
climat  sur  les  institutions  humaines  avaient  été  signalées 
par  beaucoup  de  penseurs.  Tout  le  monde  sait  la  large  part 
qu'un  des  premiers,  je  crois,  Montesquieu  lui  a  accordée 
dans  son  Esprit  des  lois  ;  de  sorte  que,  messieurs,  si  je  ne 
me  trompe,  celte  considération  des  milieux^  explicitement 
introduite  en  biologie  par  Blainville  et  par  A.  Comte,  et  déjà 
signalée  par  Montesquieu  dans  V Esprit  des  his,  est  une 
découverte  très-française,  et,  malgré  les  critiques  que 
Ton  peut  élre  tenté  d'adresser  à  Montesquieu  dans  le  dé« 
tail  des  applications  qu'il  en  a  faites,  il  n'en  a  pas  moiiit 
l'honneur,  considérable  pour  son  temps,  d'avoir  nettement 
conçu  que  les  sociétés  humaines  sont  fortement  tributaires 
du  milieu  où  elles  se  développent  et  de  l'avoir  hardiment 
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pablië  en  nn  temps  où  on  ne  les  voulait  encore  tributaires 
qae  de  la  Divinité  ;  c'était  un  progrès  considérable  vers  la 
méthode...  Depuis,  la  considération  superficielle  du  climat 
est  presque  devenue  un  lieu  commun^  mais  il  est  juste 
de  signaler  Péclat  dont  Ta  revêtue  M.  Tainedanssa  Littéra- 
ture anglaùe.  Cependant  ceni  qui^  ainsi  que  vous,  mes- 
sieurs, sont  sévères  sur  la  méthode^  qui  veulent  des  preuves 
et  non  des  vraisemblances  et  des  pbrases  brillantes,  pou- 
vaient légitimement  refuser  d'acquiescer  à  ces  essais.  Mais 
ici  se  place  un  penseur  anglais  aussi  indépendant  que  pro- 
fond^ Henry-Thomas  Buckie,  qui  me  parait  avoir  établi,  avec 
une  solidité  inusitée  jusqu'alors^  Tintlaence  des  climats. 

Division  ék  lu  méiologie.  La  légitimité  et  Tutilité  de  la 
mésologie  étant  ainsi  posées^  voyons  les  grandes  divisions 
dont  elle  est  susceptible. 

On  remarquera  d'abord  que  l'influence  des  milieux  ne 
s'exerce  pas  seulement  sur  les  êtres  entiers  qui  font  les 
individus  :  elle  se  fait  sentir  également  sur  chacun  des 
éléments  anatomiques  et  des  tissus  constituant  ces  indi- 
vidus; de  là,  en  biologie,  une  mésologie  des  éléments  ana* 
tomiques  ou,  comme  propose  de  l'appeler  le  professeur 
Vemeuil,  la  miiologie  Aisfo/ojfigti^;  d'autre  part,  chez  les 
animaux  vivant  en  famille,  en  société^  comme  chez 
l'homme,  il  y  a  des  influences  de  milieux  qui  se  font  sentir 
exclusivement  ou  principalement  sur  la  famille,  et  d'autres 
sur  les  diverses  collectivités  sociales,  professionnelles,  na- 
tionales^ etc.  Ainsi  se  présente  une  première  division  de  la 
mésologie  suivant  que  la  recherche  des  influences  de 
milieux  porte  :  i*  sur  les  éléments  anatomiques  ;  2^  sur  les 
individus  ;  3^  sur  le  groupe  familial;  4"  sur  le  groupe  social. 

Les  deux  premières  investigations  constitueront  la  méso^ 
logie  biologique  ou  méto^biologief  les  deux  dernières  la 
més(hSociologie. 

Cependant^  sur  chacun  de  ces  éléments  biologiques  ou 
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sociaux,  rinûuence  des  milieux  sera  Yariëe  selon  son  in- 
tensité : 

i«  Quelquefois  le  milieu  modifiera  seulement  Pactivité» 
soit  en  la  ralentissant,  soit  en  Texcitant. 

2<^  En  second  lîeuj  si  celte  influence  modificatrice  est 
durable,  les  coutumes,  les  mœurs  seront  atteintes. 

3*^  Cette  atteinte  peut  être  incompatible  avec  la  santé»  et 
des  manifestations  morbides,  aiguës  ou  chroniques,  plus 
ou  moins  graves  peuvent  éclater. 

4»  Soit  pour  lutter  contre  cette  atteinte,  soit  pour  s'y 
harmoniser,  des  institutions  nouvelles  peuvent  surgir. 

5<*  Ces  influences  de  milieux  peuvent,  par  suite  des  mo- 
difications susdites,  changer  notablement  le  rang  de  puis- 
sance^ de  dignité  que  tel  groupe  social  occupait  dans  la 
série  des  autres  nations,  soit  par  sa  force  militaire,  soit  par 
le  nombre  de  ses  produits  industriels,  intellectuels  on 
artistiques. 

ô""  Enfin,  je  finis  par  Tinfiuence  la  plus  considérable  et 
par  laquelle  j'aurais  peut-être  dû  commencer  :  c'est  que 
Torganisation  elle-même,  individuelle  ou  sociale,  qui,  an 
commencement,  a  sans  doute  pu  surgir  spontanément,  ne 
se  développe  plus  guère  que  par  Tinfluence  du  contact  avec 
un  organisme  antérieur  de  même  ordre,  et  je  parle  ici 
soit  de  l'organisation  qui  constitue  Félément  anatomique, 
soit  de  celle  qui  constitue  la  civilisation.  En  un  mot,  le  mi- 
lieu, parle  fait  de  sa  seule  présence,  peut  devenir  cause 
créatrice  d'une  organisation. 

Voilà,  messieurs,  la  succession  des  influences  que  les 
milieux  peuvent  exercer  et  que,  trop  ambitieux,  je  me  pro» 
posais  de  passer  en  revue  en  ce  qui  concerne  la  sociologie  ; 
mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m^apercevoir  que  ce  serait  une 
œuvre  d'un  immense  labeur  qui  ne  peut  être  essayé  qu'avec 
votre  concours. 

Je  me  hasarde  donc  aujourd'hui,  et  tout  à  fait  à  titre 
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d'essai,  à  voas  présenter  une  fraction  du  premier  chapitre. 
Si  une  telle  élude  vous  parait  rentrer  dans  le  cadre  de  l'an- 
thropologie, si  elle  vous  semble  digne  d'intérêt,  et  quand 
TOUS  n'aurez  rien  de  plus  intéressant,  je  vous  soumettrai 
les  pages  suivantes. 

Définition  des  miiieux.  Cependant,  avant  d'exposer  les 
principaux  faits  qui  se  rapportent  à  l'influence  des  milieux, 
il  est  indispensable  de  bien  préciser  ce  qu'il  convient  d'en- 
tendre par  milieu. 

Nous  prévenons  donc  que  nous  prenons  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  large,  et  tel  d'ailleurs  que  Tentendent 
déjà  la  plupart  des  physiologistes  et  des  anthropologistes. 

Suivant  nous,  la  personne,  la  famille,  la  société,  ne  sont 
ce  qu'elles  sont  qu'en  vertu  de  deux  influences  véritable- 
ment créatrices  :  l'influence  héréditaire,  l'inQuence  méso- 
logique. Ainsi  tout  ce  qui  n'est  pas  bérédité  relève  des 
influences  de  milieux.  D'ailleurs  ce  dilemme  se  pose  néces- 
sairement pour  tous  ceux  qui^  .comme  nous,  n'admettent 
que  des  influences  naturelles. 

Et  cependant,  même  réduite  à  ces  deux  alternatives,  la 
part  de  chaque  influence  est  souvent  bien  difficile  à  démê- 
ler, mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  qu'elle 
devient  impossible  pour  ceux  qui  admettent  une  troisième 
influence,  une  intervention  providentielle,  car  faire  la  part 
de  la  Providence  est  manifestement  attentatoire  :\  la  Divi- 
nité; pour  les  providentiels  conséquents,  pas  d'analyse  et 
partant  pas  de  science  possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  disons  donc  que  partout  Thomme 
individuel  ou  collectif  est  nécessairement  le  conséquent  de 
deux  antécédents  :  Tancêtre,  le  milieu.  La  part  de  Tancêtre, 
c'est  plus  particulièrement  ce  que  Ton  a  appelé  les  carac- 
tères de  race^  Yinfluence  du  sang^  etc.;  le  milieu  a  été  moins 
étudié  et  comprend  non-seulement  l'influence  du  climat, 
du  sol  et  de  leur  production,  mais  encore  le  milieu  social 
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lut*inôin«  :  miliea  profesaionnel»  milieu  oomanmaly  milieii 
familial,  si  painsanto  en  inflaenoes  mentales  et  morales; 
le  milieu  politique  »  religieux,  etc. 

Le  milieu  ainsi  compris»  entrons  en  matière. 

I.  Etude  des  milieux  au  point  de  vue  de  leur  infiuemcemr 
Fëetiviié  iociale.  —  Modifier  l'actiTitA  sociale,  soît  en  la 
ralentissant,  soit  en  Texcitant,  est  évidemment  la  première 
action  d'un  milieu  durable,  et  pour  le  montrer  il  me  suffira 
de  passer  en  revue  les  différents  milieux.  Aujourd'hui  je 
commencerai  par  le  dimat.  L'influence  des  climats  sur 
l'activité  sociale   est  généralement   admise.    Cependant, 
quand  on  cherche  à  la  démêler  de  toute  influence  de  race, 
on   éprouve  de  grandes  difficultés.  En  effet,  si,  pour  se 
rendre  compte  de  l'influence  des  climats,  on  considère,  on 
compare  les  divers  peuples  aborigènes  (je  veux  dire  ceux 
qui  dès  les  origines  historiques  habitent  le  sol),  on  risquera 
d^attribuer  an  climat  ce  qui  est  le  fait  de  la  race,  des 
influences  des  ancêtres;  mais  si  Ton  compare  les  divers 
groupes  sociaux  sortis  par  émigration  d'un  centre  commun, 
Tacclimatation  se   présente  comme  une  crise,  au  moins 
d'après  l'opinion  commune,  comme  un  état  transitoire  et 
souvent  semi-pathologique  que  le  nouvel  émigré  doit  subir 
et  qui,  au  moins  provisoirement,  pourra  altérer  son  acti* 
vite  ;  il  faudra  donc  attendre  la  fin  de  cette  crise  pour  juger 
l'influence  durable  du  climat,  dégagée  de  toute  complica- 
tion passagère.  Mais  cette  crise  existe'-t-elle,  a-t-elle  une 
durée  déterminablej  etc.  ?  Il  faut  donc,  pour  résoudre  cette 
difficulté,  que,  au  moins  succinctement,  nous  touchions  au 
problème  de  l'acclimatement,  ce  qui,  d'ailleurs^  n'est  pas 
sortir  de  notre  sujet  ;  car  c'est  encore  une  influence  de  mi« 
lieu  dont  il  faut  apprécier  les  effets  sur  les  groupes  sociaux. 

J'ai,  dans  un  autre  travail  (art.  Acclimatsmsut  du  iEWr» 
tiannaire  encyclopédique  de$  êcienees  rnédicaki)^  étudié  avee 
toute  l'attention  possible  le  problème  de  raoelimatement* 
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Je  l'ai  fait  en  passant  en  revue  tous  les  éyénements,  tant  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne  que  contemporaine,  capa- 
bles de  me  renseigner;  toutes  les  grandes  ou  petites  migra- 
tions de  peuples  et  les  comptoirs  que  les  besoins  du  corn* 
merce  ont  iustitués.  Or  tous  ces  faits,  quUl  serait  beaucoup 
trop  long  de  rapporter  ici,  témoignent  unanimement  : 

i®  Que  tout  mouvement  migratoire  à  marche  séculaire^ 
résultant  plutôt  de  l'extension  des  populations  de  proche  en 
proche,  a  paru  jusqu'à  ce  jour  aboutir  constamment  à  l'ac- 
climatement, quelque  loin  qu'il  s'étende.  Je  n'en  citerai  ici 
qu'un  exemple  :  c'est,  la  migration  des  Aryas  depuis  Tlnde 
tropicale  jusqu'à  la  Suède  que  confine  le  cercle  polaire  ^  ; 

^  Que  toute  migration  rapide  ne  peut  constituer  une 'co- 
lonie prospère  et  durable  (par  ses  propres  ressources)  que 
si  elle  a  lieu  sur  une  bande  isotherme  ;  que  le  succès  est 
d'autant  plus  compromis  que  l'émigration  s'éloignera  da- 
vantage de  cette  zone  ;  mais  il  le  sera  davantage  par  une 
égale  inclinaison  vers  des  climats  plus  chauds  que  vers  des 
climats  plus  froids. 

En  faveur  de  cette  dernière  conclusion,  qui  peut*étre 
trouvera  plus  d'opposition,  mais  que  démontrent  un  nombre 
très -considérable  de  faits,  je  citerai,  à  titre  d'exemple,  une 
quelconque  de  nos  colonies  tropicales  ;  je  choisirai  la  plu» 
fertile,  la  plus  riche,  afin  qu'aucun  autre  élément  que  le 
climat  ne  complique  l'observation,  la  Martinique.  Or  rien 
de  plus  caractéristique  que  l'atonie,  l'inactivité  de  cette 
population  absolument  française.  C'est  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  que  les  Français  en  prennent  possession, 
et,  un  siècle  après  (1740),  par  le  fait  d'une  immigration 
active  pendant  ce  siècle,  on  y  compte  45000  blancs  ;  mais 

<  CependaDl  il  est  possible,  probable  roème«  que  dans  tons  les 
eiemplesde  cet  ordre  que  nous  ll?re  Pbistoire^  l'accti maternent  ait  été 
favorisé,  accéléré  par  les  croisements,  comme  ils  ont  été  consolidés 
par  une  sélection  sécolairOi 
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sous  le  fatal  règne  de  Lonis  XV,  la  guerre  des  colonies  ar- 
rête rémigration  française,  et  en  4778  elle  ne  compte  qne 
42000  blancs;  en  4848,  seulement  9  500,  avec  444  000  hommes 
de  couleur  qui  travaillent  pour  les  nourrir.  En  4849,  le 
docteur  Rufz,  alorjs  maire  de  la  Martinique,  s'écrie,  pour 
solliciter  l'immigration  :  «Nous  ne  sommes  pas  4 0000  blancs; 
le  quart  des  terres  est  en  culture...  Les  colons  ont  presque 
à  discrétion  la  farine  de  manioc,  du  poisson  frais,  le  porc, 
la  volaille,  les  bestiaux  s'élèvent  presque  d'eux-mêmes...  n 
et  cette  population  diminue!  Le  commerce,  les  produits 
industriels  et  agricoles  suivent  la  même  pente.  On  a  attri- 
bué cette  diminution  à  Tabolition  de  l'esclavage,  comme  si 
une  population  valide,  active,  que  ne  débilite  pas  mie  in- 
fluence mésologique,  avait  besoin  d'esclaves  pour  se  main- 
tenir, pour  progresser,  quand  elle  a  à  discrétion  une  terre 
fertile  !  Sous  notre  latitude,  ce  serait  là  on  fait  inouï,  ab- 
solument invraisemblable.  C'est  cependant  ce  qui  se  passe 
dans  toutes  nos  colonies  intertropicales  :  à  la  Guadeloupe, 
à  la  Guyane,  au  Sénégal,  dans  Tlnde  ;  c'est  ce  qui  se  passe 
également  dans  les  colonies  anglaises. 

Voilà  donc  des  populations  européennes,  jadis  pleines  de 
vie  et  d'ardeur,  qui,  transportées  dans  des  climats  tropi- 
caux, y  ont  perdu  toute  activité,  même  celle  de  la  repro- 
duction. Quant  à  leurs  produits  industriels,  scientifiques, 
artistiques,  tout  le  monde  sait  qu'ils  sont  des 'plus  minces  ; 
que  la  science  la  plus  simple,  la  plus  facile^  où  il  ne  faut 
que  vouloir  regarder  et  cataloguer...  l'histoire  naturelle  de 
ces  contrées,  nous  est  encore  fort  mal  connue.  Et  c'est  ici, 
en  Europe,  que  nous  nous  en  apercevons,  que  nous  nous  en 
plaignons,  tant  est  grande  la  nonchalance  des  savants,  si 
savants  il  y  a  I  Dans  ces  exemples,  l'influence  tropicale  est 
la  seule  qui  puisse  être  invoquée,  puisque  ces  créoles  ont  les 
mêmes  ancêtres  que  nous,  la  plupart  même  n'en  sont  qu'à 
la  troisième  ou  quatrième  génération  dans  lenouveau  milieu. 
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Comparons  cette  indolence,  cette  impuissance  à  vivre  par 
soi-même,  puisqu'il  faut  à  chacun  de  ces  Français  des  tro- 
piques dix  à  douze  hommes  de  couleur  pour  les  faire  vivre  ; 
comparons-les  aux  Français-Canadiens»  qui,  d'après  les 
relevés  très-soignés  de  M.  Rameau^  eurent  pour  ancêtres 
environ  10000  émigrants  français,  qui  passèrent  au  Ca- 
nada en  même  temps  que  45000  s'établissaient  à  la 
Martinique  (1678);  or  depuis  ces  deux  siècles^  et  tandis  que 
la  population  de  la  Martinique  restée  française  n'a  pas 
même  pu  se  maintenir  et  est  descendue  de  15  000  à  9500, 
la  population  française  du  Canada,  malgré  les  désastres 
de  la  conquête  anglaise^  les  douleurs,  les  entraves  qui  l'ont 
suivie  et  la  rude  concurrence  des  colons  anglais,  la  cessa- 
tion de  toute  immigration,  la  population  française  a  pu,  par 
elle-même^  en  deux  siècles,  centuplef/  ]e  dis  bien  centu- 
pler :  de  iO  000  s'élever  à  i  million  (880000  en  1861)  ^  Voilà 
ce  que  fait  une  population  qui  a  devant  elle  des  terres  à 
cultiver  et  dans  le  sang  Tactivité  d'une  bonne  race,  soute- 
nue, excitée  par  un  climat  approprié,  peu  différent  de  celui 
avec  lequel  une  longue  suite  de  générations  l'avait  har- 
monisée. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  que,  par  ces  exemples,  on 
crût  qu'il  n'y  a  que  les  climats  tropicaux  qui  paralysent 
l'activité  des  populations  de  la  zone  tempérée.  Je  retrouve 
le  mêm(3  amoindrissement  pour  les  immigrants  dans  un  cli- 
mat tout  opposé,  pour  l'Islande. 

Cette  lie  a  été  colonisée  dès  le  neuvième  siècle,  et  la 
population  norwégienne  a  d'abord  paru  y  prospérer;  elle 
s'est  élevée  à  plus  de  iOOOOO  habitants,  puis  elle  a  été  en 
déclinant  :  elle  est  aujourd'hui  de  60  000. 

I  Ce  qui  suppose  par  couple  sept  ou  buU  enrants  arrivant  k  l'fige 
adulte;  ce  qui  est  beaucoup,  mais  ce  qui  ne  paraît  pas  au-dessus  de  la 
fécoodilô  des  familles  canad.enoes,  auxquelles  tous  les  auteurs  attri- 
buent dix,  douxe,  quinze  et  t ingt  enfants  vivants. 
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«  Là  ptéinièt^  ittlt^i^èsdidn  da  toyageuf ,  écHl  M.  Charles 
Vémôtid,  èàt  pidtAt  eH  ftlvéili*  des  Esquirriàiix  (Au  Groëa- 
lAiid)  qtie  dés  Ishiîdals  ;  feeô  dertaierâ^  éti  dëpii  de  la  régolii- 
Hté  de  leurs  tl^its  (M.  Ch.  Ediâohd  vealdiré  de  leur  flgdre 
aryenne),  ont  an  àir  moii,  oppHnhi^  iieint;  oh  voit  qu^ilsne 
Viireht  pdë  at^c  (Plaisir  :  ils  se  laissent  Vëgëiei*  avec  rësigba- 
tion.  Les  Esqiiîtnaiix,  Sli  éOntraire,  setnblent  cdnletitsd^étre 
âu  monde;  on  sedl  qu*ils  sbiii  chez  eux;  ils  poussent  sur 
titi  sol  adaplë  h  leur  liâthre.  La  conti'adiction  entt'e  leâ  Islan- 
dais et  le  ttlilièd  qui  les  efitonte  est  tlagrantë  :  le  norwégieo 
t^alist)tantë  est  dti  exotique  en  tslandé;  en  dépit  des  siècles 
éôbnlëë.  » 

Yoilfl  donc  des  ëiemples  que  je  t>burhais  tnuUiplier  beâti- 
eoup,  qui  nous  moUtretit  le  fdnejlte  efiét  d'un  changémefit 
liotable  de  cliinat,  qui  hé  {permettent  guère  de  ëe  flatter  (}iie 
lés  populations  eUrôpëënties  puissent,  daiis  les  climals 
extrêmes,  conservei^  lëtir  activitë  ;ielle8  ne  disparaissent  pds 
toujours,  mais,  comme  le  dit  M.  Ch;  Edmond,  elles  s'y  traî- 
nent, elles  7  Tëgétent,  atteintes  surtout  dahd  leur  activité 
intellectuelle  et  frappëes  d'une  fatale  Inëdiocritë  datis  leurs 
œuvres  scientifiques  et  artistiques. 

ces  études  prëliminaires  Tont-ellës  nous  permettre  d'iso- 
lëi*  rinfluence  intime  du  climâli  sur  la  vitalitë,  Tactivitë  des 
groupes  humains  de  même  origine,  aflii  de  ne  (ids  compli- 
quer le  problème  des  influence^  hërëditaires.  A  ne  cooâi- 
dërer  que  Tëpoque  contemporaine  et  les  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  la  solution  semble  s'offrir  d'ëlië-même. 

Il  est  incbnteslable  qtie,  de  tous  leâ  grands  groiipes  hb- 
mains  d'origine  aryenne  peu|fknt  l^Enrope,  TAsie,  rAmé- 
riqae,  ceux  qui  habitent  les  partleë  tët&përëes  ayant  le  cli- 
mat de  la  France  mëridionale  pour  extrême  Bud,  celui  de 
la  Prusse  comme  extrême  Nord,  ne  soient  partout  à  la  tétl 
de  la  ciViliSatibii,  de  Tactivitë  et  du  travail;  il  fàui  dire  aussi 
la  Suède  mëridionale  elle-même,  qui  doit  au  Gulf-Stream 
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un  climat  asses  doux.  Il  semble  donc  que  c'est  cette  Eone 
tempérée  qfui  assure  le  déyëloppement  le  plus  complet  des 
sociétés  humaines  ;  que  plus  au  nord  et  plus  au  8ud>  il  n'y 
a  plus  que  déchéance,  irrémédiable  infériorité.  Mais  il  suffit 
de  se  souvenir  de  Tétolutlon  historique  pour  voir  qu'il  n'en 
a  pas  toujours  été  ainsi.  Parlent  la  civilisation  a  com* 
mencé  par  les  contrées  tropicales  !  C'est  l'Egypte,  c'est 
rinde  ;  en  Amérique  méme^  c'est  l'Amérique een/ro/e  (Pérou 
et  Mexique)  qui  ont  été  les  berceaux  de  la  civilisation  1 

Serait-ce  donc  fortuitement  que  partout  elle  a  choisi  pour 
naître  ees  contrées  liixariantes  où  la  ohaleot*  et  l'hamidité 
réunies  font  foisonner  la  vie  végétale  et  animale  7  Un  tel 
hasard  est  paradoxal,  il  répugne  à  notre  raison.  Et  cepen^ 
dant  si  ce  sont  des  cotiditiorisde  milieux  qui  ont  eu  (comme 
je  prétends  l'établir)  cette  magilifique  influence  de  faife 
surgir  la  civilisation,  pourquoi  veit-on  ensuite  cette  mèaké 
eivilisation  délaisser  peo  à  pen  les  lieux  fortunés  qui  l'ont 
vue  tiallre,  et  que  partout  on  la  voit  s'élever  lentement  vers 
le  nord  en  Chaldée»  en  Perse>  en  Phénlcie,  enfin  en  Orèee) 
en  Italie  et  en  Espagne  ?  Puis  il  semble  que  ces  climats  dé- 
tiennent à  leur  tout  trop  chauds  pour  elle,  et  la  teiià  qui 
monte  encore  vers  le  nord»  Et  la  France^  l'Angleterre,  VAû* 
triche  et  l'Allemagne  du  Sud  deviennent  les  pays  d'élection 
de  cette  voyageuse  !  Va-t-elle  donc  continuer  son  ascension 
ters  le  nord,  et,  comme  l'assurent  les  riverains  de  la  Balti- 
que, nous  quitter  à  notre  tour  pour  leur  porter  ses  faveurs  ? 

Que  devient  pourtant  l'intluence  du  milieu  climatérique 
dans  ces  étapes  de  climats  en  climats?  Eh  bien  !  je  prétends 
établir  que  cette  influence  ne  cesse  pas  d'être  souveraine^ 
que  c'est  surtout  par  elle  que  se  fait  cette  migration  de  là 
civilisation. 

Quandj  la  première,  rhumanité  eut  assuré  les  preâtiers 
moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  qu'elle  eut  créé  I9ft 
langage»  formé  ses  premiers  rudiments  de  société^  qu'élit 
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était  mûre  pour  une  yie  plus  élevée^  que  des  besoins  artis- 
tiques et  intellectuels  flottaient  déjà  dans  son  cerveau^  qae 
fallait-il  pour  leur  plus  ample  manifestation  ?  Ce  qu'il  faot 
aujourd'hui^  un  peu  de  loisir,  et  pour  ce,  il  fallait  que 
rhomme  ne  fût  pas  obligé  de  consacrer  tout  son  temps, 
toutes  ses  forces  à  la  conquête  de  ralimeot.  Il  fallait, 
comme  disent  les  économistes,  que  le  travail  de  rhomme 
produisit  un  excédant. 

Mais  rhomme  n'avait  alors  pour  outils  de  travail  que  les 
misérables  cailloux  que  vous  connaissez,  et  sans  doute  pas 
ou  bien  peu  d'animaux  domestiques.  Il  lui  fallait  donc,  avec 
de  tels  instruments,  des  conditions  bien  favorables  poor 
qu'il  pût  produire  p/ta  que  sa  consommation.  Ces  condi- 
tions;  il  les  trouva  dans  la  vallée  du  Nil,  puis  dans  le  laza- 
riant  climat  de  Tlnde.  Là,  la  nature,  d'une  inépuisable 
fécondité,  n'exige  qu'un  mince  travail  pour  produire  beaa- 
coup  ;  le  travail  d'un  homme  peut  facilement  en  nourrir 
plusieurs.  Gela  étant,  il  eût  sans  doute  été  plus  équitable 
que  chacun  des  habitants  de  ces  contrées  privilégiées  tra- 
vaillât un  peu  et  jouit  du  loisir  que  lui  permettait  un  hea- 
reux  climat.  Mais  ce  n'est  pas  avec  cette  mansuétude  que 
s^est  développée  l'humanité  ;  sa  voie  est  autrement  doulou- 
reuse. 

Ces  fertiles  contrées  ont  toujours  été  l'objet  des  convoi- 
tises des  hommes,  et,  dès  Taube  de  l'histoire,  nous  les 
voyons  devenir  la  proie  des  hommes  les  plus  forts  de  ces 
temps.  Vainqueurs ,  ils  réduisent  à  l'esclavage  les  premiers 
possesseurs,  c'est-à-dire  qu'ils  se  fontnourrir  par  eux,  qu'ils 
s'attribuent  cet  excédant  que  produit  le  travail  d'un  soi/er- 
tiUy  et  se  réservent  pour  préserver  leurs  conquêtes  des 
convoitises  étrangères. 

Dans  des  pays  où  un  long  labeur  est  nécessaire  pour 
produire  l'aliment,  l'humanité  en  est  restée  longtemps  à 
ce  point;  l'esclavage  des  vaincus  ne  parvenait  qu'à  grand- 
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peine,  nous  le  savons  par  les  famines  du  moyen  âge,  à 
nourrir  le  vainqueur*  En  Egypte  et  dans  l'Inde,  il  en  fut 
bientdt  autrement.  Dans  ces  climats  à  haute  température, 
rhomme  —  l'esclave  surtout  —  vit  de  peu  ;  son  vêtement 
peut  être  rédoit  presque  à  néant;  la  production  alimentaire 
dépasse  donc  plus  vite  qu'ailleurs  ce  qui  est  nécessaire  à 
nourrir  et  Tesclave  et  le  maître.  Mais  le  maître  ne  laissera 
pas  pour  cela  chômer  son  esclave.  Il  l'emploiera  à  réaliser 
les  conceptions  imaginaires  qu'il  a  enfantées  dans  ses  loi- 
sirs :  des  palais,  des  temples^  des  tombeaux,  des  statues; 
il  remploiera  encore  à  nourrir  les  architectes^  les  artistes 
qui  Taideront  à  imaginer  et  à  réaliser  ses  somptuosités,  les 
poètes  qui  chanteront  sa  gloire,  les  prêtres  qui  lui  attire- 
ront le  respect  des  hommes  et  la  faveur  des  dieux,  à  moins 
que  (comme  il  est  arrivé  souvent)  le  prêtre  ne  soit  le  vrai 
souverain  et  le  soldat  le  premier  serviteur  :  telle  est  l'ori- 
gine des  castes.  ] 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste  que,  dans  un  tel  milieu 
seulement,  par  le  labeur  de  Tesclave  et  sous  la  verge  du 
maître  pouvaient  se  développer  les  étonnantes  prodigalités 
que  nous  offrent  et  l'Egypte  et  l'Inde. 

Sans  doute,  l'esclavage  a  été  le  moyen;  mais  la  cause 
essentielle,  c'est  le  climat  et  la  fécondité  qu'il  engendre. 
C'est  cette  même  fécondité  qui  a  appelé  la  conquête  et  qui 
par  là  a  assuré  la  possession  de  cette  terre  entre  les  mains 
des  plus  forts,  des  meilleurs  ;  et  je  dis  que  c'est  cette  même 
fécondité  qui  a  donné  naissance  à  la  servitude,  indispen- 
sable nourrice  de  toute  civilisation  naissante. 

En  effet,  dans  un  pays  où  le  travail  de  chaque  homme 
peut  à  peine  sufi&re  à  fournir  à  ses  premiers  besoins,  à  quoi 
bon  l'esclave,  le  serviteur,  puisque,  par  hypothèse,  Tes- 
clave  ne  parvient  qu'à  se  nourrir?  son  travail  ne  laisse  pas 
d'excédant.  Ainsi  le  profit  et  la  raison  de  l'esclavage  crois- 
sent avec  la  fécondité  du  sol.  C'est  encore  pour  cela  que  le 
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sauvnge  n'4  pas  d'esclave  ;  le  vaincu^  ila  plus  de  pcoQt  à  )« 
tuer  et  à  le  manger.  L'esclavage  a  été  le  premier  eigne  et  le 
commencement  nécessaire  de  la  civilisation,  un  da  sas  in- 
struments les  plus  puissants,  el  j'ai  montré  que,  dans  la 
principe,  il  ne  pouvait  être  vraiment  producteur  que  daos 
les  fertiles  contrées  où  justement  s'est  levée  la  civilisation. 

C'est  donc  l'inflexible  raison  des  choses,  une  influença  da 
qùlieu,  qui  a  fait  franchir  à  l'homme  ce  pas  décisif  de  la 
sauvagerie  pour  le  faire  entrer  dans  la  civilisation. 

Une  fois  née,  les  premiers  bëgayements  del%istoire  noas 
la  montrent  se  répandant  comme  une  plante  traçante  ; 
voilà  ses  stolons  qui  s'étendent  en  Ghaldée,  en  Phénicie, 
en  firèce. 

Mais  pourquoi  lu  vallée  du  Nil,  l'Bgypte  ne  consarveot- 
elles  pas  leur  prépondérance  ?  pourquoi  la  Babylonie,  la 
Phénicie  et  enfin  la  Grèce,  qui  ont  évidemment  allamé 
chez  les  Pharaons  le  flambeau  de  leur  civilisation,  vontr 
elles  tour  à  tour  éclipser  PSgypte?  A-t-elle  perdu  sa  mpr- 
veilleiïse  fécondité,  un  autre  Nil  coule-t-il  en  Attique,  on 
l'influence  du  milieu  a-t-il  perfi|i  ses  droitsi  Au  eoqtraira  ; 
c'est  par  cette  influence  que  se  déplace  le  centre  de  la  civi- 
lisation. Dans  l'origine,  quand  l'homme  était  sans  instru- 
ments, son  activité  comptait /^ourjMii;  il  empruntait  sa  force 
à  cet  excédant  du  produit  sur  sa  consommation,  et  cet 
excédant  ne  lui  provenait  que  des  faveurs  de  i'alme  nature. 
Alors  une  exubérante  fécondité  lui  était  indispensable  ; 
mais,  maintenant,  le  voilà  pourvu  d'animaux  doipestiques  : 
du  cheval,  du  porc,  du  bœoF,  du  mouton,  du  chien  ;  des 
premiers  instruments  agricoles  :  de  la  charrue,  du  chariot; 
de  légumes  et  de  céréales,  de  l'olivier.  Muni  de  ces  ri- 
chesses, les  conditions  de  son  alimentation  sont  moins  fata- 
len^ent  liées  aux  conditions  naturelles  du  sol;  par  son 
travail,  il  fera  ce  soi  :  c'est  la  valeur  propre  de  l'homme 
qui  devient  le  coefficient  le  plus  important  de  son  dévelop- 
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pemeat^  de  ses  progrès.  Alors  la  vaUur  relative  des  mi- 
lieux des  climats  ne  s'amoindrit  pas,  mais  se  déplace.  Avant^ 
le  elimat  le  pins  favorable  était  celui  qui  fécondait  le  plus 
puissamment  la  vie  végétale,  maintenant  oe  sera  eelui  qni 
sera  le  plus  favorable  À  l'homme  lui-même.  Humidité  et 
ekaleur^  voilà  ce  qn'il  fallait  pour  épanouir  la  première  civi- 
lisation ;  celle  qui  la  suit  exigera  up  milieu  plus  salubre^  ot 
le  cerveau  soit  moins  alangui  par  une  chaleur  torride»  le 
corps  moins  affaibli  paf  les  émanations  palustres.  Voilà 
pour  la  civilisation  nouvelle  les  conditions  mésologiques 
gui  devaient  assurer  la  palme  à  la  Grèce,  à  Tltalie.  Ici  en- 
core l-esclave  est  l'agent  indispensable  du  progrès;  c'est  lui 
qui,  par  les  engins  perfectionnés  de  Tagricuiture,  du  com- 
merce, assure  aux  libres  citoyens,  aqx  artistes,  aox  légis- 
lateurs, aux  penseurs  une  vie  de  loisir  nécessaire  à  leur 
développement  ;  mais  ces  élns,  sous  un  ciel  plus  propice  à 
leurs  méditations,  surpasseront  d'autant  les  lourdes  et 
biiarres  conceptions  des  premiers  initiateurs.  Voilà  pour- 
quoi et  coipment,  selon  Qons,  la  civilisation,  d'abord  et 
nécessairement  tropicald,  est  devenue  partout  et  non  moins 
nécessairement  simplement  méridionale. 

Sans  doute,  les  qoaljlés  intrinsèques  de  la  race  ont  une 
part  importante  à  réclamer  deos  ces  développements  ;  et  si 
la  Grèce,  si  l'Italie  eussent  été  habitées  par  des  Aostraliens 
ou  senlemeni  par  des  Chinois,  nul  doute  que  leur  climat 
n'eiAt  pas  suffi  pour  y  faire  naître  des  Sophocles,  des  Phi- 
dias, d^s  Aristotes,  pu  des  Archimèdes,  desLucrèces  et  des 
Virgiles.  Mais  un  climat  plus  tempéré  n'était  pas  moins 
nécessaire. 

Les  nombreuse^  pp)pnj^s  gr^cq)}e^  pu  italiennes  qui  se 
sont  établies  sur  le  sol  nfricain  se  sont  rapidement  éteintes 
sans  gloire  et  sans  nom,  tandis  que  ces  mômes  colonies 
grec(|ues  et  italienqes  so  sont  maintenues  4ans  un  climat  à 
peu  près  identique  :  T^sie  &finpure,  Tf^^lî^)  li^  Pfoyence 
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ont  jeté  un  long  éclat  et  plnsteurs  sont  encore  vivant». 

Maintenanti  messieurs,  il  me  reste  à  expliquer  la  d»-- 
niëre  étape  de  la  civilisation,  pourquoi  et  comment^  sans 
abandonner  l'heureux  climat  italien,  elle  a  pourtant  de  nos 
jours  son  apogée  dans  des  climats  encore  plus  tempérés.  Jt 
ne  crois  pas  que  les  raisons  soient  autres  que  celles  qoe 
Ton  fait  passer  des  tropiques  dans  le  midi  de  TEarope. 

Il  est  manifeste  que  c'est  sous  notre  ciel  que  l'homme 
déploie  avec  le  moins  d'efforts  la  plus  grande  somme  de 
travail. 

Ils  ne  pouvaient  conserver  le  sceptre  du  progrès,  les  cli- 
mats où  le  farniente  est  une  délectation  reçue;  en  France, 
c'est  un  vice  malfamé;  en  Angleterre,  une  soaflTrance  si 
cruelle,  que  plusieurs,  pour  y  échapper,  se  réfugient  dans 
la  mort.  D'autre  part,  l'homme  a  su,  par  son  industrie  et 
son  activité,  par  une  agriculture  moins  routinière^  tirer  de 
ce  sol  (malgré  des  hivers  plus  longs  et  plus  rudes)  des  mois- 
sons au  moins  aussi  abondantes  que  celles  des  contrées  mé- 
ridionales ;  il  a  donc  assuré  cet  excédant  si  indispensable  â 
nourrir  ses  savants^  ses  artistes;  il  était  donc  nécessaire 
que  le  sceptre  du  progrès  loi  échût  en  partage. 

Il  me  semble,  messieurs^  que  j'ai,  selon  ma  promesse, 
montré  que  Tinfluence  des  climats  a  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  la  marche  successive  de  la  civilisation  des  tro- 
piques à  la  zone  tempérée  ;  j'aurais  pu  certainement  grossir 
ma  démonstration  de  tous  les  faits  de  même  ordre  que  me 
présentent  en  grand  nombre  et  l'Asie  et  l'Amérique,  mais 
c^eût  été  sans  beaucoup  de  profit  allonger  un  travail  déjà 
bien  long.  » 

Sar  les  peuples  eeltiqaes; 

PAR  M.    G.    LAGNEAU. 

((  Avant  la  publication  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales  d'un  manuscrit  assez  étendu  sur  les 
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peuples  celtiques,  souvent  étudiés  par  la  Société^  particu- 
lièrement en  1864,  je  communiquerai  quelques  remarques 
sur  divers  points  plus  ou  moins  contestés  de  leur  histoire 
ethnologique. 

Les  Celtes  paraissent  avoir  été  précédés  dans  l'Europe 
occidentale  par  les  peuples  ibéro-ligures,  dont  la  présence 
est  constatée  non-seulement  dans  le  Sud-Ouest,  mais  aussi 
dans  le  Nord-Ouest  par  Festus  Âviénus  {Orœ  tnar.^  vers 
129-136),  Denys  le  Périégète  (vers  563-564;  Basili»,  4556) 
et  Tacite  {Agrieolœ  Vita,  XI), 

Ces  populations  ibéro-ligures,  d'après  Silius  Italiens 
(lib.  m,  V.  253,  et  lib.  X,  v.  i50,  p.  359),  Tite-Live 
(lib.  XXVII,  cap.  xlviii),  Martial  (lib.  X,  epigr.  lxv),  (Tacite 
loc.  cit.)y  et  surtout  Jornandès,  auraient  eu  généralement 
une  énergie,  une  agilité  et  une  force  de  résistance  fort  remar- 
qnables  ;  le  teint  basané,  les  cbeveux  roides,  ondes  et  noirs. 

Silurum  colorati  vultus,  torto  plerique  crine  et  nigro  nancun- 
tur.  (Jornandès,  Histoire  des  Gothsj  cbap.  ii,  p.  425,  col- 
lect.  Nisard,  édit.  Dubochet.) 

Ces  populations  ibéro-ligures  auraient  été  vaincues  ou 
repousséesy  ainsi  que  le  dit  Festus  Aviénus,  vraisemblable- 
ment du  nord-ouest  vers  le  sud-ouest,  par  les  Celtes  : 

Namque  CeUarum  manu 

Crebrisqae  dudom  prœliis  Yacnata  sunt, 
LIgaresque  pulsi. 

(R.  Festus  AvienuSy  Orœ  mar.,  v.  118  i  131.) 

Les  Celtes^  très-anciennement^  paraissent  avoir  habité 
l'Europe  centrale  et  occidentale,  ainsi  que  l'attestent  Héro- 
dote (lib.  II,  §  33,  et  lib.  IV,  §  49),  Homère  et  Epbore^  cités 
par  Strabon  (lib.  I,  cap.  ii,  §§  27  êl  28),  Pline  (lib.  VI, 
cap.  xiVy  §  13),  Plutarque  (Marius^  §  il),  et  surtout  Dion 
Gassius,  qui  les  montre  habitant  des  deux  cdtés  du  Rhin 
dans  les  temps  les  plus  reculés  : 
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9coTa|Ao5  otxoOvreç  d^voiAiCovro.  (Dion  Qassios,  Mhi, 
lîb.  XXXIX,  cap.  xux,  texte  et  trad.  de  Gros,  i8Si.) 

Mais  plus  tard,  ces  Celtes,  dont  Appien  (De  nbus  Mispm- 
nieruibus^  §  ^9  P-  3^«  collect.  Didot),  Paasanias  [Atiifwiê^ 
cfaap.  III,  p.  29,  traduct.  de  Glavie>,  1814),  Dion  Gaseias 
(hc.  cit.)  nous  montrent  le  nom  remplace  par  celai  d« 
6aël$^  semblent  avoir  été  eux-mêmes  vaiacns  et  refoulés 
par  ces  Gaëls  dans  la  partie  moyenne  de  notre  pays,  qni 
longtemps  conserva  le  nom  de  Celtique. 

Des  Celtes  passèrent  dans  la  péninsule  kispaniqoe  (ae- 
tuellcment  l'Bspagne  et  le  Portugal),  ob,  plus  on  moins 
purs,  plus  ou  moins  mélës  aux  Ibères,  Pline  {Bi$i.  nai.^ 
lib.  IV,  cap.  xxxiv),  Pomponins  Mëla(Asti<ii  or6ti,  iib.  m, 
cap.  i),  Strabon  (lib.  III,  cap.  i,  §  6,  p.  115  ;  cap.  m,  §  13; 
cap.  IV,  §  12,  p.  134),  Martial  (Epigr.,  lib.  IV,  ep.  l?J, 
Lucsin  (la  Phersak,  lib.  IV,  v.  9),  Appien  (Guerre  iEe- 
p^9^^9  §  8>  P*  34,  collect.  Didpt),  Diedore  de  Sicile  (lib.  V, 
cap.  xxxiii,  p.  374)  signalent  les  Celtiques  Nëriens,  les  Cel- 
tiques Prœsamarques,  les  Celtes  Gletas,  les  Tardétaae,  les 
Bërons  et  les  Celtibères. 

Les  Celtes,  que  Julien  (première  harangue  sup  Constaif- 
tin,  p.  S9, 34, 86,  et  troisième  harangue,  p.  iS4,  édit.  16(Hi), 
Sulpice  Sévère  [Dialoguf$^l,  n^  JIO)  ()|9|if)gucnt  desGaêls, 
quoique  souvent  confondus  avec  ces  derniers,  paraissent 
en  différer  considérablement  par  leurs  caractères  anthro- 
pologiques, car,  outre  certains  passages  de  Tacite  (A^rtco&p 
FiVa-t  XI),  de  Suélqne  {CaUgula,  hmi)^  Piodore  de  Sicile 
{Ili$t.  univ.,  lib.  V,  cap.  xxviii  pt  cap.  xxxiif  p.  273),  qui 
aiissj  a  grand  spin  de  po  pas  confondre  pps  deux  fac^y 
eii  assignant  aux  (Jaëls  (Ga^^tes)  tine  |ai|{^  éI^yé^,   un^ 
carnation  molle,  qn  teint  blanc  pt  4^»  cheveu^  N^"^» 
expriPQ9  implipitement  que  l^s  Celtes  av^jpnt  ^es  paractèr^f 
anthropologiques  sinon  opposés.  <|o  moins  qptablemenl 
d|ftfrgpt«.  Qr,  |i  rpn  r^PBFPcbe  4»  pes  fiqcnfnnnts  histori- 
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ques  Tobseï  vatiou  des  populations  rostëes  encore  de  nos 
jours  l^s  plus  ceitiqnes,  comme  celles  du  centre  de  la 
France  el  de  notre  Bretagne,  comprise  également  daps 
rancienne  Celtique,  on  est  amené  à  penspr  que  les  Celtes 
étaient  de  petite  taille^  a¥aient  les  cheveux  châtains,  les 
yeux  gris,  des  formes  courtes  et  trapues. 

Quant  aux  Gaêis  (Galates),  Diodore,  après  les  avoir  dis- 
tingués 4^s  Celtes,  dit  quUls  pcpppaientt  les  ans  à  la  suite 
des  autres,  au  delà  de  la  Celtique,  toptef  le^  contrées  soi( 
vers  l'Océan,  soit  vers  les  monts  Hercyniens  (actuellement 
les  montagnes  du  Bars  et  de  rBrzgebirge),  jusqu'à  la  Scy- 
thie  (actu^llement  la  Rpssie). 

Toùç  8<&icàp  xaùv/iç  v^q  KekTMÛiç  glç  xà  9cpbç  y^rsv  veùovra  (lépi) 
«api  ts  itv  Ihcsaybv  xdd  th  %pa(6ytov  ipoç  xa6tdpu(Jiévou{,  xq^t 

(Diodore,  Hisi.  uoîti.,  lib.  V,  cap.  xxxii.) 

Ces  Gaêls  n'auraient  pas  seulement  occupé  toutes  les  ré- 
gions maritimes  continentales  du  nord  de  la  Germanie,  et 
du  nord  et  de  {'oqest  d^  notre  pays,  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  de  Gaule,  mais  ils  auraient  pénétré  danf  les  Iles- 
Britanniques,  oà  le  nom  de  Calédonie»  Gaéh  dun  (mqntagnes 
desGa^ls),  celui  de  pays  de  Galles,  témoignent  de  leur  pré- 
sence. Pareillement,  ils  appaient  occupé  le  nord-ouest  de  la 
péninsule  hispanique,  où  les  KaXXaixol,  les  Calhicif  la 
Gallmeiay  actuellement  la  Galliee,  rappeliept  une  migration 
gaélique.  Le  nom  de  Ganli  cisalpine,  (la/to  cMa//9ii9^>  donné 
41a  partie  septentrionale  de  l'Italie;  eaini  de  (Salade,  Va:^at' 
Tté,  donné  à  une  région  de  l'Asie  Mineure,  rappellent  éga- 
lement les  migrations  successives  qui,  selqn  Justin  (lib.  :(X, 
cap.  V),  Tile  Liye  (Wêi.,  lib.  V,  cap.  xuiv.y;  M)).  X^YUI, 
§  16;  lib.  LXIII,  §  J)  et  meints  autres  historiens  conduisi- 
rent les  Guëls  des  Gaules,  d'une  part,  au  sud  des  Alpes, 
d'autre  part  dans  le  bewin  du  Danube,  en  Grèce,  jusqu'en 
àiie. 
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Les  Gaëis,  Takâxai,  qae  Diodore  dit  habiter  d'abord  aiL 
nord  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  n'auraient  été  que  Is 
popalations  kimmériennes  les  plos  occidentales,  n'auraient 
constitue  que  les  premières  migrations  vers  Toccident  des 
Gimmériens,  qui  dans  les  temps  anciens  avaient  ravagé 
TÂsie,  et  qui,  avec  le  temps^  auraient  vu  leur  nom  se  chan- 
ger en  celui  de  Cimbres. 

...  ^Ovoi&aCoiiLévou^  8à  Ktpiiupfouç,  toutoùç  eFvat,  ^po^fj  '^ 
XP^ou  T^|V  Xéçiv  f6e(pavT0{  èv  tJj  tûv  xaXou(xév<oy  K{(t^tf» 
xpoaY)Yop{a.  (Diodore  de  Sicile,  lib.  V,  cap.  xxxii,  p.  273.) 

Ces  Kimmériens,  dont  Hérodote  (Hist.,  11b.  IV,  cap.  xu)t 
Pline  (Hi8(,  nat.^  lib.  VI,  cap.  vi,  p.  241),  Denys  le  Pé- 
riégète  (v.  466-168,  ëdit.  de  God.  Bernhard,  Lipsîœ,  1818} 
et  autres  auteurs  anciens  signalent  la  présence  an  nord  de 
Pont'Ëuxin  (actuellement  la  mer  Noire]»  sur  les  bords  de 
la  Méotide  (actuellement  la  mer  d*Azof},  dans  les  rastes 
régions  voisines  de  la  Crimée  qui  rappelle  encore  leur  nom; 
ces  Kimmériens,  dont  non-seulement  Diodore^  mais  aassi 
Posidonius,  Strabon  (lib.  Vil,  cap.  n,  §  2)  et  Plutarqoe 
(MaritUy  §  11,  p.  491),  signalent  les  liens  ethniques  avec  les 
Cimbres,  paraissent  avoir  occupé  les  immenses  contrées 
s'étendant  de  la  Crimée  à  la  Cbersonèse  CSmbrique  (actuel- 
lement le  Jutland)  à  l'océan  hyperboréen,  c'est-à-dire  à 
la  mer  du  Nord. 

Des  régions  septentrionales  de  la  Germanie,  des  Ciminé- 
riens  ou  Cimbres  seraient  passés  dans  les  Iles-Britanniques. 
Ces  émigrants  auraient  laissé  leurs  noms  aux  Cytary, 
Welshs  ou  Gallois  du  pays  de  Galles,  de  la  (kimbrie,  Corn- 
briûf  dont  le  nom  subsiste  encore  dans  celui  du  comté  de 
Cumberland,  au  nord-ouest  de  l'Angleterre  ;  non-seulement 
les  triades  galloises  nous  montrent  Hu-Gadarn  conduisant; 
à  travers  la  mer  brumeuse,  la  nation  des  Cymry  dans  rU^ 
de  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Lydau  (l'Armorique),  où  ils 
se  seraient  fixés,  mais  aussi  des  tribus  du  littoral  continen- 
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tal  de  la  mer  du  Nord  se  retrouvent  partiellement  fixées 
dans  les  Iles-I3ritanniqit^8,  entre  autres  les  Chauques^ 
Chauci^  Kauxci,  de  même  race  que  les  Cimbres,  suivant 
Pline  ()îb.  IV,  cap.  xzvui)^  habitant  simultanément  entre  le 
Visurgis  et  YAmisuB  (actuellement  le  Wéser  et  TEms,  et 
aussi  d'après  Ptolémée  (p.  183,  édit.  de  Wilberg,  4838], 
sur  la  cdte  orientale  d'Hibernie,  ''louépvta  (actuellement  l'Ir- 
lande). £n  outrC;  Bëde  le  Vénérable  dit  que  les  Pietés  de  la 
Calédonie  (actuellement  l'Ecosse)  étaient  originaires  de  la 
Scythie  (actuellement  la  Russie)^  où  Ton  a  vu  précédem- 
ment les  Cimmériens  habiter. 

...  Hu'Gadam  a  ddaeth  a  chenedl  y  Cymry  gyntaf  %  ynys 
Prydain,».  a  thrwy  for  Tawch  y  daetkant  byd  yn  ynys  Pry^ 
dain  a  Llydaw  lie  ydd  arhosasant.  (The  Myvyrian  Ar- 
chaiology  of  Wales,  vol.  II,  p.  57^  London,  i80i.) 

...  Gentem  Piclorum  de  Scythia  {ut  pet'^ibeni) .  (Beda, 
Ecoles,  Hist.  gentis  Angloruniy  lib.  I,  cap.  i,  p.  2,  4560). 

Quant  aux  caractères  anthropologiques  des  Gaëls^  que 

Diodore  de  Sicile  distingue  des  Celtes  et  rattache  à  la  race 

desCimbres  ouKimmériens;  quant  à  ceux  de  ces  Gimbres, 

les  premiers,  selon  Ammien  Marcellin  (lib.  XV,  cap.  xii), 

Tite-Live  {Hist.  rom.,  lib.  XXXVIII,  cap.  xvir,  p.  50-2  ; 

cap.  XXI,  p.  66;  cap.  xli,  p.  454)»  Virgile  [Enéide,  liv.  VIII, 

vers  658-660),  Claudien  {Eloge  de  Stilicon,  lib.  II,  p.  631  ; 

Invectives  contre  Ru/in,  liv.  II,  p.  573),  Diodore  de  Sicile  et 

nombre  d'auteurs,  étaient  de  haute  stature,  avaient  une 

constitution  molle,  un  teint  remarquablement  blanc,  des 

yeux  bleus  au  regard  féroce,  les  cheveux  blancs  pendant 

l'enfance,  blonds  à  l'âge  adulte.  Les  seconds^  suivant  Plu- 

tarque,  étaient  de  grande  stature  et  avaient  des  yeux  bleus 

qui  les  faisaient  regarder  comme  étant  de  race  germanique. 

En  effet, 'ces  caractères  ne  diffèrent  nullement  de  ceux  que 

Tacite  assigne  aux  peuples  germains,  qu'il  considère  comme 

étant  d'une  race  non  mêlée. 
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Ot  tï  Takéxai  toTç  (Akv  rài^aoty  eletv  Aj^'fyftti^t  ^^^f  ^  ^^^p^ 
xa6vYpoi  xa\Xeuxo(,  xatç  Ik  x^itstç:..  ix  fùacw;  Çivdot...  Dio- 
dorOi  Hv.  V^  ohap>  xxtiii  ;  yoy.  aussi  liv.  V,  chap.  xuii; 

Kotl   {AiXiTta  \tkf  eixiÇorcs  (R{(a6(»9Uç)  FepiAavtxà  ^éni    Tdv 

9tffAdlta>v  KAt  tf)  xapoic^tt^Tt  tOi^  b\k\».àità^,  (Platarqae^  Mmritm^ 
§  XI^  texte  et  trad.  de  Ddehner^  eoUect;  Dtdot.) 

...  TrueeÈ  et  emruhi  oetUi^  ruiilm  comm^  magna  carportt... 
(TacitSi  ik  morHui  Germawnmt  IV.)  n 

La  séance  est  leiâe  à  six  heares. 

Vund9i»écfHaiit$  .'B.-r.  lUiÉt. 
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PréaltfMiee  «e  H.  LA«RBAV. 
QOR11E81<O1«0A1IGÈ. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  Gol*res|)oiH 
dance  manuécrite,  qui  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Daudrillci  Tun  des  eoncurhents  au  prit 
Oodard^  qui  demande  ft  coiinAltre  la  décision  dti  jury  d'eta* 
men  à  son  égard)  et  rappelle  ^ne,  suitant  l'atis  inséré 
dans  les  journaux^  le  Jugement  du  con^iodrs  devait  être 
rendu  public  dans  le  cours  de  Tété  dernier. 

M.  le  secrétaire  général  fait  saToir,  à  ce  propos,  qtië,  le 
rapporteur  dn  concours  n'ayant  pas  terminé  son  trarail 
avant  les  vacances,  le  comité  central  doit  se  réunir  jeudi 
prochain,  24  octobre,  pour  entendre  le  rapport  dont  la 
Société  connaîtra  les  conclusions  dans  la  première  séance 
de  novembre. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  en  outre  : 

Une  lettre  de  M.  Prat  qui  donne  sa  dëtnisdlôfl  des  Pone- 
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lions  de  seérëtéire  annuel  et  demande  on  confie  d'un  an  ; 

Une  lettre  de  M.  Alph.  Pinart  qui,  rentré  de  son  Toyage 
d*eiploration  en  Amérique  russe^  remercie  la  Société  de 
sa  nomination  et  demande  la  parole  pour  une  des  pro- 
chaines séances  ; 

Des  lettres  de  candidature  de  MM.  Leblond  et  Lejeutie  ; 

Enfln  une  lettre  de  M.  Guillemot^  directeur  du  Gerele 
des  sociétés  savantes, annonçant  le  transfert  de  cet  établis- 
sement dans  un  vaste  local,  n*  64,  rue  Neuve-des-Petiis- 
Champs. 

M.  Haut  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Ed^  Dupont, 
secrétaire  général  du  Congt'ès  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistoriques  de  Bruxelles,  diverses  brochures  et 
tine  médaille  commémorative  frappée  à  l'occasion  de  cette 
solennité  scientifique  et  donne  un  bref  résumé  des  résul- 
tats les  plus  remarquables  acquis  à  la  science  dans  cette 
session: 

MM.  Broca  et  de  QuATRiFAftBS  rendent  compte  du  pre- 
mier congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  qui  s'est  tenu  à  Bordeaux  du  5  au  13  sep- 
tembre et  en  particulier  des  travaux  de  la  section  d'anthre- 
pologie  de  cette  session. 

LA  cortespondatice  imprimée  comprend  les  ouvrages  et 
périodiques  ci-après  : 

Yanderkindere  (Léon).  Recherchée  sur  F  ethnologie  de  U 
Belgique.  In-S'',  70  pages.  Bruielles,  4872.  G.  Muquardt. 

—  Koperniçki  (Isidor).  Ueber  den  Bau  der  EigeunenchëdeL 
(Extrait  des  Arehiv  fur  Anthropoiogie,U  Y,  p.  267  à 824.) 

—  Bûchner  (Louis).  L'Homme  selon  la  mencCf  2*  partie. 
Qui  sommes-nous?  (^9iii\nï  par  le  docteur  Ch.  Letddrneau.) 
ln-8%  153-309  pages.  Paris,  4870,  C.  Reinivâld. 

—  Bûchner  (Louis).  VHomme  selon  la  science^  3*  partie. 
(Hi  allons-nous  f  (TradvtM  par  le  docteur  Ch.  Letournean, 
In-8%  303-438  pages.  Paris,  4872,  C*  Reitlwald. 
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-*  Rizzoli  (P.).  Clinique  chirurgicale.  Mémoires  de  ckintr^ 
gie  et  d'obstétrique.  (Traduit  de  l'italien  par  le  docteur 
R.  Andreini.)  In-S*",  IV-6t2  pages  et  figures.  Paris,  1872, 
Adrien  Delahaye. 

-*  Maggiorani  (Carlo).  Remini$cenze  antropohgiehe  deiia 
Sicilia.  In4<»y  If  pages  cl  planches.  (Extrait  délia  Beale 
Accademia  dei  lAncti.  Sessionc  1, 10  décembre  4871.) 

-—  Congrès  international  d'anthropologie  et  (farehéologie 
préhistoriques.  In-S"*,  31  pages*  Bruxelles,  1872.  Séances  et 
excursions,  programmes. 

—  Edouard  Lartet,  sa  Vie  et  s^  Travaux,  par  le  doctenr 
Hamy.  ln-8<»,  45  pages,  Bruxelles,  1872.  {Congrès  interna- 
tional d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques.) 

—  Briart,  F.  Cornet  et  A.  Houzeau  de  Lehaie.  Rapport  sur 
les  découvertes  géologiques  et  archéologiqvef  faites  à  Spienne  en 
1867.  In-S"",  44  pages  et  planches.  Mons,  1872.  (Extrait  des 
Mém.  et  publ.  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  deHainaui,) 

*-  Académie  royale  de  Belgique.  Centième  anniversaire  de 
fondation  (1772-1872),  1. 1.  Bruxelles,  1872. 

—  Vie  et  Travaux  d'Edouard  Larlet.  Notices  et  discours 
publiés  à  l'occasion  de  sa  mort.  In-8'',  80  pages  et  portrait. 
Paris,  C.  Rehiwald.  (Offert  par  lu  famille.) 

—  Ecole  de  la  Salpêtrièrepour  les  enfants  malades^  infirmes 
et  arriérées.  Distribution  des  prix.  Discours  de  M.  Delà- 
siauve.  In-8'.  Paris,  1872. 

—  Duchinski  (F. -H,).  Méthodologie  statistique.  In-8», 
21  pages.  (1872.) 

— Lepic  (vicomte)  et  Jules  cleLubac.  Stations  préhistoriques 
de  la  vallée  du  Rhône^  en  Vivarais.  Châteaubourg  et  Soyons. 
In-4*,  27  pages  et  9  planches.  Chambéry,  irap.  And.  Perrin. 

—  Congrès  international,  6*  session  à  Bruxelles.  Discours 
d'ouverture  par  d'Omalius  d'Halloy,  président,  et  Ë.  Dupont, 
secrétaire  du  Comité  d'organisation.  In-8*,  15  pages. 
Bruxelles,  imp.  Weissenburch. 
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•— Garbiglietti  (Antonio).  Note  ed  os$ervazioni  anatcmico- 
fisiologiche  iniomo  alla  memoria  del  doit.  Enrico  Morselli 
sopra  una  rara  anomalia  delV  osso  malare.  In-8*,  76  pages. 
Tarin»  i872,  imp.  V.  Vercellino.  (Extrait  dal  Giomale  delta 
Beale  Accademia  di  medicina  di  Torino.) 

^^First  Annual  Report  of  the  Trusteei  of  the  Peahody  Mu^ 
seum  of  American  Archœology  and  Ethnology.  In-8®.  Cam- 
bridge, 4868. 

—  Second  Annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Peabody 
Muséum  of  American  Archœology  and  Ethnohgy,  In-8^. 
Boston,  4869. 

—  Third  Annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Peabody 
Muséum  of  American  Archœology  and  Ethnology.  In-8'^.  Bos- 
ton, 4870. 

—  Fourth  Annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Peabody 
Muséum  of  American  Archceology  andEthnology.  In-8''.  Bos- 
ton, 4874. 

—  Catalogue  of  Oriental  Literature  and  of  Books  relating  to 
the  East  Africa  and  Polynesia,  In-H^".  Librairie  Quaritcb. 
Londres,  septembre  4872. 

—  Bataillard  (Paul).  Les  Derniers  Travaux  relatifs  aux 
Bohémiens  dans  V Europe  orientale,  In-8^  80  pages.  Paris, 
4872.  (Extrait  de  la  Revue  critique.) 

—  Ministère  de  la  guerre.  Appendice  au  compte  rendu  sur 
le  service  du  recrutement  de  V armée.  Statistique  médicale  de 
Tarmée  pendant  Tannée  4869.  In-4%  344  pages.  Paris, 
imp.  nat.,  4872. 

—  Figuier  (Louis).  V Homme  primitif.  In-8«,.480  pages 
et  plancbes.  Paris,  Hachette,  4870. 

—  Revue  scientifique ,  numéros  du  3  août  au  42  octobre 
4872. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers^ 
4'«  année,  4874. 

—  Gazette  obstétricale  de  Paris. 
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—  Journal  A  h  Soeiéfi  de  zl^tiitiquê  de  Pam^  n*^  7  ei  8, 
jqiUet  1871,  ao4t  (872. 

—  Nature^  n^  des  18-19  septtiabni  e^  18  oclobr«« 

*-  SulleHni  et  Mémoires  de  la  Société  midicfUt  dif  i^pUmux 
de  Paris,  t.  YlIT,  â«  série,  année  1871. 

-*  Biélfetin  de  la  Sociiti  de  géographie f  n*'  àa  mai  •!  juin 
187«. 

-»  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  n^  4  el  5, 
œafp-avril  1878. 

—  Recueil  de  nèémir^s  de  médecine,  de  chirurgie  ei  de  pkar^ 
macie  militaires.  Mai  à  août  1872. 

—  Bnllftin  d^  la  Société  impériale  des  naiurafistes  de  t/osçou, 
aonée  1871,  n*"  3  et  4. 

—  Archiv  fur  Anthropologie,  Ia-4«.  Brunswick,  Vîeilcr 
BepÔM  1870-1871. 

-*  Mémoires  de  la  Société  ftcadémigue  d'agriculture^  dee 
sciences f  arts,  etc,  du  département  de  tAube.  Année  1871, 
Troyes,  in-8*, 

-- Archives  de  médecine  navale.  Ap^t,  8epteni)>re  el  oc- 
tobre 1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  académiçMc  de  Boulogne.  Année 
1869.  Boulogne-sur-Mer,  1870. 

^  Mémoires  de  la  môme  Société,  t.  0, 1866-1867,2*  par- 
tie, Boulogqe-sur-Mer,  1871. 

—  Bulletin  de  V Académie  royale  des  sciences,  lettres  et 
beaux-arts  de  Belgique^  39*  anpée,  2*  série,  t.  XXXI,  1871  ; 
40*  année,  t.  XXXn,  1871  ;  41«  année,  t.  XXXUI,  1872. 

—  Annuaire  de  t Académie  royale  des  seienees  de  Beigiguet 
38«  année,  1872,  in-12,  Bruxelles. 

M.  Bbûca.  offre  à  la  Société  une  collectipn  de  crânes 
anciens,  recueillis  dans  le  département  de  TArdèche  par 
notre  collègue  M.  Ollier  de  Mariobard,  et  dpQ(  U  i|  déjà  été 
question  dans  une  séance  antérieure  sous  le  nom  de  criaet 
de  Liby,  En  raison  de  leur  intérêt  spéçûii  et  aussi  d^ 
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contaeUiioBS  sonievéet  par  las  appréoiationi  publiée!  pu 
M.  Praner-Bey,  M.  Broca  demaade  que  l'asamea  da  att 
pièces  soit  renvoyé  à  una  eommitaioa* 

M.  le  président  désigne  pour  aattp  étude  MM.  Broaa, 
Hamy  et  Topinard. 

RAPPORT. 

9«r  rBftliaal^fi^  de  la  H^lyl^M»  de  M.  v»a  dcr  VIsilarf  | 

PAR  M.  9.  uaHaAv. 

«  Daaa  tes  Ite$àm^hi$  iur  eeihnokgie  éê  le  Btlgique^  M.  Léon 
van  der  Kindara,  agrégé  près  la  Faaoité  da  philosophie  al 
lettres  da  TUniversité  libre  de  Bruxellasi  rappelle  que  laa 
dénominations  celtiques  latinisées  de  Lugdunum^  Laydai 
Noviamagu9,  Nimègue,  Cortoriacum^  Courtray,  Turm^toum^ 
Tournai»  et  de  maintes  autres  localités,  semblent  indiquât 
l'occupation,  par  les  Celtes,  de  la  Belgique  et  voira  méaaa 
d'une  partie  de  la  Hollande  actuelle» 

Malgré  Tinvasion  ultérieure  des  peuples  germaniques^ 
Télément  celtique  se  serait  maintenu  prédominant  daas  la 
partie  wallonede  la  Belgique  acluelle,  tandis  que  la  partie 
basse,  marécageuse,  anciennement  séparée  de  la  preflaièna 
par  la  Sylva  carbonaria,  aurait  été  principalement  envahie 
par  des  peuplades  germaniques,  et  constituerait  les  Flanr 
dresou  pays  flamand,  où  se  parle  un  dialecte  bas  allemand* 
D'ailleurs,  selon  quelques  auteurs,  certaines  djiféreneas 
dans  les  dénominations  locales  sembleraient  indiquer  plu- 
sieurs groupes  distincts  parmi  les  Germains  ayant  occupii 
les  diflférentes  régions  A»  la  Belgique. 

En  étudiant  la  répartition  des  exemptés  du  service  mili- 
taire, M,  van  der  Kindere  reconnaît  que  les  Flandres  pré* 
sentent  beaucoup  d'hommes  de  petite  taille^  tandis'que  les 
provinces  de  Namur  et  de  Luxembourg  offrent  beauceap 
d*hommes  de  haute  stature  et  peu  d'exemptés  pour  ioflr- 
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mités.  Remarquons  non^tealement  la  petite  stature  de  beau- 
coup de  Flamands  actuels,  mais  aussi  la  coloration  fré* 
quemment  foucée  de   leurs  cheveux  et  de  leurs   yeoz, 
coloration  qui,  d'après  un  ancien  document  tiré  de  la  tîb  de 
sainte  Godeleine»  semblerait  se  rapporter  à  une  race  ancien- 
nement fort  méprisée  des  blonds  conquérants.  M.  van  der 
Kindere,  qui  considère  les  Celtes  comme  grands  et  blonds, 
est  disposé  à  regarder,  avec  Moke,  ces  habitants  brans  et 
de  petite  taille  des  Flandres  comme  les  descendants  des 
Ligures. 

Parmi  les  autres  éléments  ethniques  ayant  pu  concourir 
à  la  formation  des  populations  de  la  Belgique,  M.  van  der 
Kindere  parait  porté  à  regarder  comme  les  descendants 
d'aborigènes  lapons  certains  habitants  des  environs  de 
Bouvigne,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  et  des  environs  de 
lions,  dans  le  Hainaut,  remarquables  par  leur  peau  jau- 
nâtre, leurs  yeux  et  leurs  cheveux  noirs,  leur  front  étroit 
et  proéminent,  leur  figure  large  et  leur  taille  extrêmement 
petite.  » 

M.  Bbogà  rappelle^  à  propos  de  cette  communication,  les 
diverses  phases  de  la  discussion  sur  les  Celtes  qui  a  eu  lieu 
au  sein  de  la  Société,  et  expose  l'état  dans  lequel  ces  dé- 
bats ont  laissé  cette  intéressante  question.  Il  insiste  en  par- 
ticulier sur  Tabsence  complète  de  documents  relatifs  â 
l'occupation  d'une  région  quelconque  de  TEurope  septen- 
trionale par  les  Celtes. 

M.  Mazabd  présente  quelques  courtes  observations  ayant 
pour  objet  d'établir  que  l'appellation  Celies^  si  fréquente 
chez  les  auteurs  grecs,  était  appliquée  par  eux  dans  un 
sens  général  à  tous  les  peuples  gaulois  sans  distinction  de 
race  et  d'origine  ;  que  nous  avons  reçu  ce  nom  des  Grecs  et 
que  nous  l'avons  employé  dans  une  acception  aussi  éten- 
due; qu'il  a  du  reste  l'avantage^  eu  raison  même  de  sa 
forme  archaïque^  de  nous  représenter  d'une  manière  plus 
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précise  rélëment  gaulois  avant  que  la  conquête  soit  venne 
le  dénaturer. 

M.  BaocA.  répète  que,  si  les  auteurs  les  plus  anciens  ont 
su  qu*il  y  avait  une  Celtique^  leurs  notions  étaient  extrême* 
ment  vagues  sur  ce  pays,  dont  ils  avaient  seulement  entendu 
parler.  Leur  Celtique  était  au  nord-ouest  ce  que  leur  Scy- 
thie  était  au  nord-est.  Ce  n'est  qu'après  que  la  conquête 
romaine  a  pénétré  dans  la  Gaule,  où  elle  a  trouvé  dans  la 
Celtique  de  César  un  peuple  de  Celtes,  que  les  anciens  ont 
vraiment  commencé  à  connaître  ces  peuples.  Ces  Celtes  se 
sont  mêlés  au  sud  avec  les  Ibères  ;  Fexistence  des  Celti- 
bères  est  historique.  Du  côté  du  nord,  ils  ne  sont  entrés  his- 
toriquement dans  aucune  combinaison  analogue. 

M.  d'Avbzag  rappelle  le  passage  bien  connu  de  César, 
d'après  lequel,  suivant  lui,  il  serait  incontestable  que  Celtes 
et  Gaulois  ne  constituaient  qu'une  seule  et  même  race  :  Qui 
ipsorum  linguà  CeUœ,  nostrâ  Galli  appellantur.  {fie  Bello 
GallicOf  lib.  I,  cap.  i.) 

M.  Lagneau.  Relativement  à  la  présence  des  Celtes  dans 
le  nord  de  l'Europe,  elle  est  très-insu£Qisamment  démon- 
trée, toutefois  il  faut  rappeler  que  Pline  parle  d'un  cap 
Lutarien  en  Celtique,  comme  s'il  était  peu  éloigné  du  fleuve 
Carambucis  et  des  monts  Riphées.  Or  ce  fleuve  a  quelque- 
fois été  regardé  comme  le  Niémen  : 

Primum  inde  nascitur  promontorium  Celticœ  Lutarius,  flu- 
vins  Carambucis^  ubi..,  Ripkœorum  defieerint  juga,  {Vline^ 
lib.  VI,  cap.  XIV,  p.  144,  texte  et  trad.  de  Littré.) 

Tacite  parle  des  Asfyes,  anciens  habitants  do  l'Esthonie, 
comme  parlant  une  langue  voisine  de  celle  des  insulaires  de 
la  Grande-Bretagne  ;  or  ces  insulaires  paraissent  avoir  an- 
cieDoement  parlé  des  dialectes  celtiques  :  Ego  jam  dextro 
Suevici  maris  littore  Asiyorum  génies  adductus  :  quibus.,.  lin- 
guà Britannicœ  propior.  (  Tacite ,  De  moribus  Germano- 
rum,  XLv.)  Enfin  Denys  le  Périégète  et  Philémori,  cités  par 
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Pline,  disent  que  les  Cifiiliree  qtil  babileleitt  1*  Cheranèm 
Cimbrique,  actuellement  le  Jutland,  donnaient  à  la  mer  da 
Nord  el  à  la  Baltique  iee  nome  de  Jf^ranancia  et  4e  Cn- 
nmm,  qai  aaraient  en  eelliqae  la  dgnifleatîon  de  mer  mtrk 
et  de  mer  §iUe. 

Phikmon  Martnmruêam  à  Cmbriê  vecmi,  koc  €9i  ntarimm 
mètre,  imçm  ad  premeniarium  Rubeas,  ultra  ieinée  Crommu 
(Plinet  lib.  VI,  eap.  xXTff,  p.  101 .) 

Quant  à  la  synonymie  des  noms  des  Celtes  et  des  Gaéis, 
admissible  peut-être  pour  les  linguistes,  elle  me  pani 
inadmissible  an  point  de  vue  etbnologfique  et  anthropolo- 
gique, si  Ton  tient  compte  de  certains  passages  de  Salpiee 
Sévère  [DM.,  \,  n«  20),  de  Julien  l'Apostat  (I,  3*  \ï^, 
sur  Gonstanee, p«  "Hè^Zl^  36^  124,  édit.  grecq.  latine^  1696), 
et  de  Diodore  de  Sicile,  disant  que  les  Romains  ont  à  tort 
eoofondu  les  Celtes  qui  habitent  au  milieu  des  terres  aa 
nord  de  Marseille^  auprès  des  Alpes,  et  les  OaMs  qei  ha- 
bitent au  nord  des  Celles,  de  l'Océan  aux  monts  HercyoîenS; 
aelneUement  les  montagnes  du  Hars  et  de  l'Eni^ebirge, 
jasqn*en  Seytfaie,  actuellement  la  Russie;  et  assignant  1 
ces  GaSIs  une  haute  itature,  une  carnation  moUay  nne  pesa 
Manche  et  une  cheyelore  blonde  :  Toùç  y^P  ^^  ll«9tfsXifl4 

XtU(Ki&^  xat  x6  llpxfiivtov  &pe«  xaMptffAiyeuç,  «a)  icavtè^  tsù; 
V^  )Aéxpt  1^^  XfWiOla^  r«X<m(  xpoaaYopi6ou9ct.  (Diodore  ds 
Sicile,  Hv.  Y,  chap.  xixii,  p.  §73^  coll.  Didot) 

0{  8k  FaXiTi»  to?ç  \fki  oéfMiatv  cMv  c5iJii(}x6tç,  taIç  8à  9«p;l 
naftuYpol  xol  Xemo\,  taTç  Vi  «i|Mttç  ht,  f6o€«iç  §otv6o{  «  (Diodore 
de  Sicile^  liy.  V,  chap.  xuii,  p.  270.) 

Selon  moi^  le  passage  que  M.  d'Arezac  a  eitë  tout  i 
l'heure  et  dans  lequel  César,  parlant  des  habitants  de  la 
région  moyenne  de  notre  pftys,  remarque  qu'ils  se  don- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  CeUee^  alors  que  les  Romains 


CHATÉ.  —  EfÈNOiOGie   0£  lÂ  tfEtGIQUE.  743 

les  dénomment  Galli,  ne  me  parait  pas  autoriser  à  croire 
que  les  Celtes  et  le«  Oaile  ne  constilaaient  qn'ane  seule 
et  môme  race.  (César,  De  Bello  GallicOt  lib.  I,  cap.  i«) 

Je  serais  plus  disposé  à  voir  dans  la  dénomination  de 
Celtes  le  nom  des  anciens  habitants  en  pays,  persistant  à  se 
donner  lear  nom,  malgré  la  conquête  de  leur  territoire 
par  les  envahisseurs  gaêls.  Ces  derniers,  par  leurs  migra- 
tions en  Italie^  dans  le  bassin  du  Danube,  en  Grèce,  en 
Asie  Mineure^  firent  connaître  aux  Latins  et  aux  Grecs 
non*seulement  leur  nom  redouté,  mais  aussi  leurs  carac- 
tères physiques,  tandis  que  les  Celtes,  peut*être  alors  moins 
migrateurs,  quoique  ayant  émigré  eu  grand  nombre  au 
sud  des  Pyrénées  dans  la  péninsule  hispanique,  présentaient 
vraisemblablement  des  ^caractères  tout  différents,  puisque 
Diodore  croit  devoir  les  distinguer  des  Gaëls.  » 

M.  CuAVBE  appelle  spécialement  l'attention  des  ethnolo- 
gues belges  sur  le  produit  du  mélange  du  wallon  et  du  fla- 
mand. Tout  le  long  d'une  ligne  qui  s'étend  de  Lille  à  Liège 
on  constate  les  résultats  des  diverses  combinaisons  des 
âen-L  races.  Les  individus  ont  le  crâne  dolichocéphale, le  nez 
grand,  un  peu  pendant,  les  cheveux  foncés,  les  yeux  gris- 
bleu,  une  haute  taille  (i"*,80),  etc.,  el  constituent  le  type  le 
plus  intéressant  et  le  plus  élevé  des  populations  belges.  A 
Bruxelles,  où  la  ville  haute  est  wallone,  la  ville  basse  fla- 
mande, ce  mélange,  que  M.  Chavée  croit  pouvoir  qualifier 
de  kymro-flamandy  donne  les  plus  beaux  résultats  physiques, 
intellectuels,  etc.  Ou  a  déjà  remarqué  la  grande  supériorité 
de  ces  Belges,  issus  du  croisement  des  deux  races,  sur  leurs 
compatriotes  plus  ou  moins  purs, 

M"«  RoYER  remarque  que  c'est  un  fait  d'observation  géné- 
rale Les  croisements  ethniques  donnent  partout  en  Eu- 
rope des  produits  d'une  supériorité  incontestable. 
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PAR  H.  A.  SAHSOM. 

«  La  Société  se  souviendra  peut-être  que,  l'an  pasaé,  j'ai 
eu  llionnear  de  lui  présenter  deux  pieds  de  maïs,  résnl- 
tant  d'un  semis  que  j'avais  fait  à  Paris  avec  des  graines 
provenant  d'un  épi  obtenu  dans  le  département  des  Denx- 
SèvreSy  et  qui  offrait  à  Ja  fois  des  graines  blanches  et  des 
graines  rouges  ^  La  culture  dans  laquelle  cet  épi  s'était 
montré  résultait  elle-même  d*un  semis  de  mais  caragaa, 
variété  qui  ne  mûrit  point  sous  le  climat  de  Paris.  J*aî 
montré  alors  que  les  deux  pieds  obtenus^  Tun  avec  la  graine 
blanche,  l'autre  avec  la  graine  rouge,  différaient  considé- 
rablement et  n'étaient  évidemment  point  de  la  même  es- 
pèce. Aujourd'hui,  je  puis  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
collègues  des  résultats  plus  complets.  En  même  temps  que 
je  tentais  à  Paris  mon  expérience,  il  en  était  fait  une  sem- 
blable dans  de  plus  grandes  proportions  sur  le  lieu  même 
où  le  premier  épi  panaché  s'était  présenté.  Là,  les  pieds  de 
mais  ont  pu  mûrir  leurs  épis.  Voici  ce  qu'on  a  constaté  : 

Tous  les  grains  blancs  ont  invariablement  donné  des 
pieds  dont  tous  les  épis  étaient  invariablement  blancs. 

Avec  les  grains  rouges,  au  contraire,  les  résultats  ont  été 
variables.  J'ai  choisi  parmi  les  épis  récoltés  trois  d'entre 
eux,  qui  peuvent  donner  une  idée  juste  des  variétés  consta- 
tées. Le  premier  que  je  présente  ne  contient  que  quelques 
grains  blancs  ;  tons  les  autres  sont  d'un  rouge  très-foncé. 
Dans  le  deuxième,  les  grains  blancs  et'les  grains  rouges 
sont  à  peu  près  en  nombre  égal.  Enfin,  dans  le  troisième, 
il  y  a  à  la  fois  des  grains  rouges,  des  grains  blancs  et  des 

t  BuU.  Sac.  anthrop,,  S*  série,  t.  VI,  p.  S66. 
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grains  faiblement  violacés,  qui  semblent  en  voie  de  virer  dn 
rouge  au  blanc. 

L'expérience  sera  continuée,  en  semant  ces  derniers 
grains.  J'aurai  soin  de  communiquer  à  la  Société  ce  qui  en 
résultera,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire  pour  les  cas  de  ré- 
version déjà  observés  et  qui  complètent  ma  première  com- 
munication. TU 

M.  deMortillet  rapproche  de  l'observation  de  m.  Sanson 
celles  qu'il  a  pu  faire  dans  le  Dauphiné,  où  Ton  ne  sème 
jamais  que  du  maïs  à  grains  blancs  et  où  on  récolte  de 
temps  en  temps  des  épis  violets.  M.  de  Mortillet  a  vu  dé- 
pouiller des  milliers  d'épis,  le  soir,  autour  des  tables  de 
ferme,  et  il  évalue  la  quantité  d'épis  de  couleur  à  trente  ou 
quarante  par  mille. 

M.  Sanson  répète  que,  dans  son  expérience,  tous  les 
grains  semés  étaient  blancs,  tous  les  épis  récoltés,  égale- 
ment blancs  ;  seulement  il  s'y  est  trouvé  des  grains  de  cou- 
leur, qui,  semés  à  leur  tour,  ont  produit  des  épis  panachés. 

M.  Bboca,  en  rappelant  ses  propres  observations,  présen- 
tées autrefois  à  la  Société  [BulL^  2*  sér.,  t.  IV,  p.  81),  montre 
qu'entre  les  expériences  de  M.  Sanson  et  les  siennes  il  y  a 
une  différence  radicale.  Il  ne  s'agissait  dans  les  faits  qu'il 
a  recueillis  que  de  variation  atavique ^  tandis  que  dans  ceux 
que  M.  Sanson  fait  connaître  Vhyhridatwn  parait  entrer 
enjeu. 

M""  Cl.  Roter  demande  si,  dans  l'expérimentation  de 
M.  Sanson,  on  s'est  entouré  des  précautions  nécessaires 
pour  empêcher  Thybridation  par  les  insectes. 

M.  Sanson  répond  qu'en  raison  de  la  disposition  des  (leurs 
l'hybridation  par  des  insectes  serait  très-difficile,  sinon 
impossible.  On  ne  voit  pour  cette  cause  que  très-rare- 
ment des  insectes  sur  le  maïs.  Son  expérience  a  d'ailleurs 
été  faite  dans  des  jardins  clos  de  murs  et  à  500  mètres  de 
distance  l'un  de  l'autre.  Si  la  cause  invoquée  était  exacte, 
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elle  s'appliquerait  anssi  bîca  A  Tan  qu^à  l'autre  des  sceds 
ëtodiés.  Or  on  constate,  ainsi  qu'il  Ta  dit,  des  différences 

t^ës-tranchëes. 

M"*  Roter  fait  remarquer  que  dans  certaines  hyl>rids- 
tions,  comme  celle  du  melon  par  la  citrouille,  il  n'y  a  pas 
réciprocité,  l'hybridation  du  melon  par  la  cîtronîUe  avant 
lieu  sans  que  l'on  ait  observé  Thybridation  inverse. 

M.  SaksoU  émet  le  doule  le  plus  formel  à  l'égard  des  faits 
qui  Tiennent  d'être  mentionnés.  Trois  ou  quatre  espèces  de 
curcubitacées  sont  cultivées  fréquemment  à  prbuniitë  les 
unes  des  antres  sans  donner  jamais  d'hybrîdes. 

M.  DE  Qcatrefagës  appuie  l'opinion  de  M.  Sanson.  Il  ne 
croit  pas  que  jamais  hybride  de  melon  et  de  citrouille  ait  été 
observé.  Il  rappelle  ensuite  les  nombreuses  observations  de 
M.  Nàudin,  et  en  particulier  celles  sur  le  genre  tagenarm, 
dont  nos  Bulletins  pour  1871  renferment  l'analyse  (p.  393). 

liistÉ«e<loBa  p«ar  le  Texaa  «(  la  Jattalfve. 

M.  HoczBAU  BB  Lehate,  de  Nyon  (Belgique),  au  moment 
d'eutreprendre  un  voyage  à  la  Jamaïque  et  au  Texas,  de- 
mande des  instructions  spéciales  à  la  Société.  Cette  demande 
est  renvoyée  à  la  commission  permanente  des  instructions 
pour  TAmérique. 

laatrsetloiiB  peur  des  expérleHeea  relatives  aax  lép^vidtes. 

M.  Hamt  signale  à  ses  collègues  les  études  jusqu'ici  de- 
meurées infructueuses  de  M.  Alfred  Bétencourt,  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  sur  la  production  des  léporides.  Ces  tenta- 
tives, qui  rennontent  à  plus  d'un  an,  ont  été  suivies  avec 
sagesse  et  avec  persévérance.  Leur  auteur  a  simultanément 
mis  en  présence  deux  lièvres  mâle  et  femelle  pour  étudier 
la  reproduction  de  l'espèce  en  captivité,  on  lapin  et  une  hase, 
enfin  un  lièvre  et  une  lapine.  Il  tient  exactement  note  des 


rares  accouplements  dont  il  peut  être  témoin.  Mais  jusqu'à 
présent  toute  sa  peine  est  flemeiirée  inutile.  M.  Hamy  de- 
maude  qu'une  commission  spéciale  vienne  en  aide  à  cet  in- 
telligent et  zélë  observateur  en  lui  fournissant  les  indica  lions 
qu'elle  jugera  les  plus  utiles  à  l'accomplissement  do  la 
tâche  délicate  et  difitctié  Qti'îl  s'est  imposée. 

M.  LE  Président  désigne  MM.  de  Quairofages,  Broca  et 
àafiftorf  pouf  fctire  psîrtie  de  cette  commission. 

CAND10ATDRES. 

M.  Ernest  LUROlrSy  membre  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie à  Calais,  demande  le  titre  de  membre  titulaire.  Sa 
candidiltQre  est  appuyée  par  MM.  Haray,  Sauvage  et  Pi- 
nard. 

M.  Albert  LSBtoifD»  docteur  en  médecine,  &  Paris^  de- 
mande également  le  titre  de  membre  titulaire.  Il  est  pré- 
senté par  MM.  Gollignon,  Lamouroux  et  Topinard. 

MM.  de  Quatrefages,  Broca,  Lagneau,  Haray,  Hovc- 
lacqoe,  de  MorlHIel,  Sauvage,  Dareau,Leguay  et  Topinard, 
en  raison  des  services  éminents  rendus  h  la  scit'ncc  par 
M.  Ed.  DoPOiTf,  directeur  âti  Mosée  royal  d'histoire  natu- 
relle de  Bruxelles,  meiifbre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique^ et  correspondant  de  notre  Société  depuis  1865,  pro- 
posent de  lui  conférer  lô  titre  de  membre  associé  étranger. 

M.  PiCHOM^  docténr  en  médecine  à  Shang-Ha!^  est  pré- 
senté par  MM.  Martin,  LatrofF  et  Onimns^  comme  candidat 
aa  titre  de  correspondant  national. 

M.  l'abbé  PlNor,  missionnaire  an  fort  Good-Hope,  district 
de  la  rivière Mackensie  (Amérique  septentrionale),  est  pré- 
senté au  môme  titre  par  MM.  Alph.  Pinard,  Hamy  et  Dally. 

M.  vâH  der  Kindere^  agrégé  près  la  faculté  de  philosophie 
et  lettres  de  FUniversité  libre  de  Bruxelles,  est  présenté 
comme  candidat  au  titre  de  correspondant  étranger  par 
MM.  Lagneau,  Broca  et  Hamy. 


748  sÉARcc  DC  17  ocionuB  1873. 

LECTURES. 

DevmléBie  ii««e  mir  les  deraiers  trmwmmK  MfMmilWm 
MiiL  BoliéMiieAs  de  rBwrojpe  orlMitale'; 

FAR  H.    P.  BATAILLàRD. 

<c  J*ai  rbonneur  d'offrir  à  la  Société  une  brochore  (m-8* 
de  80  pages  très-compactes)  intitulée  la  Demien  TraîHiux 
relatifs  aux  Bohémiens  dans  V Europe  orientale»  Elle  se  com- 
pose de  trois  articles  que  j'ai  publiés  dans  la  Revue  critique 
(t.  II,  5«  année,  1870-1871). 

£n  présentant  le  premier  de  ces  articles  à  la  Sociëté, 
dans  la  séance  du  1*'  août  dernier,  je  lui  en  ai  suffisam- 
ment indiqué  le  contenu.  Je  rappellerai  seulement  que  j*y 
passe  en  revue  une  quinzaine  d'écrits  consacrés  à  l'étade 
des  Bohémiens  dans  TEurope  orientale,  en  m'attacbant  i 
faire  ressortir  les  énormes  lacunes  qui  restent  à  combler 
et  les  questions,  souvent  très*complexes,  qui  n^ont  pas  été 
suffisamment  étudiées. 

Il  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  des  deux 
articles  suivants.  Le  second,  qui  est  le  plus  étendu  des  trois, 
est  rempli  par  l'analyse  et  l'examen  d'un  seul  ouvrage,  mais 
d'un  ouvrage  de  grande  importance,  publié  en  4870  à  Con- 
stantinople,  par  un  médecin  grec  fixé  dans  cette  ville, 
M.  Alexandre-G.  Paspati,  auquel  nous  devions  déjà  une  pre- 
mière étude,  publiée  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  et  qui  m'avait 
occupé  dans  mon  premier  article.  Le  nouvel  ouvrage  (gr. 
in-8^  de  xi  et  652  pages)  est  intitulé  Etudes  sur  les  Tchinghia- 
nés  ou  Bohémiens  de  F  empire  ottoman.  Comme  le  premier,  qu'il 
est  destiné  à  remplacer  avantageusement,  quoiqu'il  n'en 
reproduise  peut-être  pas  tout  ce  qui  aurait  mérité  d'être 
conservé,  il  a  pour  objet  essentiel  l'étude  de  la  langue  des 
Bohémiens  de  la  Turquie  :  87  pages  sont  consacrées  à  la 
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partie  grammaticale  ;  468  pages  au  yocabulaire  bohémien- 
français  (dressé  dans  l'ordre  alphabétique  vulgaire)  ;  35  pa- 
ges à  six  contes  bohémiens,  texte  et  traduction  ;  2  pages  à 
une  liste  de  noms  personnels  ;  21  pages  au  vocabulaire 
français-tchinghiané;  en  sorte  qu'il  ne  reste  que  38  pages 
pour  la  première  partie,  sorte  d'introduction  dans  laquelle 
l'auteur  donne  quelques  détails^  malheureusement  bien 
incomplets,  sur  les  gens  dont  il  a  étudié  la  langue. 

Mes  principales  critiques  ont  porté  sur  l'insuffisance  des 
informations  historiques  et  ethnographiques^  et  puis  sur 
des  défauts  de  forme  et  de  méthode  dans  l'exposition. 
Pour  ce  qui  regarde  le  fond  du  livre,  j'ai  résumé  mes 
appréciations  générales  dans  la  dernière  page  de  mon 
article,  en  insistant  surtout  sur  le  mérite  hors  ligne  de  la 
partie  lexicale^  sur  la  valeur^  que  je  crois  très-considérable 
anssi^  de  la  partie  grammaticale,  qui  contient  beaucoup 
d'observations  neuves,  et  en  laissant  pressentir  que  la 
partie  étymologique,  quoique  apportant  aussi  un  contin- 
gent précieux,  dû  surtout  à  la  connaissance  spéciale  du 
milieu  linguistique  dans  lequel  l'auteur  a  opéré,  ne  sera 
sans  doute  pas  jugée  aussi  parfaite.  Mais,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  mon  insuffisance  dans  des  questions  qui  récla- 
meraient à  la  fois  les  connaissances  variées  de  l'indianiste 
le  plus  consommé^  et  tout  autre  chose  aussi  que  la  faible 
teinture  que  j'ai  de  la  langue  bohémienne.  Je  n'ai  donc  pu 
arriver  à  ces   appréciations  que  par  des  comparaisons, 
aidées  d'un  certain    tact   acquis  dans    la  pratique   des 
choses  bohémiennes  et  dans  l'habitude  des  livres  qui  ont 
déjà  traité  de  la  langue  des  Bohémiens.  Aussi  n'ai-je  donné 
ces  appréciations  qu'avec  la  réserve  qui  convenait,  et  en 
exprimant  le  vœu  de  les  voir  ratifier  par  le   très-petit 
nombre  de  savants  qui  ont  pleine  compétence. 

Mais  je  me  suis  appliqué  à  tirer  de  l'introduction  et  des 
autres  parties  du  livre  un  résumé  aussi  esact  que  possible. 
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des  notiong|  beaucoup  trop  éparpillées  et  beaueoop  Uep 
décousues,  que  M.  Paspati  nous  fournil  sur  les  Bohémiw 
de  rempire  otiomaa  et  sur  leur  langue.  Celle-ci  se  parUff 
d'abord  en  deux  dialecteii  parfaiteoieBt  distiacU  :  celui  du 
Bohémiens  de  la  Turquie  d'Europe,  qui  se  rattache  iotime- 
ment  à  tous  ceux,  oonmis  juêqu^ici,  que  parient  les  Bohé- 
iniens  dans  les  diverses  contrées  d'Europe,  et  celoidei 
Bohémiens  de  la  Turquie  d'Asie,  dont  il  resta  à  étudier  lis 
rapports  avec  les  différents  dialectes  parlés  par  les  Bohé- 
miens dans  les  diverses  contrées  d'Asie  et  d'Afrique.  Dsai 
la  langue  des  Bohémiens  d'Europe,  qui  est  étudiée  id 
beaucoup  plus  à  fond,  M.  Paspati  distinguo  ensuite  le  dit- 
lecte  des  sédentaires  et  eelui  des  nomades  qui  présentast 
certaines  différences  secondaires^  mais  dont  la  connsis- 
sauce  est  trôs-importante  ppur  eelui  qui  veut  faire  au 
étude  approfondie  de  la  langue. 

Il  eel  i  regretter  que  notre  auteur  ne  se  soit  pas  appli- 
qué à  nous  donner  une  nomenclature  des  diverses  ciiSM 
ou  corporations  de  Bohémiens  qui  existent  dans  ces  coa- 
trées,  à  nous  faire  eonnaltre  les  caractères  distiaclift 
qu'elles  peuvent  présenter  sous  les  divers  rapports  de  lesr 
organisation,  de  leurs  occupatione,  de  leurs  mœurs,  di 
leurs  traditions,  et  à  rechercher  si  certaines  d'entre  eliei 
ne  présentent  pas  aussi  quelques  différeneas  dans  leur 
type  et  dans  leur  langage.  En  réalité  la  partie  elboogn* 
phique  du  sujet  reste  presque  intacte. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  Iw  rslns^ 
ques  que  m'a  fournies  la  matière  do  ce  volume.  Mais  il  sa 
est  une  capitale,  que  je  ne  pois  omettre.  Vous  saves  qo^ 
Topinion  commune  est  que  les  Bohémiens  ne  sont  arrifés 
en  Europe  qu'au  commencement  duquinoième  siècle  oui 
une  époque  peu  antérieure.  Dans  un  premier  mémoiis^s^ 
j'ai  publié  en  4844,  l'Apparition  des  Bohémiens  en  S^P^t 
J 'ai  tout  d'abord  établi  la  nécessité  de  distinguer  très-oaH^ 


BATAILLARD.  —  LiS  BOlifilIlMIS  DE  L*£UaO^|$  ORIENTALE.    7R{ 

ment  l'apparition  des  Bohémiens  en  Occident  et  leur  appa- 
rition dans  l'Europe  orientale,  en  constatant  que,  pour 
rOccident,  le  fait  en  qaesHon  avait  eu  lieu  en  effet  au  cou)- 
mencement  du  quinzième  siècle  (vers  1417),  mais  que 
c'était  bien  gratuitement  qu'on  avait  étendu  cette  date  à 
toute  l'Europe,  qu'on  ne  connaissait  pas  un  seul  document 
se  rapportant  à  l'apparition  des  Bohémiens  dans  l'Europe 
orientale,  et  qu'au  contraire  quelques-uns  semblaient  pittes- 
ter  déjà  leur  présence  dans  le  sud-est  européen  i  uno 
époque  antérieure;  ce  qui  était  d'ailleurs  très-vraisem- 
blable^ puisqu'il  était  avéré  que  les  Bohémiens  nous  étaient 
^enus  en  Occident  de  cette  région.  Dans  un  deuxième  mé- 
moire^ publié  en  1849^  j'ai  fait  encore  avancer  la  qu##tion 
d'un  pas,  en  produisant  des  documents  certains  qui  prou- 
vent l'existence  des  Bohémiens  en  Valachie  vers  1370,  et 
en  Crète  dès  1322  S  en  remarquant  que  ces  documents, 
loin  de  se  rapporter  au  fait  de  leur  apparition,  indiquent  uqi 
établissement  déjà  ancien,  et  en  groupant  autour  de  ces 
preuves  positives,  d'autres  documents  moins  certains  et  des 
indices  de  diverse  nature*  Bien  résolu  pourtant  à  ne  mar- 
cher que  pas  à  pas  dans  cette  voie  nouvelle,  et  d'ailleurs 
influencé  encore  par  la  presque  unanimité  des  savants,  je 
ne  pus  me  résoudre  dès  lors  à  accepter  la  thèse,  déjà  an- 
cienue,  de  quelques-uns,  qui  prétondaient  retrouver  les 
Bohémiens  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  dans  l'Asie  occi- 
dentale et  dans  certaines  lies  de  la  Méditerranée  orientale, 
dès  le  temps  d'Hérodote  et  dans  une  antiquité  encore  plus 
reculée;  et  j'inclinais  même  alors  (Mémoire  de  1849,  p.  35) 
à  supposer  que  les  Bohémiens  avaient  pu  arriver  daps 
l'Europe  orientale,  et  notamment  en  Hongrie,  dans  le 
treizième  siècle  seulement. 

^  Reproduisant  alors  ce  dernier  document,  d*après  un  auteur  qui 
l'avait  cité  inexactement,  j'avais  dit  :  «  en  Chypre,  en  IS89.  »  QatU 
aoubis  erreur sstexpliqaée et rectiftéedans  mon  précédent  uravail,p.  71  # 
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Mais  bientôt  après  la  pablication  de  ce  mémoire,    mes 
idées  se  modifièrent;  et  ma  conviction  sur  l'antiquité  de  ia 
présence  des  Bohémiens  dans  le  snd-est  de  TEorope  était 
déjà  entière,  lorsque,  en  1866,  une  heureuse  rencontre  me 
fournit  un  rapprochement,  qui  me  parait  être  une  preuve 
concluante   et  sans  rdpHque  de  ce  fait  si  capital   pour 
rhistoire  des  Bohémiens  et  de  leurs  origines,  d'où  décou- 
leront aussi,  je  le  pense,  des  indications  précieuses  poor 
Tarchéologie,  pour  l'anthropologie^  et  môme  pour  l'his- 
toire générale  des  origines  de  la  civilisation  dans  quelques 
contrées  orientales. 

J'ai  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  encore  publié  ce  que 
je  considère  comme  une  découverte  importante;  j'espère 
le  faire  prochainement.  Mais  on  comprend  que  je  ue  pou- 
vais examiner  un  livre  comme  celui  de  M.  Paspali,  livre 
considérable,  et  qui,  précisément,  est  consacré  à  l'étude 
des  Bohémiens  dans  la  région  qui  intéresse  le  plus  nos 
recherches,  sans  me  préoccuper  du  point  de  vue  nouveau 
que  je  viens  d'indiquer.  M.  Paspali  ne  se  pose  pas  même 
la  question  de  Tancienneté  des  Bohémiens  dans  le  sud-est 
européen.  Acceptant  les  idées  reçues  (un  peu  modifiées 
depuis  la  publication  de  mes  deux  mémoires),  il  déclare 
incidemment,  on  ne  sait  sur  quelle  autorité,  qu'ils  sont  ar- 
rivés en  Thraceau  quatorzième  siècle.  Il  part  d'ailleurs  de 
cette  idée  fausse,  mais  commune  à  la  plupart  des  Tsigana- 
logueSy  que  les  documents  historiques  ne  peuvent  rien  nous 
apprendre  sur  les  origines  de  cette  race,  que  c'est  sa  langue 
seule  qui  peut  nous  fournir  des  notions  nouvelles.  Hé  bien  ! 
dans  les  observations  mêmes  que  la  laugue  des  Bohémiens 
a  suggérées  à  M.  Paspati,  et  que  je  trouve  éparses  dans  son 
livre,  je  rencontre  des  commencements  de  preuves  assez 
nombreuses  contre  sa  thèse  et  en  faveur  de  la  mienne 
(voir  mon  présent  travail  critique,  p.  48-49,  t.  III,  cf.  p.  71, 
et/Ni«ftm);  je  dis  «  des  commencements  de  preuves  »,  car  il 
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est  impossible  qu'un  homme  imbu  de  prëjngés  contraires, 
ait  poussé  à  fond  des  recherches  et  des  remarques  propres 
à  établir  une  yérité  nouvelle  à  laquelle  il  n'a  pas  songé  ; 
mais  les  arguments  qu'il  fournit  déjà  (et  qui,  sans  doute^ 
pourraient  se  multiplier  sous  la  main  d'un  plus  savant  que 
moi)  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  involontaires; 
et  ils  font  pressentir  ce  que  pourraient  être  ceux  d'an 
homme  aussi  bien  placé  et  aussi  bien  préparé  que  lui^  qui 
se  donnerait  la  tâche  d'approfondir  la  question,  en  deman- 
dant à  la  langue  des  Bohémiens  toutes  les  indications 
archaïques  qu'elle  peut  fournir. 

Je  ne  veux  pas  m'arréter  davantage  sur  ce  livre  impor- 
tant ;  et,  passant  à  mon  troisième  article,  je  vous  en  dirai 
maintenant  quelques  mots.  Ce  troisième  article,  intitulé 
Notes  additùmnellesy  a  pour  objet  de  compléter  les  deux 
précédents,  en  faisant  connaître  quelques  nouveaux  écrits 
qai  m'avaient  échappé^  ou  qui  n'avaient  pu  parvenir  à 
temps  à  ma  connaissance.  Déjà,  dans  le  deuxième  article, 
j'avais  à  m'occuper  des  contes  (au  nombre  de  six)  que 
M.  Paspati  avait  recueillis  de  la  bouche  des  Bohémiens  ;  et 
après  avoir  constaté  que  deux  au  moins  de  ces  contes  ap- 
partiennent au  fonds  commun  d'une  foule  de  peuples,  j'en 
avais  signalé  les  principales  variantes,  et  je  m'étais  de- 
mandé quelle  pouvait  être  la  part  de  création  des  Bohé- 
miens dans  ce  genre  de  littérature  populaire,  en  remar^- 
quant  que  cette  question  était  très -complexe.  Rencontrant 
ensuite  parmi  les  écrits  qui  font  le  sujet  de  mon  troisième 
article,  une  étude  de  M.  Friedrich  Mûller  qui  contient  cinq 
nouveaux  contes  et  vingt-neuf  strophes  ou  couplets,  et  un 
travail  de  M.  Bartalus,  mettre  de  musique  hongrois,  qui  a 
trait  à  la  question  de  l'originalité  de  la  musique  tsigane  en 
Hongrie,  déjà  traitée  par  M.  Liszt,  je  reprends  la  question 
d'originalité  que  soulèvent  ces  productions  artistiques  de 
divers  genres;  et  voici  mes  principales  conclusions: 

T.  VII  («•  SftBIl).  4S 
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«  Ainsi  Je  «feUil  à  l'originalité  bohémienne  de  \A  lttU§iqtiè 
que  lee  Bohémiens  fbni  en  Hongrie,  en  RoumiTAié,  potir  les 
Hongrois,  poor  les  Ronmains,  ete.^  tandis  qne  je  considère 
les  ballades,  ainsi  qae  les  antres  poésies  eb  langue  rdb- 
maine,  hongroise,  etc.,  tjae  certains  d'entre  enx  chantent 
du  récitent^  comme  Appitrtenaiit  eil  propre  aux  non* 
mains^  ant  Hbngrôis^ëtc.,et  la  plopèrt  des  contes  qu'ils 
colportent  comme  étant  an  contraire  de  natnre  cosmo- 
polite. M(iis  les  Bohémiens,  qui  font  de  la  musique  et  qnt 
récitent  dés  eontes  et  mêthe  certaines  poésies  pour  les 
autres,  font  aussi  de  la  musique,  des  chants  et  des  conles 
pour  eux-mêmes»  Seuletneht,  la  musique  étant  une  langue 
nnîTerselM  et  Qui  n'a  poitit  de  secrets  à  voiler,  celle  quMls 
ont  pu  composer  pour  eux-mémës  se  confond  nécessaire- 
ment avec  rentre  ;  car  ils  la  jouent  tout  naturellement 
aussi  aux  Roumains  et  aux  hongrois,  bu  plutôt  ils  croient 
ne  pas  leur  en  jouer  d'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  poésie.  Si  grossière  qu'elle  soit,  elle  est  à  peu  près  insé- 
parable de  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été  composée  :  la 
poésie  bohémienne,  en  comprenant  sous  ce  nom  des  pro* 
ductions  de  nature  très-diverse,  et  la  plupart  du  temps 
asseE  informe,  reste  donc  fermée  aux  &t((;^V\  et  elle  con- 
serve par  la  langue  son  cachet  d'origine,  t»  J'indique  en- 
suite les  diverses  catégories  qu'on  peut  établir  dans  la 
poésie  bohémienne»  en  insistant  sur  Pejttréme  intérêt  qu'il 
y  aurait  à  recueillir  les  chants  traditionnels  de  la  race  on 
de  certaines  tribus,  sortes  de  productions  dont  l'existence 
est  certaine,  mais  qui  nous  sont  encore  entièrement  incon- 
nues. J'ajoute  qu'il  y  a  certainement  aussi  des  cobtes  de 
composition  bohémienne  ;  et,  finalement^  j'appelle  l'atten* 
tion  sur  certaines  légendes  néo-chrétiennes>  SUûvent  fort 

i  Ott  appelle  ainsi  en  langue  botiémietine  cent  qui  ne  sotat  pas  tiolié- 
mleos,  . 
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étratiges^  qui  paraissent  appartenir  en  propre  eut  fiëfaé'^ 
miens. 

Mon  tratall  se  termine  par  l'analyse  critique  d'un  opus* 
cnle  tout  récent  de  M.  Miklosich  mr  ks  dialeeiH  €t  la  mû 
graiùms  des  Bohémitm  en  Europe*.  Le  savant  slaviste  de 
r Académie  de  Vienne  entre  à  son  tour^  par  la  philologie» 
dans  la  voie  où  m'ont  engagé  depuis  longtetnps,  comme 
je  Tai  indiqué  plus  haut^  mes  recherches  plus  particaliè- 
rement  historiques  et  ethnographiques.  Maisi  en  même 
temps,  cet  écrit  trop  succinct  soulève  des  questions  tt^àfr^ 
délicates»  qui  se  trouvent  déjà  agitées  dans  mon  deuXiémb 
article^  et  dans  le  détail  desquelles  je  ne  pourrais  entrer  ieii 
sans  risquer  d'abuser  des  moments  précieux  de  la  SoetétékS 


PAR  M.    A.    ROUJOU.  ^ 

«J'ai  déjà  eu  Thonneur  de  présenter  à  laSociëté  un  ter- 
tain  nombre  de  roches  striées  par  les  glaces  et  trouvées 
par  M.  Alphonse  Julien  et  par  moi  dans  plusieurs  forma- 
tions quaternaires  des  environs  de  Paris. 

Ces  faits  touchent  à  l'anthropologie  par  la  lumière  qulls 
peuvent  contribuer  à  jeter  sur  Pépoque  quaternaire,  une 
des  plus  étrsnges  que  notre  terre  ait  traversée  dans  le  cours 
de  ses  évolutions  et  celle  qui  a  incontestablement  le  plus 
influé  sur  l'homme  primitif  et  la  répartition  des  racei 
humaines  sur  les  continents.  C'est  pour  cette  raison  que 
j'ajouterai  quelques  mots  à  ce  que  j*ai  déjà  dit  sur  ce  sujet, 
et  que  j'exposerai  brièvement  les  résultats  auxquels  nous 
avons  été  conduits  par  de  hourclles  recherches. 

Le  début  de  l'époque  quaternaire  coïncide  avec  un  Ya6te 
phénomène  glaciaire  qui  a  laissé  des  traces  importantes 
dans  le  plateau  central  où  M.  Julien  les  a  fait  parfaitement 
connaître.  Les  indices  qu'on  en  retrouve  dans  le  bassih  de 
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la  Seine  sont  beaucoup  plus  confus  ei  moins  considérables; 
ce  sont  les  vastes  surfaces  striées  découvertes  à  la  Padôle 
et  aux  environs  par  M.  l'inspecteur  général  Belgrand,  les 
cailloux  striés  trouvés  par  M.  Julien  et  moi  dans  le  limon 
des  plateaux  aux  environs  de  Mondeville»  les  amas  de  ro- 
ches anguleuses  signalés  par  nous  sur  divers  points  des 
environs  de  Paris. 

Présentement  nous  n'avons  rien  de  plus  à  dire  sur  ce 
grand  phénomène  antérieur  à  la  faune  à  elephas  meridùmaiù, 
et  la  manière  dont  les  glaces  ont  agi  alors  dans  le  bassin 
de  la  Seine  est  encore  un  problème  pour  nous;  cependant, 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  n'étaient  pas  entraînées 
par  des  fleuves. 

Après  cela  se  succèdent  des  phénomènes  dont  la  cause 
ne  saurait  être  douteuse  et  que  nous  signalons  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'attention  des  géologues  dont  ils  noQs  pa- 
raissent dignes. 

Pendant  l'Âge  de  Yekphas  meridionalis  (époque  înter- 
glaciaire),  de  vastes  bancs  de  glace  descendaient  le  cours 
des  énormes  fleuves  de  cette  époque^  et,  grûce  aux  cail- 
loux et  aux  grains  de  sable  qu'ils  perlaient  enchâssés  à  leur 
face  inférieure,  ils  striaient  les  blocs  de  transport  et  les  ga- 
lets qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage  dans  le  lit  de  la 
rivière.  C'est  ainsi  que  des  pierres  admirablement  striées 
sur  place  se  trouvent  mêlées  à  des  galets  roulés  dans  des 

SABLES  D'aLLDVION. 

Les  mômes  phénomènes  se  sont  reproduits  avec  la  même 
évidence  pendant  Tépoque  de  Velephas  primigeniui.  Cest 
même  pour  cette  dernière  époque  que  nous  possédons  les 
documents  les  plus  nombreux  et  les  plus  positifs. 

Enfin,  il  nous  semble  qu'ils  ont  encore  eu  lieu,  mais  plus 
rarement  et  sur  une  bien  plus  faible  échelle,  pendant  l'âge 
de  la  pierre  polie.  Ici  ils  n*ont  ^té  qu'accidentels  et  très- 
passagers. 
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£n  résumé,  nous  ayons  dans  le  bassin  de  la  Seine  les 
traces  de  trois  actions  glaciaires  appartenant  seulement  à 
deux  époques. 

Premièrement  : 

Les  vastes  surfaces  striées  de  la  Padôle  et  les  amas  de 

■ 

blocs  antérieurs  à  Velephas  meridionalis  ;  ces  surfaces  ont 
été  striées  par  de  grandes  masses  de  glace  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  phénomènes  fluviatiles  dont  il  a  été  ques- 
tion et  qui  leur  sont  très-postérieurs. 

Secondement  : 

L'action  des  glaces  fluviatiles  qui  coïncide  avec  la  faune  à 
elephas  metidionalis  (époque  inter-glaciaire  de  M.  Julien). 

Troisièmement  : 

Les  glaces  fluviatiles  contemporaines  de  Velephas  primi- 
genius  (fin  de  ia  seconde  époque  glaciaire). 

En  tout,  deux  périodes  glaciaires  seulement,  o 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'un  des  secrétaites  :  prat. 


1S«'  gt&NCE.  —  7  lOTembre  1871. 

PrésMenee  de  H.  LâGNBAV. 
CORRESPONDANCE- 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance 
manuscrite,  qui  comprend  une  letti'e  de  remerclments  de 
M.  le  docteur  Segond^  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  récemment  nommé  membre  titulaire; 
une  lettre  de  M.  Coiucci-Bey,  accompagnant  l'envoi  du 
dernier  volume  des  Bulletins  de  tlnstitut  égyptien,  dans 
laquelle  il  exprime  le  désir  que  l'échange  de  publication 
adopté  par  les  deux  compagnies  se  fasse  désormais  avec 
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régularité,  et  annonce  Tarrivée  d'une  piftce  destinée  aux 
colleetiona  de  la  Société  ^ 

Lu  corresponâance  imprimée  comprend  les  ancrages 
suivants  : 

Olller  de  Marichard  et  PrûneivBey.  Lh  Cartkùginmê  en. 
Firanee^  la  colonie  lyblo-phéniclenae.  In-8*,  Montpellier, 
Parfs,  1870. 

—  Pellarin  (Ch.)-  Cùnsiéèi^tioM  sur  k  progrèt  et  la  dos- 
sificatùm  des  Sociétés.  In-8%  48  pages,  Paris,  487S.  (Bxinit 
des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie.) 

—  Bourdin  (G.-E.)«  Études  médico^psychologiques.  Cerise, 
sa  Tie  et  ses  œuvres.  In•^^  Paria»  187S. 

—  Saint- Vel  (0.).  Hygiène  des  Européens  dans  les  climats 
tropicaux^  des  Créoles  et  des  /laces  eohrées  dans  les  pays  iem- 
pérés.  In-i2,  Paris^  1872  (présenté  parTauteur). 

—  Lombroso  (Gesare).  Studi  sulla  distribuxione  délia  Signa 
in  Jtalia,  In-8*»  4  pages  et  planches.  (Extrait  de  la  Revista 
cliniea^  I87i.) 

—  Lombroso  (Gesare).  Studi  statistici  sulla  Pellagra  in 
Italia.  In-8^  15  pages.  Milan  1872.  (Extrait  des  Rend,  dell 
Instituto  Lombardo,  vol.  V.) 

—  Bassigngt  (Tt^éodor^)*  fiappt>rt  q  (administration  sur  Ut 
fièvre  endémO'épidémigU^  Qui  règne  a  la  Réunion,  ln-â«, 
64  pages  et  planches.  Saint-Denis  (Réunion]. 

—  Salomon  (Générai).  Uns  Dépense.  In-S»,  vii-103  pages. 
Bruxelles,  1861.  (Offert  par  M.  Daliy,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  destruction  de  la  population  noire,  par  suite  de 
lu  lutte  permanente  des  nègres  et  des  mulâtres.) 

—  Revue  scientifique.  Paris,  26  octobre  et  2  novembre. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  T.  VI,  1870-1871,  in*. 
Alexandrie,  1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  octobre  1872. 

1  BuU.  Soc.  anihrop.,  t.  III,  p.  S58. 
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—  Nature^  n®«  des  17  et  31  octobre  187i, 

—  L'Indicateur  de  tarehéohgue  et  du  collectionneur ^  sep- 
tembre et  octobre  1S72,  par  M«  Qabdel  de  MorlillAt. 

—  GoMêêÉê  oi$téêri€ak  iê  Parii,  n^  8. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  n®«  9  et  10, 
1874-1872. 

—  Mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaires, 
septembre  et  octobre  ;  contient  des  études  sor  la  petite 
Kabylie.  Données  climatologiques  et  médicales  sur  le 
cercle  d'EI-Miliah  (Kabylie  orientale]. 

—  Annales  médico-psychologiques,  septembre  1872. 

—  Association  française  contre  Vahus  du  tabac,  n*  3,  4*  an- 
née, 1872. 

—  TheEdinburgh  Review,  n«  277,  juillet  1872. 

— -  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  juillet  et 
août  1872.  Contient  les  articles  suivants  :  la  Souanétie 
libre  et  la  vallée  de  Flngour  (Caucase)  ;  statistique  relative 
an  dénombrement  de  la  population  en  Chine  et  un  article 
extrait  de  la  Revue  militaire  russe  sur  les  Turkomans 
Yomouds. 

—  Revue  de  linguistique,  11«  fascicule,  octobre  1872.  Con- 
tient un  Mémoire  sur  les  lois  phonétique»  dans  les  langues 
de  la  famille  mame-hueslëque. 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2*  série, 
t.  XXX,  n»  8. 

—  Revue  scientifique,  16  novembre. 

—  Matériaux  pour  servir  à  f  histoire  primitive  de  l'homme, 
juin  et  juillet  1872. 

M.  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  le  qua- 
trième fascicule  du  tome  III  des  Mémoires  de  la  Soeiité  et 
annonce  queTimpression  du  premier  fascicule  du  tome  I, 
2*  série,  est  en  bonne  voie. 
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COHMUNlGATIOlfS. 


lV«HUaftti«A  de  treia  WÊiemhwem  de  la 
perauiBeate  peur  ramckrepolecle  de  la  F 


M.  LE  PRÉSIDENT  expose  que  la  commission  permaoente 
chargée  de  recevoir  toutes  les  communications  relative  â 
l'anthropologie  de  la  France  a  perdu  deux  de  ses  membres, 
MM.  Boudin  et  Morpain.  Le  comité  central^  dans  sa  séance 
extraordinaire  d'octobre,  a  désigné  pour  les  remplace 
MM.  Chavée  et  de  Mortillet  auxquels  il  a  adjoint  M.  HoYe- 
lacque,  afin  de  porter  à  douze  les  membres  de  la  coounis- 
sion,  qui  sera  divisée  désormais  en  quatre  sections  égale8.La 
première  section,  chargée  de  l'ethnologie,  sa  composera  de 
MM.  Lagneau,  Périer  et  Broca;  la  deuxième,  archéologiqne, 
comprendra  MM.  Bertrand,  de  Mortillet  et  Leguay;  la  troi- 
sième, linguistique,  sera  formée  de  MM.  Chavée,  Hovelacqoe 
et  de  Ranse  ;  la  quatrième  enfin,  statistique,  sera  composée 
de  MM.  BertilloUj  Barbie  du  Bocage  et  de  Rémusat 

M.  le  président  rappelle  les  conditions  dans  lesquelles  a 
été  instituée  la  commission  permanente  pour  Taothropo- 
logie  de  la  France  S  et  les  travaux  auxquels  elle  a  donné 
le  jour.  La  section  d'ethnologie  a  fait  presque  tous  les  frais 
de  ces  publications.  M.  le  président  engage  les  autres  sec- 
tions, réorganisées  ainsi  qu'il  vient  de  le  dire,  à  faire  bien- 
tôt connaître  à  la  Société  les  résultats  de  leurs  études'. 

PRIX  GODARD  POUR   1871. 

M.  BBRTatON,  rapporteur  de  la  commission  chargée  de 
décerner  ce  prix,  dépose  son  rapport  sur  le  bureau  et  en 
fait  connaître  les  conclusions.  Ce  rapport  sera  lu  dans  la 

>  BuU.Soc.  anthrop.f  i.  III,  p.  04.  lS6i. 
*  BuU.  Soc.  anihrop.,  t.  Ilf,  p.  lU.  tSSt. 
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séance  publique  dont  la  date  a  été  fixée,  par  le  comité  cen- 
tral, au  troisième  jeudi  de  décembre. 

M.  LE  PRÉsiDEnT  fait  savoir  que  par  décision  de  ce  comité 
et  en  raison  des  retards  involontairement  apportés  à  la  pu- 
blication des  résultats  du  concours  de  1871,  le  comité  ac- 
corde aux  concurrents  du  prix  de  1873,  pour  remettre  leurs 
mémoires,  jusqu'à  la  première  séance  de  juin  1873. 

SECTIOlf  d'anthropologie  DU  CONGRÈS  DE  PAU. 

M.  Hâht,  au  nom  de  M.  de  Nadaillac,  préfet  des  Basses- 
Pyrénées,  membre  de  la  Société,  annonce  la  réunion  d'un 
congrès  scientifique  à  Pau  dans  le  cours  du  mois  d'avril 
prochain.  M.  de  Nadaillac  a  rédigé  un  questionnaire  pour 
la  section  d'anthropologie  et  de  sciences  médicales  de  ce 
congrès,  questionnaire  ainsi  conçu  : 

Questionnaire. 

1 .  La  théorie  de  la  sélection  naturelle  est-elle  applicable 
à  Torigine  de  Tespèce  humaine  ? 

2.  Des  organes  rudimentaires  et  inutiles  chez  l'homme 
et  certains  animaux  et  de  leur  signification. 

3.  Trouve-t-on  dans  la  région  quelques  traces  de  l'exis- 
tence de  l'homme  à  l'époque  tertiaire  ? 

4.  Indiquer  les  points  du  département  où  Ton  a  trouvé 
des  silex  taillés  ou  d'autres  indices  de  l'homme,  dans  les 
temps  préhistoriques. 

5.  A-t-on   trouvé   sur  quelques  points  des  ossements 

humains? 

6.  Description  des  principales  cavernes  de  la  région.  Que 
doit-on  penser  des  restes  d'habitations  lacustres  annoncées 
sur  quelques  points,  Salies-de-Béarn^  Labaslide,  Ville- 
franche,  Saint-Pée  de  Leren  ? 

7.  Quels  sont  les  animaux  fossiles  qui,  dans  la  région, 
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paraissent  contemporains  do  l'homme  !L*ëlade  des  espèces 
peut-elle  aider  à  la  grande  question  de  la  solatioo  de  leur 
origine  ? 

8.  Quels  sont  les  caractères  physiques  des  divers  typ^ 
basques  T  Comparaison  des  crAnes  anciens  avec  les  crânes 
modernes.  Les  données  de  la  science  anthropologique 
permettent-elles  d-afflrmer  la  grande  antiquité  de  cette 
race? 

9.  Quels  sont  les  caractères  physiques  des  Béarnais  ?  A 
quelle  race  peut-on  les  rattacher?  Rechercher  les  éléments 
fondamentaux  ou  secondaires  qu'on  peut  en  saisir. 

10.  Esquisser  la  topographie  médicale  du  département, 
il.  Des  principes  de  climatologie  médicale  et  de  leur 

application  aux  climats  du  sud-est  et  du  sud-ouest  de  la 
France. 

12.  Des  eaux  minérales  des  Pyrénées  et  de  leurs  indica- 
tions respectives. 

i3.  Des  différentes  formes  de  pellagre  et  pseudo- pellagre 
dans  la  région  et  de  leur  étiologie. 

44.  Du  goitre,  son  étiologie,  ses  caractères  dans  quelques 
parties  dçs  Pyrénées.  Des  moyens  prophylaotiquas  et  ca- 
ratifs  à  employer  contre  cette  affection. 

15.  Des  meilleurs  moyens  pratiques  d'assurer  la  propa- 
gation de  la  vaccine  dans  les  villes  et  les  campagnes. 

16.  Des  réformes  &  introduire  dans  renseignement  de  la 
médecine. 

17.  De  Pinflnence  du  service  militaire  obligatoire  sur  la 
santé  publique. 

18.  N'y  a-t-ii  pas  Heu  de  réviser  la  liste  des  casd'exenap- 
tion  du  service  militaire  pour  cause  d'inBrmitésT 

19.  De  la  répartition  des  différents  agents  toxiques  dans 
les  trois  règnes,  animal,  végétal  et  minéral.  Bxiste-t-il  en 
dehors  de  leurs  propriétés  physiologiques  des  caractères 
propres  à  faire  reconnaître  leur  nature  toxique  7  N'y  a-t-il 


BERTRAND.   *-•  BOLHEIf  0B  CONFLARg.  V6S 

pas  au  moins  quelques  groupes  naturels  oA  ces  caractères 
puissent  être  constatés? 

20.  Des  mesures  d'hygiène  publiques  que  nécessiterait 
une  invasion  de  choléra  dans  TEurope  occidentale  et  plus 
spécialement  du  rôle  de  ra4Q))ni8tratiQil  centrale  et  des 
municipalités  en  pareil  cas. 

Si.  De  la  phtbisie  pulmonaire  ou  pommelière  dans  Tes- 
pèce  bovine.  Faut-il  la  conserver  au  nombre  des  vices 
rédhibitoires  T 

32.  De  Tacide  phénique  considéré  au  point  de  vue  eu- 
ratif  et  propbyldétique  chez  Thomme  et  les  animaux. 

28.  Existe-t-il  chez  les  animaux  domestiques  des  faits 
authentiques  de  tfarombose  et  d'embolie  7 

II  demande  à  la  Société  «  s'il  est  quelques  questions  lo- 
cales en  dehors  de  celles  indiquées  qu'il  serait  utile  de 
traiter  »  et  invite  ceux  de  ses  collègues  qui  pourraient  le 
faire  à  honorer  cette  réunion  de  leur  présence. 

M.  LâGNEau  appelle  l'attention  de  la  réunion  de  Pau  sur 
les  cagotê  des  Pyrénées,  à  l'élude  desquels  il  vient  de  con- 
sacrer quelques  pages  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales, 

9mw  le  éeUnea  de  CeAflans-telnl-Honoré  t 

PAR    V.   ALKX,   BBRTRA^D. 

• 

J'annonce  à  la  Société  que  je  viens  d'acquérir  pour  le 
musée  de  Saint- Germain  une  sépulture  mégalithique  pres- 
que en  tout  semblable  au  dolmen  de  la  Justice,  et  située 
à  Conûans-Saint-Honoré.  Les  fouilles  sont  commencées, 
elles  ont  amené  la  découverte  de  débris  archéologiques 
intéressants^  haches  en  pierre  polie^  etc.^  parmi  lesquels 
se  trouvaient  trois  crânes  d'un  très-beau  type^  que  je  pré- 
senterai quand  ils  seront  consolidés.  Les  pierres  des  dol- 
mens seront  placées,  suivant  la  disposition  actuelle,  dans 
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les  fossés  da  chftteau  de  Saint-Germain  et  aassitôl  cette 
installation  terminée,  M.  Bertrand  avertira  ses  collègues, 
qui  ponrront  venir  visiter  ce  curieux  monument. 

9m9  rallée  «•«▼•rte  die  €lerge«  i 

PAR  M.    G.  UGNEAU. 

((  Me  trouvant  récemment  à  la  campagne  chez  H.  Bi- 
gorgne,  conseiller  général  du  département  de  l'Aisne,  il 
me  conduisit  à  des  fouilles  pratiquées  par  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Château-Thierry  dans  un  endroit  appelé 
rSomey  près  de  Caranda,  commune  de  Cierges,  canton  de 
la  Fère  en  Tardénois.  Une  galerie  couverte,  analogue  à 
celle  de  Chamant,  près  de  Senlis  S  mais  beaucoup  moins 
bien  conservée,  fut  déblayée.  Une  de  ses  parois  latérales, 
composée  de  quatre  à  cinq  pierres  plates,  s'était  en  partie 
affaissée  sous  le  poids  d'une  grosse  roche  formant  la 
paroi  supérieure.  L'autre  paroi  latérale  paraissait  incom- 
plète ;  une  grande  pierre  plate  brute,  en  forme  de  dalle, 
fermait  l'entrée  du  monument,  qui  paraissait  avoir  été 
divisé  en  deux  compartiments  ou  chambres  par  une  pierre 
placée  transversalement,  formant  une  sorte  de  cloison  in- 
complète. 

Dans  ce  monument,  qu'il  serait  possible  de  réédifier, 
quoiqu'on  ait  été  obligé  de  déplacer  le  gros  bloc  de  pierre 
de  la  paroi  supérieure,  on  ne  trouva  que  des  ossements 
très-fragmentés.  Outre  deux  maxillaires  humains  supérieur 
et  inférieur  bien  conservés,  paraissant  appartenir  à  an  type 
assez  orlbognathe,  recueillis  par  un  archéologue  de  Château- 
Thierry,  on  a  également  trouvé  ces  quelques  fragments  de 
mâchoires  inférieures  du  même  type,  et  cette  portion  de 

<  BfM.  Soc,  anthrop.,  1^*  série,  i.  lY,  p.  518,  MS,  etc. 
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maxillaire  supérieur  paraissant  provenir  d'un  individu  âgé, 
de  moindres  proportions. 

Parmi  les  dents  humaines  recueillies  en  assez  grand 
nombre,  quelques-unes  présentent  une  usure  remarquable 
de  la  couronne  vraisemblablement  attribuable  au  genre 
d'alimentation  usitée  dans  ces  temps  préhistoriques.  Quel- 
ques autres  offrent  de  profondes  excavations  déterminées 
par  la  carie.  Quoique  peut-être  moins  fréquente  que  de 
nos  jours^  M.  Magitot  a  déjà  fait  remarquer  que  la  carie 
avait  attaqué  une  des  dents  de  la  mâchoire  de  Moulin-Qui- 
gnon, découverte  par  Boucher  de  Perthes,  et,  suivant 
M.  Garrigou,  cette  afifection  dentaire  se  reconnaîtrait  en- 
viron une  fois  sur  cent  parmi  les  dents  humaines  de  l'âge 
du  renne*. 

Avec  ces  ossements  humains  furent  également  trouvées 
cette  dent  de  cheval^  et  cette  autre  dent  qui  paraît  provenir 
d'un  castor,  animal  assez  commun  dans  nos  pays,  où  jus- 
que dans  des  temps  relativement  peu  éloignés  il  fut  connu 
sous  le  nom  de  bièvre.  Un  de  nos  distingués  collègues  étant 
disposé  à  regarder  celte  dent  comme  une  incisive  de  san- 
glier, tandis  que  MM.  Sanson  et  Magitot  pensaient,  avec 
moi^  que  celle  dent  était  celle  d'un  rongeur^  j'allai  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle^  où  M.  Sénéchal  voulut  bien  me 
la  faire  comparer  successivement  aux  dents  de  sangliers, 
de  porcs-épics,  de  marmottes,  de  castors.  Cette  dent  nous 
parut  être  celle  d'un  castor  jeune  ou  de  petite  dimension. 

^  Mag'Koi,  liecherches  ethnologiques  et  statistiques  sur  les  altérations 
du  système  dentaire  {BuU.  Soc.  anthrop.,  %•  série,  1. 11,  p.  71). 
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LECTURES. 

Snr  le  pregaatUsaie  artifleiel  émm 

ém  Mtt«gal  t 

»Aii  M.  u  «iififtàL  FàimniiBE. 

«Puisqu'il  eBtqaeetion  de  la  conformation  des  mâchoires, 
jejsaisis  Toccasion  pour  vous  signaler  on  prognathisme  deiH- 
taire  artificiel  des  incisives  supérieures^  que  l'on  rencontre 
ebei  les  populations  mauresques  de  la  riTé  droite  du  Séné- 
gal. Je  me  rappelais  avoir  autrefois  remarqué  une  particii- 
larité  bizarre  ches  certaines  femmes  de  ces  tribus.  Ces 
femmes  avaient  les  incisives  du  maxillaire  supérieiir  sortant 
de  la  bouche,  relevant  un  peu  la  lèvre  supérieure  et  «'ap- 
puyant sur  la  lèvre  inférieure.  Cela  donnait,  comme  vous 
le  comprend ,  un  air  étrange  à  leur  physionomie ,  mais 
c'était  regardé  dans  le  pays  comme  une  grande  beauté. 
Il  me  semblait  avoir  entendu  dire  que  s'était  artificielle- 
ment qu'on  obtenait  cotte  disposition  des  dents  «    mais 
n'ayant  pas,  dans  ce  temps-là,  attaché  une  grande  impor- 
tance à  cette  observation,  je  n'étais  pas  suffisamment  sur 
de  mes  souvenirs»  Désireux  de  savoir  exactement  à  quoi 
m'en  tenir,  j'écrivis  dernièrement  à  M«  le  docteur  Bancal, 
qui  est  depuis  plus  de  trente  ans  dans  le  pays,  pour  le  prier 
de  prendre  des  renseignements  à  ce  sujet.  Le  docteur  vient 
de  me  répondre.  Il  ne  connaissait  pas  le  fait  sur  lequel  j'ap- 
pelais son  attention,  mais  il  ptit  aussitôt  en  vérifier  Texacti- 
tude.Quantà  ses  causes,  ayant  d'abord  interrogé  des  Mau- 
res, ils  lui  dirent  que  c'était  naturellement  que  certaines  de 
leurs  femmes  étaient  douées  de  ce  charme  dont  ils  faisaient 
si  grand  cas;  mais  M.  Bancal,  se  défiant  de  cette  assertion 
dictée  par  un  sentiment  de  vanité  nationale,  interrogea  les 
femmes  elles-mêmes  et  il  en  obtint  une  explication  sincère 
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du  phénomène.  Dès  que  les  premières  dents  inoisîYes  supé- 
rieures de  la  jeune  fille  sont  bien  sorties  de  leurs  alvéoles, 
sans  même  allendre  qu'elles  commencent  à  vaciller,  on 
les  enlève  avec  une  pince  de  forgeron,  puis  dès  que  les 
secondes  commehcent  à  pousser,  on  les  contraint,  par 
une  action  continuelle  des  doigts  et  de  la  langue,  à  prendre 
une  direction  en  avant.  Il  me  semble  probable  que  vu  le 
jeune  Age  du  sujet,  la  partie  alvéolaire  antérieùt^e  du  maiil- 
laire  supérieur  doit  elle-même  suivre  le  mouvement,  sMn- 
cliner  en  avant  et  contracter  un  prognathisme  qui  se  trouve 
être  purement  artificiel. 

n  m'a  paru  important  de  signaler  cet  usage,  car  une 
semblable  disposition  rencontrée  sur  un  crâne  pourrait 
être  prise  à  tort  pour  un  caractère  de  race.  Parmi  ces 
femmes,  quoique  ces  populations  soient  un  mélange  inex- 
tricable d'Arabes,  de  Berbères  et  de  noirs,  il  peut  s'en  trou- 
ver qui  soient  de  race  sémitique  pure,  il  peut  y  en  avoir 
aussi,  appartenant  à  Télément  européen  de  la  race  berbère 
et,  dans  ces  deux  cas,  leurs  mAchoires  ne  présenteraient 
aucune  trace  de  prognathisme,  sans  cette  déformation  arti- 
ficielle. 

Je  n'ai  pas  connaissance  qu'une  semblable  mode  existé 
ches  les  Arabes  de  l'Arabie  ;  elle  serait  donc  africaine  et, 
comme  certaines  modes,  elle  pourrait  remonter  à  une  haute 
antiquité.  11  ne  serait  donc  pas  impossible  qu'oâ  eii  i^encon- 
trAt  les  efifets  sur  des  cr Anes  africains  anciens  ;  et  il  est  bon 
d'être  averti.  » 

M.  Faidheebb,  a  la  suite  de  cette  communication,  montre 
à  la  Société  le  moule  d'un  des  crAnes  qu'il  a  extraits  des 
dolmens  de  Roknia  et  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
expliquer,  par  quelque  chose  de  comparable  A  ce  qui  se 
passe  au  Sénégal,  le  prognathisme  exagéré  de  ce  type. 

MM.  BaoGA  et  ds  QuATRsrAess  répondent  que  ce  progna- 
thisme n'excède  pas  celui  que  l'on  observe  sur  certains 
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crânes  préhistoriques,  notamment  sar  ceux  de  la  race  de 
Gro-Magnon. 

IfOTB 


Sar  ^attl^aes  ^TP^a  haBialaa  Cr#«¥éa 

PAR  M.  A.  aOUIOU. 

«Je  ne  chercherai  pas  ici  à  décrire  pins  ou  moins  complè- 
tement qaelques-unes  des  races  si  différentes  qui  forment 
la  population  de  la  France,  je  me  bornerai  à  signaler  pin* 
sieurs  observations  faites  dans  divers  pays,  selon  que  Toc- 
casion  s'en  présentait.  Ce  ne  sont  que  de  simples  notes 
de  voyage  qui,  cependant,  peuvent  avoir  lear  utilité  en 
appelant  l'attention  sur  quelques  faits  un  peu  négligés. 

On  comprend  qu'une  note  de  cette  nature  ne  peut  renfer^ 
mer  de  mesures  craniométriques;  mais,  quel  que  soit  l'im- 
portance de  cette  science,  elle  ne  saurait  constituer  à  elle 
seule  l'anthropologie  tout  entière. 

Ayant  à  traiter  de  populations  de  provinces  différentes 
et  voulant  éviter  les  longueurs,  les  répétitions  et  les  dis- 
cussions, je  les  réunirai  par  groupes,  dont  je  donnerai  la 
diagnose  et  que  je  distinguerai  par  des  chiffres  et  des  let- 
tres, en  les  désignant  simplement  sous  le  nom  de  types  : 
ce  qui  n'empêche  pas  que  je  les  considère  comme  formant 
souvent,  en  réalité,  des  races,  et  même  parfois  des  espèces. 

GROUPE  I. 

Système  pileux  blond  ou  châtain;  yeux  clairs;  peau  blan- 
che ;  figure  plus  ou  moins  ovale  ;  nez  grand  ou  médiocre, 
aqoilin,  droit  ou  légèrement  concave;  lèvres  plus  ou  moins 
fines  ;  dents  presque  toujours  orthognathes  ;  menton  tres- 
saillant ou  médiocrement  développé. 

Tête  dolichocéphale,  mésocéphale  ou,  parfois,  brachycé- 
phale;  traits  ordinairement  beaux,  expression  intelligente; 
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taille  assez  souvent  élevée.  C'est  la  race  aryenne  des  au- 
teurs, c'est  à  ce  groupe  que  se  rattachent  les  types  A^  B 
et  G>  dont  je  vais  parler,  et  le  type  germanique. 

Type  A.  —  Télé  Irès-dolichocéphale,  à  bosses  pariétales 
peu  marquées,  front  assez  droit,  de  hauteur  et  de  longueur 
médiocres;  nez  étroit,  long^  tantôt  aquilin,  tantôt  un  peu 
concave  ;  menton  saillant,  visage  mince  et  comme  com- 
primé latéralement,  ce  qui  le  fait  paraître  très-long; 
regard  ferme  et  parfois  menaçant  ;  système  pileux  blond  ; 
taille  souvent  très-élevée;  main  presque  toujours  grande; 
avant- bras  plats;  muscles  vigoureux;  complexion  plus 
sèche  que  celle  des  Allemands  actuels;  caractère  plus  vif 
et  plus  impétueux,  intelligence  souvent  bien  développée. 

Ce  type  se  rapproche  beaucoup  de  celui  désigné  sous  le 
nom  de  celtique  par  M.  le  docteur  Pruuer-Bey  et  qu'il  con- 
sidère comme  venu  en  Europe  dès  l'âge  de  la  pierre  polie. 
Tout  ce  que  je  puis  dire^  c'est  que  ces  hommes  se  distin- 
guent nettement  des  Allemands^  bien  qu'ayant  eu  proba- 
blement une  origine  commune. 

Ce  type  semble  maintenant  sporadique  et  se  rencontre 
assez  souvent  dans  le  nord  de  la  France.  J'en  ai  observé 
quelques  spécimens  fort  remarquables  par  leur  grande 
taille^  dans  les  environs  de  Paris,  près  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau ;  j'en  ai  aussi  remarqué  quelques-uns,  très-rares, 
en  Bretagne  et  même  jusqu'en  Auvergne.  Plusieurs  ou- 
vriers venus  des  environs  de  Toulouse  se  rattachaient  aussi 
à  ce  type. 

Sous-type  a.  —  Le  même  que  le  précédent^  avec  des  sinus 
frontaux  très-volumineux  et  un  front  fuyant  comme  celui  du 
Néanderllial.  Caractère  très-violeut.  Observé  chez  un  Arté- 
sien très-intelligent  et  deux  Bretons  de  la  côte  ;  tous  les 
trois  étaient  très-blonds,  avaient  les  yeux  bleus  et  la  peau 
très-blanche.  Peut-être  faut-il  y  voir  le  mélange  du  type  A 
avec  une  race  très-basanée,  dont  je  parlerai  par  la  suite 

T.  vil   (S«  8ÊBIR).  49 
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sous  le  nom  de  tgpe  F.  Il  serait  possible  aussi  qne  ce  fât  dd 
simple  retour  atavique  de  larAce  A,  oa  les  derniers  repré- 
sentants d'une  race  particulière,  presque  entièrement 
absorbée. 

Type  B. — Visage  présentent  de  l'analogie  avec  le  type  A, 
mais  moins  comprimé  lalc^ralement  ;  front  assez  large  et 
élevé  ;  té  te  dolichocéphale  et  élevée  vers  le  vert  ex  ;  nez  frès- 
aquilin ;  bouche  très-orthognathe;  lèvres  minces;  menton 
saillant;  yeux  gris,  bleuâtres  ou  verdâlres; dépressions  tem- 
porales bien  marquées  ;  cheveux  variant  da  blond  clair  aa 
chAtaia  très-foncé;  taillo  souvent  très-élevée;  attitude 
iière;  caractère  énergique;  intelligence  parfois  reraai^ 
quable.  Divers  auteurs  les  considèrent  comme  issus  des 
Gimbres. 

Ce  type  estsporadique,  mais  assez  fréquent  dans  le  nord 
de  la  France^  dans  quelques  parties  de  TOuest,  dans  quel- 
ques villages  de  la  Bourgogne  ;  il  semble  se  montrer  plus 
souvent  dans  les  classes  supérieures  de  la  société. 

Type  germanique.  —  Ce  type  est  assez  universellement 
accepté  pour  le  désigner  par  son  nom.  Ce  n'est  pas  qu*il  soit 
complètement  homogène,  et  des  savants  distingués  ont 
signalé,  même  en  Allemagne,  un  certain  nombre  de  va- 
riétés assez  bien  caractérisées.  Je  rapporterai  â  ce  groupe 
les  individus  de  notre  pays  qui  présentent  les  caractères 
suivants  : 

Visage  plus  ou  moins  ovale,  souvent  moins  allonge  que 
dans  les  types  précédents;  front  assez  haut  et  large  avec 
des  bosses  bien  accusées  et  parfois  faisant  saillie  en  avant; 
nez  de  longueur  variable^  légèrement  concave,  légèrement 
aquilin  ou  droit;  bouche  moyenne;  menton  souvent  aigu; 
tète  dolichocéphale,  plus  souvent  mésocéphale,  parfois 
brachycéphale ;  sinciput  un  peu  aplati;  cheveux  blonds; 
yeux  bleus,  gris  ou  verdAtres;  regard  tranquille  et  assuré; 
taille  élevée;  muscles  volumineux  :  parfois  un  grand  dé- 
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veloppement  du  tissa  adipeux.  Intelligence  bien  dévelop- 
pée, caractère  patient  et  paisible. 

Il  y  anrait  lieu  d'en  former  deux  sous- types  :  le  premier 
à  tête  et  à  visage  plus  allongés,  le  second  se  distinguant,  au 
contraire,  par  le  raccourcissement  de  ces  parties. 

Enfin,  on  ponrrait  y  joindre  probablement,  comme  ré- 
sultant du  croisement  avec  une  race  brune,  quelques  indi- 
vidus blonds,  à  visage  large  et  à  yeux  tràs-écartés.  J'ai 
observé  cette  conformation  sur  quelques  femmes  venues 
des  Vosges, 

Le  type  germaniqne  se  montre  principalement  dans  l^esl 
et  le  nord  de  la  France,  et  un  peu  en  Bourgogne.  J'en  ai 
rencontré  quelques  rares  spécimens  en  Auvergne  et  môme 
en  Bretagne.  Plusieurs  de  ceux  de  cette  dernière  région  por- 
taient encore  des  noms  germaniques.  Quelques  Angevins 
présentaient  aussi  ce  type. 

Type  C— Visage  très-ovale  et  très-fin;  front  droit  et 
médiocrement  large;  nez  très-souvent  long  et  presque 
droite  on  légèrement  aquilin;  bouche  moyenne  ou  petite; 
menton  bien  formé  \  yenx  grands  et  parfois  fendus  en 
amande,  gris,  bleus,  verdfttresou  variant  du  brun  clair  au 
brun  plus  ou  moins  foncé;  chevelure  ordinairement  brun 
foncé,  parfois  noire  ou  blonde;  tôte  dolichocéphale  ou 
mésocéphale;  taille  moyenne,  mais  parfois  élevée,  même 
chez  les  femmes  \  analogies  dans  le  visage  avec  le  type  grec, 
mais  avec  encore  plus  de  longueur  et  de  délicatesse;  mains 
moyennes  ou  petites.  A  été  particulièrement  observé  chez 
des  femmes  qui  avaient  une  apparence  remarquable  de 
modestie  et  de  douceur. 

Faut-il  y  voir  le  résultat  du  mélange  d'une  des  races 
blondes  précitées  avec  les  types  brun«,  mélange  qui  aurait 
eu  pour  résultat  de  former  une  race  croisée  plus  ou  moins 
fixe  et  où  les  éléments  générateurs  se  trouvornient  pour 
ainsi  dire  en  proportion  définie?  Faut-il  les  regarder,  an 
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contraire^  comme  reprësenlaat  une  ancienne  race  maiate- 
uaut  sporadiqae  et  plus  ou  moins  pure,  race  qui  serait 
venue,  peut-être,  à  Tftge  du  bronze?  Gela  serait  difficile  à 
décider.  Un  fait  pourrait  peut-être  conduire  à  la  solution 
de  ce  problème. 

On  sait  que  les  monuments  mégalithiques  du  Morbihan 
ont  un  caractère  particulier  très*remarquable  qui  consiste 
en  inscriptions  symboliques  étranges  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  autres  départements  et  qui  supposent,  dans 
cette  contrée,  la  présence  d^un  élément  ethnique  toat  spé-- 
cial.  Or,  comme  le  type  G  est  relativement  assez  fréquent 
dans  ces  régions,  il  sera  peut  -être  un  jour  possible^  grâce 
à  l'étude  des  squelettes  humains  des  anciennes  sépultures, 
de  décider  s'il  ne  conviendrait  pas  de  lui  attribuer  ces  iu- 
scriptions  et  ces  monuments. 

A  cette  hypothèse,  on  peut  faire  deux  objections  assez 
graves. 

D'abord,  il  existe  dans  le  même  pays  plusieurs  autres 
types  plus  nombreux,  et  on  affirme  môme  que,  dans  les 
environs  des  monuments  mégalithiques,  il  y  a  souvent 
quelques  familles  blondes  de  grande  taille  répondant  au 
type  A.  De  plus,  c'est  à  des  hommes  voisins  de  ces  der- 
nières races  que  certaines  traditions  irlandaises  attribuent 
Térection  des  constructions  mégalithiques  de  leur  pays. 

D'un  autre  côté,  le  type  G  se  montre  jusque  dans  les 
environs  de  Rennes,  et  même  en  Anjou  et  en  Touraine,  où 
Ton  ne  signale  pas,  sur  les  monuments,  de  semblables 
inscriptions. 

OROUPK  II. 

Système  pileux  noir;  yeux  et  peau  très-foncés  ;  \isage 
plus  ou  moins  allongé  ;  tète  souvent  dolichocéphale  ;  taille 
souvent  assez  élevée. 

Type  D.  —  Nez  très-aquilin;  menton  saillant  ;  yeux  par- 
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fois  en  amande;  analogies  manifestes  avec  les  Arabes  et 
quelques  juifs  ;  origine  africaine.  Cependant  il  arrive  par- 
fois que  le  croisement  du  type  B  du  groupe  I,  avec  les  races 
brunes,  dont  il  sera  question  par  la  suite,  donne  des  pro- 
duits qui  ressemblent  beaucoup  au  type  D. 

Type  E. —  Système  pileux  noir  ;  type  voisin  de  D  avec  un 
nez  moins  aquilin  ou  même  épaté;  lèvres  parfois  grosses  ; 
expression  plus  grossière;  menton  moins  saillant;  origine 
probablement  africaine.  C'est  ici  le  cas  de  rappeller  que 
M.  le  docteur  Pruner-Bey  a  signalé  une  colonie  berbère 
dans  le  midi  de  la  France  et  que  M.  le,  docteur  Hamy,  se 
basant  sur  Tantbropologie  et  la  paléontologie,  admet  une 
ancienne  communication  de  TAfrique  avec  l'Europe.  Les 
deux  types  précités  ont  été  vus  en  Auvergne  et  constatés 
parmi  quelques  Méridionaux.  On  en  rencontre  aussi  quel- 
ques rares  spécimens  dans  nos  grandes  villes. 

GROUPE  III. 

Système  pileux  très-noir  ;  yeux  très-foncés  ;  peau  basanée  ; 
face  très-large  ;  pommettes  saillantes  ;  menton  presque  tou- 
jours faible  et  fuyant  ;  cheveux  gros  et  lisses  ;  nez  presque 
toujours  plus  ou  moins  épaté;  taille  ordinairement  peu 
élevée. 

Type  F. —  Front  très-fuyant  ;  sinus  frontaux  très-volumi- 
neux; crâne  plus  ou  moins  dolichocéphale,  peut-être  même 
parfois  brachycéphale  ;  face  large  et  assez  longue  ;  nez 
épaté  avec  dépression  profonde  à  sa  racine;  prognathisme 
parfois  considérable  ;  lèvres  grosses  ;  menton  faible  et 
fuyant;  cheveux  noirs,  gros  et  lisses;  système  pileux  très- 
abondant;  peau  très-foncée;  aréole  du  mamelon  très-large 
et  d'un  noir  rougeâtre;  yeux  très-foncés;  sclérotique  jau- 
nâtre; expression  frappante  de  brutalité  ;  regard  parfois 
sinistre  ;  intelligence  faible,  ne  semble  plus  se  montrer  à 
l'état  de  pureté,  mais  fortement  mélangé  avec  les  races 
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brunes  dont  il  te  être  question  ;  c'est  même,  peut-être, 
à  son  influence  qu'elles  doivent  d'être  souvent  aseei 
velues. 

M.  Hamy,  à  qui  l'anthropologie  doit  déjà  d'excellent! 
travaux,  rapproche  ce  type  des  Australiens  et  des  raca 
inférieures  de  Tlnde.  11  les  considère  comme  représentant 
les  habitants  de  notre  continent,  au  début  de  l'époque  qoa- 
ternairc. 

Si  cette  opinion  de  noire  savant  coUègne  est  un  jour 
démontrée,  ce  sera  une  des  belles  découvertes  de  notre 
époque.  On  ne  saurait  donc  trop  rechercher  partout  ce 
type  si  sporadique  et  si  rare  qui,  certainement»  représente 
un  des  rameaux  les  plus  infimes  et  les  plus  anciens  de 
l'humanité. 

Une  femme  que  j'ai  vue  sur  un  bateau  vemi  de  Modi 
(Belgique)  présentait  nettement  ce  type  ;  sa  pean  était  très- 
foncée  et  sa  taille  moyenne.  Une  autre  femme  chez  la- 
quelle le  même  type  était  moins  prononcé  et  que  je  vis  en 
Bretagne,  parmi  une  bande  de  saltimbanques^  avait^ao 
contraire^  une  taille  extrêmement  élevée.  J'ai  encore  reti- 
contré  deux  ou  trois  types  de  ce  genre  parmi  des  Bretons 
venus  de  la  montagne  d'Ârrêe  et  de  la  montagne  Noire. 

On  en  trouve  aussi  des  traces  dans  quelques  paiiies  de 
rAuvergnc,  en  Sologne,  dans  les  quartiers  les  plus  misé- 
rables de  nos  grandes  villes  et  dans  les  masures  qui  envi* 
ronnent  leurs  faubourgs.  Ce  n'esta  bien  probablement,  dans 
ce  cas,  que  des  retours  ataviques  déterminés  peut-être  par 
des  croisements  incessants  et  par  la  misère. 

Laissons  de  côté  ce  groupe  presque  éteint,  ou,  poar  par* 
1er  plus  exactement,  absorbé  par  le  croisen^ent,  et  occo" 
pons-nous  de  trois  types  plus  répandus.  Ces  derniers  poQf* 
raient  à  juste  litre  former  un  groupe  à  part,  caractérisa 
par  rexlrême  largeur  de  la  face,  l'obliquité  assez  fréquente 
des  yeux  et  Texiguïté  de  la  taille^  enfin  par  la  hràcàfcé- 
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phalie  presque  constante^  la  pigmentation  foncée,  l'aréole 
du  mamelon  large  et  très-brune. 

M.  le  docteur  Pruner-Bey^  à  qui  est  due  la  tbrmalion  de 
ce  groupe  ethnique,  le  désignait  sous  le  nom  de  mongoloïde, 
La  justesse  do  cette  dénomination  étant  contestée  par  un 
savant  d'un  aussi  grand  mérite  que  M.  le  docteur  Broca, 
j'éviterai  de  l'employer  et  je  me  bornerai  à  dire  que  les 
races  en  question  ressemblent  parfois  plus  à  des  Lapons, 
à  des  Tartares  ou  à  des  Esquimaux  qu'à  toute  autre  chose. 
Cette  proposition^  ainsi  formulée,  semblo  inattaquable. 

Type  G.  —  Il  est  principalement  caractérisé  par  une  tète 
cxtréaieniijiit  bracLycOpbale  el  en  forme  de  boule  ^  un  vi- 
sage pat  fois  si  rond,  qu'on  pourrait  presque  riusciire  dans 
uu  cercle;  des  pommettes  saillantes;  un  petit  nez  épaté; 
une  bouche  moyenne  ou  grande;  des  dents  fortes;  un  men- 
ton fuyant  ;  des  yeux  assez  souvent  obliques  et  peu  ouverts  ; 
des  cheveux  noirs  et  lisses;  une  peau  basanée;  une  taille 
extrêmement  petite.  J'ai  vu  des  femmes  de  ce  type  qui 
avaient  certainement  moins  de  4  pieds.  J'en  ni  observé 
quelques  bons  spécimens  en  Bretagne,  en  Auvergne,  en 
Picardie.  Mais  c^est  à  Pont-sur- Yonne,  en  Bourgogne,  au 
milieu  d'une  population  Irès-ditférenle,  que  j'ui  rencontré 
le  plus  remarquable  échantillon  de  cotte  race.  Il  est  vrai 
que  c*était  un  individu  isolé  et  qui  pouvait  être  venu  d'ail- 
leurs. On  en  voit  aussi  quelques-uns  dans  les  environs  de 
Paiis. 

Type  H.  —  Ressemble  au  précédent  dont  il  ne  ditiere 
guère  que  par  une  plus  grande  longueur  des  yeux  à  la 
bouche.  La  face  semble  encore  plus  plate,  la  tête  m'a  paru 
parfois  moins  brachycépbale  que  dans  le  type  G>  peut-être 
môme  atteint- elle  In  mdsocéphnlie  et  la  dolichoci^  phalie;  je 
manque  cependant  de  documents  précis  à  cet  égard.  La 
physionomie  est  brutale^  mais  ne  parait  cependant  pas  in- 
diquer la  méchanceté.  J'ai  rencontré  qucbiues  échantillons 
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de  ce  type  dans  les  faubourgs  de  Rennes,  parmi  des 
femmes  de  Taspect  le  pins  misérable.  Je  Tai  revu  dans  un 
groupe  d'hommes  venus  du  Finistère,  et,  aussi,  parmi  des 
femmes  du  Morvan.  On  n'a  pas  besoin  de  sortir  de  Paris 
pour  en  voir  quelques  représentants,  et  le  mieux  caracté- 
risé que  j'aie  jamais  connu  vivait,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
dans  un  village  du  département  de  la  Seine.  C'était  nne 
femme  de  moyenne  taille  très-basanée  et  très-grosse  ;  vue 
de  face  et  de  profil^  elle  rappelait  tout  à  fait  les  Ësquimanx, 
seulement  elle  paraissait  moins  dolichocéphale,  si  toute- 
fois elle  dépassait  la  mésocéphalie,  ce  que  je  ne  saurais 
affirmer. 

Type  I.  —  Il  diffère  du  type  G  par  une  tête  assez  souvent 
plus  volumineuse  ;  des  pommettes  pins  relevées  ;  de  petits 
yeux  très-obliques  ;  un  petit  nez  cassé  et  relevé  ;  le  bas  de 
la  figure  est  aussi  plus  aigu  et  le  menton  saillant  et  pointu, 
au  lieu  de  fuir  au-dessous  de  la  bouche. 

Ce  type  parait  beaucoup  plus  intelligent  que  les  deux 
précédents  ;  je  ne  l'ai  observé  que  très-rarement  et  il  m'est 
impossible  de  dire  s'il  est  plus  fréquent  dans  une  région 
que  dans  une  autrt^  Les  hommes  de  ces  trois  derniers 
types  sont  souvent  plus  velus  que  les  races  dites  mongo» 
ligues;  il  serait  possible  cependant  que  cela  îûl  dû  aa 
mélange.  Quelques-uns  semblent  avoir  un  système  pileux 
très-peu  fourni. 

Ces  races  semblent  avoir  diminué  dans  notre  région, 
depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  C'est  là  un  fait 
assez  probable,  mais  que  rien  ne  prouve  d*une  manière 
positive. 

On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  leurs  langues,  qui  ont 
pu  être  complètement  supplantées  par  celles  des  peuples 
conquérants.  Je  mets  de  côté  ici,  à  dessein,  les  Basques 
et  leur  langue  étrange,  les  profondes  études  de  M.  le  doc- 
teur Broca  paraissant  indiquer  qu'ils  doivent  être  définiti- 
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vement  considérés  comme  formant  une  race  toute  parti- 
culière. 

M.  de  Quatrefages  a  signalé  en  Belgique  des  restes 
d'idiomes  qui  n'avaient  rien  d'aryen.  D'un  autre  côté,  un 
jeune  homme  fort  instruit^  qui  comprenait  et  parlait  dififé- 
rents  dialectes  celtiques,  m'a  affirmé  que  dans  quelques 
hameaux  de  la  Bretagne  on  parlait  encore  des  patois  com- 
plètement inintelligibles  pour  lui  et  qui  ne  lui  paraissaient 
ni  celtiques,  ni  néo-latins^  ni  germaniques.  G^est  là  un  fait 
très-curieux,  important  à  vérifier,  mais  dont  je  ne  puis 
nullement  garantir  la  vérité.  Quelques  types  étranges  que 
j'ai  vus  et  qui  venaient  du  Finistère  peuvent  donner  à  cette 
allégation  certaine  vraisemblance.  Je  signalerai  aussi,  à  ce 
propos,  une  tradition  bretonne  d'après  laquelle  le  pays  au- 
rait été  primitivement  occupé  par  de  petits  hommes  noirs 
(c'est-à-dire  très-bruns).  Il  ne  serait  peut-être  pas  impos- 
sible que  l'idée  des  korrigans  ne  soit  née  d'une  tradition 
historique  défigurée. 

La  Bretagne  est  peut-être  le  pays  où  les  traditions  sont 
le  plus  anciennes,  et  en  même  temps  celui  où  les  usages 
préhistoriques  se  sont  le  plus  longtemps  conservés  ;  elle  est 
intéressante  à  ce  double  point  de  vue. 

sOutre  les  types  dont  il  vient  d'être  question,  il  en  existe, 
comme  on  le  sait,  plusieurs  autres  que  je  passe  sous 
silence,  n'ayant  pas  été  à  même  de  les  étudier  sérieu- 
sement. 

On  comprend  quelle  variété  de  physionomies,  quelle 
diversité  de  traits  doivent  résulter,  jusque  dans  les  mêmes 
familles,  du  perpétuel  croisement  de  races  aussi  différentes, 
croisement  qui  s'opère  depuis  des  milliers  d'années.  Mais, 
du  milieu  de  ce  type  flottant  et  qui  oscille  entre  toutes  ces 
races,  Talavisme  fait  encore  surgir  un  grand  nombre  d'in- 
dividus présentant  un  type  pur. 

Je  signalerai  maintenant  quelques  variétés  locales  moins 
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importantes  et  probablement  issues  d'unions  consaDgaines, 
en  ce  sens  qu'elles  ne  sortaient  pas  du  cercle  d'an  village 
faiblement  peuplé. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  environs  de  Fontainebleaa,  les 
femmes  d'une  petite  localité,  qui  appartieonenl  en  grande 
majorité  aux  races  blondes,  passent  pour  avoir  les  seins 
plats  et  très-peu  développés. 

Dans  uu  antre  village  de  la  même  région,  où  le  type  est  à 
peu  près  le  même,  on  dît  que  les  femmes  et  môme  les 
jeunes  filles  ont  les  seins  volumineux  et  le  ventre  saîllaul. 

Plus  loin,  dans  un  autre  bourg,  la  race  est  différente  et 
le  type  brun  domine,  mais  ce  qui  forme  une  variété  locale, 
an  dire  de  plusieurs  personnes,  c'est  la  forme  de  la  lèvre 
inférieure  souvent  grosse  et  comme  un  peu  pendante. 

Au  reste,  tous  ces  petits  villages  agricoles  se  mêlent 
encore  très-peu  et  présentent  parfois  des  types  assez  aoca- 
sés  pour  qu'un  certain  nombre  de  personnes  du  pays 
puissent  se  vanter  de  reconnaître,  au  simple  aspect,  de 
quelle  localité  est  tel  ou  tel  individu. 

Les  hameaux  que  Ton  rencontre  entre  Helun  et  Ville- 
neuve-la-Guyard  méritent  d'être  étudiés  à  ce  point  de  vue» 
et  ceux  qui  avoisinent  Beauvais,  près  de  Fontainebleau, 
sont  intéressants  à  cause  de  la  très-grande  taille  de  qnel- 
ques  hommes  qu'on  y  rencontre.  Ces  individus  parfois  tràs- 
élancés  sont  d'une  grande  force,  et  il  serait  possible  qu'ils 
se  rattachassent  au  type  À.  Des  hommes  également  trèa- 
grands  et  très-forts,  mais  plus  corpulents,  ne  sont  pas 
rares  dans  les  fermes  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  en 
amont  de  Paris,  et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler 
ici  qu'on  a  signalé  des  sépultures  mérovingiennes  dans 
cette  région. 

Passons  maintenant  à  des  particularités  de  métissage 
peut-être  accidentelles. 

A  VauX'le-Pénili  près  Melun,  il  y  aurait,  m'a-t-on  dit, 
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une  ou  deDz  famîIleB  où  certaine  individus  auraient  les 
yeux  de  deux  couleurs.  Cette  particularité  aurait  même  été 
hërëditaire  pendant  une  ou  deux  générations.  C'est  un  fait 
que  Je  signale  sans  en  prendre  aucunement  la  responsa- 
bilité. J'ai  eu,  pour  ma  part,  l'occasion  de  constater  un  fait 
de  ce  genre  à  Paris  sur  un  individu  issu  de  parents  brun 
et  blond.  Je  l'ai  également  vu  chez  une  chatte  demi-angora 
de  la  variété  blanche.  Un  œil  était  gris  bleuâtre  et  l'autre 
gris  jaunâtre. 

Voici  un  autre  fait  du  marne  ordre  quoique  différent. 
Parmi  les  cheveux  très-foncés  d'un  métis,  il  y  avait  une 
forte  mèche  blonde,  mais  non  pas  blanchâtre  comme  cela 
se  produit  accidentellement  dans  les  cheveux  on  dans  la 
barbe 

Quelques  mots,  eu  terminant j  sur  un  fait  d'inversion  de 
caractères  assez  intéressant.  Il  s'agit  de  deux  jumelles, 
issues  d'une  mère  présentant  mon  type  G  et  mesurant  à 
peine  4  pieds  de  hauteur,  et  d'un  homme  de  grande  taille, 
dont  je  ne  puis  préciser  les  caractères,  mais  appartenant 
certainement,  en  grande  partie,  à  mou  premier  groupe. 

Une  des  deux  jumelles  était  petite,  notablement  plus  que 
sa  mère,  mais  blonde,  blanche  de  peau,  avec  des  yeux  très- 
clairs  bleus  ou  gris,  une  tête  et  un  visage  très-franchement 
germaniques. 

Sa  sœur,  uu  contraire,  avait  des  cheveux  noirs,  des  yeux 
foncés,  une  peau  très-brune  et  présentait  complètement  le 
type  G,  comme  sa  mère,  mais  elle  atteignait  presque  la 
haute  stature  de  son  père. 

Je  ferai  quelques  observations,  maintenant,  sur  diverses 
petites  populations  où  le9  mauvais  instincts  paraissent  forte- 
ment héréditaires.  Ces  familles,  nous  les  trouvons  habitant 
des  huttes  souterraines  dans  la  moiaine  de  Mouton,  à  côté 
du  riche  et  honnête  village  de  ce  nom,  dans  le  Puy-de- 
DAme.  Nous  les  voyons  aussi  peupler  les  galeries  de  la 
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moraine  de  Perrier.  Elles  vivent  depais  longtemps  près  de 
Mouton^  si  on  en  juge  par  les  cases  rainées  et  presqee 
comblées  qui  se  montrent  à  côté  de  celles  encore  habitées. 

Ce  sont  des  hommes  sans  industrie,  ne  cultivant  qti'uL 
étroit  coin  de  terre,  insuffisant  pour  leurs  besoins,  ravageant 
les  champs  des  autres,  et  vivant,  parfois,  comme  des  Bohé- 
miens. Ils  sont  issus  de  familles  méprisées  depais  des  siè- 
cles et  soumises  probablement  à  diverses  causes  de  dégra* 
dation.  Il  existe  des  familles  aussi  déplora blement  dooées 
et  môme  pires  dans  un  assez  grand  nombre  de  départe* 
ments.  On  dit  qu'il  s'en  trouve  quelques-unes  de  ce  genre 
dans  le  déparlement  d'Ille-et-Vilaine,  dont  la  population  ^t, 
en  général,  si  honnête  et  si  paisible.  On  en  rencontreiaâ 
aussi  dans  quelques  localités  du  Finistère,  où  elles  auraîrat 
formé  à  une  certaine  époque  des  associations  de  voleurs 
de  bestiaux.   Cependant  c'est  un  département  très-hon- 
nête, si  on  en  juge  d'après  les  statistiques.  Les  mêmes 
familles   dégradées  se    montreraient  aussi  sur  qnelques 
points  du  Morvan.  Il  en  serait  de  même  dans  quelques 
parties  du  midi  de  la  France. 

Le  village  de  Yalenton  (Seine-et-Oise)  est  fort  mal  famé, 
ainsi  que  divers  bourgs  des  environs  de  Paris. 

Enfin,  si  nous  remontons  davantage  vers  le  nord,  nous 
trouvons  dans  le  Santerre,  en  Picardie,  aux  environs  de 
Rosière  et  d'Ârbonnière,  quelques  familles  détestables  qui 
depuis  plus  de  soixante  ans  ont  toujours  certains  mem- 
bres au  bagne.  C'est  peut-être  dans  cette  région  qu'on  pour- 
rait>  en  compulsant  les  registres,  rencontrer  les  preuves 
les  plus  concluantes  de  l'hérédité  des  mauvais  instincts. 
Cependant  la  Picardie  passe  à  juste  titre  pour  un  pays 
honnête  et  paisible. 

Si  nous  descendons  le  cours  de  la  Loire  en  nous  avançant 
vers  l'ouest^  nous  retrouverons  quelques  faits  analogues, 
et  les  ardoisières  des  environs  d'Angers  sont  assex  mal 
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famées.  Mais  il  faul  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  familles 
d'origine  étrangère  an  pays  et  que  la  population  véritable- 
ment indigène  est  très-douce,  très-paisible  et  pleine  de 
probité. 

Enfin  on  voit  que  dans  nos  grandes  villes  les  familles 
dégradées  et  abruties  où  la  criminalité  est   héréditaire 
ne  sont  pas  très-rares.  J'ai  eu  occasion  de  voir  un  certain 
nombre  de  ces  malheureux,  l'impression  qu'il  m'en  reste 
est  qu'ils  sont  eu  général  fort  mêlés,  avec  prédominance 
des  caractères  brutaux  des  races  inférieures.  Cependant  les 
individus  se  rapportant  franchement  à  des  races  inférieures 
sont  loin  d'être  toujours  mauvais,  et  chez  quelques  hom- 
mes de  races  intelligentes  il  y  a  parfois  de  déplorables 
instincts.  Il  est  vrai  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  cas  d'atavisme  ou  comme  des  accidents  particuliers  de 
croisement. 

11  y  a  là  aussi  le  résultat  de  penchants  individuels  de- 
venus héréditaires  et  développés  par  l'exemple  et  la  mau- 
vaise éducation.  Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  beaucoup  à 
faire  pour  améliorer  un  tel  étal  de  choses. 

Parmi  les  nombreuses  particularités  produites  par  le 
métissage,  celle-ci  peut  parfaitement  se  présenter.  Le  type 
extérieur  peut  être  plus  fortement  influencé  par  l'un  des 
parents,  et  le  système  nerveux  par  l'autre.  C'est  ce  qui 
rendra  toujours  très  -  diilicile  l'art  de  ceux  qui  s'effor- 
cent de  déterminer  les  vertus  ou  les  vices,  les  talents  ou 
rincapacité  d'après  le  type,  ceci  soit  dit  sans  mécon- 
naître que  certaines  conformations  paraissent  bien  favo- 
rables. 

11  se  peut  encore  que  dans  des  races  différentes  les 
mêmes  facultés  n'exigent  pas  nécessairement  pour  se  déve- 
lopper les  mêmes  formes  céphaliques.  Ainsi  il  est  probable 
qu'on  a  jugé  d'une  manière  beaucoup  trop  défavorable  les 
crânes  allongés  et  les  fronts  peu  larges,  mais  élevés,  de 
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quelques  races  blondes.  Ce  gai  a  conduit  à  cette  idée,  G*eâ 
peut-ôtre  le  beau  développement  du  front  chez  d'autres 
races  du  même  groupe^  et  probablement  aussi  ce  fait  qœ 
chez  plusieurs  races  brunes  brachycéphales  ua  grand  dé- 
▼eloppement  de  la  région  frontale  semble  nécessaire  à  k 
manifestation  de  <;randes  facultés  intellectaelles. 

D'un  autre  côttS  on  avait  observé  que  chez  les  races 
nègres,  si  généralement  inférieures,  le  front  est  ordinaire- 
ment étroit,  et  on  a  généralisé  d'une  manière  trop  prëcî- 
pttée. 

ilien  ne  nous  prouve  que  la  liauteur  et  ia  loDgueiir  da 
cerveau  ne  paissent  pas  compenser  son  manqao  de  largeur. 
Il  semble  même  probable  que  les  détails  de  stractore,  la 
constitution  des  cellules  nerveuses  et  la  composition  cbt- 
miqoe,  toutes  choses  dépendant  plus  on  moins  de  Thérédîté 
et  de  la  race,  intluent  davantage  sur  l'intelligence  que  la 
forme  et  le  volume  extérieur.  Ceci  soit  dit  sans  méconnaître 
qu'un  beau  développement  du  crâne  est  très-soavent  en 
corrélation  avec  une  haute  intelligence.  » 


Bmr  la  Meeavsrte  4*«as«aMBls  baauaas  fsesUes 

a  I«aa7-Sap  (■•■arie)! 

PAR  M.  FÉLIX   LUSCHAM  ^ 

((Dans  le  neuvième  fascicule  du  premier  volume  des  Bul- 
letins de  la  Société  d^anthropologie  de  Vienne  se  trouve  une 
courte  notice  sur  des  ossements  humains  trouvés  dans  le 
lœss  de  Nagy-Sap,  dans  le  cercle  de  Gran  (Hongrie).  A 
l'instigation  particulière  de  M.  Uumy,  qui  désirait  avoir  des 
détails  sur  cette  découverte,  j'écrivis  vers  la  tin  du  mois 
dernier  à  ce  sujet  à  M.  von  Ilanlken,  directeur  de  l'Institut 

1  Ceuenolc,  rédigée  en  allemand,  a  éfé  traduite  poor  le  BulkHn 
par  M.  L.  Rousseict. 
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géologiqae  hongrois.  Celui-ci  eut  la  bonté  de  me  faire  par- 
venir peu  de  jours  après  une  note  que,  vu  son  extrôme 
intérêt,  je  me  permets  de  vous  communiquer. 

«  L'année  dernière,  j'appris  par    Tentremise  de 

M.  Brzorad,  propriétaire  à  Mogyoros,  près  Gran,  que  des 
ossements  avaient  été  découverts  dans  une  ravine  près  de 
de  Nagy-Sap.  Il  me  fut  facile  de  reconnaître  des  ossements 
humains  dans  les  fragments  que  M.  Brzorad  m'apportait 
et  qu'il  avait  recueillis  lui-même  en  cet  endroit  ;  je  le  priai 
de  me  conduire  au  lieu  de  la  découverte.  Une  fois  arri- 
vés, nous  obtînmes,  après  avoir  creusé  assez  longtemps,  un 
crâne  humain  complet,  portion  d'un  second  crâne  et  nom- 
bre d'autres  os. 

((  Tout  d'abord,  je  tins  à  constater  que  les  ossements 
n'avaient  pas  été  ensevelis  à  une  époque  postérieure  dans 
le  lœss  qui  les  renfermait.  «  Les  investigations  les  plus  mi- 
te nutieuses  ne  donnèrent  aucune  preuve  qui  permit  d'ar- 
«  river  à  la  conclusion  que  les  ossements  n'appartenaient 
«  pas  à  la  même  époque  que  le  lœss.  » 

«  Dans  la  séance  du  40  mai  i87i  de  la  Société  géo- 
logique hongroise,  j'exposai  les  ossements  que  j'avais 
trouvés,  et  je  fis  la  proposition  qu'une  mission  fût  confiée  à 
quelques  membres  de  la  Société  pour  faire  de  nouvelles 
recherches  et  pour  bien  constater  si  les  ossements  appar- 
tenaient on  non  à  la  même  époque  que  le  lœss,  car  j'ad- 
mettais la  possibilité  que  moi  et  M.  Brzorad  eussions  fait 
erreur.  Parmi  les  personnes  à  qui  fut  confiée  cette  mission 
se  trouvait  le  professeur  docteur  Szabô,  qui  visita  le  dépôt 
dans  le  courant  de  l'été  et  établit  qu'il  est  absolument  hors 
de  doute  que  les  ossements  appartiennent  à  l'époque  du 
lœss.  Le  dépôt  est  situé  sur  le  territoire  du  village  de  Nagy- 
Sftp,  mais  sur  un  point  plus  rapproché  du  village  d'Epœly. 
Dans  la  ravine  où  se  rencontrent  les  ossements,  le  lœss  se 
trouve  â  découvert  sur  une  profondeur  d'une  toise  (klafter) 
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et  demie.  Les  os  se  trouvent  à  5  ou  6  pieds  de  la  surface, 
comme  le  montre  la  coupe. 

«  Le  lœss  est  typique,  ainsi  que  dans  tout  le  voisinage 
où  Ton  a  déjà  rencontré  sur  plusieurs  points  des  restes 
de  mammouth.  Les  ossements  gisaient  en  désordre  et  de- 
vaient appartenir  pour  le  moins  à  deux  individus^  deux 
crânes  ayant  été  trouvés.  Notre  Société  d'anatomie  doit 
les  étudier  au  point  de  vue  anatomique.  Si  vous  le  désirez 
je  suis  prêt  à  vous  envoyer  le  crâne  complet  pour  être  pré- 
senté à  une  des  séances  de  la  Société  anthropologique...  » 

Ici  se  termine  la  lettre  de  M.  von  Hantken. 

Cette  amicale  proposition  fut  acceptée  avec  reconnais- 
sance et  nous  avons  pu  examiner  de  près  cette  intéressante 
découverte.  Lorsque  le  crâne  nous  est  parvenu,  il  était 
encore  enveloppé  de  limon^  une  partie  de  la  voûte,  le 
maxillaire  inférieur  et  une  rangée  de  dents  étaient  seuls 
à  nu. 

Je  n'hésitai  pas  à  enlever  une  partie  de  cette  enveloppe, 
de  sorte  que  l'on  peut  au  moins  voir  aujourd'hui  le  côté 
droit  d'un  crâne  complet ,  dont  l'âge  diluvien  ne  peut 
être  mis  en  doute  après  la  lettre  de  M.  von  Hantken. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  tout  particulièrement  d'abord, 
c'est  que  le  crâne  est  brachycéphale  (longueur,  170  milh- 
mètres;  largeur,  144  millimètres;  indice  céphahque,  84.7). 
Les  crânes  diluviens  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  tous  émi- 
nemment dolichocéphales. 

Doit-on  tirer  de  ces  faits  si  intéressants  la  conclusion  que 
déjà  à  l'époque  diluvienne  il  existait  une  différence  de 
race  aussi  tranchée  que  celles  qu'offrent  les  types  brachy- 
phale  et  dolichocéphale ,  conclusion  qui  permettrait  de 
reporter  en  arrière  d'un  nombre  considérable  de  siècles, 
peut-être  même  de  dizaines  de  siècles  les  humanœ  gentû 
primordia  déjà  si  ténébreux.  Le  moment  n'est  pas  encore 
venu  de  trancher  définitivement  cette  question. 
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Auparavant,  il  serait  nécessaire  de  faire  de  nouvelles 
recberches  et  d'établir  d'une  façon  positive  si  les  crAnes 
diluviens  dolichocéphales  trouvés  jusqu'à  ce  jour  (et  je  veux 
désigner  particulièrement  par  là  les  deux  plus  connus^  celui 
de  Neandertbal  et  celui  de  Brtix)  peuvent  être  réellement 
considérés  comme  représentant  le  type  d'une  race,  ou  si,  au 
coiiLraire,  il  faut  admettre,  comme  Barnard  Davis  pour  le 
cr&ne  de  Neander  et  Cari  Langer  pour  celui  de  Brûx,  que 
ces  crAnes  n^ont  atteint  leur  remarquable  longueur  que 
par  une  synostose  de  la  suture  sagittale. 

Ce  n'est  que  lorsque  cette  question  sera  résolue  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  (et  elle  le  sera  certainement  d'ici  a 
une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  sinon  d'une  ma- 
nière spéculative,  du  moius  par  de  nouvelles  découvertes), 
ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  Ton  pourra  reprendre  la  ques- 
tion primitive  de  savoir  si  déjà,  à  l'époque  diluvienue,  il 
existait  diverses  races  humaines  et  il  faudra  alors  avant 
toute  chose  porter  Taltentiou  sur  la  découverte  probable 
de  restes  humains  datant  de  l'époque  tertiaire. 

En  attendant,  nous  nous  contenterons  de  décrire  en 
détail  cet  intéressant  crAne. 

Le  dessin  du  profil,  joint  à  cette  note,  ayant  été  exécuté 
au  moyeu  de  l'appareil  de  Lucae,  nous  n'avons  à  donner 
que  quelques  renseignements  sur  les  diverses  mesures  de 
largeur. 

La  plus  grande  largeur  du  crAne  comporte,  comme  nous 
l'avons  établi,  i44  millimètres;  la  distance  qui  sépare  les 
apophyses  malaires  de  l'os  frontal,  c'est-à-dire  la  largeur 
entre  les  bords  latéraux  des  cavités  orbitaires  (diamètre 
biorbilaire  externe),  est  de  1 14  millimètres. 

La  cavité  orbitaire  est  grande,  presque  orbiculaire  ;  le 
plus  grand  diamètre  horizontal  mesure  43  millimètres,  la 
plus  grande  verticale  37  millimètres. 

La  racine  du  nez  a  une  largeur  de  24  millimètres,  dont 

T.  vu  {^  fftBiE).  50 
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13  millimètres  ponr  Tos  nasal  et  le  reste  poar  la  branche 
montante  da  maiillaire  snpériear. 

La  distance  entre  les  extrémités  infërieares  des  proetnm 
mastoldes  Tortoment  développés  est  de  108  millimètres  arec 
une  proportion  égale  entre  les  deux  angles  maxillaires. 

La  grande  courbe  da  crâne,  depnis  la  racine  frontale  da 
nés  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  da  trou  occipital»  mesura 
848  millioièlres  qui  se  décomposent  ainsi:  if  5  pour  l'os 
frontal,  130  pour  Tos  pariétal,  113  pour  récaille  occipitale; 
les  angles  de  ces  quatre  arcs  mesurent  134.  106,  110  et 
90  degrés,  ce  qui  donne,  pour  la  partie  postérieure,  an 
maximum,  pour  l'os  pariétal  an  minimum  de  convexité, 
ainsi  que  le  montre  clairement  la  simple  inspection  de  la 
courbe  du  crâne. 

Les  sutures  sont  presque  toutes  complètement  oblitérées; 
quelques-unes  an  point  de  n'être  plus  que  des  lignes  à 
peine  perceptibles,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable 
que,  d'après  Tétai  de  la  denture^  le  propriétaire  da  crâne 
ne  devait  pas  avoir  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

La  suture  coronale  gaucbe  est  presque  complètement 
efifdcée  ;  celle  de  droite  est  encore  visible  ;  cette  asymétrie 
n'a  du  reste  exercé  aucune  inûuence  sur  les  conditions  de 
forme  du  crâne;  en  tout  cas,  elle  ne  suffit  pas  à  faire  con- 
sidérer le  crâne  comme  asymétrique. 

Les  sutures  sont  très-uniformes  à  l'exception  de  la 
lambdûlde  qui,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  ero<rob,  est 
asses  compliquée. 

Les  insertions  musculaires  sont  remarquablement  dért- 
loppées,  cependant  les  empreintes  du  ligamentum  nuekf 
sont  faites  de  telle  sorte  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'at- 
tribuer é  cet  individu  l'altitude  verticale,  ce  que  je  fais 
remarquer  surtout^  à  cause  de  rbypotbèse  bien  connue  de 
Rousseau  et  de  Moscali,  hypolbèse  dont  il  a  été  da  reste lUl 
justice  depuis  longtemps. 
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La  surface  du  crâne  est  presque  entièrement  couverte 
d'un  réseau  de  lignes  fines,  qui  offrant  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  sillons  produits  par  I9  Bostryehus  chalcogra- 
phus.  Doit-on  y  voir  des  canaux  de  Havers  mis  à  découvert^ 
ou  le  travail  mécanique  d'insectes  rongeurs,  ou  l'efTo^t  ohi- 
inique  produit  par  les  acides  de  quelque  gastëropode»  ou 
enfin  l'action  des  racines  de  quelque  plante^,  c'est  oe  que 
je  ne  saurais  décider. 

Il  m'est  impossible  de  donner  une  appréciation  exacte  de 
la  capacité  interne  du  crflne^  vu  qu'il  est  presque  coraplé* 
tement  rempli  de  terre,  et  que  je  ne  puis  me  permettre  de 
l'en  débarrasser;  en  général,  la  cavité  crânienne  ne  me 
parait  pas  ôlre  remarquablement  plue  petite  que  ehes  la 
moyenne  des  hommes  de  nos  jours;  il  faudrait  donc  ad* 
mettre  que  la  boite  crânienne  a  une  épaisseur  anormale» 
mais  l'aspect  général  du  crâne  n'en  fournit  nullement  la 
preuve. 

En  vous  parlant  de  ce  cràne^  je  n'avais  Tintention  d'y 
joindre  qu'une  courte  notice  ;  le  puissant  intérêt  du  sujet 
m'a  entraîné  â  m'étendre  un  peu  plus  longuement. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  mon  étude  soit  absolu- 
ment complète,  le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  y  consacrer  ne 
me  l'a  pas  permis.  Peut-être  me  sera-t-ii  possible  une  autre 
fois  de  vous  communiquer  le  résultat  de  recherches  plus 
étendues  sur  les  prognathes  brachycéphales  du  lœss  de 
Nagy-Sap.» 

A  Voir  SehssirbsuseD,  (Tt^r  diê  Méthode  dtr  vorgmkiehUich$n  Foré" 
eftufi^;  et  Vnrhandlmgm  d99  naturhittoHiçhên  \Verein$,  Bonn,  ISSS. 
p.  09. 
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Wf  ■  MW  les  K#tortw  i 

PAR  M.  ALPB.  POULRT. 

En  prenant  la  parole  dans  cette  assemblée,  je  Tenx  font 
d^abord  exprimer  à  mes  nouveaux  collègues  toate  ma  re- 
connaissance pour  l'honneur  qu'ils  ont  bien  voulu  me  foire. 
En  accueillant  parmi  eux  avec  lant  d'indulgence  un  jeone 
voyageur  qui,  par  amour  de  la  science,  avait,  à  ses  risques 
et  périls,  exploré  pendani  près  de  deux  ans  les  côtes  peu 
visitées  et  presque  inconnues  du  nord-ouest  de  rAmëriqae 
septentrionale^  ils  ont  certainement  eu  pour  principal  objet 
d'encourager  l'esprit  d'initiative  individuelle  qui  fait  si  sou- 
vent défaut  parmi  nous.  Je  les  en  remercie  doublement  et 
pour  moi-môme  et  pour  notre  pays,  si  insuflfisammenl  re- 
présenté dans  cette  phalange  d'explorateurs  hardis  qui  vont 
bien  loin  chercher  uu  prix  de  mille  dangers  à  élargir  les  ho- 
rizons de  la  science,  pour  notre  pays  dont  il  faut  anjour^ 
d'hui  travailler  par  tous  les  moyens  possibles  à  relever  le 
prestige  aux  yeux  de  l'étranger. 

Un  de  nos  collègues  vous  a  «xposé,  dans  une  précédente 
séance,  mes  principaux  itinéraires;  grâce  à  cette  bienveil- 
lante communication,  vous  connaissez  le  champ  de  mes 
explorations,  et  vous  savez  quel  objet  spécial  j'ai  poursuivi 
dans  ma  marche.  Les  documents  que  j'ai  rapportés  sont 
surtout  ethnographiques  et  linguistiques.  Je  me  propose 
d'exlraife  de  mes  journaux  de  voyage  les  notes  qui  me 
paraîtront  de  nature  à  vous  intéresser  plus  spécialement, 
et  je  commence  aujourd'hui  par  quelques  détails  sur  un 
peuple  peu  connu,  celui  des  Roloches,  que  j'ai  pu  voir  de 
piès,  particulièrement  à  Silka. 

La  famille  koloche  habile  la  cdte  occidentale  d'Amérique 
et  les  îles  qui  s'y  rattachent,  depuis  l'embouchure  de 
la  rivière  Nasse  jusqu'aux  environs  du  mont  Saint*Elie 
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par  le 60' degré  de  lalitude  nord;  elle  est  bornée  au  sud 
par  les  Sbimshyans,  que  quelques  elhnologues  rattachent 
même  aux  Rolocbes  proprement  dits;  à  l'est,  par  la 
grande  famille  cbippewyanne,  qui  ilépusse  un  peu  vers  l'oc- 
cident les  crêtes  des  montagnes  Rocheuses  et,  au  nord,  par 
les  tribus  tinneb.  Ils  sont  divisés  en  trois  grandes  tribus 
principales  : 

1**  Les  Hatdas  ou  Kaîganis^  qui  occupent  l'archipel  de  la 

Reine  Charlotle,  l'Ile  du    Prince-de-Galies,   Tile  Revilln- 

Gij<^do,  ainsi  que  la  cô(e  du  continent  comprise  entre  le  Port- 

land  Cbannel,  Tembouchure  de  la  rivière  Nasse  et  la  mer; 

S«  Les  Sitki  Kwan  (du  mot  shikh^  qui  signifie  l'endroit  où 

ils  ont  leur  principal  vil.'ag*^  htki^  qui  vient  du  mot  athika^ 

sur  le  bord  de  la  mer,  el  kwan^  tribu),  ce  qui  donne  pour 

origine  du  nom  de  SitkaKwauS  tribu  des  gens  qui  b;ibi- 

tent  sur  l'endroit  appelé  shihk;  ceux-ci  s'étendent  le  long 

de  la  côte  et  sur  la  rivière  Tcbiikat  et  occupent  les  grandes 

lies  de  l'Amirauté,  de  Baranoff,  de  Rou,  de  Chitciiagoff,  etc.; 

3^  Les  Yukutats,  s'étendant  de  l'entrée  de  la  Croix  (Cross 

Sound)  jusqu'à  la  baie  de  Takutat. 

Le  nom  que  les  Koloches  se  donnent  à  eux-mêmes  est 
celui  de  U'inkit^  auquel  ils  ajoutent  presque  toujours  celui 
de  Jntou  Kwan^  c'est-à-dire  hommes  de  ton.«  les  villages; 
Outre  ce  nom  général,  ils  ont  des  noms  particuliers  pour 
désigner  les  habitants  des  diverses  localités,  noms  qu'ils 
forment  par  la  simple  addition  du  mot  kwan  au  nom  du 
village  même. 

La  population  actuelle  des  Koloches  peut  se  rendre  ap- 
proximativement par  les  chiffres  suivants  :  Yakutats^  envi- 
ron 280  \  Siika  Kwnn,  4  200,  et  Hatdas,  environ  2000;  ce  qui 
nous  donnerait  pour  nombre  total  de  la  population  koloche 
le  chiffre  rond  d'environ  6300  individus. 

I  Ce  sont  les  CMffagan»  de  Sandifori. 
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J'ai  va  on  asseï  grand  nombre  de  Koloches,  j'en  ai  rap- 
porté des  photographies  que  je  mettrai  sous  vos  jeax,  mais 
mes  notes  anthropologiques  sont  malheureusemeol  unpea 
vagues.  Comme  tous  les  voyageurs  qui  m'ont  précédé^  j'ai 
été  frappé  de  leur  aspect  spécial,  différent  de  celui  des  ao- 
Ires  tribus  indiennes  des  bords  du  PaciGque^  mais  dont  lea 
côtés  spéciaux  sont  difficiles  à  saisir  et  à  rendre  par  la  des- 
cription. La  taille  des  Roloches  est  généralement  moyenne, 
plutôt  petite,  mais  ils  sont  toujours  droits,  bien  bâtis»  robas* 
tes  et  bien  musclés.  Leur  tète  est  généralement  petile,  en 
proportion  du  corps,  longue  et  ovale  :  leur  front  est  haut  et 
droit;  les  cheveux  prennent  racine  sur  le  Cront  en  une  ligne 
horitontale;  les  yeux  sont  de  moyenne  grandeur,  bien  ou* 
verts  et  séparés  ;  leur  couleur  est  d'un  brun  foncé  tirant 
chri  quelques-uns  sur  le  jaune  ;  le  nez  est  droit»  bien  fait 
et  de  moyenne  grandeur;  la  bouche  m'a  paru  plutôtlarge; 
les  pommettes  sont  très-saillantes;  la  barbe  est  rare,  les 
cheveux    sont  très-épais  ;  le  teint  diffère    beaucoup  do 
teint  brun-rougeûtre  des  Indiens  américains,  étant  platôt 
d'un  jaune  brun  sale  et  cuivré.  Tout  cet  ensemble,  que  ma 
description  représente  bien  incomplètement,  rapproche  les 
Kuloches  des  populations  pures  de  l'Arizona,  Pimos,  Mari- 
copas,  etc.,  que  j'ai  visitées  dans  un  autre  voyage,  et  avec 
lesquelles  je  leur  crois  une  étroite  parenté. 

Les  Roloches  sont  extrêmement  durs  à  la  souffrance  et 
à  toute  espèce  de  fatigue  résultant  soit  d'une  longue  mar- 
che, soit  de  longues  privations  ;  cette  résistance  toute  spé- 
ciale est  probablement  due  à  la  manière  dont  les  enfants 
sont  élevés;  si  jeunes  qu'ils  soient,  en  etret,0Q  leshabitne  à 
rester  des  journées  entières  sans  manger  ni  boire  et  cela 
sans  se  plaindre.  On  les  fait  se  baigner  à  la  mer,  hiver 
comme  été,  sans  en  excepter  un  seul  jour»  EnGn  la  coalame 
de  la  flagellation  doit  contribuer  à  donner  aux  Koloches 
cette  solidité;  cette  résistance,  qui  frappe  tout  le  monde. 
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il  pourrait  sa  faire  même  que  cet  usage  barbare  ail  con- 
tribue dans  une  large  mesure  à  leur  donner  la  réputa- 
tion tonte  spéciale  de  barbarie  que  les  géographes  mo* 
dernet  leur  assignent  en  propre  un  peu  gratuitement. 
Qaoi  qu'il  en  soit,  la  flagellation^  dont  je  parlais  plus  hunt 
et  dont  j'ai  été  témoin,  semble  de  nature  à  formor  des 
hommes  aptes  à  braver  la  souffrance  et  les  intempéries. 
Elle  se  passe  toujours  eu  hiver  et  dans  la  matinée^  au  temps 
dea  plus  fortes  gelées.  Quand  l'opération  doit  avoir  lieu,  le 
plus  vieil  habitant  du  village  sort  sur  le  rivage  et  fait  ap« 
porter  pr<}fi  de  lui  des  verges  ;  tenant  quelques«>unes  de  ces 
verges  à  la  main,  il  marche  droit  au  rivage  :  alors  le  plus 
brave  de  ceux  qui  se  baignent  sort  de  l'eau  et  présente  au 
vieillard  sa  poitrine  et  celui-ci  se  met  à  le  battre  le  plus 
fort  qu'il  lui  est  possible  Jusqa*A  ce  qu'il  soit  lui-môme 
fatigué  ou  qo*nn  autre  se  présente.  Les  plus  braves  d'entre 
les  baigneurs,  après  cette  flagellation^  prennent  des  pierres 
aigofts  et  se  déchirent  la  poitrine  et  les  mains  jusqu'au 
sang,  se  blessant  quelquefois  même  assez  profondément  ; 
ils  se  jettent  de  nouveau  à  la  mer  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  perdu  connaissance.  On  les  enlève  alors  et 
on  les  porte  dans  leur  yourte,  où  on  les  enveloppe  de  peaux 
ou  de  couvertures  en  les  plaçant  auprès  du  feu. 

Cette  flagellation  n'est  pas  aussi  douloureuse,  au  dire  des 
Koloches^  que  cela  pourrait  le  paraître;  mais  celle  qui  se  fait 
le  soir,  dans  ^intérieur  des  yourtes,  auprès  du  feu^  passe 
chez  eux  pour  une  opération  terrible,  aussi  a-t  elle  lieu 
beaucoup  plus  rarement.  Voici  comment  on  procède  :  quand 
tout  le  monde  se  rassemble  dans  la  yourte,  tout  à  coup, 
ï  un  signal  convenu,  un  des  vieillards  du  village  se  lève, 
CD  lui  apporte  des  verges,  il  en  prend  deux  ou  trois  et 
celui  qui  s*est  décidé  à  se  faire  flageller  pour  recevoir  le 
titre  de  brave  se  dépouille  de  ses  vêtements  et  offre  aux 
coups  sa  poitrine  mie.  Le  vieillard  le  baf,  lantdt  sur  la 
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poitrine,  tantdt  sur  le  dos  ou  sur  les  flancs  jusqn'4  ce  qoe 
le  corps  do  patient  ne  soit  plus  qu'une  affreuse  plaie  : 
dani  tout  ce  temps,  celui-ci  doit  demeurer  silencieax,  s 
proférer  un  gëmissement^  sans  accuser  par  aacnn  signe  sa 
souffrance.  Il  est  alors  déclaré  brave  et  rien  au  monde 
ne  peut  pins  lui  retirer  ce  titre  une  fois  gagné.  Mais  si 
par  malheur  il  Uisse  échapper  le  moindre  gëmissemenf 
durant  Topération,  alors  il  est  regardé  comme  nn  être  sans 
courage  et  il  est  souvent  forcé  de  quitter  le  YÎUage  pour  se 
soustraire  à  la  risée  de  ses  concitoyens. 

Totems.  DivhioM  des  tribus.  Villages.  Totouns,  —  Gomme 
la  plupart  des  différentes  tribus  américaines,  lès  Kolocbes 
divisent  tonte  leur  race,  c'est-à-dire  toutes  les  tribus  qui 
habitent  depuis  les  Takutats  jusqu'aux  Indiens  Shimshjaos 
sur  la  rivière  Nasse,  en  deux  grandes  familles  :  Tune  qui 
a  pour  totem  le  Corbeau  ou  JéiC  ;  Tautre,  symbolisé  par 
le  Loup  ou  Kjifinouk.  Les  Roloches  de  la  première  divi- 
sion s'appellent  Ktkh'sâthi,  ceux  de  la  seconde  division 
TsUlkAoniathi. 

Les  noms  actuels  de  Corbeau  et  de  Loup^  donnés  aux  deux 
divisions  de  la  nation  koloche,  ne  viennent  pas  directement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  du  nom  des  animaux  ainsi 
nommés  et  qui  seraient  réputés  les  ancêtres  des  tribus, 
mais  d'un  homme,  Jéll',  et  d'un  autre  homme,  Rxanouk,  sur 
lesquels  nous  reviendrons  et  dont  seraient  descendus  les 
deux  groupes  de  sauvages.  Délimiter  aujourd'hui  les  deux 
divisions  susnommées  de  la  nation  koloche  serait  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Il  paraîtrait  cepen- 
dant que  les  Koloches  de  Sitka  ou  Sitka-Rwan,  ap- 
partiennent plutôt  au  premier  groupe,  tandis  que  les 
Yakutals  et  les  Huîdas  formeraient  le  second. 

Les  individus  de  l'une  des  divisions,  rencontrant  des  in- 
dividus de  l'autre,  les  désignent  par  le  nom  de  Komét- 
Kanagi  (c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  nôtres,  on  étrangers); 


Atra.   nNART.  —  SUR  LES  KOLOCOES.  793 

et  s'ils  se  parlent^  ils  emploient  mutuellement  les  mots 
ay^oani  (oncle),  on  ar^/Jiani  (cousin)  ;  deux  individus  apparte- 
nant à  la  même  division  s'appellent  ay(X^ni  (compatriotes, 
amis,  compagnons). 

Les  deux  groupes  de  Koloches  comprennent  eux-mêmes 
un  certain  nombre  de  subdivisions  qui  prennent,  pour  se 
distinguer^  des  noms  de  mammifères,  d'oiseaux  ou  de  pois- 
sons. Ainsi  les  Koloches  de  la  division  de  R/^nouk  se  frac- 
tionnent en  cpux  du  Loup,  de  VOurs^  de  VAigle^  du  Requin^ 
du  Cachalot  et  de  la  Mouette^  et  les  Koloches  de  la  race  de 
Jëir  eu  ceux  du  Corbeau^  de  la  Grenouille,  du  Lion  de  mer^ 
du  Chathuanty  de  VOle,  etc. 

Ces  subdivisions  se  partagent  de  nouveau  en  familles 
qui  portent  le  nom  de  l'endroit  qu'elles  habitent. 

Chacune  des  fractions  que  je  viens  d'énumërer  a  son 
signe  particulier,  ou  totem,  par  lequel  elle  se  distingue  des 
autres.  Ce  totem  est  porté  dans  toutes  les  réunions  où  plu* 
sieurs  fractions  se  trouvent  ensemble,  ainsi  que  dans  les 
jeux  et  les  cérémonies  de  leur  culte. 

Chaque  village  est  généralement  composé  d'individus 
appartenant  au  môme  clan,  qui  a  pour  chef  ou  toioun 
l'un  des  hommes  les  plus  ûgés  ou  celui  qui  est  reconnu 
comme  le  plus  brave.  Un  certain  nombre  de  ces  villogcs^ 
clans  ou  familles  réunis,  forment  le  totem  avec  l'une  des 
subdivisions  des  deux  grandes  divisions  de  la  nation  ko- 
loche  et  le  totem  a  pour  chef  un  toioun,  dont  le  pouvoir 
est  béréditaîre  dans  sa  famille  et  se  transmet  généralement 
de  père  en  fils. 

J'ai  dit  que  les  noms  de  Jélt  et  de  K%anouk  (le  corbeau 
et  le  loup)  étaient  ceux  d'hommes  célèbres  réputés  la 
souche  des  deux  groupes  de  Koloches;  il  n'est  donc  pas 
inutile  de  placer  ici  la  légende  des  deux  héros  telle  que 
les  Koloches  me  Tont  racontée  : 
Légende  de  JéU\  — 11  y  avait  un  temps,  disent  les  nar- 
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râleurs,  où  ]a  lumière  n'oiistait  pas,  tout  le  monda  était 
dans  les  ténèbres.  Alors  pourlant  vivait  an  homme  qui 
avait  une  femme  et  une  sœur.  Il  était  tellement  épris  de 
sa  femme  que,  conlrairement  à  ce  que  font  d'ordinaire  les 
sauvages,  il  ne  permettait  pas  qu'elle  s'embarrassât  de  quoi 
que  ce  soit  ;  elle  restait  assise  des  journées  entières  dans 
sa  yourte  avec  huit  de  ces  petits  oiseaux  rougis  que  les 
Koloches  appellent  koun^  quatre  do  chaque  côté;  si  elle 
avait  eu  des  rapports  avec  un  autre  bomme  que  son  mari, 
dit  la  légende,  les  kouns  se  seraient  aussitôt  envolés. 
Ce  bon  mari  était  d'ailleurs  tellement  jaloux,  qu'il  en- 
fermait sa  femme  dans  un  coffre  lorsqu'il  se  rendait  dans 
les  bois,  où  il  bfttissait  des  bateaux^  chose  qu'il  eicellâii 
à  faire. 

Sa  sœur  se  nommait  Kitxouginsi  (Qlle  du  cachalot); 
elle  avait  quatre  Qls  (la  légende  ne  dit  pas  comment  elle 
les  avait  eus);  mais  leur  oncle  les  détruisit  l'un  après 
l'autre.  Les  Koloches  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  cause 
pour  laquelle  l'oncle  détruisit  ses  neveux  ;  ils  disent 
qu'aussitôt  que  l'oncle  vit  qu'un  de  ses  neveux  était  ar- 
rivé à  sa  taille  et  principalement  qu'il  remarqua  qu'il 
commençait  à  jeter  les  yeux  sur  sa  femme,  il  Temmena 
avec  lui  à  la  chasse  et,  se  trouvant  à  une  grande  distance 
du  rivage^  fil  chavirer  le  canot  sur  lequel  était  assis  son 
neveu. 

Il  les  tua  ainsi  les  uns  après  les  autres  et  leur  mère  ne 
pouvait  que  pleurer  sur  la  mort  de  ses  enfants.  Un  jour, 
dans  sa  douleur  profonde,  elle  étaitassise  sur  le  rivage  de 
la  mer  quand  elle  vit  s'approcher  près  du  rivage  une  troupe 
de  cachalots  ;  un  d'entre  eux  s'arrêta  et  se  mit  à,  parler  à 
la  pauvre  femme,  qui  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perle  de 
sesfîls;  ayant  oppris  toutes  les  circonstances  de  son  mal- 
heur, il  lui  ordonna  d  entrer  dans  la  mer^  d'y  prendre  au 
fond  un  callloti  et,  après  l'avoir  avale,  de  boire  de  Peau 


de  mer  ;  ftossilôt  le  cachalot  disparut.  Kitxouginsi,  ayant 
obéi  à  cet  ordre,  devint  enceinte  et  au  bout  de  huit  mois 
,enfanta  d'un  fila  qu'elle  appela  Jëll';  avant  de  le  mettre 
au  jour,  elle  s'était  cachée  de  son  frère  dans  un  endroit 
.secret. 

^      Quand  Jéli'  commença  à  grandir,  sa  mère  lui  fit  un  arc 
^et  des  flèches  et  lui  apprit  a  s'en  servir.  Jéir  s'éprit  beau- 
coup  de  cet  exercice  et  devint  un  archer  tellement  habile, 
qu*il  n'y  avait  pas  nn  petit  oiseau  passant  à  sa  portée  qui 
pût  lui  échapper;  il  tua  une  telle  quantité  de  ces  petits 
oiseaux,  que  sa  mère  put  s'en  faire  un  vêtement  :  il  sebû- 
tit  ensuite  une  petite  yourte  dans  un  lieu  où  il  pouvait 
s'adonner  à  son  plaisir  favori.  Un  jour,  à  l-aurore,  étant 
assis  dans  cette  yourte,  il  vit  un  grand  oiseau  perché  sur  ses 
pattes;  l'oiseau  ressemblait  à  une  pie  avec  une  longue  queue 
et  avec  un  bec  allongé  et  épais,  paraissant  trcs^dur.  C'est 
l'oiseau  mythique  que  les  Roloches  appellent  koutsgatouli 
(l'oiseau  qui  est  au-dessous  des  nuages).  Jéll',  Tayaut  tué 
'   aussitôt  et  en  ayant  dépouillé  vivement  la  peau,  s'en  revê- 
tit. K  peine  avait*il  revêtu  cette  peau,  qu'il  se  sentit  le  dé* 
tir  et  la  puissance  du  vol  ;  il  s'envola  donc  et  vola  si  haut, 
que  son  bec  s'accrocha  &  un  nuage  et  qu'il  ne  put  que  dif- 
ficilement venir  à  bout  de  s'en  débarrasser.  Après  cette 
expérience,  il  retourna  k  sa  yourte,  se  débarrassa  de  sa 
peau  et  la  cacha.  Dans  une  autre  circonstance  et  do  la 
môme  manière,  il  tua  un  immense  canard  et  en  ayant  pris 
la  peau  il  en  revêtit  sa  mère  et  aussitôt  que  sa  mère  eut 
endossé  cette  peau  elle  se  sentit  apte  à  nager  en  mer. 

Jéll'  devenu. homme,  sa  mère  lui  raconte  toutes  les  ac- 
tions de  son  oncle.  A  peine  a-l-11  entendu  ses  paroles, 
qu'il  part  à  la  yourte  et  ouvre  le  coffre  où  sa  tante  était 
enfermée.  La  légende  dit  qu'alors  les  petits  oiseaux  se 
sont  envolés  loin  d'elle.  L'oncle,  rentrant  chez  lui  et 
voyont  ce  qui   s'était  passé,  se  met  dans  une  affreuse 
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colère /Jëir  était  Iranqanicment  assis  et  ne  bougeait  pas  de 
sa  place.  L'oncle  le  tratne  hors  de  sa  yonrte,  le  fait  asseoir 
dans  son  bateau  et  Temmène  au  large  :  étant  arrivé  à  nn 
endroit  où  il  y  avait  beaucoup  de  monstres  marins^  il  le 
jette  à  la  mer  ;  mais  du  fond  de  la  mer>  Jéll'  ressort  sur  le 
rivage  et  de  nouveau  apparaît  à  son  oncle.  Celui-ci,  qui 
voit  qu'il  ne  peut  pas  faire  périr  son  neveu  par  le  procëdé 
qui  a  réussi  pour  les  autres  enfants  de  Rilxouginsi«  s'é- 
crie dans  sa  colère  :  «  Que  le  monde  se  couvre  d^eaiLi 
Alors,  racontent  les  Kolocbes,  Tenu  commença  à  monter 
de  plus  en  plus  haut.  Jéll'  revôtit  sa  peau  de  pie  et  s'envola 
vers  les  nuages  où,  comme  auparavant^  il  s'accrocha  avec 
le  bec.  Il  resta  dans  cette  position  tout  le  temps  que  l'eaa 
couvrait  la  terre.  L'eau  monta  si  haut,  qu'elle  toncliait 
presque  les  nuages  et  que  Jéll  avait  sa  queue  et  ses  ail^ 
dans  Tcau.  Les  eaux  se  retirèrent,  Jéll'  fatigué  se  laissa 
tomber  sur  des  varechs  {kii)  et  le  ûwa  l'amena  aox  rivages. 

Les  Roloches  de  la  rivière  Stakhine  prétendent  qu'il 
aborda  à  Tune  des  lies  de  la  Reine-Charlotte  et  que,  pre- 
nant dans  son  bec  une  parcelle  de  cèdre  rouge  {Pima  Lam- 
bertiana) ,  il  s'envola  d-lle  en  île,  que  là  où  il  jeta  des 
parcelles  de  cèdre,  là  cet  arbre  poussa  \  aux  endroits  où  il 
n'en  a  pas  jeté,  cet  arbre  ne  pousse  pas.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  de  voir  le  cèdre  figurer  dans  la  grande  légende 
des  Roloches^  car  cet  arbre  a  pour  les  sauvages  une  valeur 
tout  exceptionnelle,  employé  qu'il  est  par  eux  à  la  con- 
struction des  canots. 

Selon  les  Roloches  de  Sitka,  après  que  Jéll*  fut  redes- 
cendu sur  la  terre,  il  alla  vers  l'Ouest,  et  dans  uu  certain 
endroit,  ayant  trouvé  des  petits  enfants  morts,  il  les  res- 
suscita en  leur  chatouillant  Tintérieur  du  nez  avec  uu  che* 
veu  qu'il  avait  eu  d'une  femme.  Qui  était  celte  femme? 
quels  étaient  ces  enfants  et  qae  devinrent-ils  ?  c'est  ce  qne 
nos  sauvages  ne  nous  content  pas. 
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Origine  de  la  lumière.-^  Comme  je  le  disais  tout  àTheare, 
a  lumière  n'existait  pas  en  ces  temps  mythologiques.  La 
omière  se  trouvait  chez  un  certain  riche  ioïouny  un  con« 
.einporain  de  Jéir,  un  antédiluvien^  sans  doute,  dont  la  pré- 
cédente légende  n'a  pas  parlé,  enfermée  dans  trois  coffres 
qu'il  conservait  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  n'était  permis 
à  personne  d'y  jeter  les  yeux.  Jéil',  ayant  appris  cela^  dé- 
sira ardemment  avoir  la  lumière  et  l'obtint. 

Le  toïoun  avait  une  fille  unique,  une  jeune  vierge  qu'il 

,  aimait  profondément  et  sur  laquelle  il  veillait  constamment 

,  de  ses  propres  yeux,  La  légende  dit  qu'il  ne  la  laissait  boire 

.  ou  manger  qu'après  avoir  examiné  attentivement  et  par  lui- 

,  même  ses  aliments.  Avec  des  sentiments  paternels  portés 

.    aussi  loin^  JélP  compritque  la  lumière  du  toïoun  appartiens 

j    dratt  certainement  à  l'enfant  que  la  jeune  vierge  pourrait 

,    engendrer  I  Et  Jéll'  résolut  de  se  faire  mettre  au  monde  par 

elle.  Donner  suite  à  cette  idée  ne  lui  était  pas  bien  difficile, 

,    puisqu'il  avait  la  facilité  de  prendre  toutes  les  formes  qu'il 

désirait.  (On  voit  que  ses  pouvoirs  surnaturels  s'étaient 

beaucoup  accrus  d'une  légende  à  l'autre.)  Aussi,  s'étant 

transformé  en  la  plus  infime  partie  d'un  fétu  d'herbe,  il  se 

mit  dans  la  tasse  dans  laquelle  buvait  généralement  la  fille 

du  toioun,  et  quand,  après  l'examen  habituel,  celle-ci  eut 

bu,  Jéll'  s'insinua  dans  son  gosier.   Ayant  senti  qu'elle 

avait  avalé  quelque  chose,  elle  s'efforça  de  le  rendre  de 

toutes  les  manières  possibles,  mais  malgré  ses  efforts  eUe 

'       ne  put  y  parvenir. 

Je  passe  les  détails  puérils  et  d'un  mince  intérêt,  relatifs 
à  la  grossesse  de  la  jeune  vierge,  à  la  seconde  naissance 
de  Jéir  et  à  son  enfauce.  Il  obtient,  à  force  de  cris  et  de 
pleurs,  un  premier  coffret  qui  contenait  la  lumière,  i'em- 
^  mène  près  de  la  porte  et  l'ouvre,  et  immédiatement  les 
étoiles  paraissent  au  ciel.  Le  vieux  toïoun,  à  cette  vue,  se 
'         lamente  sur  la  perte  de  son  trésor,  mais  il  ne  punit  pas 
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celui  qui  était  son  pAtiUflls  ;  de  la  même  maniera  Jdf 
obtient  le  second  coffrftt,  qui  contenait  la  lane.  Enfin,  S 
extorque  le  dernier  coffret,  le  plus  précieux  de   toos,  qm 
contenait  le  soleil,  en  s'abstenant  de  manger  et  de  boire,  et 
qui  le  rend  malade.  Le  grand-père  souffre  qu'on  confie  ses 
dernier  trésor  à  Tenfauty  mais  avec  l'ordre  d'a%oir  l'œil  le 
plus  attentif  sur  lui.  A  peine  Jéll'  a-t-il  obtenu  le  coflfret  et 
s'est-il  approché  de  la  porte,  qu'il  se  change  en  corbeaa 
et  s'cnTole  avec  le  coffret.  Il  entend  des  voix  bumaiaes, 
mais  il  ne  peut  rien  voir,  puisqu'il  n*y  a  pas  encore  de 
soleil.  Il  demande  aux  hommes  s'ils  désirent    avoir  la 
lumière  ;  ceux-ci  répondent  qu'il  les  trompe,  qn'il  n'est 
pas  Jéir,qui  seul  peut  produire  la  lumière.  Alors,  poor  mon- 
trer aux  incrédules  ce  qu'il  pouvait,  il  ouvre  le  eouverde 
du  coffret  qu'il  avait  en  main,  et  aussitôt  le  soleil  apparaît 
avec  tout  son  éclat.  Les  individus  effrayés  s'enfoienf  de 
différents  côtés,  les  uns  vers  les  montagnes,  lea  antres 
dans  les  bois,  les  antres  dans  l'eau  ;  de  là  proviennent  les 
bêtes  sauvages,  les  oiseaux  et  les  poissons,  selon  les  en- 
droits où  les  individus  s'étaient  enfuis  I 

Origine  du  feu.  —  Le  feu  n'existait  pas  sur  la  tmve  des 
Koloches  en  ces  temps  éloignés,  et  j'attache  une  certaioe 
importance  à  ce  souvenir  d'un  temps  où  le  feu  était  encore 
inconnu,  parce  que,  rapproché  des  autres  documents  da 
même  ordre  produits  par  divers  auteurs,  il  tend  à  pron* 
ver  qu'il  fut  un  âge  primitif  où  l'homme  vécut  sans  cet 
indispensable  auxiliaire.  Mais  ce  feu  qui  manquait  aox 
Koloches  existait  dans  une  lie  au  milieu  de  la  mer.  Jéll', 
nouveau  Prométhée,  vola  jusque  dans  cette  lie  avec  sa 
peau  de  pie,  saisit  dans  son  bec  un  tison  ardent  et  reprit 
son  vol  avec  toute  sa  vitesse  d'oiseau;  mais  le  trajet  était 
si  long,  qu'avant  de  loucher  terre  le  tison  qu'il  portait 
mit  le  feu  à  son  bec,  qui  se  consuma  jnsqu^à  la  moitié.  A 
peine  avait-il  atteint  le  rivage,  qn'il  laissa  tomber  sor  la 
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terre  le  charbon,  dont  les  étincelles  se  communiquèrent 
à  la  pierre  et  au  bois.  C'est  de  cette  façon  que  Ton  possède 
maintenant  le  feu  à  la  càie  nord-ouest. 

Origine  de  Peau.  -^  Les  eaux  non  salées^  jusqu'au  temps 

de  JéU'i  manquaient  aux  lies  et  au  continent,  mais  sur  une 

petite   lie,  Tekinoum,  qui  se  trouve  près  du  cap  Omma« 

ney,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  de  Sitka  (en  koloche, 

Chi^llioutou)^  coulait  une  petite  source  sur  laquelle  veillait 

ollongé  le  vieux  Kxanouk,  Jf^ll'  obtint  de  l'eau  par  une  ruse 

dont  nous  parlerons  en  racontant  l'histoire  de  K/nnouk^ 

en  emporta  dans  sa  bouche  autant  qu'il  en  pouvait  prendre, 

et  passa  sur  les  Iles  cl  le  continent.  Là  où  il  laissa  tomber 

de  grosses  gouttes  d'eau  fraîche,  se  formèrent  les  lacs  et 

les  rivières  ;  là  où  il  ne  laissa  tomber  que  de  petites  gouttes , 

parurent  les  ruisseaux  et  les  sources. 

Enfin  Jéli',  après  avoir  accompli  toutes  ces  merveilles  et 
couvert  de  bienfaits  les  Kolocbes,  se  relira  dans  l'endroit 
qu'il  est  supposé  habiter  encore,  aux  sources  de  la  rivière 
Nasse,  dans  le  lieu  appelé  Na$ehakiéll\  de  nas^  nom  de  la 
rivière,  ekaki,  de  aehak,  le  haut  ou  le  commencement  d'une 
rivière,  et  iéil^  le  nom  même  de  Jéll'). 

Légende  de  Kfanouk.  —  La  légende  de  Kxanouk,  chez  les 
Koloebes,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  claire  que  celle 
de  Jéli*;  elle  représente  Kxanouk  comme  plus  ancien  sur  la 
terre  que  Jéli',  mais  il  parait  ressortir  de  ces  deux  légendes 
que  ce  dernier  était  sinon  le  plus  fort,  du  moins  le  plus 
habile  en  même  temps  que  le  plus  bienfaisant. 

Kxanouk  était  un  être  qui  vivait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sur 
une  lie  non  boisée,  près  du  cap  Ommaney  :  cette  lie  est 
connue  des  Kolocbes  sous  le  nom  de  Tekinoum  (c'est^ 
à-dire  forteresse  maritime).  Sur  cette  tle,  au  dire  des  Kolo- 
cbes, on  trouve  une  petite  pierre  triangulaire  usée  par 
l'eau  et  recouverte  par  un  toit  de  pierre.  A  la  partie  supé- 
rieurs de  la  pierre  formant  le  toit,  on  voit  une  ligne  heri« 
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zontale  d'une  couleur  différente  de  celle  de  la  pierre  elle- 
même  :  cette  ligne,  suivant  le  témoignage  des  Eoloches* 
n'existait  pas  jadis,  mais  elle  est  aujourd'hui  la  marque 
de  l'endroit  où  Jéll'  prît  l'eau  qu'il  donna  ensuite  au  monde. 
L'endroit  d'où  sort  cette  source  est  appelé  encore  aujoar- 
d'bui  tCxanouk-ini  (ou  l'eau  de  R^anouk),  en  souveoir  de 
la  yourte  que  celui-ci  avait  bâtie  sur  la  source  et  sur  le  toit 
de  laquelle  il  dormait. 

Kxanouk,  étant  en  mer  dans  son  canot,  rencontra  un 
jour  Jéir,  qui  comme  lui  naviguait,  et  lui  demanda  :  «  Y-a- 
t-il  longtemps  que  tu  es  vivant  ?»  A  quoi  celui-ci  répondit 
qu'il  était  né  quand  la  terre  n'était  pas  encore  déplacée  (ce 
mot  déplacée  a  un  sens  spécial  pour  les  Roloches.  Ils  pen- 
sent que  la  terre  sur  laquelle  ils  habitent  actuellement  n'est 
pas  la  même  que  celle  qui  se  trouvait  jadis  an  même  en- 
droit; mais  que  par  quelques  convulsions  elle  a  changé  de 
place).  Cl  Y  a^t'il  longtemps  que  tu  vis  sur  la  terre  f  lui  de- 
manda Jéli'  en  retour. —  Depuis»  répondit  Kx^^^"^»  V^^  ^^ 
dessous  est  sorti  Vagitliou-kou  (agitliou-kou  signifie  quel- 
que chose  sorti  de  terre,  comme  une  éruption  volcanique, 
etc.,  mais  je  ne  sais  pas  le  sens  exact  de  ce  mot  dans  le 
texte  que  je  transcris). — Oui,  répondit  Jéll',  tu  es  plus  vieux 
que  moi.  »  Ayant  ainsi  parlé,  ils  s'en  allèrent  ensemble  loin 
du  rivage  el  K^anouk,  désirant  montrer  à  son  compagnon 
ce  qu'il  pouvait  faire,  prit  son  chapeau  et  le  plaça  par  der- 
rière lui  :  aussitôt  sur  la  mer  se  fit  un  brouillard  très-épais, 
et  à  ce  moment  Kxanouk  se  sépara  de  son  compagnon.  Jéll', 
ne  pouvant  rien  distinguer,  commença  à  crier  à  K/anouk  : 
Aykaniy  axkani  (ami,  anti).  Mais  celui-ci  ne  répondait  pas* 
Jéll',  ayant  tourné  et  retourné  deci  et  delà,  ne  savait  de  quel 
côté  aller.  Enfin,  avec  des  pleurs  dans  la  voix,  il  se  mit  à  prier 
Kxiinouk  et  à  l'appeler  à  son  secours.  Celui-ci,  s'avançant, 
lui  demanda  pourquoi  il  pleurait.  A  ce  moment  il  remit  le 
chapeau  sur  sa  tète  et  aussitôt  le  brouillard  disparut.  Pqîb 
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>.^  IX^^o^^  invita  Jëir  à  venir  chez  lui  :  quand  ils  furent  ar- 
•  ^ivés  à  riie  qu'il  habitait,  Tekinoum,  Rxanouk  lui  offrit  de 
^.'eau  fraîche.  Cette  eau  plut  beaucoup  à  Jélï',  il  en  but 
^^vec  une  soif  insatiable  et  il  en  eût  redemandé  à  son  hôte 
.  sans  un  peu  de  fausse  honte.  Après  le  repas,  Jéll'  se  mit  à 
.   raconter  à  son  hôte  son  origine  et  toute  Thistoire  du  monde. 

—  4 

Rxanouk  dans  le  commencement  Técouta,  mais  à  la  un, 

'comme  si  le  discours  de  Jéir  ne  rintëressait  pas,  il  corn- 

^  mença  à  bâiller  et  tomba  dans  un  profond  sommeil  sur 

l'endroit  môme  où  était  la  source.  Jéir  alors^  ayant  pris  de 
"*  la  fiente  de  chien^  la  plaça  tout  doucement  à  côté  de  Kxa- 

nouk.  Cela  étant,  il  lui  cria  :  nA^kani  (ami),  on  dirait  que  tu 

n'es  pas  bien  portant  !  »  Kxanouk,  se  réveillant  et  voyant  ce 
'^  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui,  prît  la  ruse  de  Jéir  comme 
"'   vraie  et  de  suite  sortit  et  alla  se  laver  à  la  mer.  Pendant 

ce  temps,  celui-ci  se  dépêcha  d'ouvrir  la  source  et  but  autant 
qu'il  le  pouvait.  Il  prit  sa  forme  favorite  de  corbeau  et 
'^  s^envola  dans  l'ouverture  de  la  cheminée  où  il  se  trouva 
^"^  retenu.  Kxanouk  alors ,  étant  rentré ,  alluma  du  feu  et 
^'  enfuma  son  hôte  autant  qu'il  lui  fît  plaisir  :  de  là  le  cor- 
^  beau  qui  était  blanc  auparavant  devint  noir.  Enfin  Kxa- 
c'  nouk,  soit  apaisé,  soit  fatigué,  laissa  échapper  Jéir,  qui 
v  s'envola  et  alla  porter  l'eau  au  monde.  A  Texception  de 
Il  cette  légende  sur  Kxanouk,  les  Koloches  que  j'ai  vus  ne 
f  savent  plus  absolument  rien  de  lui,  quoiqu'il  ait  formé» 
f  comme  Jéll%  le  totem  d'un  des  groupes  de  premier  ordre  de 
^  la  nation.  Ce  silence  s'explique  toutefois  en  partie  \  Kxanouk 
f  étant  plutôt  l'ancêtre  des  Yakoutats  et  des  Uaïdas,  que  j'ai 
ii       beaucoup  moins  fréquentés. 

f  Religion, — La  religion  des  Koloches  consiste,  comme  celle 

i  de  la  plupart  des  peuples  américains,  en  une  croyance  dans 
I  les  esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils  cherchent  à  se  rendre 
f  propices  soit  par  leurs  danses  religieuses,  soit  au  moyen 
i  de  chansons.  Pour  procéder  par  ordre,  nous  allons  d'abord 
(  T.  VII  (S«  siaiK).  61 
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examiner  les  différentes  espèces  d'esprits  qae  les  Rolœks 
croient  connaître ,  puis  nous  noas  occuperons  des  eba- 
mans  et  de  leurs  pratiques. 

Les  esprits  cbez  les  Roloches  sont  connus  sons  le  non 
de  iéki  \  ils  se  divisent  en  trois  classes  :  i*  des  kiiéti  m 
ceux  qui  habitent  en  haut  (de  kina,  en  haot)  ;  2*  des  iakuëtt^ 
ceux  qui  habitent  quelque  part  vers  le  nord  ;  3*  des  tetnéHj 
ceux  qui  habitent  dans  Teau  de  la  mer.  Les  Ititéki  sont  sfrjh 
posës  vivre  en  haut  sur  les  nuages  et  sont  les  esprits  des 
braves,  morts  pendant  les  guerres.  Ces  esprits  apparaissent 
aux  cbasseurs  dans  des   circonstances  particulières,  m 
grand  costume  de  combat  :  c'est,  pensent-ils,  un  signe  cer- 
tain de  guerre.  Les  seconds  esprits  ou  takiiéki^  sont  ceux 
des  individus  qui  meurent  de  leur  mort  ordinaire  on  qui 
ne  sont  pas  tués  dans  les  guerres.  L'endroit  où   vivent  la 
takiiéki  est  appelé  ta-kankou  (de  ta  kou,  loin),  et  se  froove 
quelque  part  vers  le  nord;  le  chemin  qui  y  conduit,  snivast 
les  Roloches^  est  très-variable  et  si  les  parents  de  celai  qid 
est  mort  pleurent  peu^  le  chemin  est  uni  et  facile  ;  si  aa 
contraire  ils  pleurent  beaucoup,  la  voie  est  marécageuse 
et  pénible.  Les  takiiéki  se  moniteni  aux  chasseurs  sousk 
forme  d'animaux  terrestres  quelconques  :  quant  aux  te- 
kiiéki,  ils  apparaissent  toujours  sous  la  forme  d'animaux 
marins.  Mais  quels  sont  les  esprits  qui  viennent  sons  cette 
forme,  il  est  difficile  de  le  dire  :  les  Koloches  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  le  savoir  ;  les  uns  prétendent  que  ce  sont 
les  esprits  des  esclaves,  d'autres,  que  ce  sont  les  animaux 
eux-mêmes.  Ces  esprits^  appartenant  à  l'une  on  à  l'autre 
classe,  s'irritent  de  temps  en  temps  pour  une  cause  oo 
pour  une  autre  et  on  pratique  certaines  danses  peur  les 
apaiser  ou  bien  l'on  appelle  les  chamans. 

L'idée  de  la  métempsycose  est  généralement  répandue 
chez  les  Koloches;  ils  croient  que  l'individu  ne  meurt 
jamais^  que  la  mort  n'est  qu'une  dissolution  momentanée^ 
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f  mais  que  rhomme  renaît  bous  une  autre  forme,  tantôt 
i  dans  le  corps  d'un  homme  et  tantôt  dans  celui  de  certains 
animanx,  tels  que  l'ours,  la  loutre,  le  loup,  etc.;  de  cer* 
t  tains  oiseaux,  comme  le  corbeau^  l'autour,  etc.,  et  de  cer- 
tains   animaux  marins,  mais  principalement  du  cacba- 
*  lot.  Veniaminoff,  dans  son  grand  ouvrage,  commet  une 
i   erreur  en  disant  que  les  Roloches  ne  croient  à  la  roë- 
;   tempsycose  que  dans  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette 
I   métempsycose,  purement  humaine,  n'est  pas  exclusive  ; 
^    toutefois  elle  prédomine.  Ainsi  il  arrive  bien  souvent  que  si 
une  femme^  dans  la  période  d'enfantement,  voit  en  rêve 
l'nn  de  ses  parents  morts  depuis  longtemps,  elle  dira  que 
I    c'est  ce  môme  parent  qui  est  revenu  se  fixer  en  elle  et  que 
t    de  nouveau  elle  remettra  en  ce  monde.  11  est  commun  d'en- 
tendre un  individu  infirme  ou  pauvre  s'écrier  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  être  tué,  pour  qu'il  puisse  revenir  sur 
cette  terre  jeune  et  bien  portant.  Une  des  causes  qui  font 
des  Koioûhes  une  race  indomptable  se  lire  précisément  de 
leur  peu  de  crainte  de  la  mort.  Souvent,  au  contraire,  ils 
vont  au«devant  d'elle,  soutenus  par  l'espérance  de  revenir 
bientôt  en  ce  monde,  dans  une  position  meilleure. 

Ckamans  et  leurs  pratiques.  — -  Comme  presque  tous  les 
peuples  non  civilisés  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie, 
lesKoloches  ont  des  espèces  de  prêtres  ou  chamans  qui  sont 
considérés  par  eux  comme  intermédiaires  entre  les  esprits 
et  les  hommes.  Les  chamans  kolocbes  avaient  et  ont  encore 
une  puissance  sans  limites  :  tout  le  monde  s'incline  devant 
eux  et  obéit  à  leurs  oracles;  les  chamans  ont  en  leur 
pouvoir  un  certain  nombre  d'esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils 
sont  parvenus  à  attacher  à  leur  personne  et  qu'ils  peuvent, 
suivant  leur  plaisir,  envoyer  dans  le  corps  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. Être  en  bons  termes  avec  les  chamans  est  un  gage 
de  succès  ;  se  tenir,  au  contraire,  en  mauvais  termes  avec 
eux  attire  infailliblement  toute  espèce  de  malheurs.  L'office 
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dn  chaman  est  priDcîpalement  de  rendre  propices  les  espriU 
et  de  remplir  les  fonctions  de  médecin. 

Le  fils  ou  le  petit-fils  héritant  des  ustensiles  do  père  on 
da  grand-père  lui  succède  dans  ses  pratiques  et  dans  sod 
pouvoir.  Celui  qui  veut  devenir  chaman  doit  se  sépa/er 
pendant  un  certain  temps  de  la  société  de  ses  semblablest 
et  se  retirer  dans  la  solitude  soit  au  sein  des  forêts,  soitsar 
une  haute  montagne.  Il  y  passe  deux  semaines  et  quelque- 
fois un  mois  et  même  davantage,  ne  vivant  que  d'une  es- 
pèce de  racine  {Panax  horridum),  évitant  de  toute  façoo  Je 
contact  et  même  la  vue  des  hommes. 

Le  temps  que  l'aspirant  chaman  passe  dans  la  eolitode 
dépend  de  la  promptitude  que  les  esprits  mettent  à  m 
manifester  à  lui.  Quand  il  commence  i  recevoir  la  visite 
des  esprits,  le  plus  puissant  d'entre  eux  lui  fait  parvenir 
une  loutre  dans  la  langue  do  laquelle,  i  ce  qu'ils  disent,  se 
trouve  toute  la  force  et  la  science  du  cbaman^  Cette 
loutre^  la  pièce  la  plus  indispensable  de  l'attirail  chima- 
nique,  vient  à  la  rencontre  du  candidat  :  celui-ci  ne  l'a 
pas  plutôt  aperçue  qu'il  pousse  quatre  fois  sur  des  tooi 
différents  Tinterjection  o/  A  peine  la  loutre  a-t-elle en- 
tendu ces  sons  terribles^  qu'elle  tombe  sur  le  dos  et  meort 
en  laissant  sortir  sa  langue  de  sa  bouche.  Le  chaoïao 
s'avance  vers  elle  et  lui  coupe  la  langue^  qu'il  place  dans 
un  petit  sac  où  il  a  déjà  maints  ustensiles  de  sa  fatore 
profession.  11  cache  le  tout  dans  un  endroit  reculé;  afin  qn« 
le  profane  ne  puisse  voir,  même  par  hasard,  un  talismaa 
aussi  puissant  {kouchtalUouié,  langue  de  loutre)  qui  poonait 
le  rendre  fou  !  Le  chaman  enlève  aussi  la  peau  de  la  lool'^ 
qu'il  garde  comme  un  signe  de  son  pouvoir;  ileoteire 

1  Ponr  celle  raison,  la  loatre  était  formelleoieDt  coisidérie  pir'^ 
Koloches  comme  sacrée,  et  Jamais  ils  ne  la  tuaient:  c'est  sealeiaes^ 
depuis  l^arrivée  des  Russes  qn*ils  ont  commencé  à  la  chasser. 
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ensuite  le  corps  de  Tanimal  avec  grand  soin,  puis,  cette 
chasse  à  la  loutre  terminée^  il  rentre  parmi  les  siens,  où  se  fait 
la  nuit  une  grande  réunion,  afin  d'essayer  le  pouvoir  du 
nouveau  prôtre.  Quelques  chamans^  auxquels  il  n'est  pas 
donné,  paralt-il,  de  recevoir  les  esprits  ou  de  tuer  la  loutre 
dans  la  solitude,  se  rendent  au  tombeau  d'un  cbaman  cé- 
lèbre, où  ils  passent  la  nuit  après  s'être  munis  d'une  dent 
on  d'une  partie  quelconque  du  cadavre  qu'il  tient  dans  sa 
bouche^  dans  l'intention  de  forcer  les  esprits  à  se  présenter 
à  eux  et  à  leur  donner  la  loutre  sacrée. 

Les  chamans  ne  portent  aujourd'hui  de  marque  exté- 
rieure de  leur  fonction  que  les  cbeveux  d'une  longueur 
démesurée. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Roloches  attribuent  à 
leurs  cbamans  un  pouvoir  et  une  force  réellement  surnatu- 
rels :  nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  rapporté  d'un  célè- 
bre chamande  Sitka^  On  raconte  de  ce  personnage  légen- 
daire qu'une  fois  il  se  fit  mener  en  bateau  par  ses  parents 
et  par  des  aides  dans  une  des  baies  des  lies  Propres  (Tcbisty 
ostrova),  près  du  mont  Edgecumbe.  Arrivé  dans  cette  large 
baie»  il  se  fait  conduire  au  milieu,  puis  donne  ordre  de  le 
saisir,  de  le  lier  dans  une  natte  et  de  le  jeter  au  fond  de  la 
mer.  Après  bien  des  difficultés,  on  se  décide  à  exécuter  cet 
ordre>  on  l'attache  avec  des  cordes  faites  de  la  peau  enchan- 
tée de  la  loutre  et  l'ayant  balancé  quatre  fois,  on  le  pré- 
cipite à  la  mer.  Le  chaman  ainsi  empaqueté  descend  au 
fond  :  alors  ses  parents  lient  à  l'autre  extrémité  de  la 
corde  une  vessie,  celle  de  cette  môme  loutre  enchantée  dn 
chaman;  puis,  ne  le  voyant  pas  réapparaître  ainsi  qu'ils 
l'avaient  cru,  ils  s'en  vont  au  rivage  pleurer  celui  qu'ils 
croient  mort*  Le  jour  suivant,  ils  retournent  visiter  l'endroit 
où  ils  avaient  jeté  le  cbaman,  mais  ils  ne  voient  que  la  ves- 

*  Tenltmiaoïr,  t.  III,  p.  66. 
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8ie  flottante  ;  même  spectacle  le  troisième  jour  ;  le  qna* 
trième  jour^  la  vessie  a  disparu  et  ils  s'en  retournaient  avec 
tristesse  quand  tout  à  coup  un  bruit^  ressemblant  aa  son 
que  rend  le  tambourin  chamanique,  se  fait  entendre,  et 
s'élant  avancés  vers  l'endroit  d'où  part  le  bruit,  ils  arri- 
vent près  d'une  falaise  et  là^  voient^  entouré  d'une  quantité 
de  ces  petits  oiseaux  que  Ton  ne  rencontre  qu'à  Sîtka» 
leur  cbaman  couché  la  tète  en  bas,  à  mi-côte,  entièrement 
libre  de  ses  mouvements.  Sur  sa  figure  le  sang  coulait  en 
ruisseaux  de  sa  bouche;  mais  il  était  bien  vivant  et  chan- 
tait des  cbansons  :  pleins  de  joie,  ils  se  hissent  jusqu'à 
lui  et  Tayaut  descendu  le  mettent  en  bateau.  A  peine 
était-il  à  bord,  termine  la  légende,  qu'il  redevint  tout  à  fait 
bien  portant  et  se  fit  reconduire  chez  loi. 

Dans  le  cas  où  le  cbaman  devient  malade,  ses  parents 
jeûnent  durant  quelques  jours  pour  obtenir  sa  guérison. 
Qu'il  vienne  à  mourir,  la  manière  de  l'enterrer  est  tout  à 
fait  différente  de  celle  des  individus  en  généra}.  Les  Ko- 
loches  ne  brûlent  jamais  un  cbaman  :  ils  laissent  son 
cadavre  une  nuit  dans  le  coin  de  la  baraiora  où  il  est  mort; 
le  second  jour,  ils  le  portent  dans  un  autre  coin  ;  le  troi- 
sième et  le  quatrième  jour,  dans  les  deux  derniers  coins  de 
la  barabora  ;  ils  jeûnent  pendant  tout  ce  temps  en  l'hon- 
neur du  défunt  et  le  cinquième  jour  ont  lieu  les  funé- 
railles ;  Payant  revêtu  de  son  costume,  ils  le  lient  i  une 
planche  percée  de  petits  trous  sur  les  côtés.  Des  deux 
petits  bâtons  d'ivoire  dont  le  cbaman  use  dans  les  céré- 
monies^ l'un  est  placé  dans  les  cartilages  de  son  nez,  l'autre 
est  employé  pour  relever  les  cheveux  et  les  lier  sur  la 
nuque;  ils  recouvrent  ensuite  la  tète  d'une  espèce  de 
natte.  La  toilette  du  cadavre  étant  ainsi  terminée,  ils  em- 
portent le  corps  et  le  placent  dans  les  bois  en  un  lieu  élevé  ou 
sur  le  bord  de  l'eau  ;  les  Roloches  pensent  qu'un  des  esprits 
les  plus  puissants  du  cbaman  veille  toujours  à  côté  de  lui. 
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et  qaand  ils  passent  à  côté  d*iin  de  leurs  tombeaux  ils  jettent 
dn  tabac  ou  quelque  autre  objet  en  sacrifice  et  demandent 
à  Tesprit  de  leur  être  favorable. 

Les  ustensiles  du  cbamanisrae  sont  très-nombreux  :  co 
sont  la  peau,  la  langue  et  la  vessie  de  loutre,  le  tambou- 
rin, des  masques  de  boîp  sculptés  et  peints  avec  soin,  et 
qui  diffèrent  pour  cbacun  des  esprits  que  le  cbaman  a  à 
conjurer,  etc. 

Les  cérémonies  des  chamans  sont  de  deux  sortes  :  Tune 
a  toujours  lieu  pendant  les  mois  d'hiver^  le  septième 
et  le  huitième  jour  de  la  lune.  Ces  cérémonies  ontpour  objet 
la  préservation  du  village.  Les  cbamans,  ayant  fait  appel  à 
leors  esprits,  les  conjurent  d'être  bienveillants  pour  leurs 
parents  et  pour  le  village  entier  durant  Tannée  qui 
s'avance,  d'éloigner  d'eux  les  épidémies  et  de  les  porter 
dans  une  antre  direction.  Le  cbaman  est  assisté  dans  cette 
eérémonie  par  ses  parents,  qui  chantent  avec  lui  les  chan- 
sons. Le  jour  où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu^  aucun  des 
parents  dn  cbaman  ne  doit  manger  jusqu'au  lendemain 
matin  ;  bien  plus,  tous  se  font  vomir  avant  la  cérémonie 
pour  se  purifier  le  corps  (ils  usent  d'une  plume  comme 
émétique).  La  cérémonie  commence  au  coucher  du  soleil 
et  se  termine  à  l'apparilion  de  la  lumière  du  matin.  Quand 
le  soleil  commence  à  tomber,  les  Koloches  so  rassemblent 
à  la  barabora  où  doit  avoir  lieu  la  cérémonie  et  que  l'on  a 
nettoyée  le  mienx  possible  ;  aussitdt  le  moment  favorable 
arrivé,  les  chants,  entonnés  par  les  hommes  et  les  femmes, 
commencent,  accompagnés  sur  le  tambourin  suspendu 
toujours  en  avant  sur  le  côté  droit  de  l'entrée.  Le  cba- 
man, s'étant  revêtu  de  son  costume,  un  masque  sur  la 
ligure,  court  de  Test  à  l'ouest  (selon  la  direction  du  soleil] 
autour  dn  feu  qui  a  été  allumé  dans  la  barabora,  se  con- 
tourne et  fait  toute  espèce  do  mouvements,  les  yeux 
tournés  vers  Tentrée  ek  guidant  la  troupe  avec  le  tam* 
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bourin.  Ses  mouvements  deviennent  de  pins  en  pi  as  vio- 
lents et  saccades.  Ses  yeax  roulent  dans  Torbite  et  se 
convulsent.  Pnis,  tout  à  conp,  il  s'arrête,  regarde  fixe- 
ment le  tambour  et  pousse  des  cris  perçants.  Les  chants 
cessent  alors,  tous  les  yeux  se  dirigent  sur  le  chaman, 
toutes  les  oreilles  se  tendent  pour  écouler  les  mois  inco- 
hérents qui  sortent  de  sa  bouche,  mots  que  Ton  croit  in- 
spirés, car  on  suppose  que  durant  la  cérémonie  le  chaman 
ne  parle  pas  et  n'agit  pas  par  lui-m6me,  mais  que  ce  sont 
les  esprits  qui  agissent  et  parlent  par  sa  voix  ;  aassi  1^ 
mots  incohérents  quMl  prononce  sont-ils  recueillis  et  gar- 
dés comme  la  parole  même  et  les  ordres  de  ces  esprits. 

Les  esprits  des  différentes  classes  sont  réputés  apparaître 
au  chaman  sous  différentes  formes,  mais  sans  aucun  ordre 
déterminé.  Le  prêtre,  en  changeant  de  masque,  met  tou- 
jours celui  de  Tesprit  qu'il  vient  de  voir  et  le  remplace 
dans  Tordre  des  apparitions  des  esprits.  La  cérémonie  se 
termine  par  une  distribution  de  tabac  et  de  différents 
genres  de  mets  et  de  viande. 

Outre  ces  grandes  cérémonies  qui  ont  lieu,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment,  dans  les  mois  d'hiver,  il  y  en  a 
d^autres  plus  fréquentes,  occasionnées  par  différentes  cir- 
constances et  particulièrement  par  les  ensorcellements.  Il  y 
a  chez  les  Kolocbes  des  individus  ou  sorciers  qui  savent 
ensorceler  leurs  semblables  et  que  l'on  appelle  nakoutsatî^ 
du  mot  nakou^  médecine.  La  sorcellerie  est,  paralt-il,  une 
science  tout  à  fait  différente  de  celle  du  chamanisme  et  qui 
n'y  ressemble  en  aucune  façon,  les  sorciers  étant  les  en- 
nemis naturels  des  chamans.  Les  Kolocbes,  attribuant 
toutes  les  maladies  de  peau,  les  cancers,  les  paralysies,  les 
fractures  même  à  des  ensorcellements,  courent  chez  le  cha- 
man pour  que  celui-ci  leur  indique  l'individu  qui  a  jeté  le 
sort;  le  messager  doit  s'arrêter  à  la  porte  de  la  barabara  et 
crier  :  0/  igouk^ouat  (oh  !  pour  toi).  Le  chaman  entendant 
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cet  appel,  sans  faire  entrer  l'envoyé,  lui  dit  de  le  répéter. 
L'envoyé  redit  plus  fort  01  igouk^ouat.  Le  chaman  se  fait 
encore  répéter  l'invocation  une  troisième  et  une  quatrième 
fois,  jetant  des  regards  effarés  et  écoutant  comme  s'il  en* 
tendait  une  voix  éloignée.  Ce  n'est  que  quand  l'envoyé  a 
crié  ainsi  quatre  fois,  que  le  chaman  promet  de  venir  voir 
le  malade  le  soir.  Les  Roloches  croient  que,  par  le  son  de 
voix  de  celui  qui  est  envoyé,  leur  prêtre  reconnaît  celle  de 
celui  qui  a  ensorcelé  le  malade. 

Quand  le  soir  est  venu,  le  chaman,  ayant  réuni  ses  chan- 
teurs et  groupé  ses  différents  attirails,  se  rend  à  la  bara- 
bora  du  malade,  nettoyée  pour  la  circonstance  et  où  se 
sont  déjà  réunis  les  parents  et  amis  du  patient.  Il  entre,  re- 
vêt son  costume  et  fait  jouer  du  tambourin  et  chanter; 
pendant  ce  temps  il  se  place  près  du  malade  et  y  reste 
tout  le  temps  que  dure  la  chanson  ;  celle-ci  terminée,  il 
doit  savoir  le  nom  du  sorcier  qu'il  révèle  à  l'un  des  parents 
du  malade.  Cette  révélation  finit  la  cérémonie. 

Si  celui  qui  a  été  désigné  comme  le  sorcier  n'a  pas  de 
riches  parents  ou  n'est  pas  protégé  par  un  puissant  foîoun, 
alors  on  fait  souffrir  au  malheureux  toute  espèce  de  traite- 
ments infftmes  dont  il  est  souvent  la  victime. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  parents  d'un  sorcier  le 
tuent  pour  ne  pas  se  trouver  en  contact  avec  un  être  si 
mauvais  et  si  dangereux. 

Ces  sorciers  sont  d'ailleurs  considérés  avec  grande  crainte 
par  les  Roloches,  qui  leur  accordent  toute  espèce  de  vertus 
merveilleuses,  comme  celles  de  se  rendre  invisibles,  de 
pouvoir  se  cacher  dans  l'eau,  etc. 

Ce  que  j'ai  rapporté  des  chamans  fait,  avec  les  quelques 
légendes  que  j'ai  rappelées  tout  à  Theure,  le  fond  de  la  re- 
ligion ou  plutôt  de  la  superstition  des  Roloches.  Ce  côté 
religieux  est  un  des  côtés  les  plus  originaux  de  cette  na- 
tion, et  j'aime  à  croire  que  dans  cette  société,  où  l'on  a 
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toujours  attaché,  avec  raison,  une  grande  importance  à  la 
connaissance  des  manifestations  de  cet  ordre^  on  n^aora 
pas  écouté  sans  quelque  intérêt  ma  modeste  commoDi- 
cation.  1) 

M.  Dally.  «  Je  félicite  M.  Pinart  des  renseignements 
intéressants  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  sur  les  Ko- 
loches^  et  j\ii  pris  intérêt  à  la  lecture  des  légendes  cosmo- 
goniques  et  autres  qu'il  a  rapportées.  Toutefois  j'avone  que 
je  ne  saurais  accoider  une  véritable  importance  à  ces  do- 
cuments poétiques  qui  peuvent  être  le  fruit  d'une  imagina- 
tion individuelle  etdont  l'infinie  variété,  chez  les  indigènes 
américains,  exclut  toute  idée  de  systématisation,  au  moins 
dans  cette  région  du  globe.  Elles  ne  me  paraissent  pas 
pouvoir  nous  renseigner  sérieusement  sur  les  affinités  eth- 
niques des  Koloches,  et  dans  les  écrits  des  voyageurs  il  y 
a  un  tel  encombrement  de  documents  de  ce  genre  et  û  peu 
de  conclusions  à  en  déduire,  que  je  les  regarde  comme 
absolument  stériles. 

Les  renseignements  sur  le  langage^  sur  les  caracières 
anatomîques,  etc.,  sont  infiniment  plus  féconds  et  je  suis 
hébreux  d^apprendre  que  M.  Pinart  ne  s'en  est  pas  fenn 
au  genre  de  recherches- qu'il  nous  a  communiquées  au- 
jourd'hui. » 

M.  DB  QcATR£FÂ6£S  ne  partage  pas  la  manière  de  voir 
de  M.  Daily  sur  la  valeur  des  légendes  des  peuples  sau- 
vages. Quelque  invraisemblables,  quelque  absurdes,  quel- 
que surchargés  que  soient  ces  récits  d'ornements  parasites 
sous  lesquels  disparaît  en  partie  leur  trame  primitive,  ils 
peuvent  dans  bien  des  cas  £ournir  de  précieux  renseigne- 
.ments  sur  le  passé  des  populations  qui  les  ont  conservés. 
M.  de  Quatrefages  n'en  veut  pour  exemple  que  les  poèmes 
polynésiens,  restitués  par  sir  Georges  Frey,  M.  Gaussin  et 
quelques  autres  voyageurs.  On  sait  tout  ce  que  ces  lé* 
gendes  nous  ont  fait  connaître  sur  les  migrations  des  Mao- 
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ris,  des  Taîtiens,  etc.,  elc.  M.  Alph.  Piaart  a  rendu  un 
Trai  service  à  la  science  de  Thomme  en  nous  rapportant, 
entre  autres  précieux  documents,  les  légendes  et  les  poé- 
sies d'un  peuple  à  peine  connu  et  dont  la  place  n'est  pas 
encore  trouvée  sur  Téchelle  des  races  humaines. 

M.  Lavhoff  croit  que  ces  légendes,  en  général,  n'ont 
rien  de  vraiment  spécial.  Chez  tous  les  peuples  arrivés  au 
môme  état  de  civilisation,  les  mêmes  récits  se  retrouvent 
ou  à  peu  près,  et  ceux  des  Koloches  que  l'on  vient  d'en- 
tendre ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  récits  recueillis 
ailleurs  chez  des  peuples  parvenus,  dans  une  évolution 
régulière,  au  môme  état  social, 

M.  D£  QuÀTAEFAGSs  observe  que  c'est  déjà  à  ses  yeux  un 
fait  considérable^  que  celui  de  narrations  communes  à  un 
grand  nombre  de  races,  sur  la  surface  da  globe  presque 
entier. 

Pour  en  revenir  aux  Koloches,  ils  n'ont  sans  doute  pas 
de  légendes  historiques  comme  les  Polynésiens,  mais  ils 
ont  une  légende  cosmogonique,  où  se  retrouve,  sous  une 
forme  particulière^  le  souvenir  du  déluge,  qui  a  laissé  son 
ineffaçable  empreinte  dans  la  mémoire  de  presque  tous  les 
hommes. 

M.  Daut,  chargé  de  rendre  compte  à  la  Société  d'un 
mémoire  manuscrit  de  M.  Moreau,  en  présente  l'analyse 
verbale  et  propose  le  renvoi  de  ce  travail  à  la  commission 
de  publication.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  président  annonce  que  le  comité  central  doit  se 
réunir  jeudi  prochain,  pour  s'occuper  de  l'élection  du  bu- 
reau de  1873. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  iwritairts  :  b.-t«  hamy. 
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rrésideace  de  H.  LAGNBAr. 
CORRESPONDANCE. 

M.  le  secrétaire,  en  l'absence  da  secrétaire  général  in- 
disposé, fait  le  dépooillenient  de  la  correspondance,  qui 
comprend  une  lettre  de  M.  Héna  (de  Saint-Brieuc),  accom- 
pagnant l'envoi  de  nonveanx  matériaux  préhistoriqncs  des 
environs  de  Saint-Brienc  (renvoyée  à  la  commission  pré- 
cédemment nommée);  une  lettre  de  remerclmenfs  de 
M.  Lejeune,  récemment  nommé  membre  titulaire  ;  une 
note  de  M.  Brulfert,  accompagnant  l'envoi  de  sa  thèse  sur 
f  Origine  et  la  Disparition  de  la  race  polynésienne. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  articles  ci* 
après  : 

Gazalis  de  Fondonce  (P.)*  Le^  Temps  préhistoriques  dam 
le  sud^est  de  la  France.  L'Homme  dans  la  vallée  inférieure 
du  Gardon.  Le  Gardon  à  Vépoque  quaternaire.  Le  Mar- 
dieuilf  etc.  In-fol.,  56  pages  et  14  planche».  Montpellier  et 
Paris,  1872.  (Présenté  par  Tauteur.) 

—Clerc.  Etude  complète  sur  Alaise.  Alaise  n*est  pas  l'AUsia 
de  César.  In-8%  136  pages.  Besançon,  1860. 

—  Robert  (Eag.).  Recherches  sur  les  Celtes.  In-8*.  Paris, 
1865.  Ce  recueil  est  la  réunion  des  mémoires  et  articles  pu- 
bliés par  l'auteur  dans  le  journal  les  Deux  Mondes,  (Ces 
deux  ouvrages  sont  offerts  par  M.  Prat.) 

—  Meîssner  (C.-F.).  Denkschrift  auf  Carl-Fr.-PhiL  wm 
Martins  In-4«.  Munich,  1869. 

—  Zittel  (C.-A.).  Denkschrift  aufChrist.-Erichfferm.  von 
Meyer,  In-4%  50  pages,  Munich,  1870. 

—  Vogel  (Aug.).  Ueber  die  Entwicklung  der  Agrihd* 
iurchemie.  In-4*,  49  pages,  Munich,  1869. 
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— .  Erlenmeyer(Emil)./>«e  Aufgabe  des  chemùchen  Unttr* 
nehts  gegenûber  den  Anforderungen  der  Wissenschaft  und 
Technik.  In-4«,  83  pages.  Meîmel,  1871. 

—  Sellon  (Edward).  TAe  Monoliihic  Templeê  of  India. 
Io-8*.  Brighton,  1854.  Offert  par  M.  Daily. 

—  Archioei  de  médecine  navale.  Novembre  1872  contient 
la  saite  du  mémoire  de  M.  le  docteur  Bourel-Ronciôre  sur 
la  station  navale  du  Brésil  et  de  la  Plata^  savoir  :  Recher- 
ches sur  le  climat  de  Rio*Janeiro  et  sur  quelques-unes  des 
maladies  les  plus  communes  dans  cette  ville. 

—  Verein  fur  Erdkunde  zu  Dresden,  VI  und  VII,  VIII  und 
IX  Jahresberichi.  In-8».  Dresde,  1870  et  1872. 

—  Nachtrag  zum  VI  wnd  VII  Jahresberichi  der  Vereins  fur 
Erdkunde  zu  Dresden.  In-S®,  Dresde ,  sans  date  ;  par  le 
docteur  Robert  Âbendroth. 

—  Siizungsberichie  der  KonigL  bayer  Akademia  der  Wis* 
senschaften  zu  Munchen,  1865,  Heft  IV,  1  et  2  ;  Heft  lU,  1  et 
2.  In- 8%  Munich. 

—  Zeitschrift  fur  Ethnologie.  1872,  fasc.  1,  organe  de  la 
Société  d'anlbropologie  de  Berlin. 

—  Verhandlungen  der  Berliner  GeselUchaft  fur  Anthropo^ 
logie.  Ethnologie  und  Urgeschichte  (octobre  1870  à  novembre 
1871).  In-8«.  Berlin,  1871.  (Procès-verbaux  de  la  môme  So- 
ciété.) 

RAPPORT. 

Sur  étm  silex  tMiTalIlés  oa  non,  trouTés  par  M.  Méiui 
â  CessoB  Salnt-Briene  (C6tes-4a-Nord)  t 

PAR    M.  LOUIS   LEGUAT. 

u  La  commission,  composée,  comme  la  première  S  de 
MM.  Mortillel,  Roujou  et  Louis  Leguay,  que  vous  avez  dé- 
signée à  Teffet  d'étudier  plusieurs  objets  soumis  à  Tappré- 

«  MA.  Soc,  anthrop.,  s*  série,  t.  VII,  p.  868. 
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ciation  de  la  Société  d'anthropologie  par  M.  Héna^  s'eet 
livrée  de  suite  à  leur  examen,  et  je  viens^  en  aon  nom» 
vous  donner  connaissance  du  résultat  de  sa  visite. 

Ce  nouvel  envoi  se  compose  de  cinq  natures  d'objels 
bien  distincts  : 

1*  Un  fragment  de  mâchefer  naturel,  sans  imporlaDce; 

3*  Une  série  de  huit  à  dix  objets  insignifiants  et  en  toot 
semblables  à  la  majorité  de  ceux  qui  nous  ont  été  soumis 
à  diverses  reprises  et  sur  la  valeur  desquels  votre  commis- 
sion s'est  déjà  précédemment  prononcée  ; 

3*  Un  fragment  de  quartzite  ayant  rapparence  d'une 
hache  du  type  de  Saint-Acheul  et  qui,  â  priori^  semblerait 
avoir  été  taillée.  Mais  les  traces  laissées  par  les  éclats 
enlevés,  bien  que  très-accentuées,  ne  portent  pas  d*one  ma- 
nière évidente  les  caractères  du  travail  de  l'homme,  et 
nous  ne  pouvons  qu'inviter  M.  Héna  à  conserver  cette 
pièce,  sur  laquelle  il  serait  possible  de  le  fixer  ultérienre- 
ment,  s'il  rencontrait  d'autres  échantillons  ; 

4*  Deux  silex  taillés,  bien  caractérisés,  provenant  d'éclats 
de  taille  rejetés  comme  inutiles  et  portant  le  bulbe  de  per- 
cusssion.  Ces  éclats,  rejetés  sur  place,  indiquent  toujours, 
pour  l'endroit  où  on  les  rencontre,  une  place  où  on  a  taillé 
des  siiex  ;  et  votre  commission  ne  peut  qu'engager  M.  Héna, 
lorsqu'il  en  trouvera  de  semblables,  à  rechercher  avec  soin 
dans  les  environs;  ces  éclats  ne  se  rencontrent  isolés 
qu'accidentellement  ; 

Enfin  5<>  un  fragment  de  marleau-hacbe  en  trapp  don- 
nant la  moitié  d'une  pièce  percée  d'un  trou  vers  le  milieu, 
pièce  caractéristique  de  la  dernière  période  des  dolmens  et 
qui  a  dû  être  rejetée  alors  qu'elle  a  été  brisée. 

Dans  son  premier  rapport,  votre  commission  engageait 
M,  Héna  h  poursuivre  ses  recherches,  et  sa  communication 
de  ce  jour,  dont  nous  le  remercions,  témoigne  qu'il  a  bien 
voulu  avoir  égard  à  cette  recommandation.  Maisqa'il  nous 
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permette  encore  de  rengager  à  négliger  ces  grès  de  toutes 
formes,  qui  absorbent  peut-être  un  peu  trop  son  attention^ 
et  parmi  lesquels  il  ne  trouvera  jamais  aucune  pièce  utile 
aux  études  archéologiques.  » 

COMMUNICATIONS. 

Sur  la  dëeoloralloii  de  la  pean  ehes  les  iiègree» 
■oufl  l'inMaence  du  climat  et  de  la  maladie  t 

PAR  M.  s.   POZZI. 

a  C'est  un  fait  bien  connu  que  les  nègres  pâlissent  sous 
rinfluence  de  la  maladie.  Ce  fait  a  de  nouveau  été  vérifié 
à  Paris,  sur  des  turcos  blessés  pendant  le  siège  :  Toutefois 
ce  pbénomène  n'a  pas,  que  je  sache,  été  encore  le  sujet  de 
mesures  précises.  .C'est  ce  qni  m'a  engagé  à  publier  cette 
courte  note. 

Une  négresse  d'environ  trente  ans,  native  de  la  côte  d'An- 
gola, est  entrée  le  23  avril  1872,  dans  le  service  de  H.  Broca 
aux  cliniques,  pour  un  abcès  ossitluent  de  la  fesse.  Elle 
présentait  en  outre  les  signes  d'une  tuberculisation  com- 
mençante au  sommet  des  poumons.  Le  début  de  son  état 
maladif  remontait  à  environ  un  an,  et  elle  avait  déjà  re- 
marqué qu'elle  avait  pâli  depuis  lors. 

La  couleur  de  la  peau  de  la  face  et  de  la  poitrine  fut  me- 
surée à  l'entrée  de  la  malade  à  Thôpilal.  Elle  répondait  à 
ce  moment  au  numéro  42  du  tableau  chromatique  de  la 
Société.  La  partie  postérieure  des  bras  et  du  tronc  était  un 
peu  pins  foncée,  mais  n'atteignaitpas  le  numéro  41. 

Cette  malade,  épuisée  par  la  suppuration  et  par  les  pro- 
grès de  la  pbthisie  pulmonaire^  est  aujourd'hui  près  de  sa 
fm.  Je  viens  de  mesurer  de  nouveau  la  couleur  de  la  peau 
dans  les  diverses  parties  du  corps  et  voici  ce  que  j'ai  con- 
staté, le  18  novembre  1872,  sept  mois  après  le  premier 
examen  : 


816  SÉAMGB   DU   21   MOVfilIBRE    1872. 

On  remarque  tout  d'aborJ  que  la  différence  de  teinte  qui 
existait  déjà  à  ce  moment  entre  la  partie  antérieare  do 
tronc  et  la  partie  postérieure,  s*est  accusée,  cette  der- 
nière région  s'étant  moins  décolorée  que  la  précédente. 
Le  visage,  la  partie  antérieure  du  tronc  (jusqu'à  l'ombîUc) 
et  les  membres  du  cdté  de  la  flexion  ont  la  teinte  dn  on- 
méro  44,  tandis  que  la  partie  postérieure  du  coa^  et  le  dos 
jusqu'à  la  crête  iliaque,  ainsi  que  les  membres  du  côié  de 
l'extension,  répondent  au  numéro  43.  La  région  fajpogas- 
trique  est  même  un  peu  plus  foncée.  Les  passages  d*one 
teinte  à  l'autre  se  font  partout  par  dégradations  Insensibles. 

La  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont  absolu- 
ment blanches,  et  sur  leurs  parties  latérales,  à  la  limite  de 
la  face  dorsale,  existe  un  brusque  passage  du  numéro  43 
au  blanc,  formant  une  démarcation  recliligne  qu'on  dirait 
tracée  au  pinceau. 

La  teinte  n®  42  n'existe  plus  qu'en  un  point  très-circon- 
scrit,  à  la  racine  des  ongles. 

Voici  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  observation  :  l'elle 
confirme  et  précise  ce  fait,  que,  sous  l'influence  de  la  ma- 
ladie, la  peau  des  gens  de  couleur  subit  des  changements  de 
teinte  considérables.  On  ne  pourra  donc  ajouter  aucune  valeur 
aux  observations  chromatiques  faites  sur  des  individus  ayant 
succombé  à  une  maladie  de  quelque  durée. 

2o  On  voit  que  la  décoloration  s'est  prononcée  surtout 
sur  le  visage,  la  partie  antérieure  du  tronc  et  la  face  des 
membres  qui  répond  à  la  flexion.  J'appelle  sur  ce  point 
l'attention  des  observateurs,  qui  pourront  vérifier  s'il  y  a  là 
une  exception  ou  une  loi  générale. 

3*  Si  l'on  rapproche  le  fait  constant  de  décoloration  des 
nègres  sous  l'influence  de  la  maladie,  de  cet  autre  fait 
(souvent  invoqué  par  les  monogénistes},  de  leur  décolora- 
tion dans  les  climats  septentrionaux,  on  peut  se  demander 
si  ses  deux  phénomènes  ne  sont  pas  du  même  ordre;  en 
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d'antres  termes,  si  les  nègres  pûlissent  dans  les  climats 
septentrionaux,  n'est-ce  pas  parce  que  leur  santé  y  est 
toujours  plus  ou  moins  altérée  ?  Nous  posons  la  question 
sans  la  résoudre  ;  mais  nous  ne  dissimulons  pas  que  nous 
penchons  pour  l'affirmative.  » 

Sor  rorlKlae  ot  la  disparition  4e  la  raee  poljMésIeiim  ; 

PARU.    BRULFBRT. 

M.  Brulfbrt,  en  offrant  à  la  Société  la  thèse  de  doctorat 
en  médecine  dont  on  vient  de  transcrire  le  titre,  insiste 
spécialement  sur  les  impossibilités  qui  Tout  empêché  d'ac« 
cepter  la  théorie  des  migrations  polynésiennes  d'occident 
en  orient,  préconisées  par  Hall  et  M.  de  Quatrefages.  Les 
courants  lui  semblent  favoriser  la  navigation  de  l'est  & 
l'ouest,  et  entraver  par  conséquent  la  navigation  en  sens 
contraire.  Les  vents  variables ,  surtout  dans  la  partie 
orientale,  coupés  de  grains  très-dangereux  qui  éclatent 
rapidement,  donnent  une  haute  idée  des  difficultés  de  la 
navigation  au  milieu  des  lies  de  la  Polynésie,  et  ont  prodi* 
gieusement  augmenté  ses  doutes  sur  la  possibilité  des  tra- 
versées un  peu  longues  en  pirogue.  D'ailleurs,  pendant  huit 
mois  au  moins  de  l'année,  elles  n'ont  pu  s'exécuter  dans  la 
direction  indiquée,  les  vents  et  les  courants  se  trouvant  de« 
bout  ou  ne  permettant  tout  au  moins  qu'une  navigation  au 
plus  près  serrée.  Les  qualités  nautiques  des  pirogues,  qui 
leur  permettraient  de  tenir  cette  allure,  sont  purement  ima- 
ginaires ;  elles  sont  du  reste  trop  courtes  et  d'un  tirant  d'eau 
trop  faible.  Gomment  faire  d'ailleurs  pour  vivre  à  la  mer 
sur  ces  embarcations  pendant  les  longues  semaines  que 
nécessitent  les  migrations  qu'on  invoque  ? 

Quant  aux  traditions,  rien  de  plus  incertain  que  ces  lé- 
gendes de  Polynésie.  Le  peuple  des  lies  de  la  mer  du  Sud 
est  essentiellement  menteur,  il  répond  toujours  suivant  le 

T.  vil  (%•  tftRIl).  5t 
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désir  de  celui  qui  rinterroge.  M.  Brulfeii  adioet  des  réh- 
tions  entre  les  archipels  de  la  Société,  des  Marquises,  des 
Paumotu,  des  Amis,  peut-élre;  là  se  borne  le  poseihie. 
Les  Néo-Zélandais,  les  Tailiens,  les  Raiatéeos,  les  Sa- 
moîensy  les  Marquisiens  parlent  d'une  terre   Hawaikij 
Hawai,  Savai  comme  lieu  de  leur  origine.  Hawai  veut  dira 
feu;  tt  ùHùhiy  le  feu,  ce  qui  indiquerait  pent^étre  plas 
simplement  l'origine  volcanique  de  ces  lies,  ou  en  d'antres 
termes  l'immense  drame  qui  s'est  un  jour  passé  dans  le 
Pacifique  et  dont  les  sommets   de   Taîti,    Tonga,  Sa- 
moa, etc.,  attestent  les  ruines.  Il  reste  encore  des  vol- 
cans en  activité  aux  Sandwich,  Auabi  (Hawai  des  Anglais}. 
Au  lieu  de  nous  fatiguer  à  aller  chercher  des  analogies  de 
noms,  au  lieu  de  vouloir  à  tout  prix  ramener  tooa  les 
peuples  à  une  môme  origine,  à  un  même  lieu  ;  an  lieu  de 
forcer  notre  talent  à  vouloir  faire  concorder  la  tradition  de 
ces  peuples  avec  ta  Bible,  retrouver  dans  leur  souvenir 
éteint  des  traces  du  déloge  de  Noé ,  des  traces  des  dieu 
inférieurs  et  supérieurs  de  la  théogonie  grecque  ou  chré- 
tienne, prenons  de  grflce  leur  tradition  avec  le  sens  qu'ils 
lui  donnent  ou  ne  la  prenons  pas  du  tout«  Les  Polynésiens, 
Tongans,  Marquisiens,  Taïtiens  sont  d^accord  sur  ce  point, 
qu'ils  ont  subi  un  jour  une  catastrophe  terrible.  L*Oeésn 
recouvrit  la  terre  entière  à  Fexception  de  quelques  points 
culminants.  Ici,  les  cataractes  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
s'ouvrent  pas,  il  ne  pleut  pas  pendant  qnarante  jours  et 
quarante  nuits;  l'eau  monte,  au  lieu  de  descendre.  On  le 
voit,  c'est  la  même  chose  que  dans  TEcriture,  bien  que  ce 
soit  tout  le  contraire.  Aussi  le  savant  Bllis,  en  sa  qualité  de 
missionnaire,  n'y  voit  qu'une  tradition  défigurée  du  fammiz 
déluge. 

M.  Brulfert,  remontant  dans  TOuest  au  delà  de  la  Poly- 
nésie, se  demande  si  l'on  peut  admettre  pour  point  de 
départ  l'Ile  de  Bouro.  A  cette  hypothèse  que  M.  de  Qoatie* 


BTOLFERT.  —  OlllGIlfC  Wf  DISPARRIOM  MB  POLYNÉSIENS.    819 

fages  appuie  sur  des  traditions  recaeillies  dans  diverses 
lies,  il  répond  qu'ayant  interrogé  beaucoup  de  Taîtiens, 
de  Mangareviens,  deMarqnisiens,  des  missionnaires  catho- 
lignes  et  des  pasteurs  protestants  indigènes^  il  les  a  trouvés 
muets  sur  leur  origine  réelle,  muets  sur  le  nombre  pré* 
sumé  d'années,  de  générations  de  leur  existence.  Il  craint 
qne  ces  traditions,  qu'on  dit  exister  cbez  ces  peuples,  ne 
reposent  sur  rien  de  sérieux,  et  qu'elles  dépendent  de  la 
façon  intéressée  dont  les  questions  leur  ont  été  posées. 

M.  Brolfert  résume  cette  première  partie  de  son  travail 
dans  les  propositions  qui  suivent  : 

a  Les  Polynésiens  ne  sont  pas  des  émigrants  américains; 
rëloignement  de  111e  de  Pâques,  qui  serait  leur  première 
étape,  ne  permet  pas  de  Tadmettre. 

«  Les  Polynésiens  ne  viennent  pas  de  la  Malaisie  par 
voie  de  migration  par  mer.  Cette  hypothèse,  admissible  et 
soutenable,  peut-être,  pour  les  îles  Samoa,  Tonga,  Viti,  de 
la  Société,  Paumotu,  Marquises,  est  complètement  et  abso- 
lument  inadmissible  et  matériellement  impossible  à  réaliser 
pour  les  îles  Sandwich,  de  Pâques,  Nouvelle-Zélande; 
complètement  inadmissible  pour  le  Polynésien,  elle  l'est 
plus  encore  pour  le  nègre  australien  en  raison  de  la  direc- 
tion des  courants,  de  la  direction  des  vents,  de  llnsuffi* 
sance  des  moyens  de  transports,  de  Timpossibilité  de 
vivre  assez  longtemps  à  la  mer,  de  leur  ignorance  astrono- 
mique et  géographique  absolue.  (Tout  ce  qu'on  a  dit  de 
contraire  à  cette  proposition  est  controuvë  ;  les  Tafliens  ne 
connaissent  que  la  constellation  d*Orion.) 

«  Les  traditions  de  migrations  racontées  par  M.  de  Qua- 
trefages  ne  sont  guère  concluantes.  Les  quarante-deux 
individus  trouvés  par  Beechey  ne  sont  pas  une  démonstra- 
tion; Meetia  se  trouve  au  débouché  des  Paumotu,  en  ve- 
nant par  l'est,  et  n'est  pas  à  une  journée  de  marche 
de  Talti,  Bi  les  Kanaks  se  sont  perdus   aussi  près  de 
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leur  pays^  s'ils  n'ont  pas  reconna  Meelia,  cela  ne  prouve 
pas  quils  étaient  bien  forts  en  navigation  ;  d'ailleors,  les 
Paumotu  se  touchent  presque  et  je  ne  prétends  pas  dire 
que  ces  lies  n'ont  pas  de  tout  temps  correspondu  entre  elles 
ou  avecTorchipel  de  la  Société;  une  journée  d'alizé  mène 
en  vue  de  Talti  ;  et  les  Indiens  connaissent  assez  la  dlree- 
tion  constante  et  la  force  probable  du  vent  pour  se  hasar- 
der à  une  journée  de  marche  du  lieu  de  leur  naissance.  De 
là  à  parlir  pour  des  terres  inconnues,  de  là  à  se  manir 
pour  de  longues  traversées,  il  y  a  loin.  De  nos  joars  encore, 
on  voit  des  Mangaréviens  partir  en  baleinières  pour  TaîlL 
Beaucoup  restent  en  chemin,  d'auti^s  vont  s'échouer  sor 
quelques  lies  busses  ;  peu  réussissent  à  faire  les  traversées 
et  cependant  les  baleinières  dont  ils  se  servent  sont  des 
embarcations  tenant  autrement  la  mer,  marchant  mieox 
que  leurs  pirogues.  Au  fond,  les  traditions  sur  les  migra- 
tions malaiso-polynésiennes  sont  peu  ou  point  fondées  et 
mal  interprétées. 

«  La  Polynésie  a  formé  autrefois  un  continent  habité  par 
une  race  disparue  ou  fondue,  tout  au  moins,  avec  les  en- 
vahisseurs. 

«  Les  constructions  de  Tile  de  Pâques,  que  les  indigènes 
d*aujourd'hui  sont  impuissants  à  démolir^  bien  loin  d*en 
élever  de  pareilles,  attestent  le  passage  d'une  autre  po- 
pulation. 

tt  La  présence  du  sangnoir  à  la  Nouvelle-Zélande  prouve 
encore  l'existence  antérieufe  d'un  continent  par  1  imposai- 
bilité  où  Ton  se  trouve  d'expliquer  son  apparition  sur  ce 
point  isolé. 

a  Les  volcans  encore  en  activité  aux  Sandwich  sont  les 
derniers  témoins  géologiques  d'un  cataclysme  qui  a  fait 
dispuraitre  une  partie  du  continent  océanien. 

«  Les  Polynésiens  sont  donc  nés  au  pays  qu'ils  habitent 
ou  se  sont  successivement  répandus  dans  les 
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parties  da  Paciflqne  qu'i!s  occupent,  avaat  le  bouleverse- 
ment dont  parlent  leurs  traditions.  » 

M,  Bruifert  traite  dans  la  seconde  partie  de  sa  disserta- 
tion la  qnestioTi  de  l'extinction  des  Polynésiens,  tout  ré- 
cemment abordée  par  M.  Leborgne,  à  propos  des  îles 
GarobierS  II  montre  qu'à  Tuîti  la  population  était  de 
8568  habitants  en  48i9;  qu'en  1848,  elle  était  encore  de 
8567;  qu'en  1863,  elle  a  atteint  le  chiffre  de  9086,  mais 
que  cette  augmentation  apparente  est  due  aux  étrangers. 
En  i863,  il  y  avait  1463  étrangers  à  Taiti  ;  si  Ton  déduit 
ces  i  463  personnes  du  chiffre  total  de  la  population,  on 
trouve  que  le  chiffre  des  Tailiens  se  réduit  à  7623,  ce  qui 
accuse  en  trente-quatre  ans  une  diminution  de  9l5  indi- 
gènes, qui  représentent  11  pour  100  de  la  population. 

Aux  Marquises,  le  journal  de  Porter  donnait  19000  guer- 
riers à  Nouka-Hiva,  soit  80000  habitants  ;  Rrusensteen,  en 
1804,  attribuait  avec  le  matelot  Roberts  5900  guerriers  à 
Nouka-Hiva,  ou  18000  habitants  en  nombre  rond.  Le  com- 
mandant de  la  VénuSy  Dupetit-Thouars,  en  1838,  estima  la 
population  de  cette  île  i  6000  individus.  Dumoulin  et  Des- 
gratz  allaient  jusqu'à  8000,  et  évaluaient  la  population  de 
tout  l'archipel,  comme  Dupetit-Thouars,  à  SOOOO  indigènes. 
Or  l'Annuaire  de  1863  donne  pour  cette  même  population 
12000.  M.  Bruifert,  qui  a  deux  fois  visité  les  Marquises, 
croit  ce  chiffre  d'un  bon  quart  trop  élevé,  la  population  se- 
rait donc  diminuée  de  plus  de  moitié.  Pour  donner  une  idée 
de  cette  extinction  effrayante,  M.  Bruifert  rappelle  que  la 
seule  vallée  des  Taipis,  située  i  Test  de  la  baie  de  Taioche 
que  Porter  eut  à  combattre,  comptait  3500  guerriers,  et 
qu'elle  ne  compte  pas  actuellement  300  habitants. 

M.  Bruifert  étudie  les  causes  de  cette  extinction.  L'abus 
des  liqueurs  alcooliques,  la  corruption  des  mœurs,  l'in- 

A  Voir,  dtns  le  préseot  volame,  Tanalyse  de  ce  travail 
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fanticide^  les  épidémies  agissent  inconteslablement  dans 
le  sens  de  Textinction  de  la  race.  Mais  le  mal  qui  ronge  ce 
peuple,  c'est  avant  tout  et  surtout  la  phthùie  pulmonaire. 
Pendant  deux  ans,  l'auteur  a  vécu  à  Taîti;  il  a  eu,  à  bord 
d'un  navire  dont  il  était  le  chirargien*major,  une  moyenne 
d'une  douzaine  d'indigènes  renouvelés  presque  à  chaque 
voyage  et  devant  tous  subir,  avant  d'être  embarqués,  la 
visite  médicale.  Il  a  rencontré  parmi  ces  insulaites  tant  de 
tuberculeux,  qu'il  a  un  moment  hésité,  se  demandant 
anxieux  s'il  ne  se  trompait  pas  dans  son  diagnostic.  Alors, 
dans  ses  courses  au  milieu  des  districts,  aussitdt  que 
l'occasion  se  présentait,  il  ausculta  les  tous^euz.  Ils  sont 
nombreux,  très-nombreux.  Demandez  à  un  Kanak  ce  qu'il  a  : 
invariablement,  il  vous  répondra  :  «  Te  hota^  la  toux.— Est* 
elle  bien  forte  ? — Oh!  oui,  tutoo,  toux  opini&tre.  »  Pour  eux, 
ce  dernier  terme  exprime  la  phthisie.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
tous  soient  tuberculeux  ;  tous,  à  peu  d'exceptions  près,  sont 
enrhumés,  ont  des  catarrhes  bronchiques.  Bous  ces  ca- 
tarrhes bronchiques  il  y  a  de  la  tuberculose,  preêquê  huit 
foi$  iur  dix.  Telle  est  la  grande  cause  de  la  dépopulation 
polynésienne.  Y  a-t«il  un  moyen  de  la  combattre  7  M.  Bml- 
fert  ne  connaît  que  le  croisement.  Il  croît  avoir  remarqué 
suffisamment  que  les  métis  sont  moins  snjets  que  les  autres 
à  la  tuberculose,  que  les  quarterons  sont  encore  mieux 
partagés,  mais  il  reconnaît  que  ses  observations  sont  en- 
core insuffisantes,  et  il  en  provoque  le  contrôle. 

•teerrations  *  prepos  de  le  thèse  4e  H.  BraliaH 

MUT  les  PolyBéeleasi 

PAR   M.    DE  QUATREFAGtS. 

((La  thèse  de  M.  Brulfert  présente  deux  parties  dis- 
tinctes. Je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  la  seconde,  la 
plu9  intéressante,  bien  qu'elle  ne  fasse  iBfuère  queconfirm^r 
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des  faits  généraux  déjà  introduits  dans  la  science  ;  mais  ces 
faits  ont  une  importance  trop  grande  pour  qu'on  n'accueille 
pas  avec  faveur  tout  ce  qui  peut  les  préciser  et  tendre  aies 
expliquer. 

La  dépopulation  progressive  des  lies  polynésiennes  a 
depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  voyageurs,  des  an- 
thropologistes,  des  penseurs;  et  la  Société  n'a  certaine- 
ment pas  oublié  la  longue  et  sérieuse  discussion  qui  a  eu 
lieu  dans  son  sein  à  ce  sujet.  M.  BruKert  apporte  quelques 
dëtalls  de  plus  à  cette  douloureuse  histoire.  Ainsi  il  a  visité 
les  Marquises  et  dans  la  vallée  des  Taipis,  où  Porter  eut  à 
lutter  contre  3500  guerriers,  on  ne  trouve  pas  aujourd'hui 
300  habitants. 

M.  Bmlferteiamine  rapidement  les  causes  auxquelles  on 
a  attribué  cette  etfrayante  mortalité.  Il  refuse  avec  raison 
toute  action  aux  guerres,  qui  ont  cessé;  à  Péiéphantiasis, 
qui  n'est  longtemps  qu'une  infirmité  sans  action  sur  les 
fonctions  générales  du  corps.  U  attribue  une  certaine  in- 
fluence à  l'ivresse,  plus  fréquente,  pense-t-il,  aujourd'hui 
qu'autrefois..  On  pourrait  contester  cette  assertion.  Il  voit 
une  cause  plus  puissante  dans  les  leucorrhées  rebelles  dont 
seraient  atteintes  la  plupart  des  femmes  et  qui  amènent 
des  avortements. 

Mais  lui-même  fait  remarquer  qu'aux  Gambiers,  aux  Po- 
motou  ces  causes  n'existent  pas  et  que  ces  archipels  sont 
aussi  rudement  atteints  que  Taiti  elle-même. 

Il  refuse  une  influence  aux  causes  morales  tirées  de 
l'état  de  sujétion  dans  lequel  se  sentiraient  les  habitants 
des  Des  de  la  Société,  des  Gambier,  des  Marquises,  car, 
dit-il,  nous  ne  sommes  ni  à  la  Dominique  ni  à  la  Made- 
leine, ni  ailleurs,  et  on  y  disparaît  tout  aussi  bien  que  dans 
les  lies  possédées  par  les  Européens. 
^  En  définitive,  c'est  à  la  tuberculose  que  M.  Brulfert  at- 
Iribae  le  phénomène  étrange  et  doubtirenx  qu'offre  la^ 
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Polynésie  tout  entière.  Il  confirme  donc  par  son  témoi- 
gnage, par  celai  de  M.  Leborgne^  Topiaion  que  notre  col- 
lègue  M.  Bougarel  a  exposée  ici  même  en  s'appayant  sur 
le  résultat  de  ses  autopsies. 

Cette  généralisation,  dans  la  race  polynésienne,  d'nne 
affection  dont  les  premiers  voyageurs  n'ont  pas  parlé,  que 
je  sache,  n'explique  que  trop  l'extinction  rapide  et  progres- 
sive des  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Ce  fait  loî-méme  et 
les  terribles  conséquences  qui  en  résultent  me  semblent 
d'ailleurs  de  même  nature  que  d^autres  déjà  constatés.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  Ton  voit  une  maladie,  im- 
portée et  acclimatée  chez  une  race  qui  n'en  avait  jamais 
souffert,  acquérir  une  généralité  et  une  gravité  nouvelles. 

En  résumé,  on  doit  des  remerdments  à  M.  Brulfert  poar 
cetle  partie  de  son  travail.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en 
dire  autant  de  celle  que  l'auteur  a  consacrée  à  la  question 
des  origines  polynésiennes.  Ici,  j'ai  le  regret  de  me  trouver 
en  désaccord  complet  avecM.  Brulfert,  Une  me  parait  pas 
qu'il  ait  tenu  compte  de  tous  les  éléments  de  la  question, 
de  là  sans  doute  la  divergence  de  nos  opinions. 

Un  mot  d'abord  au  sujet  d'un  passage  où  M.  Bmlfert 
s'élève  contre  la  pensée  de  faire  concorder  les  faits  anthro- 
pologiques avec  la  Bible.  C'est  là,  je  le  sais,  un  moyea 
souvent  employé  pour  jeter  de  la  défaveur  sur  une  doc- 
trine scientifique  que  l'on  ne  partage  pas.  Mais  j'ai  quelque 
peine  à  comprendre  qu'il  soit  employé  par  les  hommes 
sérieux.  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  il  y  a  deux  manières  d'être 
conduit  par  un  homme,  par  un  livre,  par  une  doctrine  : 
c*est  de  dire  toujours  ont  ou  toujours  non.  L'un  n'est  pas 
plus  scientifique  que  Tautre. 

Je  comprends  d'autant  moins  l'emploi  de  celte  fin  de 
non-recevoir,  dans  le  cas  actuel,  que  la  question  du  peu- 
plement de  la  Polynésie  ne  touche  aux  questions  bibliques 
qu'autant   qu'on  admet  Tautochthonie  des  habitants.  Or 
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M.  Brulfert  n'adopte  pas  cet'e  opinion.  Il  se  rallie  à  celle 
qui  voit  dans  la  Polynésie  le  reste  d'un  grand  continent 
englouti  par  un  cataclysme  et  dont  les  anciennes  chaînes 
de  montagnes  constitueraient  les  archipels  actuels  ;  s'il  en 
eût  été  ainsi,  la  question  ethnologique  polynésienne  n'of- 
frirait rien  de  particulier  et  le  prohlème  serait,  pour  ces 
Ilots  perdus  au  milieu  des  mers,  exactement  le  mémo  que 
pour  les  continents. 

Mais  en  adoptant  Topinion  que  Dumont  d'Uryille  a  le 
premier  proposée,  M.  Brulfert  ne  répond  à  aucune  des  ob- 
jections qui  lui  ont  été  opposées  et  en  ont  amené  l'abandon 
par  les  hommes  dont  le  témoignage  serait  le  moins  sus- 
pect À  notre  auteur  et  parmi  lesquels  je  suis  heureux  de 
citer  M.  Broca.  Il  oublie  les  témoignages  des  géologues, 
le  jugement  des  hommes  les  plus  compétents,  comme 
M.  d*0maliu8,  les  études  de  Darwin  montrant  les  soulève- 
ments à  côté  des  affaissements  ;  il  ne  répond  rien  à  Dana 
déclarant  que  Thypothëse  d'un  continent  dans  le  Pacifique 
est  affaire  d'imagination  et  de  fantaisie,  mais  que  la  géolo- 
gie ne  possède  aucun  fait  qui  milite  en  sa  faveur. 

Surtout  M.  Brulfert  ne  répond  rien  aux  objections  que 
l'étude  de  l'homme  lui-même  soulève  contre  sa  théorie. 
Qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  continent  de  M.  Brulfert  aurait 
été  plus  grand  que  TAsie  ;  or  l'identité  de  caractères  phy- 
siques et  linguistiques  constatés  des  lies  Sandwich  à  la 
Nouvelle-Zélande  et  à  Tlle  de  Pâques  conduit  inévitable- 
ment à  admettre  que  cette  aire  immense  aurait  été  occu- 
pée par  une  seule  et  même  race^  parlant  une  seule  et  mime 
langue.  Cette  conséquence  est  aussi  inévitable  qu'elle  est 
en  désaccord  avec  tout  ce  que  nous  constatons  à  la  sur- 
face du  globe,  et  à  elle  seule  elle  sufiirait  pour  rendre 
inacceptable  la  théorie  de  d'Urville.  Je  suis  entré  ailleurs 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  ce  que  serait  une  Po/yné^ 
sie  nouvelle,  formée  par  l'affaissement  de  n'importe  quelle 
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partie  du  globe  {les  Polyné$iens  et  leurs  Migrationé) ,  Jm 
crois  inutile  de  les  reproduire  ici,  et  d'ailleurs  loat  lec- 
teur peut  aisément  se  le  figurer. 

Bq  réalité,  la  seule  raison  invoquée  par  M.  Bmlfert  i 
l'appui  de  ses  idées  est  tirée  de  la  prétendue  iropoBsibîlité 
pour  les  Polynésiens  de  franchir  les  distances  considé- 
rables qui  séparent  les  uns  des  autres  les  archipels  de  la 
mer  du  Sud.  Mais  ici  encore  l'auteur  du  travail  que  j'exa- 
mine a  oublié  bien  des  éléments  de  la  question. 

M.  Brulfert  nous  dit  avoir  constaté  par  lui-môme  ta  di- 
rection et  la  violence  des  courants  et  des  venta  qoi  s'op- 
posent aux  voyages  dont  la  tradition  a  conservé  le  souve- 
nir, et  que  tout  atteste  s'être  accomplis  de  l'ouest  à  l'est,  n 
cite  le  naufrage  de  PEuryale,  perdu  sur  l'Ile  Starbuck,  une 
des  dernières  de  l'archipel  Pomotou^  et  insiste  sur  les  dif- 
ficultés que  le  canota  monté  par  des  Européens^  a  éprouvées 
à  gagner  Taîti.  Certes,  personne  n'a  songé  à  nier  ces  faits 
de  physique  générale  ni  les  accidents  qui  en  résultent. 
Mais  s'il  existe  des  courants  et  des  vents  oontraircs  aux 
trajets  de  Touest  à  Test,  il  en  est  qui,  en  revanche,  leur 
sont  favorables.  Le  contre«courant  équatorial  placé  entre 
les  courants  du  nord  et  du  sud  porte  d'Asie  en  Amérique  ; 
tous  les  ans  la  mousson  renverse  les  vents  alizés  et  souffle 
de  l'ouest  à  Test  jusqu'au  delà  de  Taïli.  Sous  l'équateor 
une  zone  assez  large  est  occupée  par  les  vents  variables. 
Tous  ces  faits  sont  consignés  sur  des  cartes  dressées  en 
vue  des  besoins  du  commerce  et  pour  éclairer  les  marins.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  ont  été  imaginés  pour  les  besoins  de 
ma  cause  et  ils  suffisent  pour  mettre  hors  de  doute  la  possi« 
bilité  des  migrations  de  l'ouest  à  Test  (Cartee  de»  ven($  et 
courants,  par  le  capitaine  de  vaisseau  Kerhallet).  J'ai  re- 
produit deux  de  ces  cartes  dans  mon  ouvrage  les  Polyii- 
siens  et  leurs  Migrations, 

En  parlant   de  ces  voyages  dont  il  nie  la  possibilité, 
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M*  Brulfert  ne  mentionne  jamais  que  des /nro^tiei,  qu'il  re* 
présente  comme  façonnées  d*an  seul  arbre  creusé,  ayant  au 
plus  15  mètres  de  long,  chargées  de  monde.  Il  oublie 
qo^aux  troncs  d*arbres  creusés  on  ajoutait  des  bordages  ; 
il  oublie  tout  ce  qu*onl  dit  Cook  et  tous  ses  successeurs 
de  ces  grandet  piroguei  doublée  dont  ils  vantent  les  qualités 
nautiques.  11  oublie  qu'à  TaTti  Porster  en  a  signalé  qui 
avaient  30  à  40  mètres  de  long  et  qui  portaient  plus  de 
180  hommes.  Certes,  quiconque  aura  lu  les  détails  donnés 
partons  les  navigateurs  qui  ont  pu  voir  encore  cette  marine 
spéciale,  comprendra  aisément,  sans  être  marin,  que  de 
pareils  navires  se  prêtaient  à  de  véritables  voyages  de 
long  cours.  Sur  ce  point  encore  Cook  et  ses  successeurs 
immédiats  sont  aussi  explicites  que  possible.  C'est  encore 
une  cause  dimpossibililé  invoquée  par  H.  Brulfert  et  qui 
n'existe  pas. 

Que  ces  voyages  aient  été  possibles  dans  le  passé,  c'est 
ce  qu'attestent  ceux  que  nous  savons  avoir  été  accomplis 
de  nos  jours,  tantôt  volontairement,  tantôt  involontaire- 
ment. J'en  ai  cité  quelques  exemples  ;  j'aurais  pu  en  invo- 
quer beaucoup  d'autres.  M.  Brulfert  explique  quelques-uns 
d'entre  eux  par  le  peu  de  distance  du  trajet,  mais  il  ou- 
blie les  chiffres  donnés  par  Cook,  par  Beechey,  par  Rotze- 
bue.  Il  ne  s'agit  pas  d'Iles  qui  se  voient  de  Tune  à  l'autre^ 
mais  bien  de  distances  qui  ne  comptent  pas  moins  de  600, 
i  000  et  I  iOO  kilomètres.  Le  plus  probant  de  ces  voyages 
est  celui  de  Radou,  Carolin  trouvé  par  Kotzebue  aux  lies 
Radak.  Cette  fois  le  trajet  était  de  S  700  kilomètres  envi- 
ron ;  il  avait  été  accompli  par  quatre  hommes  montés  sur 
un  simple  canot  de  pèche,  et  fait  tout  entier  en  marchant 
contre  ces  vents  alizés  qui  sont  aux  yeux  de  M.  Brulfert  un 
obstacle  invincible  pour  des  pirogues.  On  voit  que  le  faiê  a 
rarement  donné  un  démenti  plus  formel  à  la  théorie* 
M.  Brulfert  se  demande  comment  des  canots  perdus  dans 
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cette  mer  immense  ont  po  aller  donner  juste  sur  ces  petites 
ties  qui  n'ont  parfois  que  quelques  lieues  de  toar.  J'accorde 
volontiers  aujourd'hui,  comme  dans  mon  livre,  qu'il   a  dû 
s'en  perdre  le  plus  grand  nombre,  mais  qu'y  a-t-il  d'étrange 
à  ce  que  quelques-uns  aient  rencontré  ces  Ilots  ?  Le  fait  d'ajl« 
leurs  a  récemment  encore  montré  que  cette  prétendue  im- 
possibilité se  réalise  parfois.  C'est  à  la  fin  du  dernier  siècle 
que  Touboua!  a  été  peuplée  par  les  équipages  de  deux 
canots  qui,  écartés  de  leur  route  par  des  tempêtes,  vinrent 
successivement  aborder  à  cette  lie.  Toubouaî  n'a  pourtant 
que  iO  à  12  kilomètres  de  large. 

Quiconque  voudra  bien  tenir  compte  de  ces  faits  attestés 
par  les  Gook^  les  Forster,  les  Beecbey,  les  Rotzebue  et  bien 
d'autres  navigateurs,  comprendra  aisément  ce  qui  a  dû  se 
passer  autrefois  et  acceptera  sans  peine  les  traditions  lo- 
cales racontant  d'antiques  migrations.  M.  Brulfert  ne  croit 
pas  à  ces  traditions»  qu'il  semble  du  reste  réduire  à  celles 
qui  nous  viennent  de  Taiti.  II  oublie  que  leur  ensemble  a 
été  recueilli  sur  une  foule  de  points  et  que  les  plus  détaillées 
ont  été  recueillies  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  cette  terre 
éloignée  de  toutes  les  autres  de  i  900  kilomètres  (Brulfert). 
Or  Tauthenticité  de  ces  traditions  a  été  si  bien  constatée, 
après  une  enquête  sérieuse  faite  par  ordre  des  autorités 
anglaises,  qu'elles  sont  aujourd'hui  admises  comme  preaves 
juridiques  devant  les  tribunaux.  Au  reste,  il  suffit  de  lire 
les  ouvrages  de  sir  George  Grey  et  de  Thomson  pour  re* 
connaître,  à  travers  quelques  fables  du  genre  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  nos  propres  chroniqueurs,  le  carac- 
tère précis  et  vraiment  historique  de  ces  récits.  M.  Brul» 
fert  n'en  dit  rien. 

Notre  auteur  met  grandement  en  doute  les  connais- 
sances géographiques  des  Polynésiens  et  en  particulier 
celles  de  Tupaïa.  Il  déclare  avoir  voyagé  avec  bon  nombre 
d'indigènes  de  diverses  lies  et  n'avoir  jamais  rien  trouvé 
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de  semblable  chez  eux.  Mais  il  ne  dit  pas  gui  ëlaient  ses 
interlocuteurs.  Or  est-ce  donc  d'après  les  premiers  venus 
rencontrés  en  voyage  que  Ton  pourrait  juger  du  point  oA 
en  est  chez  nous  une  branche  quelconque  de  la  science? 

H.  Brulfert  croit  que  la  carte  de  Tupaïa  a  été  dressée 
par  Hall  (p.  il).  Il  se  trompe;  elle  a  été  dessinée  par  Tu- 
païa lui-même^  qui  en  a  dicté  la  légende  à  Forster.  C'est 
celui-ci  qui  nous  l*a  conservée.  Hall  n'a  fait  que  Temprun- 
ter  au  compagnon  de  Cook,  comme  je  Tai  fait  moi-même 
[Observations  faites  pendant  le  second  voyage  de  J/,  Cook,  t.V 
du  Voyage),  Tupa!a  avait  voyagé  et  vu  par  lui-même  plu- 
sieurs des  lies  qu'il  a  figurées.  D'après  les  calculs  de  Cook, 
il  s'était  avancé  jusqu'à  2  700  kilomètres  environ  à  l'est  de 
Ralatéa.  Il  connaissait  les  autres  par  les  chants  tradition- 
nels^ chants  dont  quelques-uns  existent  encore  et  ont  été 
recueillis. 

Hall  était  donc  bien  autorisé  à  tenir  grand  compte  de  la 
carte  de  Tupaïa^  à  la  regarder  comme  un  des  éléments  les 
plus  importants  de  ceux  qu'il  a  groupés  pour  tracer  la  carte 
des  migrations  polynésiennes.  Ce  magnifique  résultat  des 
éludes  du  savaut  américain  a  été,  on  le  sait,  pleinement 
confirmé  dans  tout  ce  qu'il  a  de  général.  Si  j'ai  cru  pou- 
voir proposer  quelques  corrections,  soit  pour  la  direction 
suivie  dans  quelques-unes  de  ces  migrations,  soit  pour  la 
date  qu'il  convient  de  leur  assigner,  c'est  que  de  nouveaux 
documents  avaient  été  recueillis  depuis  sa  publication.  Il  me 
suffit  de  rappeler  les  ouvrages  de  Grey^  de  Thomson  et  les 
manuscrits  que  j'ai  pu  consulter,  grâce  à  notre  collègue 
M.  Gaussin  et  au  général  Ribourt. 

J'ai  cru  aussi  pouvoir  être  plus  affîrmatif  que  Hall  en  ce 
qui  touche  l'Ile  Bouro,  considérée  comme  point  de  départ 
des  premiers  flots  d'émigrants  qui  de  l'archipel  malais 
vinrent  en  Polynésie.  Je  me  suis  cru  autorisé  à  agir  ainsi 
après  la  lecture  attentive  du  livre  de  Mariner  sur  Tonga. 
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Hall  n*a  ëvidemment  pas  ea  connaissance  de  cet  onrrage. 
Je  doute  fort  aussi  que  H.  Bralfert  Tait  consulté.  Il  aurait, 
je  crois,  trouvé  moins  étrange  ce  que  le  saTant  amdricaia, 
et  moi  après  lui,  avons  dit  au  sujet  de  cette  lie. 

En  résume,  H.  Brulfert  n'a  apporté  aucun  docnm^nt  noa* 
Teau  relatif  à  l'origine  des  populations  polynésiennes;  il  a 
embrassé  sur  ce  point  une  opinion  aujourd'hui  abandonnés 
par  tous  les  hommes  qui  ont  tenu  compte  des  données 
géologiques^  anthropologiques   et  linguistiques  ;  dans  la 
courte  discussion  consacrée  par  lui  à  cette  grave  ques- 
tion, il  a  passé  sous  silence  un  grand  nombre  de   faits  et 
quelques-uns  des  éléments  les  plus  indispensables  A  one 
solution  scientifique.  Par  là  s'explique  à  coup  sûr  la  diffé- 
rence de  nos  opinions.  » 

M.  PiNART  croit  devoir  mentionner  à  l'appui  de  la  fliéorie 
des  migrations  polynésiennes  d'Occident  en  Orient  le  &it 
extrêmement  remarquable  de  la  découverte,  dans  Plie  de 
PAques,  d'inscriptions  n*offrant,  parait-il,  d^analognes  que 
certaines  inscriptions  trouvées  à  la  côte  de  Macassar.  H.  Pi- 
narten  a  vu  des  faC'iimik  à  San-Francisco  entre  les  mains 
du  docteur  Fournier,  médecin-major  de  la  Flore^  qui  les 
rapporte  en  France,  ainsi  que  quelques  crftnes  d'insalaires 
à  l'aspect  franchement  polynésien. 

9mm  les  fenlUe*  de  ■•cay-LMntort  9 

PAa  M.   A.  BKRTRAIfD. 

M,  Alexandre  Bertrand  présente  à  la  Société  divers 
objets  provenant  d'un  tumulus  récemment  fouillé  dans  le 
département  de  la  Gôle-d'Or  (commune  de  Hagny-Lam- 
berl),  «  Ces  objets  :  un  grand  seau  en  bronze,  à  côtes,  une 
cuiller  ou  puisoir  et  une  petite  coupe  de  même  métal, 
avaient  été  déposés  près  du  cadavre  d'un  guerrier  enterré 
avec  ses  armes.  Le  caractère  de  la  poterie  et  plusieurs  an- 
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ires  considérations  dont  il  est  inutile  d'entretenir  la  So- 
ciété, permettent  d'afBrmerqoe  le  guerrier  était  un  Gaulois, 
un  de  ces  Gaulois  décrits  par  Polybe,  à  la  longue  épée  à 
deux  tranchants,  en  fer  mou,  que  nos  pères  étaient  obligés 
de  redresser  après  chaque  coup  d'estoc.  D'un  autre  côté  le 
seau  à  côtes,  la  coupe  et  le  puisoir  révèlent  une  industrie 
que  tous  les  archéologues  considèrent  comme  une  indus- 
trie  étrusque  ou  au  moins  circumpadane.  La  présence  dans 
la  même  tombe  d'objets  purement  gaulois  et  d'objets  d'ori- 
gine  étrusque  permet  de  penser  que  nous  avons  ren« 
contré  une  tombe   contemporaine  des  invasions  de   nos 
pères  dans  l'Italie  supérieure  et  remontant  peut-être  à 
Tépoque  de  la  prise  de  Rome  (390  avant  notre  ère).  Mais 
cette  tombe  n'est  pas  isolée,  cinq  autres  de  même  carac- 
tère ont  été  déjà  constatées  dans  la  même  commune  et  dix- 
neuf  tumulus  restent  à  fouiller.  Il  y  a  espoir  que  quelques- 
uns  des  squelettes  se  présenteront  à  nous  dans  un  état  de 
conservation  qui   permettra  de  les  étudier.  Si  nous  ne 
nous  trompons  pas,  dit  M.  Bertrand,  nous  aurons  ainsi 
entre  les  mains  une  série  de  crânes  d'une  époque  et  d'un 
caractère  bien  déterminés.  La  Société  ne  peut  être  indiffé- 
rente à  une  pareille  découverte  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
cru  devoir  lui  faire  immédiatement  cette  communication. 
Je  tiendrai  d'ailleurs  mes  confrères  au  courant  des  fouilles 
ultérieures  qui  doivent  être  poursuivies  dans  l'intérêt  dtt 
musée  de  Saint-Germain.  » 

M.  Girard  db  Rialle  demande  quels  rapports  chronolo- 
giques présentent  les  tumulus  de  la  Cdte-d'Or  dont  vient 
de  parler  M.  Bertrand  et  ceux  des  Basses- Alpes,  de  la 
vallée  de  Barcelonnette  en  particulier,  qui  portent  comme 
ceux  de  Magny-Lambert  la  marque  d'une  influence  ita- 
lienne. 

M.  A.  Bbrtrahi)  reconnaît,  entre  les  deux  ordres  de  sé- 
pultures dont  il  vient  d'être  parlé,  eertaines  analogies. 
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Mais  les  tumulas  de  la  vallée  de  Barcelonnette  sont  anté- 
rieurs à  ceux  de  la  Côte-â*Or»  qui  appartiennent,  ainsi 
qu'il  Ta  dit,  à  l'époque  des  invasions  historiques  des  Gan* 
lois  en  Italie. 

INSTRUCTIONS  PO€R  LE  NICARAGUA.. 

H.  d'Avezàg  annonce  à  la  Société  le  départ  de  M.  Lëvy 
pour  un  nouveau  voyage  an  Nicaragua.  M.  Léyy  se  met  à 
la  disposition  de  la  Société  pour  les  recherches  qu'elle  vou- 
drait bien  lui  indiquer.  M.  d'Avezac  demande  au  président 
de  vouloir  bien  nommer  une  commission  chargée  de  rédi- 
ger des  instructions.  Sont  nommés  membres  de  cette  com- 
mission, MM.  de  Quatrefages,  Daily  et  Hamy. 

LECTURES. 

•nr  les  proporltons  des  membres  et  sur  .leur  cr^l— «ce 

relative  t 

PAR  M.  DALLT. 

«  J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  quelques-uns 
des  résultats  de  mes  recherches  sur  les  proportions  des 
membres  dans  la  série  anthropologique  ;  ces  recherches, 
destinées  à  la  rédaction  de  l'article  Membres  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales^  ont  été  faites  en  grande 
partie  à  l'aide  des  documents  qui  m'ont  été  fournis  par 
M.Broca,  et  qui  ont  été  relevés  sur  les  squelettes  du  Muséum. 
Je  me  suis  également  servi  des  travaux  déjà  publiés  de 
notre  émiuent  secrétaire  générai,  ainsi  que  des  tableaux  de 
mensuration  de  M.  Weisbach  {Novcwa  Reise)^  et  des  écrits 
de  MM.  Quetclel^  Uumphry,  Hamy^  Huxley,  etc. 

Ou  se  rappelle  que  M.  firoca  a  montré  d'abord  que,  chez 
les  nègres,  le  radius  avait  pour  longueur  les  79,40  de 
l'humérus^  tandis  qu'il  n'oûrait  chez  les  Européens  que 
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les  73,93.  {Bulktinây  1862,  p.  164).  Puis  quelques  années 
plus  tard  {^bid^  1867,  p.  641),  il  a  établi,  sans  tenir  compte 
des  extrémités,  que  le  membre  supérieur  des  nègres 
ne  mesurait  que  les  68,^  du  membre  inférieur,  tandis 
qa*il  mesurait  chez  les  Européens  les  69,73. 

Le  même  savant  a,  dans  un  tableau  inédit,  pris  les 
mêmes  mesures  sur  cinq  anthropoides.  Je  me  bornerai  à 
dire  ici  que  les  proportions  du  radius  du  gorille  sont  inter- 
médiaires entre  celles  de  Thomme  et  celles  de  Torang  ;  les 
proportions  du  radius  du  nègre  sont  intermédiaires  entre 
celles  de  Thomme  et  celles  du  gorille. 

J^ai  comparé  ensuite  les  mesures  prises  sur  8  Euro- 
péens et  sur  24  non  Européens  et  non  nègres  et  j'ai  obtenu 
les  moyennes  suivantes  : 

L'humérus  et  le  fémur  égalant  100,  le  radius  et  le  tibia 
égalent  : 

Radiof.  Tibia. 

S  Européens 73,58  79,09 

tS  Non-Boropéens.  • 77,10  S4,U 

S  Nègres 79,40  S2,00 

Ce  sont  donc  les  Européens  qui  ont  Tavant-bras  le  plus 
court,  dans  des  proportions  telles  qu'elles  suffiraient,  avec 
une  moyenne  déduite  d*un  nombre  suffisant  de  mensura- 
tions, pour  établir  le  diagnostic  de  squelettes  d'origine 
inconnue. 

Humpbry,  dans  son  Buman  Skeleton,  a  obtenu  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes  résultats  par  la  comparaison  des 
membres  avec  la  stature.  U  a,  de  plus,  déduit  de  ses  tableaux 
numériques  que  chez  les  animaux  ce  sont  les  extrémités 
les  plus  distantes  du  centre  qui  sont  proportionnellement 
les  plus  longues.  Il  en  est  ainsi  dans  les  races  humaines, 
à  l'exceplion  des  Boschimens  et  probablement  des  Min- 
copies. 

T.  VII  (9«  tftftlB).  M 


U  tarait  «stréiDemant  désirable  que  las  maasnralkiiit  av 
Je»  sqneletlefl  fussent  uDiformémeiit  rapportées  à  la  eolo^ 
Tsrtébrale,  ainsi  que  le  Teolant  Carus  a(  Huxley.  (Teet  sas* 
lament  d'après  oe  point  de  repéra  que  ron  peut  juger  de  h 
longueur  des  segments.  A  ce  propos,  M.  Broca  aaa  par» 
flsattra  de  faire  remarquer  que  la  compaimison  qail  a  fsils 
au  1861^  du  membre  supérieur  ae  membre  inférieur,  lai  s 
donné  une  conclusion  qui  dépasse  la  portée  légitiiiia  âai 
éléments  comparés^  De  ce  que  le  membre  supérieur  ds 
TEuropéeu  est,  par  rapport  à  son  membre  inférieur,  piai 
long  chez  l'Européen  que  chas  le  nègre,  il  ne  s'ensuit  psi 
qu'il  soit  plus  long  par  rapport  à  l'épine  ou  à  la  statore, 
tout  au  contraire.  Le  membre  supérieur  de  l'Europésa 
n'est  plus  long,  en  proportion,  que  celui  du  nègre  qns 
parce  que  ches  Tun  la  jambe  est  plus  longue,  et  qo'ellê 
est  chez  l'autre  plus  courte.   Ainsi  les    conclusions  de 
M.  Broca  ne  contredisent  point  Topinion  courante  suris 
longueur  des  bras  du  nègre. 

Dans  la  voyage  de  la  Novara^  Waîshach  a  pria  les  me- 
sures des  membres  sur  le  vivant  et  les  a  réduites  en  een- 
iièmes  de  la  stature.  Il  a  également  réduit  Tavant-bras  et 
la  jambe  en  centièmes  du  bras  et  de  la  cuisse.  Il  a  ainsi 
trouvé  que  les  membres  supérieurs  las  plus  courts  étaient 
ceux  des  Romains,  des  Slaves  et  des  Allemands.  Les  me»* 
bres  supérieurs  les  plus  longs  appartiennent  aux  races  in- 
contestablement inférieures  et  notamment  aux  indigènai 
des  lies  de  la  mer  des  Indes,  Nioobars,  Javauais,  Sonda- 
niens,  etc.  Un  indigène  de  111e  Stewarl  lui  a  donné  un 
membre  supérieur  mesurant  les  511  millièmes  delasta* 
ture,  tandis  que  la  moyenne  de  dix  Roumaios  n'égale  qes 
les  452  millièmes.  Par  contre^  le  membre  inférieur  loi  s 
donné,  chez  ces  derniers^  les  49Q  millièmes  et  chea  le  pre- 
mier les  444  milHèmes* 

Je  crois  devoir,  au  surplus,  mettre  ces  tableaux  de  Wi» 
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bach,  tels  que  je  les  ai  adaptés  à  mon  sojet,  sous  les  yeax 
de  la  Société,  en  laissant  âmes  collègaes  le  soin  de  a'asanrer 
s'ils  sont  conforioes  aux  conclusions  que  l'auteur  en  a 
tirées  et  qui  nous  ont  été  communiquées  par  notre  émi« 
nént  associé,  M.  Vogt. 

J'ai  été  conduit,  dans  la  suite  de  mon  travail,  à  exposer 
la  belle  théorie  de  M.  Martins  sur  la  lorsîon  de  Thumérus 
et  je  me  suis  ensuite  occupé  de  la  croissance  et  de  la  pro* 
portion  des  membres  selon  Page  et  le  sexe,  sujet  magni- 
fique qui  a  été  récemment  abordé  avec  talent  par  notre 
collègue,  M.  Hamy^  dans  son  étude  sur  les  proportions  dn 
bras  et  de  Tavant-bras  aux  différents  âges  de  la  vie  fœtale. 
Déjà  Quételet,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  YAntkfih 
poméirie  (Bruxelles,  i87i)>  avait  publié  près  de  cinquante 
tableaux  numériques  donnant,  en  valeurs  absolues  et  en 
valeurs  relatives  à  la  stature,  les  dimensions  des  prîncl'* 
pales  parties  du  corps  d'année  en  année,  depuis  la  nais* 
sauce  jusqu'à  l'entier  développement.  Mais  ces  mesures 
ont  été  prises  sur  le  vivant  et  dans  des  conditions  qui 
ne  sontpointindiquées.  J'appelle  sur  ces  questions  de  croîs* 
sance  proportionnelle  dans  les  races  humaines  toute  l'at- 
tention de  mes  collègues.  Déjà  nos  Inêtructions  avaient 
signalé  un  desideratum  sur  ce  point  ;  peut-être  j  aurait-il 
lieu  de  préciser  la  nature  des  recherches  à  entreprendre 
en  vue  d'apprécier  la  croissance  comparée  non-seulement 
de  la  taille,  mais  des  membres. 

M.  Quételet,  prenant  Tenfant  à  sa  naissance,  dit  que 
la  longueur  de  son  bras  se  trouve  doublée  entre  4  et 
5  ans,  triplée  entre  13  et  44  et  quadruplée  an  moment  du 
complet  développement.  La  main  se  développe  moins  rapi- 
dement; sa  longueur  est  doublée  entre  5  et  7  ans  et  triplée 
à  l'âge  adulte.  A  partir  de  Tâge  de  cinq  ans,  la  taille  reste 
sensiblement  égale  à  neuf  fois  la  longueur  de  la  main. 

L'opinion  courante,  que  la  bauteor  de  rhomme  est  égale 
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à  la  longueur  des  bras  étendus  horizontalement ,  d'one 
extrémité  à  rantre,  est  vraie,  paralt-il,  entre  3  et  5  ans. 
Au-dessous  de  cet  ûge,  cette  longueur  est  trop  petite,  au- 
dessus  elle  est  trop  grande  ;  absolument  de  6  à  7  centi- 
mètreSf  relativement  à  la  stature  de  i  000  à  I  045. 

Le  membre  inférieur  se  développe  plus  rapidement  que 
le  supérieur.  De  la  bifurcation  au  sol,  la  distance  se  trouve 
doublée  avant  la  troisième  année  ;  elle  est  triplée  à  7  ans, 
quadruplée  à  iâ  ans  et  quintuplée  à  20  ans.  De  la  bi- 
furcation au  milieu  de  la  rotule,  la  distance  est,  à  la 
naissance,  do  45  millimètres  ;  elle  est  de  329  millimètres 
pour  l'bomme  développé.  Le  rapport  de  ces  membres  est 
de  i  à  7,31.  La  cuisse  acquiert  donc  sept  fois  sa  longueur, 
taudis  que  le  membre  supérieur,  même  la  main,  ne  prend 
que  quatre  fois  sa  longueur  a  la  naissance,  de  même  que  la 

jambe. 

A  partir  de  la  naissance,  la  cuisse  croit  donc  plus  rap- 
dément  que  la  jambe,  laquelle  croit  plus  que  le  pied.  Il  en 
est  de  même,  paralt-il,  pour  le  membre  supérieur.  Le  bras 
croit  plus  rapidement  que  Tavant-bras  et  celui-ci  plus  que 
la  main.  On  trouve  là  une  manière  d'expliquer  le  fait  mis 
en  lumière  par  M.  Hamy,  que  les  proportions  de  Tavant- 
bras  sont  plus  grandes  dans  la  vie  fœtale  que  dans  la  vie 
extérieure.  (Quetelet,  loc.  cit.,  p.  ^28  et  suiv.)  On  tronvert 
dans  V Anthropométrie  un  grand  nombre  d'autres  renseigne- 
ments sur  les  circonférences  et  les  diamètres  des  parties 
molles  et  des  ëpiphyses  ;  malheureusement  on  n'y  tronvera 
ni  le  nombre  des  sujets  sur  lesquels  les  moyennes  ont  été 
prises,  ni  Tindication  des  procédés  de  mensuration  dont 
les  points  de  repère,  au  surplus,  ne  sont  pas  empruntés  aux 
méthodes  anatomiques.  Ainsi  les  points  désignés  sons  la 
nom  de  bifurcation^  milieu  de  la  rotule^  naissance  deg  cheveux, 
naissance  de  la  main,  aisselles,  etc.,  sont  à  peu  près  impos- 
sibles à  déterminer  d'une  manière  suffisamment  constante. 
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11  s'agit  donc  non-seulement  de  contrôler  ces  recherches, 
mais  encore  de  les  comparer  dans  différentes  races.  II  est 
extrêmement  prohable  que  Ton  aura  par  celte  voie,  des  no- 
tions nonvelles  sur  le  développement,  comparables  à  celles 
qoe  Gratiolet  a  exposées  sur  les  synostoses  crâniennes. 

J'engage  donc  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  l'occasion 
de  mesurer  régulièrement  la  croissance  des  enfants  à  ne 
pas  négliger  cette  importante  source  d'instruction,  et  je  se- 
rais très-reconnaissant  envers  ceux  qui  voudraient  bien 
me  communiquer  leurs  observations  soit  sur  les  proportions 
des  membres^  soit  sur  la  croissance.  » 

DISCUSSION. 

M.  BsRTiLLON  adopterait,  en  principe,  la  norme  proposée 
par  M.  Daily  à  l'exemple  de  Huxley>  sM!  pouvait  éviter  les 
erreurs  nombreuses  résultant  de  la  mensuration  de  la 
colonne  vertébrale,  dont  les  points  de  repère  sont  toujours 
impossibles  à  déterminer  sur  le  vivant  et  dont  les  dimen- 
sions varient,  d'ailleurs^  en  raison  du  degré  plus   ou 
moins   grand  de  compressibilité  des  disques  interverté- 
braux. Ces  variations  sont  si  grandes,  qu'une  course  forcée 
ou  le  port  prolongé  d'objets  très-pesants  suffisent  parfois 
à  les  affaisser  de  2  centimètres.  Quant  à  la  mensuration 
des  membres^  les  points  de  repère  sont  extrêmement  diffi- 
ciles à  préciser,  et  M.  Bertillon  croit  que  les  résultats  four- 
niraient un  grand  écart  d'une  mensuration  à  une  autre. 

M.  GiRALDis.  M.  Bertillon  n'a  mentionné  que  les  diffi- 
cultés présentées  par  la  mensuration  de  l'Iiomme  vivant. 
Sur  le  squelette^  elles  ne  sont  pas  moins  difficiles^  en  ce 
qui  touche  à  la  colonne  vertébrale.  Carus  en  avait  fait  ce- 
pendant sa  norme  ;  cette  norme,  fût-elle  pratiquement  ap- 
plicable, est-elle  bonne  ?  M.  Giraldès  semble  en  douter.  Il 
attache  au  contraire  beaucoup  d'intérêt  aux  mensurations 


! 
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des  membres^  qu'il  croît  asses  faciles  à  exécuter  sur  le 
squelette  pour  former  des  moyennes  bien  suffisantes. 

M.  Haut  a  pratiqué  un  très-grand  nombre  de  ces  meus- 
rations  de  membres  et  illui  a  para,  ainsi  qa*à  MM.Gîraldés, 
Broca,  etc.,  qu'elles  étaient   soumises  à  certaines  réglai 
susceptibles  d'une  précision  que  leur  refuse  M.  Bertillon. 
n  expose  quelques-unes  de  ces  règles  et  conclat  en  moa- 
trant  que  les  moyennes  ostéométriques  sont  assez  précises 
pour  déceler,  dans  certains  cas,  des  métissages  que  l'éf  ade 
de  la  tète  ne  montrerait  pas  aussi  nettement  peut-être.  11 
rappelle  l'opinion  de  Meynier  qui,  à  propos  de  mensura- 
tions prises  en  Sibérie^  avait  été  amené,  dès  1862,  à  assi- 
gner à  l'ostéomëtne  une  place  très-importante  dans  l'étode 
ethnique  du  corps  humain. 

H.  Dàllt  renouvelle  le  désir  que  les  observateurs  adoptent 
une  règle  unique  pour  la  mensuration  du  corps,  et  émet  le 
Tœu  que  des  recherches  sur  le  cadavre  frais  soient  faites 
dans  le  but  de  comparer  les  proportions  des  diverses  partiel 
du  corps  à  celles  de  la  colonne  vertébrale. 

M.  Sànson  ignore  quelle  peut  être  la  valeur  des  mensu* 
rations  des  membres  chez  l'homme.  Mais  il  n'attache  au- 
cune importance  a  ce  genre  de  recherche  chez  les  animaux 
domestiques  ou  sauvages,  chez  lesquels  les  conditioiis 
d'alimentation  font  énormément  varier  la  date  des  soudures 
des  épiphyses,  et  par  conséquent  la  longueur  même  des 
membres.  Il  termine  par  une  courte  observation  adressée 
à  M.  Daily.  M.  Daily  oppose  les  dimensions  du  bras  do 
nègre  à  celui  de  l'Européen.  De  quel  Européen  veut  parier 
M.  Daily  ?  L'Européen,  en  tant  que  race,  n'a  pas  d'existence 
réelle.  M.  Sanson  comprendrait  qu'on  opposât  le  bras  d'une 
race  nègre  à  celui  d'une  race  française,  de  rAuvcrgnat, 
par  exemple.  Il  lui  parait  qu'en  dehors  de  là  les  résultats 
obtenus  ont  peu  de  valeur,  que  les  chiffres  fournis  comme 
moffennes  sont  sans  intérêt. 
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M.  Hamt  fait  observer  que  la  remarque  de  M.  Sanson 

serait  dans  une  certaine  limite  applicable  au  groupe  nègre 

lui-même,  parce  qu'il  est  avéré  aujourd'hui  qu'il  y  a  des 

'  races  de  nègres  africains  aussi  différentes  les  unes  des  au- 

!  très  que  des  populations  européennes  quelcouques.  En 

mettant  en  parallèle  une  petite  série  de  nègres  africains 

I  de  la  côte  orientale  avec  la  grande  série  de  nègres  occi- 

I  dentaux  de  nos  collections,  on  trouve  déjà  des  différences 

)  sensibles  dans  les  moyennes. 

i       M.  Dallt.  a  J'ai  vu  avec  satisfaction  que  plusieurs  de  mes 
I  coliègnes  reconnaissent  la  nécessité  de  rapporter  à  la  co- 
lonne vertébrale  les  mesures  des  membres  et  de  leurs  seg- 
I   ments,  ce  qui  n'empêche  pas  à  coup  sûr  de  comparer  les 
segments  entre  eux.  Mais  c'est  le  premier  ordre  de  compa- 
I    raison  qui  doit  décider,  évidemment,  des  proportions  d'en- 
semble. Il  est  donc  convenu  que  si  Ton  veut  mettre  en  série 
,    la  longueur  des  bras  dans  un  certain  nombre  de  groupes» 
,    c'est  la  colonne  vertébrale,  et  non  le  membre  inférieur,  qui 
doit  servir  de  base  ;  de  cette  façon,  on  reconnaîtra  que  les 
Européens,  qui  ont  le  bras  plus  long  que  les  nègres  par  rap- 
port à  la  jambe,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Broca,  Tout  plus 
court  par  rapport  au  rachis. 

Quant  à  la  difficulté  de  mesurer  le  rachis,  elle  ne  me 
parait  pas  plus  sensible  que  toute  autre  mensuration.  Sur  *  ' 

les. squelettes  artificiels,  des  cartilages  intervertébraux  en 
liège  Boot  calculés  assez  exactement  à  l'effet  de  maintenir 
le  rapport  des  pièces  articulaires  avec  les  côtes  et  les  er- 
reurs, dans  une  série  suffisante,  me  paraissent  se  compen- 
ser; sur  le  vivant,  les  mesures  doivent  être  prises  le  sujet 
étant  debout. 

J'en  viens  maintenant  a  Tobjection  de  M.  Sanson  relative 
an  groape  européen,  trop  complexe,  selon  notre  collègue, 
pour  que  l'on  puisse  tenir  compte  d'une  moyenne  déduite 
d'éléments  aussi  disparates.  A  mon  avis,  le  groupe  euro* 
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péen,  la  race  cancasique,  comme  on  disait  autrefois,  n'ai 
goère  plus  disparate  qae  le  groupe  n^e  dit  écUepieB. 
D'ailleurs,  mes  mesures  ont  été  [prises  sor  des  Fmnçaâ,  et 
bien  qu'en  réalité  la  France  contienne  des  éléments  elkoi- 
ques  aussi  disparates  que  l'Europe  m6me«  peut-être  c^le 
remarque  pourrat-elle  satisfaire  M.  Sanson. 

Cela  dît,  que  mon  savant  ami  me  permette  d'ajoaler  f» 
je  suis  on  ne  peut  plus  surpris  de  lui  entendre  dire  qoe  iei 
proportions  des  membres  n'ont  aucune  valeur  caractérâ- 
tique  dans  les  races  d'animaux.  Et  ma  surprise  tient  à 
deux  causes  :  d'abord  j'ignorais  qu'un  travail  de  eompaïaî- 
son  de  ce  genre  eût  jamais  été  fait  par  les  zoologistes  ou  par 
le?  zootechniciens  ;  ensuite  il  me  semblait,  tout  an  contraire, 
que,  dans  les  races  animales,  les  variétés  se  caractérisaieDi 
surtout  par  la  longueur  relative  des  différents  segments  des 
membres.  La  grande  variété  des  types  de  chevaux  ^dt 
chiens  par  exemple  ne  peut  tenir  qu'à  cette  cause.  Dès  que 
le  type  change,  il  est  évident  que  les  proportions  ont 
changé  dans  une  même  espèce,  tandis  qu'elles  peuvent  rester 
les  mêmes  dans  des  animaux  d'espèces  différentes,  laiis 
de  même  genre.  Le  genre  feli$  est,  à  première  vue,  constroilt 
sur  un  même  type  dans  toutes  ses  espèces  et  les  propoc^ 
tions  ne  doivent  pas  varier  beaucoup.  Mais  les  chiens,  les 
chevaux  et  en  général  les  animaux  domestiques  <|oiveBt 
offrir  des  différences  d'autant  plue  grandes  que  la  sooteclioie 
s'est  surtout  efforcée  de  modifier  les  proportions  du  sque- 
lette en  vue  de  développer  les  régions  les  plus  prododiTes. 
A  peine  remis  de  la  surprise  que  m'a  causée  la  jneaiière 
remarque  de  mou  collègue,  j'en  ai  éprouvé  une  seconde 
non  moins  vive,  lorsque  je  l'ai  entendu  faire  la  critique  de 
la  méthode  des  moyennes  en  biologie.  Si  M.  Sanson  noos 
enlève  cette  méthode,  il  ne  nous  restera  que  les  comparai- 
sons individuelles,  qui  sont  sans  portée  collective,  et  noos 
ne  pourrons  plus  parler  ni  de  race  ni  même  de  nations,  a 
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ce  n'est  au  point  de  vue  des  langues  ou  du  gouvernement. 
Aussi  j'ai  quelque  peine  à  croire  que  H.  Sanson  maintienne 
sa  façon  de  voir.  » 

M.  Sanson.  «  La  question  des  proportions  relatives  des 
membres  avec  le  tronc  est  très-facile  à  étudier  chez  les 
animaux  domestiques.  On  sait  avec  quel  soin  sont  relevées 
les  principales  dimensions  des  chevaux  de  course;  il  en 
est  de  même  pour  divers  animaux  de  boucherie.  Les  rap- 
ports de  longueur  des  diverses  parties  du  corps  sont  donc 
ueitement  déterminés.  Or,  tandis  que  l'élevage  a  pour  but, 
chez  les  chevaux  de  course,  d'augmenter  la  longueur  des 
membres,  il  cherche  au  contraire  chez  les  animaux  de 
boucherie  à  accroître  le  volume  du  tronc.  C'est  par  Tin- 
tervention  de  l'alimentation  qu'on  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  concourir  à  ce  résultat.  Le  phosphate  de  chaux 
représente  à  cet  égard  un  moyen  puissant.  Par  l'emploi 
des  céréales  riches  de  ce  sel,  on  peut  le  rendre  assimilable 
et  constater  alors  sous  son  influence  le  phénomène  de  la 
soudure  précoce  des  épiphyses.  » 

M.  Dallt.   ((  En  nous  décrivant  les  efforts  des  éleveurs 
pour  obtenir  des  races  précoces,  M.  Sanson  a  été  amené  à 
dire  que  la  production  recherchait  les  espèces  aux  jambes 
courtes  et  arrivait  par  la  sélection  à  les  perpétuer  en  même 
temps  que  par  le  mode  d'alimentation  elle  hâtait  la  soudure 
des  épipbyses  en  diminuant  au  profit  des  parties  charnues 
les  parties  tendineuses.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  la  recon- 
naissance implicite  de  l'importance  des  proportions  des 
membres.  Si  quelque  zootechnicien  de  l'avenir  s'avisait  de 
déterminer  sur  une  série  d'ossements  la  proportion  des 
espèces  domestiques  de  notre  temps  et  celle  des  siècles 
écoulés,  il  est  évident  qu'il  arriverait  à  établir  des  pièces  à 
peu  près  exactes  et  à  fixer  l'Age  d'une  brèche  osseuse^  si 
les  os  n'étaient  d'ailleurs  utilisés.  » 
M.  Sanson  maintient  que,  l'alimentation  influençant  la 
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soodare  des  ëpiphyses,  îl  n'est  pas  possible,  en  ce  qui 
tOQche  les  anîmaax  domestiques  ao  moins,  de  demander 
aux  proportions  relatives  da  tronc  et  des  membitide 
bonnes  caractéristiques  de  races. 

M.  Lagnkau.  «  k  propos  des  proportions  relatites  pré* 
santées  par  les  différentes  parties  du  système  osseax,  )> 
rappellerai  qu'en  i865,  dans  ses  études  anthropologiqaes 
sur  le  département  de  la  Creuse,  M.  Vincent,  de  Gaéret', 
a  cm  devoir  faire  remarquer  l'importance  médico-lëple 
que  pourrait  avoir  la  détermination  exacte  de  ces  propor* 
tiens  dans  les  questions  d'identité.  Une  communicatioo  èè 
ce  confrère,  sur  ce  même  sujet,  m'ayant  depuis  été  reo- 
voyée  par  la  Société  de  médecine  légale,  m'a  ameoe  i 
penser  que  si  ces  proportions  ostéologiqnes  peuvent  avoir 
quelque  précision,  quelque  uniformité  et  par  suite  foeiqw 
valeur  médico-légale  quand  il  s'agit  de  races  pures  oa  pei 
mêlées,  il  en  est  beaucoup  plus  rarement  ainsi  pour  des 
races  très-mèlées,  comme  celles  de  notre  Europe  occiden- 
tale, présentant  toutes  les  proportions  intermédiaire!  â 
celles  de  leurs  éléments  ethniques. 

Relativement  à  la  remarque  de  M.  Sanson  sur  le  plus  oa 
moins  de  longueur  des  membres  de  nos  animaux  domef- 
tiques,  en  rapport  inverse  de  la  précocité  plus  oa  mcm 
grande  de  la  réunion  des  épiphyses  aux  diaphyses,  faîon- 
sée  par  une  alimentation  plus  ou  moins  riche  en  phosphate 
de  chaux,  je  dirai  que  pour  les  humains,  en  particaii^r 
chez  certains  ouvriers  des  villes,  se  trouvant  dans  de  idiq* 
vaises  conditions  hygiéniques,  M.  Champouillonafréqoea* 
ment  observé  une  remarquable  brièveté  des  membres 
inférieurs.  J'ai  également  souvent  remarqué  cette  conforou- 
tion  caractérisée  par  un  tronc  de  longueur  normale  et  pv 

1  Bulhtin  de  la  Société  des  seieneê$  fMturéUu  et  arcMabffiiI^  *  ^ 
Crmm,  i.  IV,  §  xviii,  p.  ss. 
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des  membres  inférieurs  très-courts,  oonformatioa  désiguëe 
par  ce  tnédecin  militaire  sous  la  dénomination  expressive 
de  gmre  basâet^.  s 

lies  BégtMes  ft  F^moee  el  deas  rerehlpel  Jayoaeisi 

FAR  M.   Ui  DOCTBim  S.-T.  BAHT. 

«Afin  de  faciliter  les  recherches  spéciales  des  naturalistes 
français  dans  notre  colonie  cocbincbinoise,  ia  Société  d'an* 
thropologie  avait,  dans  sa  séance  du  3  août  187i,  constitué 
une  commission  spéciale  chargée  de  dresser  un  rapide 
inventaire  de  nos  connaissances  sur  les  races  si  multiples 
et  si  diverses  qui  peuplent  la  vallée  du  Mékong  et  les  mon- 
tagnes gui  la  circonscrivent. 

Dans  le  travail  qui  vous  fut  soumis  le  7  septembre  sui- 
vant*, votre  rapporteur  crut  devoir,  à  propos  des  nègres 
dont  Blancard,  Ghapman,  etc.,  avaient  constaté  l'existence 
dans  la  chaîne  orientale,  rappeler  en  quelques  lignes  ce 
que  Ton  savait  alors  de  Textension  actuelle  de  la  race  né- 
grito  à  laquelle  ces  noirs  paraissent  devoir  être  rattachés. 
Après  avoir  énuméré  les  contrées  indiennes  dans  lesquelles 
on  croit  avoir  reconnu  la  présence  de  ce  groupe  ethnique 
si  particulier,  j'avais  mentionné  leur  principal  centre  de 
popnlalton  dans  l'Est,  les  îles  Philippines,  d'où  ces  peu- 
plades sauvages  semblent  rayonner  vers  laMicronésie,  cer- 
taines lies  Malaises  et  la  Nouvelle-Guinée  d'une  part,  et 
de  l'autre  vers  Formose  et  vers  l'archipel  japonais. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  produire  les  documents  à  l'ap- 

t  Btud9  sur  U  dévêhppmiuni  de  la  taiU$  et  dé  la  contttf  «troii  dam  la 
population  cwU$  €t  dans  C  armée  •»  Francs  {Hecu$U  des  mémoires  ds  m  A 
dscine,  chirurgis  H  pkarmad»  mUUaires,  t.  XXII^  p.  S63. 1869. 

*  E.*T.  Humy,  Cwtp  d>iBU  sur  Vanthrcpologw  du  Cam&odgs,  brocb. 
in-S*  de  16  ptgcs,  eiirsit  des  BnUêUns  d»  Ut  SoeUié  dfanikropoloffi»^ 
«•série,  t.  VI,  p.  141-166. 1871. 
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pai  d'une  esquisse  géographique,  qui  n'avait  d^aalre  bat  qae 
celui  d'indiquer  les  affinités  probables  des  nègres  de  Gochin- 
chine  plusieurs  fois  entreiras  et  non  encore  décrits  avec  les 
petits  noirs  des  pays  voisins. 

M'étant  efforcé,  dans  ce  court  résumé,  d'éviter  les  ques- 
tions encore  litigieuses,  comme  celle  de  rethnogénie  des 
Mariannes  ou  des  lies  du  détroit  de  Torrès,  je  ne  pensais 
pas  avoir  à  justifier  par  des  faits  précis  et  détaillés  des  asser- 
tions qui  me  semblaient  difficilement  contestables.  J'avais 
compté  sans  Formose,  et  sans  les  affirmations  de  quel- 
ques auteurs  récents ,  auxquels  on  doit  des  renseigne- 
ments, fort  précieux  d'ailleurs,  sur  les  races  de  cette  lie.  Un 
de  nos  collègues,  versé  dans  l'étude  de  l'ethnologie,  me 
voyant  appliquer  aux  populations  de  llnde  transgangé- 
tique  une  théorie  de  superpositions  ethniques  qui  offre  avec 
celle  que  développait  Hombron,  en  1846,  un  certain  nombre 
d'analogies,  et  trouvant  mentionnée  dans  l'ouvrage  de  ce 
naturaliste  en  termes  un  peu  vagues  l'existence  de  noirs  à 
Formose  *,  s'est  persuadé  que  mes  conclusions  reposaient 
sur  les  observations  qu'avait  utilisées  le  naturaliste  du 
voyage  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée,  Et  comme  ces  observa- 
tions, consignées  par Valentyn  dans  son  mémoire  de  1796*, 
laissent  beaucoup  à  désirer  par  elles-mêmes^  et  sont  en 
contradiction  avec  celles  de  quelques  voyageurs  modernes, 

^  Hombron,  l'Homm»  dans  ses  rapports  avsc  la  création  (  Foyag»  au 
pâUsudet  dant  VOcéaniê.^  Zoologie,  1. 1^  p.  10i-S05.  ISiS.  iii-so). 

*  ValenlyD,  Besehryving  van  Tayouan  of  Formata  Cesi  de  ce  mé- 
moire, publié  dans  le  lome  VI  du  grand  ouvragif  de  Valenljn  (ITSS, 
in-fol.,  Durdrechl),  déj4  cité  par  VLàXiO'BiiêntÀnalyssâê quelques  mémoi- 
res hoUandais  sur  l'de  de  Formose  (Ann.  des  twy.,  t.  VIII,  p.  366. 1809), 
et  par  de  Rienai  {t  Univers,  Océanie,  t.  III,  p.  577.  Paris,  1837),  que 
M.  HomUron»  qui  menlioQikO  irop  raremeut  les  sources  auxquelles  U 
puise,  a  Décessalremeni  tiré  riudication  de  peuples  noirs  à  Formuse.  Nul 
autre  voyageur  n*a  fourni  de  reuseignements  noufeaux  sur  ce  sujet,  à 
notre  connaissancej  avant  1S66. 
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de  Goëria  et  Bernard  ^  en  particulier,  mon  honorable  con- 
frère s'appnyant  en  outre  sur  Tautoritë  de  M.  Vivien  de 
Saint- Martin*,  assure  que  les  aborigènes  de  Formose  sont 
d'une  seule  race,  et  considère  comme  plus  que  douteuse 
la  présence  de  nègres  quelconques  an  nord  de  Luçon. 

Cette  discussion  de  géographie  anthropologique  n*est  pas 
sans  quelque  importance.  Elle  a  pour  objet,  en  effets  de 
résoudre  le  problème  de  Vextension  septentrionale  d'un  groupe 
spécial  dont  les  éléraenls,  dissociés  par  des  causes  qui  nous 
échappent  encore,  semblent  attester,  par  leur  distribution 
présente,  qu'à  une  époque  où  le  relief  de  ces  contrées  était 
tout  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  la  race  qo^ils  repré- 
sentent a  peuplé  une  vaste  étendue  de  ce  qui  était  alors 
l'extrême  Asie.  Je  me  propose  dans  ce  petit  mémoire  de 
montrer  que  les  négritos  existent  au  nord  de  Luçon,  comme 
dans  cette  lie  et  sur  les  autres  pointb  où  M.  de  Qoatre- 
fages'  et  moi-môme  ^  avons  retrouvé  leur  trace^  et  que  sous 
ces  latitudes  relativement  élevées  aussi  bien  que  près  de 
l'équateur,  ces  petits  noirs,  qui  occupent  l'une  des  dernières 
places  dans  l'échelle  des  êtres  humains,  sont  aujourd'hui 
dans  un  tel  état  d'infériorité  numérique  et  de  morcelle- 
ment, qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  des  hommes 
distingués  aient  nié  leur  existence,  tandis  que  d'autres,  et 
à  leur  tête  l'illustre  Richard  Owen,  se  sentaient  portés  à 
chercher  dans  la  destruction  d'un  ancien  continent,  spécia- 
iejncnt  habité  par  ces  nègres,  l'explication  de  leur  distri- 
bution géographique  actuelle  *. 

<  Guério  el  Beftaard,  lu  Aborigènes  d§  Vile  de  Formose  {Bulletins  de  la 
Sociélé  de  géographie^  5«  série^  t.  XV,  p.  5«i-MS.  Juin  ISeS). 

s  Vivien  de  Saiot-Mirtln,  Aperçu  général  de  Pile  de  Formose  {Bull, 
cit.,  p.  5S5-&41). 

>  A.  de  Qualrefages,  Eludes  sur  les  mincopies  el  sur  la  race  négrito 
m  général  {Revue  d'anUiropohgie,  n««  1  el  i.  187S). 

^  Loc.  ciLf  p.  1 46-1  iS. 

'  R.Owen,  On  Ihe  psychical  and  physieal  Characlers  oflhe  àOneopies  or 
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Hombron  croyait  que  les  races  nègres  forment  partout 
la  couche  la  plus  ancienne  des  populations  hamainesy  et 
dans  son  ouvrage  :  V Homme  dans  ie$  rapports  auee  la  créa- 
tion^ il  omettait  Topinion  que  des  noirs  voisins  de  ceux  des 
Philippines  avaient  d'abord  habité  une  grande  partie  de 
TAsie  orientale  et  la  Chine  en  particulier.  Les  recherches 
les  plus  attentives  n'ont  permis  jusqu'à  présent  de  retroQ- 
ver  nulle  part  dans  Pempire  du  Milieu,  le  suèstratum  nigri- 
tiquequ'une  théorie  an  moins  prématurée  semblait  indiquer 
dans  certaines  chaînes  de  montagnes  de  la  Chine  centrale  '. 

Mais  si  l'élément  nègre  fait  jusqu'à  présent  défaut 
à  la  Chine  continentale,  il  n'en  est  pas  de  même  des  lies 
qui  en  dépendent  géographiquement.  Nousne  savons  encore 
rien  de  l'intérieur  de  Haïnan,  mais  à  Formose,  à  fiJoa-Siou 
et  à  Nipbon,  des  observations  précises  semblent  aujourd'hui 
démontrer  sa  présence.  C'est  dans  ces  trois  localités  que 
nous  allous  successivement  étudier  de  petits  groupes  plus 
ou  moins  purs,  dans  la  formation  desquels  se  manifestera 
l'influence  incontestable  du  sang  négrito. 

Nous  avons  vu  que  Valentyn,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  avait  mentionné  des  noirs  parmi  les  habi- 
tants de  Formose.  Ce  qu'il  disait  de  ces  noirs  que  de  Mailla 
et  ses  autres  prédécesseurs  avaient  passés  sous  silence  ', 

natives  of  (h$  Andaman  Ulands,  and  on  the  rêUttiom  Iheréby  mdicat^d  fo 
itthêr  Hacei  ofUaMnd^  hroeb.  In-S*,  eitr.  des  Bap,  of  tks  BrU.  Jhtac. 
fitr  the  Adv^  of  Se.,  for  tSdt,  p.  I. 

^  HombroB^  Joe.  ctt,,  p.  107. 

*  Le  père  de  Mailla,  jésuite  français,  qui  a  dressé  pour  Pemp<ref 
de  la  Chine  la  carte  de  la  partie  chinoise  de  Formose,  ne  dii  rien  de 
l'eiisience  d*al>origènes  noirs  (LêUm  édiftanln  H  emimisu  éertên  ém 
luttions  étrangént,  par  qudquis  Missionnairts  dsla  Cfompagnh  dt  Jésus. 
Paris,  ins,  itt-li»  p.  ao  et  SHiv.}. 
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était  malhenreasemexit  très-Tague^  et  comme  aocuo  obser- 
vateur moderne  ne  confirmait  son  assertion,  plusieurs 
ethnologues  s'étaient  arrêtés  à  Topinion  exprimée  en  4868 
par  M.  Vivien  de  Saint-Uartîn,  dans  un  article  sur  Formose 
destiné  au  Dictionnaire  de  géographie  que  ce  savant  prépare 
depuis  de  longues  années.  «  Tributaires  ou  indépendants»  n 
est'il  dit  dans  ce  mémoire,  «  les  aborigènes  de  Pormose 
«  sont  d'une  seule  race,  à  ce  que  Ton  assure  ^  » 

Les  renseignements  sur  les  caractères  physiques,  la  lan- 
gue, etc.^  qu'il  avait  recueillis  dans  les  écrits  de  de  Mailla, 
de  Rlaproth,  de  Marsden,  de  Gabeientz^  de  Happaert,  déce- 
laient chez  ces  naturels,  aux  yeux  de  H.  Vivien,  des  affini- 
tés malaises  ou  polynésiennes^  mais  ce  que  l'on  avait  rap* 
porté  des  nègres  de  la  grande  chaîne  lui  paraissait  dénué  de 
valeur  scientifique,  et  il  ne  s'y  était  pas  arrêté. 

Sans  contredit  les  Sideys  des  anciens  auteurs  et  les  CAtn- 
wan  des  voyageurs  modernes  sont  sans  affinité  aucune  avec 
les  nègres,  quels  qu'ils  soient.  Les  Kalees  de  M.  Swinhoe  *  sa 
rapprochent  des  Tagals  de  Luçon,  et  le  consciencieux  tra* 
vail  de  Guérin  sur  les  populations  sauvages  cantonnées 
dansla  moitié  orientale  de  Formose,  au  nord  du  35*  degré, 
nous  montre  les  Tayals,  comme  il  les  appelle,  assez  divers  « 
mais  tendant  toujours  vers  les  Malais,  et  peut-être  vers  les 
Polynésiens  les  plus  élevés  '. 

Mais  plus  au  sud,  dans  le  massif  montagneux  damidi  de 
l'Ile  compris  entre  le  22*  et  le  93*  degré,  massif  que  Guérin 
n'a  pas  pu  visiter,  ainsi  qu'il  le  déclare*,  avant  sa  fin  pré* 

1  Vivien  de  Salnl-Vanie,  toc.  cU.,  p.  SSS. 

*  R.  SwiDboe,  Nota  on  th9  Aborignm  of  Fomma  {BrU,  Assi»,,  ISiÇ 
p.  liO). 

*  Loc.  cit.,  p.  553.—  Guérin  distingue  seize  à  diz-sepl  tril)U8  Tayales 
proprement  dites,  Tapehans,  Katasick,  MeoitM»,  etc.,  puis  des  Tnoas- 
lalt,  des  TaloukOQS,  des  KalapalSi  des  Bonlohs,  etc.  (p,  SSO-SSi). 

*  loc.  ct7.,  p.  549. 
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matorée,  M.  R.  Swînhoe  a  placé  en  1866  des  sauvages  c  de 
taille  naine  »  qu'il  pense  alliés  aux  négiitos  des  Andaman  '. 
Et  c'est  de  cette  même  région  qne  M.  Schetelig  a  pu  faire 
venir  peu  après  deux  crÂues  bien  caractéristiques  dont 
l'examen  démontre,  ce  nous  semble,  l'exactîtode  du  rap- 
prochement proposé  par  M.  Swînhoe  '. 

Ces  deux  tètes,  brisées  A  la  base  comme  le  soni  généra- 
lement les  trophées  de  cette  nature  préparés  par  les  Poly- 
nésiens,  sont  néanmoins  assez  complètes  pour  qu'il  soit 
possible  d'y  reconnaître  un  certain  nombrede  traits  manifes» 
tement  négritos.  M.  Scbetelig  relève  sur  ces  pièces  tout  un 
ensemble  de  formes  que  nous  sommes  habitués   à  con- 
sidérer comme  caractéristiques  de  la  tôte  des  négrit<» 
des  Philippines ,  des   Andamau ,   etc.    Il  mentionne   le 
frontal  qui^monte  dans  une  direction  relativement  ver- 
ticale, les  arcs  sourciliers  très-peu  proéminents,  quoique 
sur  l'un  des  deux  sujets  les  sinus  frontaux  soient  bien 
développés ,  l'occipital  d'une  courbe  si  régulière   qu'elle 
est  à  peine  interrompue  par  la  protubérance  occipitale; 
des  bosses  pariétales  bien  marquées,  et  les  os  du  même 
nom  décomposés  en  plans  très-distincts,  de  telle  sorte  que 
dans  la  vue  de  face  on  distingue  fort  nettement  un   plan 
supérieur  oblique  appartenant  à  la  voûte,  et  un  plan  infé- 
rieur faisant  partie  des  parois  du  crâne,  tandis  que  dans  la 
normaverticalis  le  pariétal  tourne  brusquement  au  niveau  de 
son  angle  inférieur  et  postérieur.  M.  Schetelig  attache  une 
certaine  importance  a  cette  dernière  disposition,  qu'il  s*est 
habitué  &  considérer,  dans  ses  voyages  aux  Philippines, 
comme  un  caraclère  important,  propre  aux  aborigènes  de 
ces  îles,  et  qui  lui  a  souvent  servi,  dit-il,  à  distinguer  les 
négritos.  Je  l'ai  trouvé  constamment  chez  les  négritos  purs 

*  a.  Swinhoe,  loc,  ct(.,  p.  130. 

>  Schetelig,  On  the  natives  of  Farmosa  (Transact,  of  tks  EthmU,  Soc. 
ofUmdon.  New  séries,  t.  Vil,  tsso,  p.  %U  et  suiv.). 


HAUT.  —  EXTENSION   8EPTB1ITR10KALE  DES  NÉGRITOS.      849 

dont  j'ai  pu  étadier  les  crânes.  Il  se  rencontre  également 
chez  maints  individus  de  sang  mêlé,  apparentés  de  pins  ou 
moins  près  à  ces  petits  nègres,  et  sa  présence  fonrnit  un 
argument  qui  n'est  pas  8an8;valenr  en  faveur  de  l'extension 
considérable  des  négritos  vers  les  lies  de  TOuest.  Au  plein 
cœur  de  la  Polynésie,  à  Taîti  et  aux  lies  Marquises,  par 
exemple,  on  voit  ce  caractère  accompagné  de  plusieurs 
antres  caractères  nîgritiques  se  montrer  sur  des  individus 
isolés,  et  reproduisant  ainsi  par  voie  d'atavisme  les  traits 
spéciaux  de  l'une  des  souches  qui  ont  contribué  à  la  for- 
mation des  diverses  races  métisses  que  l'on  confond  géné- 
ralement sons  le  nom  commun  de  polynésiennes. 

Je  reviens  aux  crânes  des  négritos  de  Formose.  Leur 
forme  est  celle  d'un  ovale  raccourci.  Leur  longueur  atteint 
i79  et  J80  millimètres  ;  leur  largeur^  142  et  143  ;  leur  in- 
dice est  par  conséquent  de  83.72,  et  de  79.44,  ou,  en 
moyenne,  de  81.57,  très-peu  différent  par  conséquent  de 
celui  de  TÂëta,  du  négrito  de  Timor,  et  des  Mincopies  du 
Muséum  de  Paris^  pris  ensemble  (82.50),  ou  des  Âêtas  du 
Musée  du  collège  royal  des  chirurgiens  d'Angleterre,  et  de 
la  collection  Schetelig  (83.50). 

La  hauteur  atteignant  sur  l'un  des  crânes  130  et  sur 
l'autre  138  millimètres,  l'indice  vertical  est  pour  le  pre- 
mier 75.58,  pour  le  second  76.22,  pour  les  deux  en- 
semble 75.90,  indice  un  peu  inférieur  à  celui  des  crânes 
précités.  Ce  que  M.  Schetelig  nous  dit  des  circonférences, 
des  longueurs  des  divers  arcs  frontal,  pariétal,  etc.,  con- 
corde très-bien  avec  ce  que  nous  pouvons  mesurer  sur  les 
crânes  franchement  négritos  de  nos  collections.  Ajoutons 
que  les  rapports  de  largeur  du  crâne  et  de  la  face  (indice 
malaire  de  l'auteur]  sont  presque  les  mêmes  sur  les  Forme* 
sans  et  sur  les  divers  crânes  de  petits  noirs  ci-dessus  men* 
tionnés. 

T«  Vil  (%•  SiRlB).  5i 
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La  description  écourtëe  et  les  qaelqoet  mensorations  de 
M.  Soketelig  oonfinnent  l'exceUente  diagnoee  qa'il  a  fior- 
muléei  et  montrent  saffisamment  aax  commentateora  pfé- 
parés  à  la  discasûon  de  son  mémoire  ridentitë  etbniqat 
des  crânes  indigènes  rapportés  du  massif  méridional  de 
Formose,  et  de  ceux  des  négritos  de  race  pnre  des  tles  An- 
daman»  des  Philippines,  etc. 

Ce  premier  pas  fait  vers  le  Nord,  avançons-nous  encore 
dans  la  même  direction  jusqu'aux  lies  Japonaises  ;  noos  j 
retrouverons  la  trace  des  négritos  parmi  les  éléments  dis* 
parâtes  qui  ont  contribué  à  peupler  cet  important  archipeL 
Entre  Formose  et  Kioo-Siou,  les  récits  de  voyages  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  qu'aucune  lie  ait  conservé  des 
vestiges  d'un  ancien  peuple  noir.  L^arcbipel  lieou-Kieoa 
par  exemplCi  a  été  de  1758  à  1837  l'objet  des  descriptions 
plus  ou  moins  étendues  du  P,  Gaubil  *  de  la  Péroose  *,  de 
MaoLeod*,  deBeechey*.  Plus  récemment  l'escadre  amé* 
ricaine  a  recueilli  sur  les  lies  de  ce  nom  des  documents 
plus  détaillés.  Mais  dans  les  récits  de  M.  Hawks  * 


i  p.  Otvbily  Mémoim  fur  lêi  Mu  91M  (m  Chinois  apftOmU  iOméf 
lÀmm-KiêOH  {IMtru  édifianim,  XXTIII*  recueil.  17M,  in-lt,  p.  sss}. 

*  La  Péroute,  Vou^^if*  autour  du  «umd4.  Paris,  1797,  in-4*,  t.  11 
P.SSO. 

*  Mac-Leod,  Voyag§  ofhis  Mojwttft  ship  Alceste  ûkmff  Um  eoasi  of 
Cona  io  liUmd  ofùm-Chno  wHh  os  aecomi  of  hor  tmbto^ima  «ft^ 
wroekt  London,  tSlS,  in-S«,  p.  ttO. 

^  Beecbejy  Narrative  of  a  voifag$  to  tko  PaeifU  and  Bmring^$  StraU. 
Pari.  II.  LoudoD,  IS31,  in-i»,  cbap.  xyii. 

>  Hawke,  Narrative  of  th9  Expédition  of  an  American  Sguodhm  te  (ke 
China  8e<u  and  Japon  perfbrmed  in  the  yoars  IS5i,  1S5S  and  ISfti  mdv 
thê  Command  of  Commodore  M.  C.  Percy. Washingloo,  185S,  IM*,  U I, 


HAUT.  —  EXTEMSlOll  SBPnilTftMmAU  DIS  llftORlTOS.       8St 

que  dans  les  notes  fournies  par  M.  Bettelheim  S  on  ne  peut 
découvrir  aucune  allusion  à  des  caractères  négroïdes.  Et  si 
M.  Fahs  *  croit  pouvoir  distinguer  deux  races  àUeou-RieoUy 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  présente  d'affinités  avec  celle  des  mon- 
tagnes des  Philippines  ou  de  Formose.  La  môme  observa- 
tion générale  s'applique  aux  autres  petites  lies  au  sud  du 
Japon.  Mais  en  abordant  à  la  côte  sud  de  ce  grand  archipel, 
Tanthropologiste  rencontre  un  groupe  ethnique  dans  lequel 
l'influence  du  sang  négrito  se  fait  de  nouveau  sentir.  C'est 
le  groupe  qui  compose  en  partie  la  population  maritime  de 
Riou-Sioo. 

Au  siècle  dernier^  Kœmpfer  avait  constaté  déjà  <c  l'ex* 
tréme  différence  qu'il  y  a  entre  les  habitants  japonais  de 
plusieurs  provinces  par  rapport  à  leur  figure'  »,  et  Gharle- 
voix  ne  doutait  pas,  en  raison  des  variétés  qui  se  remar- 
quent entre  ces  insulaires  «  tant  pour  la  figure  que  pour  le 
caractère  d'esprit^..,  que  plusieurs  nations  n'eussent  contri- 
bué à  peupler  ces  lies  S) .  Un  texte  souvent  rappelé  du  voyage 
de  Siebold  permet,  croyons-nous,  d'indiquer  un  élément 
nigritique  parmi  ces  composantes  ethniques  que  les  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle  ne  gavaient  pas  encore  sépare^. 
On  sait  depuis  un  certain  temps  déjà  que  les  négritos  ont 
des  caractères  tout  extérieurs  qui  les  distinguent  nettement 
des  races  qui  les  environnent,  et  qui  persistent  d'une  ma- 
nière remarquable  dans  les  croisements  auxquels  ils  pren- 
nent part.  £t  d'abord  leur  chevelure  crépue,  et  néanmoins 
assez  longue^  se  montre  deci  delà,  chez  quelques  sujets, 

i  Ilfid,  t.  I,  p.  SSS. 

*  Fahs^  Report  on  thê  Botany^  Ethnography,  etc.,  of  Lew*Ckmo  (iM., 
1. 11,  p.  45  et  suiv.). 

>  Keinpfer,  tRitoire  naturelle,  civile  et  ectiésiastique  du  Japon,  Trad. 
fr;inç.  La  Haye,  17S9,  in-rol^  l.  1,  p.  S3. 

^  F.  de  Cbarlevoix,  Bistoire  et  DescripUon  générale  d%  Japon.  PariS| 
1736,  io-40,  l.  I,  p.  8S. 
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dans  toate  Taire  occupée  primitivement  par  la  race^  el  doit 
toujours  appeler  Tatlention  sur  d'anciens  croisements  ni- 
gritiques  de  la  population  aux  cheveux  lisses  et  roîdes 
qui  les  environne. 

Leur  taille  est  petite,  inférieure  à  la  stature  déjà  faible 
des  populations  plus  ou  moins  jaunes  de  l'Asie  orien- 
tale et  de  ses  archipels.  En  faisant  la  moyenne  des  tailles 
attribuées  par  les  voyageurs  aux  Malais  proprement  dits, 
on  trouve  1*,597  pour  l'homme^  i",506  pour  la  femme,  et 
pour  les  deux  sexes  réunis  1",567  ^. 

Le  môme  calcul  appliqué  aux  populations  négrîtos  pores, 
Mincopies,  Aêtas,  Semangs,  donne  comme  résultat  géné- 
ral i*>,47i  seulement,  quoique  les  mensurations  que  noas 
possédons  n'aient  porté  que  sur  des  hommes  *. 

>  RafOes  assigne  su  MsUis  une  taille  dei  pieds  10  pouces  de  Frau  e, 
la  taille  de  la  llalalse  a  pour  lui  S  pouces  de  moins  (Detcrrpr.  géoifr. 
Mit,  M  eommêrc,  ds  Java  et  des  autres  Ues  de  f  archipel  Indien.  Trad^ 
franc.  Braielles,  ISSi^  in-i%  p.  1).  Pour  Jonghubn  (Om  BaUaidader. 
ouf  SufiuUra.  Edit.  ail.  Berlin,  lSi7,  In-So,  Bd  II,  s..  346),  la  taille  des 
Malais  mesure  en  moyenne  4  pieds  10  pouces  S  lignes  de  Paris.  Waili 
{Anthropologie  der  NatUrvâlker,  Th.  V,  s.  Si)  donne  un  maximum  de 
5  pieds i  pouces  el un  minimum  de  4  pieds  11  pouces.  Wilkes  (ATorra- 
Ove  of  the  United  States  exploring  expéditions  during  the  years  1S38- 
1S4S.  Philadelpbia,  in*4«,  1845,  t.  V,  p.  578)  a  trouvé  sur  lo  Malais  de 
Sooloo  5  pieds  6  pouces.  En  convertissant  ces  diverses  mesures  en  me- 
sures métriques^  on  obtient  le  tableau  qui  suit  : 


■aUif. 

Wilkes 1»,676  EafOes 1»5U 

WaiU 1  ,574  Walta 1  ,4S8 

Junghuhn  •  •  .      1  ,&7S  Moyenne  de  ces 

Raffles 1  ,568  observateurs  •      1  ,506 

Moyenne  de  ces  Moyenne  gêné- 

observateurs. .      1  ,507  raie i  ^567 

*  Sept  Mincopies  ont  été  mesurés  sur  le  vivant.  Les  tailles  des  iroij 

premiers  ont  été  données  par  H.  Houat  (Cf.  A.  de  Quatrerages,  Uk 
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Neaf  individus  des  tribus  plas  oa  moins  mélangées  de 
négritos  et  de  malais  qui  habitent  la  péninsule  de  Malacca, 
Orang-Mintira,  Biduanda-Kallang,  Sabimba»  mesurés  par 
LoganS  fournissent  des  tailles  moyennes  intermédiaires 

ci/.,  p.  53).  Trois  tutret  ont  été  mesurés  par  MM.  Fytche  et  Haughton 
Ipapers  rélating  to  thê  Aborigines  ofthe  Andaman  Islandt  {Joum.  ofthê 
As.  Soc.  of  Bengale,  t.  XXX,  p.  i59.  iseï)  un  dernier  par  M.  Tjftier 
{BuUeHnsdêla  Société  éFanthropologiê,  i«  série»  t.  I,  p.  11.  1866).  J*tl 
relevé  cinq  chiffres  relatifs  aux  Aëlas  dans  la  Gironnlère,  Grawfurd, 
JuDgbuhn,  Wilkes  et  Semper,  et  trois  relatifs  aux  Semangs  dus  au  ma- 
jor Macinnes,  à  Anderson  et  à  Logan.  Le  tableau  suivant  renferme  ces 
quinze  observations. 

La  Gironnière lB,56i 

Junghuhn • 1  ,54$ 

Semper 1  ^6 

Crawford 1  ,itS 

Wilkes 1  ,396 

Moyenne l  ^481 

Asidamans, 

Haughton  el  Fytche I»,6i5 

- 1  ,W7 

—  1  «478 

Mouat i  ,457 

—      1  »4S0 

Tjtler 1  ,895 

Mouat 1  ,870 

Moyenne • 1  ,475 

Semangs» 

Logan 1»,47S  ; 

Macinnes  et  Andersen •  i  ,447 

Logan 1  ,410 

Moyenne 1  ,446 


Moyenne  générale  des  quinxe  observations..  •  •      1»,4.7I 
«  Joum,  pfthe  Indian  ArehipéUigo.  Singapore,  in-8«.  1847, 1 1,  p.  805. 
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de  i",5S7  pour  les  hommes,  de  1*,498  pour  les  femmes, 
de  1",543  pour  la  série  entière  ^ 

Or  cette  dimiaulion  de  la  taille,  doDt  Tezamen  des  chiffres 
qui  viennent  d'être  compares,  fait  entrevoir  retendue  dans 
la  péninsule  malaise,  est  indiquée,  mais  en  termes  vagoes, 
dans  le  texte  susmentionné  de  Siebold,  comme  propre 
aux  marins  du  sud  deRiou-Siou.  Le  célèbre  naturaliste  a 
mentionné  également  dans  la  même  population  la  cberelare 
crépue^  dont  il  était  tout  à  l'heure  question  et  qa'il  a  ren- 
contrée chez  quelques  individus,  puis  il  a  parlé  de  teint 
plus  foncé  et  de  lèvres  plus  épaisses,  en  ajoutant  cependant 
que  Tangle  facial  est  plus  ample  que  chez  les  montagnards 
de  la  même  lie  :  les  autres  particularités  relevées  dans  sa 
trop  courte  description  sont  d'un  moindre  intérêt. 

Ces  renseignements,  si  brefs  qu'ils  soient,  ont  déjà  con- 
duit plusieurs  anthropologistes ,  Prichard,  Hombron,  La- 
tham  ^  à  faire  de  cette  race  des  côtes  des  nègres  ou  tout 
au  moins  des  mul&tres  ayant  conservé  une  notable  quantité 
de  sang  noir.  Mais  tout  en  saisissant,  les  deux  premiers  du 
moins,  des  affinités  entre  ces  noirs  et  ceux  de  Formose 
ou  des  Philippines,  ils  n'ont  pas  su  distinguer  la  branche 
nègre  méconnue  presque  toujours  ces  derniers  temps^  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Or  les  négritos  seuls  combinent 
une  petite  taille  à  des  cheveux  crépus,  et  peuvent  avoir  un 


<  BIIWAMDA-KALLARQ. 

iiniriB48. 

SABORA. 

«-^ '—"■^^^fc-i^***- 

^1        ^ 

Hommes. 

vcmmof. 

t»,650 

1»,6S5 

1B,498 

i«,4sa 

1   ,6S7 

1   ,i9S 

1  ,498 

1   ,5S3 

t  ,47T 

1«,600  1",5S3  1%4<^  1»,4M 

*  Prichtrd,  Ruêarehes  tnto  thê  physieal  hisiùry  of  Mahkind,  London, 
in-8«.  1844»  l-  IV«  p.  4SI.  —  Hombron,  op.  ct<.,  I.  I,  p.  SSl-Sfts  —  La- 
Ibam,  Tkê  Nalyral  Hittory  i^ths  VarUUês  ofMan.  Loodoo^  1850,  ia-so, 
p.  878. 
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angle  facial  bien  ouvert,  tout  en  présentant  un  progna- 
thisme alvéolaire  assez  accusé.  Il  ne  manque  plus  à  cette 
diagnose  ethnique  que  la  sanction  de  Tanatomie. 


m 


<c  A  une  époque  fort  ancienne,  dit  Prichard  d'après  des 
docaments  indigènes,  des  sauvages  noirs  ont  été  formi- 
dables au  Japon^  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  les  a  sou- 
mis ou  chassés*.  »  Ces  noirs  particuliers  n'existaient  pas 
seulement  à  Riou-Siou^  où  nous  venons  de  retrouver  leurs 
restes,  mais  aussi  à  Niphon,  particulièrement  dans  les  mon- 
tagnes orientales  de  cette  grande  lie,  dont  les  populations 
sauvages  sont  quelquefois  mentionnées  dans  les  écrivains 
japonais. 

L'histoire  de  ces  noirs  étant  la  même  de  part  et  d'antre, 
puisqu'à  Kiou-Siou  un  certain  nombre  d'individus  des  basses 
classes  sont  encore  négroïdes,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'à 
Niphon  aussi  les  couches  inférieures  de  la  société  japonaise 
doivent  parfois  présenter  certains  traits  décelant  une  sem- 
blable origine. 

Cette  pensée  me  poursuivait  pendant  que  j'étudiais  il  y  a« 
quelques  mois  au  laboratoire  de  l'Ecole  des  hautes  éludes 
les  deux  seuls  crânes  japonais  que  nous  possédions  à  Paris. 
Ces  crânes,  recueillis  par  un  médecin  de  la  marine» 
M.  Noury,  dans  un  cimetière  de  suppliciés  à  Yokohama, 
06  pouvaient,  étant  données  les  habitudes  bien  connues  de 
suicide  des  Japonais  des  hautes  classes  condamnés  à  mort, 
avoir  appartenu  à  d'autres  individus  qu'à  des  hommes  des 
couches  les  plus  inGmes  de  la  société.  Je  ne  fus  donc  que 
médiocrement  étonné  de  rencontrer  sur  Tune  de  ces  deux 
pièces  un  certain  nombre  de  caractères  anatomiques  qui  la 

1  Pricliurd,  toc.  cit,,  p.  49S. 
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rapprochaient  des  crftnes  de  négrilos  précédemment 
tiennes. 

Cette  tête  japonaise  différait  beaucoup  de  celle  gai  l'ac- 
compagnait. Mais  les  descriptions  et  les  mesures  publiées 
par  J.  tan  der  Hoeten  *  et  par  G.  Sandifort  *  ont  dépôts  long- 
temps montré  dans  les  pièces  de  Siebold  des  diTergenccs 
encore  plus  considérables,  et  leur  examen  comparatif  jet- 
terait peut-être  aujourd'hui  quelque  lumière  sur  le  point  obs- 
cur que  je  cherche  i  éclaircir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  crânes 
ramassés  par  M.  Noury  s'éloignent  Tun  de  Taotre  comme 
s'écartaient  ceux  que  Siebold  avait  autrefois  recueillis.  Et 
la  plupart  des  caractères  qui  différencient  la  seconde  tète 
de  la  première^  la  rapprochent  de  celles  des  n^gritos  que 
nous  lui  comparons. 

Ses  principales  lignes  suivent  celles  de  l'Àêta  ou  dn  Min- 
copie,  le  front  est  seulement  un  peu  plus  fuyant  dans  sob 
tiers  moyen  ;  une  insignifiante  protubérance  occipitale  in- 
terrompt à  peine  une  courbe  postérieure  presque  aussi  régu- 
lière que  celle  que  M.  H.  Owen  a  décrite  sur  son  Ândaman  *. 
Les  bosses  pariétales  sont  saillantes;  nous  retrouvons  les 
divers  plans  dans  lesquels  M.  Schetelig  *  a  décomposé  le 
pariétal  du  négrito,  quoique  cependant  la  courbure  spé- 
ciale au  niveau  de  Tangle  postéro-inférieur  soit  beaucoup 
moins  accusée.  Mais  la  voûte,  tout  en  affectant  la  même 
forme  générale,  est  sensiblement  plus  élevée.  Elle  est  en 
même  temps  un  peu  plus  étroite  (diam.  transv.  max.,  iêSt  mil- 

1  J.  Van  der  Hoeveo,  Bijdragen  tôt  d$  Nahmrmkt  GetddedÊms 
van  d$n  Uensch.  F.  JfU  over  Sinêun  en  Japanimrs  aU  vaorbeddm  m» 
dm  Mongooltchm  Mentckinstam  (  T\idichrifl  voor  fiolviir^te  GetdUe- 
dMis  m  Physiologie;  III  D.  Amsierdam,  1SS6,  p.  tiS-lSt  et  pi.  lY, 
V  el  VL 

*  6.  SaDdifort,  Tabulœ  crtmiorum  dhtnarwn  gmiimn.CranhmJttpo' 
nemis.  Lugd.  Batav.,  1S38,  in-fol. 

s  R.  Owen,  op.  cit, 

*  Scbetelig,  lœ.  cit.,  p.  Si5. 
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limètres),  de  sorte  qne  nous  retrouvons  ici  quelque  chose 
d'analogue  à  cette  compression  latérale  et  à  ce  développe- 
ment en  hauteur  que  M.  de  Baêr  a  signalés  chez  le  Chinois 
comparé  au  Ralmouk  ^  Cette  voûte  du  crâne  est  aussi  un 
peu  plus  allongée  (178  millimètres),  et  cette  élongation 
pins  grande  combinée  avec  le  léger  aplatissement  des  parois 
fait  descendre  l'indice  céphalique  à  79.77,  indice  que  quel- 
ques crânes  négritos  peuvent  d'ailleurs  atteindre. 

A  quelques  détails  près,  par  conséquent,  la  voûte  crâ- 
nienne que  nous  étudions  serait  celle  d'un  négrito.  Mais  le 
développement  vertical  s'accusant  de  plus  en  plus  vers  la 
base,  nous  voyons  le  mélange  avec  le  Japonais  se  mani- 
fester par  l'amplitude  du  chiffre  qui  représente  le  diamètre 
basilo-bregmatique  (144  millimètres),  et  l'indice  vertical 
s'élever  à  80.89.  Le  développement  en  hauteur  devient  très- 
remarquable  à  la  face,  la  ligne  naso-basilaire  grandit  de 
près  de  i  centimètre  ;  la  hauteur  faciale  monte  à  94  mUli- 
mètres  ;  le  nez  s'allonge  sans  s'élargir^  les  orbites  s'arron- 
dissent, et  leurs  deux  diamètres  s'égalisent  sensiblement, 
le  maxillaire  s'accroît  lui-même  dans  le  sens  vertical.  Et  en 
môme  temps  le  type  asiatique  se  décèle  par  le  dévelop- 
pement des  os    malaires  plus  forts ,   plus  larges ,  plus 
inclinés  en  dehors,  qui   augmentent  dans  une  propor- 
tion notable  la  distance  des  pommettes  (il3  millimètres), 
et  le  diamètre  bizygomatique  (132  millimètres).  Comme  les 
pariétaux  se  sont  en  même  temps  un  peu  effacés,  la  forme 
losangique  du  visage  n'en  est  que  plus  apparente.  Il  reste 
toutefois  du  négrito  la  partie  moyenne  de  la  face  ;  la  racine 
nasale  est  sans  doute  un  peu  plus  enfoncée,  mais  le  sque- 
lette du  nez  et  de  la  mâchoire  supérieure,  à  la  hauteur  près, 
est  très-semblable^  l'apophyse  montante  est  légèrement 

<  G.  B.  de  Baer,  CrainUi  selecta  ex  ihesaurit  anthropolofficis  àcaàmkm 
Impêrialis  PHrapoUtanœ.  Petropoli,  in-i^  p.  SI.  1S59. 
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convexe  comme  chez  le  Mincopie,  l'Aëta,  etc.  La  saillie 
nasale  est  la  même  ;  la  fosse  canine  estpea  profonde^  et  k 
prognathisme  exclusiTement  alvéolaire  affecte  une  forme 
à  peu  près  identique. 

Ce  type  mixte  japonais  nëgrito  fonroit  donc  tout  à  la  fois 
un  bon  exemple  Ae  juxtaposition  et  de  fusion  des  caractères 
empruntés  aux  deux  types  humains  qui  sont  entrés  dans  sa 
composition.  A  ce  titre  seul  son  examen  serait  fort  intéres- 
sant. Mais  cette  étude  confirme  en  outre  les  idées  que  j'ai 
précédemment  exprimées  sur  l'extension  géographique  d« 
la  race  négrito.  Ainsi  se  trouvent  vérifiées  par  TanatoiDie 
ethnique  les  hypothèses  de  Prichard>  de  Latham^  etc.,  ratta- 
chant à  Taide  des  seuls  carractères  extérieurs  a  les  iribos 
des  bois  de  Tempire  de  Dai  Nippon  »  aux  aborigènes  noirs 
de  Formose  et  des  Philippines. 

Espérons  que  les  documents  ne  tarderont  pas  i  noos 
arriver  plus  abondants  et  plus  nets  tout  à  la  fois  de  cette 
contrée  ouverte  enfin  aux  influences  européennes,  et  que 
la  limite  septentrionale  de  l'extension  des  nègres  an  Japon, 
provisoirement  placée  à  Yokohama  sur  notre  cartfielbno- 
graphique,  se  précisera  dans  cet  archipel  comme  elle  tend 
à  se  circonscrire  du  côté  de  l'Est  et  du  Sud,  parla  coordina- 
tion des  matériaux  anthropologiques  de  plus  en  plus  ilDpo^ 
tants  que  rapportent  les  voyageurs.  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L*un  des  secrétaires  :  b.-t.  HAMY. 
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Préflidenee  de  M.  LACIIIBAV. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente   séance  est  lo  9t 
adopté. 
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OBSERVATIONS  A  PROPOS  DU  PROCBS-VKRBAL. 

M.  LeveL)  à  propos  de  la  communication  de  H.  Brnlfert» 
insérée  au  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  expose 
brièvement  Thistoire  de  la  phthisie  telle  qu'il  Ta  observée  à 
Rio- Janeiro.  Jusqu'en  4848,  il  n'a  vu,  dans  cette  ville,  qu'un 
ou  deux  cas  de  phthisie  confirmée.  A  partir  de  cette  année, 
le  concours  d'étrangers  augmentant  sans  cesse  dans  la  ca- 
pitale du  Brésil,  la  phthisie  a  pris  un  développement  con- 
sidérable, surtout  dans  les  villes  maritimes  et  au  contact 
des  étrangers.  Elle  frappe  particulièrement  les  nègres 
créoles  de  seconde  et  de  troisième  génération.  Aujour- 
d'hui, elle  est  plus  terrible  dans  ses  conséquences  que  la 
fièvre  jaune  elle-même,  et  présente  une  mortalité  énorme. 

GOBRBSPONDANGB 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de  re- 
mercîments  de  M.  Ed.  Dupont,  récemment  nommé  membre 
correspondant  étranger  ;  une  lettre  de  candidature  de 
M.  Assézat,  et  une  note  de  M.  Mauricet,  de  Vannes,  accom- 
pagnant l'envoi  de  moulages  offerts  à  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages 
et  périodiques  suivants  : 

Broca  (Panl).  Recherchés  sur  Vindice  nasal,  In-S**.  Paris, 
i872.  (Extrait  de  la  Bévue  éP anthropologie.) 

—  Jacqoart  (Henri).  Mélanges  d'anatomie  et  de  pathologie 
comparées.  Calculs  d'acide  urique  trouvés  dans  les  reins  d'un 
boOy  etc.  In-8*^.  Paris,  sans  date. 

—  Bertulus  (Evariste).  Le  Phénoménalisme  du  Collège  de 
France^  jugé  par  lui-même.  In-S*".  Marseille,  i87i. 

—  Dupont  (E.).  Les  Temps  préhistoriques  en  Belgique. 
L'Homme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs  de 
Dînant' sur-Meuse.  2*  édition.  In-8<».  Bruxelles^  1872. 
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—  Broca.  Lti  Troglodytei  de  la  Véxère.  N*  SO  de  la  Ram 
scientifique  du  16  novembre. 

—  Garnot.  Notice  êur  File  de  Tatti.  Ia-8*.  Lonviers,  1838. 

—  Un  Court  Séjour  à  Sainte-Catherine  du  Brésil  (octobn 
1832).  In-8*.  Sans  liea  ni  date.  —  Tirage  à  pari  de  FAce- 
demie  Ebroîeienne*  (Ces  deux  brochures  offertes  par  M.  Li- 
gneau.) 

—  Revue  scientifique,  n«H9  à  23>  novembre  I879L 
«—  Annaks  médico-psychologiques,  novembre  1872. 
— >  Gazette  obstétricale  de  Paris,  n*  8. 

— >  Journal  ofthe  Anthropologieal  Instituteof  Gréai  BriisBà 
and  Jreland.  Vol.  n,  n*  3.  July  et  october  1872. 

—  Nature,  158  i  161  »  novembre  1873. 

—  Bulletin  of  the  Essex  InsHtute.  Vol.  m.  1871 .  lo-fiT. 
Salem. 

—  Prœeedings  and  Communications  of  the  Essex  Instiiuie. 
Vol.  VI,  part.  m.  1868-71.  In-8».  Salem. 

-^Bulletin  de  l'Institut  national  genevois.  N«  36,  1871. 
— Proceedings  of  the  American  Phibsophical  Society  kM  ai 
Philadelphia.  Vol.  XU,  n*  87. 

—  Proceedings  of  the  Califomian  Academy  of  Sdemees. 
Vol.  IV,  part.  IV. 

Obleca  oAbHs  à  la  Seelélé. 

M.  le  docteur  HAtJEiCET,  de  Vannes,  membre  Utolaire 
non  résident,  offire  à  la  Société  les  moulages  des  extrémité 
supérieures  et  inférieures  d'un  sujet  sexdigitaire  des  quatre 
membres,  qu'il  a  eu  Toccasion  d'observer  (remerclments). 

M.  Level  résume  à  cette  occasion  l'histoire  d'une  famille 
nègre  du  Brésil,  composée  du  père  et  de  la  mère,  norma- 
lement  conformés,  et  de  quatre  enfants,  tous  sexdigitaires 
aux  deux  mains,  et  venus  au  monde  en  quatre  couches 
successives. 
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COMMUNICATION. 
Snr  l'orleaUitloB  des  dolnieBs  i 

PAR  M.  DE  GOSTBPLAIIE  DE  aNARÀS. 

M.  Louis  LEGUAT,  à  roccasion  de  la  correspondance,  donne 
communication  d'une  lettre  que  lui  a  adressée  M.  de  Cos- 
teplane  de  Gamarès,  dans  laquelle  il  annonce  Penvoi  pro- 
chain d'un  travail  sur  ^orientation  des  dolmens  qu'il  consi- 
dère avoir  nne  importance  assez  grande  pour  en  entretenir 
la  société.  II  attribue  à  la  dernière  époque  les  dolmens  non 
orientés,  et  il  prolonge  cette  période  jusque  vers  les  sixième 
et  septième  siècles  de  notre  ère.  Il  annonce  également  la 
découverte  d'un  dolmen  qu'il  a  rencontré  sur  le  vaste  plateau 
du  Combalou,  au  nord  du  village  de  Tournemire,  près 
Saint-Afifrique  (Aveyron),  composé  de  deux  côtés  et  d'une 
table  en  calcaire,  orienté  au  sud-ouest.  Après  avoir  fait 
glisser  la  table  mesurant  3"',30  de  longueur,  et  renversé 
les  deux  pierres  fermant  les  côtés,  il  a  rencontré,  à  environ 
75  centimètres  de  profondeur,  deux  squelettes  placés  en  lon- 
gueur, pieds  contre  pieds,  reposant  sur  un  lit  de  chaux  et 
dé  glaise  rougeâtre.  Aucun  objet  n'accompagnant  ces  corps, 
il  poursuivit  ses  fouilles,  et,  après  avoir  enlevé  cette  couche 
de  glaise  de  S5  centimètres  d'épaisseur  qui  semblait  avoir 
été  pétrie,  il  rencontra,  reposant  sur  une  semblable  couche 
de  chaux  et  de  glaise^  un  autre  sujet  qui,  cette  fois^  parais- 
sait avoir  été  assis,  regardant  vers  l'orient,  mais  toujours 
sans  être  accompagné  d'aucun  objet  soit  en  silex,  soit  en 
métal.  Poursuivant  sa  fouille  et  arrivé  à  environ  1»,60  de 
profondeur,  il  rencontra  encore  deux  squelettes  placés  côte 
ù  côte,  orientés  nord-ouesl-ouest,  couchés  sur  un  semblable 
lit  de  glaise  additionnée  cependant  de  gros  cailloux,  mais 
toujours  sans  objets  pouvant  déterminer  Tépoque  de  cette 
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sépulture.  II  n'a  pas  cm  devoir  conduire  plas  loin  sa  fouîlk 
qui   alors  avait  atteint  environ  â  mètres  de  profondeur. 
M.  de  Costeplane  de  Gamarès  émet  Tavis  que  cette  sépul- 
ture contient  plusieurs  inhumations  faites  sQccessîveineitf 
et  à  différentes  époques»  dont  la  dernière  pourrait  bien  être 
gallo-romaine,  et  il  a  cru  reconnaître  dans  l'état  despien«s 
du  dolmen  les  traces  d'un  déplacement  pratiqué  à  ooe 
époque  éloignée. 

M.  Leguay  regi'etle  que  notre  collègue  n'ait  pas  poussé 
ses  fouilles  plus  loin,  car  il  eut  rencontré  plus  bas  le  mot 
de  rénigme,  qu'il  semble  d'ailleurs  pressentir,  et  dans  les 
terres  que  les  termes  de  sa  lettre  laissent  entreToir  entre  le 
niveau  auquel  il  s'est  arrêté  et  le  sol  ferme  sous-jaceot,  3 
eût  probablement  reconnu  une  seule  et  même  sépuitore 
fort  intéressante»  remontant  à  l'époque  à  laquelle  il  attriboc 
l'inhumation  des  squelettes  supérieurs. 

PRESENTATION» 

D'na  aonvean  eranlopliere  t 

Instrument  pour  prendre  Us  prqjêctions  erdiueimef  ; 

PAR  M,  PAUL  TOPmARD. 

M.  TopiNARD  présente  un  instrument  destiné  à  prendre 
les  projections  directement  sur  le  crâne  par  le  procédé  dit 
de  la  double  éguerre. 

«  J'airhonnenr^  dit- il,  de  mettre  souslesyeux  des  membres 
de  la  Société^  un  instrument  dont  je  fais  usage  depuis  plu- 
sieurs années,  pour  prendre»  par  le  procédé  de  la  double 
équerre  et  directement,  toutes  les  projections  orthogonales 
du  crâne  dans  l'un  quelconque  de  ses  trois  plans  fondamen- 
taux :  l'horizontal»  le  transvei'sal  ou  Tantéro-postérieur.  Je 
lui  donne  le  nom  de  craniophore^  pour  indiquer  qu'il  sert 
â  supporter  le  crâne  dans  son  attitude  naturelle.  Peut-être 
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celai  de  cranioêtat  lai  eût-il  été  préférable>  ainsi  que  me  Ta 
depuis  fait  obseirer  M.  Broca. 

Cette  attitude  vous  est  connue  par  les  communicalions 
nombreuses  et  déjà  anciennes  de  mon  éminent  maître.  La 
iéte,  dit-il,  est  dans  son  attitude  naturelle  lorsque  l'homme 
debout  regarde  directement  à  l'horizo  Q  ;  mainte  expérience  le 
prouve.  Par  conséquent  le  crâne  aussi  est  dans  son  attitude 
naturelle,  lorsque^  appuyé  sur  la  colonne  vertébrale^  ses 
deux  axes  orbitaires,  déterminés  par  le  centre  des  trous 
optiques  et  le  centre  de  la  base  des  cavités   orbitaires^ 
regardent  à  l'horizon.  Toute  la  question  se  réduisait  donc, 
pour  le  cas  où  le  crâne  doit  être  étudié  dans  une  position 
fixe,  à  trouver  quelque  part,  et  de  préférence  à  sa  base» 
trois  points  déterminant  un  plan  sensiblement  parallèle 
à  celui  des  axes  orbilaires,  et  sur  lesquels  le  crâne  puisse 
reposer  commodément.  Or  ces  trois  points  s'offrent  natu- 
rellement à  l'esprit.  Ce  sont  la  face  inférieure  des  condyles 
occipitaux  et  le  bord  inférieur  de  l'arcade  alvéolaire  sur  la 
ligne  médiane.  Restait  à  savoir  si  le  plan  ainsi  déter- 
miné, et  que  j'appellerai  condylo^lvéolairt^  est  sensiblement 
parallèle  au  plan  des  axes  oculaires  \  c'est  ce  que  M.  Broca 
vous  a  démontré  ici  même. 

Posé  sur  ce  plan,  le  crâne  est  dans  la  seule  attitude 
qui  permette  de  prendre  avec  rigueur  toutes  ses  projec- 
tions utiles,  soit  sur  le  plan  horizontal  lui-même,  soit 
sur  les  plans  antéro-postérieur  et  transversal,  qui  lui  sont 
perpendiculaires. 

L'appareil  que  voici  est  fort  simple  et  en  bois.  Le  menui- 
sier le  moins  habile  peut  le  fabriquer  en  une  demi-heure 
et  à  peu  de  frais.  11  se  compose  de  deux  pièces  : 

i<>  D'une  planchette  B  (figurée  isolément  sur  la  planche 
ci-contre),  munie  d'une  petite  rallonge,  dont  on  augmente 
ou  diminue  à  volonté  la  longueur,  et  dont  la  forme  et  les 
dimensions  sont  disposées  pour  s'adapter  à  la  configuration 
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et  i  la  forme  de  toutes  les  bases  de  crfloe,  sans  être  anMée 
par  l'arcade  aWëolaîre,  les  apophyses  etyloldes,  les  ëmi- 
oences  mastoïdiennes,  on  par  ces  renflemenls  occipilan 
qa'oa  rencontre  parfois,  de  chaque  côté,  en  arrière  du  troo 
occipital.  Le  crflne  se  pose  librement,  par  les  trois  pomti 
Gi-dessDs,  sur  sa  face  snpërieore,  qui  devient  ainsi  le  plan 
horizontal  naturel,  auquel  se  rattachent  les  autres  plau 
anléro-postérieur  el  transversal.  Lorsque  les  dents  sont  en 
place,  la  rallonf^e  de  la  planchette  ne  ponvimt  plus  se  glisser 


sous  les  alvéoles,  une  petite  lamelle  d'acier  C,  enchAssëe  de 
champ  dans  l'extrémité  de  ce  prolongement,  vient  s'inlro- 
duire  entre  les  deux  incisives  médianes  et  continue  ainsi  le 
plan  horizontal; 

gi'  D'un  support  A,  sur  lequel  se  place  la  planchette. 
Celle-ci  a  1  centimètre  d'ëpaisseur,  le  support  en  a  9;  ce 
qui  fait  que  le  cr&ne,  établi  sur  l'appareil,  se  trouve 
exhaussé  de  10  cenlimèlres  [au-dessus  de  la  table,  el 
que  toutes  les  parties  de  son  plan  horizontal  naturel  ou 
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condylo-alvéolaire  sont  exactement  à  la  même  distance  de 
cette  table. 

Il  est  ëyident  que  la  première  condition  de  l'instrument 
est  d*6tre  construit  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  jasiesse  se 
Térifie  sans  cesse  à  l'aide  d'une  équerre  graduée,  que  Ton 
promène  sur  la  table^  la  petite  lamelle  d'acier  devant  tou- 
jours affleurer  la  division  10  centimètres  de  cette  équerre. 
L'installation  d'un  crâne  quelconque  sur  ce  craniophore 
ne  demande  pas  5  secondes.  Quelquefois  sa  portion  occi- 
pitale, un  peu  lourde,  le  fait  basculer  en  arrière  ;  deux  ou 
trois  balles  de  plomb  dans  les  orbites  rétablissent  aussitôt 
réquilibre.  Une  condition  encore>  c'est  Tintégritë  des  trois 
points  osseux,  qui  appuient  sur  la  planchette^  du  moins  une 
intégrité  suffisante. 

Ainsi,  chez  quelques  jeunes  sujets,  les  cartilages  épiphy- 
saires  des  condyles  ont  souvent  disparu;   on  peut   les 
négliger,  ou  les  remplacer  par  un  morceau  de  papier  plié. 
Un  condyle  ailleurs  est  plus  ou  moins  brisé  ou  entièrement 
absent,  on  y  supplée  avec  une  rondelle  de  bouchon^  en 
veillant  avec  une  équerre  à  ce  que  le  crûne  ne  penche  pas 
du  côté  endommagé.  Môme   quand    les  deux   condyles 
manquent,  on  peut  à  la  rigueur  les  simuler^  en  sachant 
que  la  moy.enne  de  hauteur  des  condyles  est  de  i  centi- 
mètre et  que  ses  variations,  dans  Tespèce  humaine,  sont 
peu  étendues. 

Plus  souvent  a-t-on  à  remédier  à  l'insuffisance  du  bord 
alvéolaire.  Un  ou  plusieurs  alvéoles  peuvent  être  avariés^ 
usés  par  le  temps  ou  accidentellement  rompus  après  la 
mort.  De  nombreuses  peuplades  d'Afrique  et  d'Océanie 
s'arrachent  une  ou  deux  incisives  supérieures  à  l'époque 
de  la  puberté^  et  amènent  ainsi  une  déformation  insolite 
de  cette  portion  de  l'arcade  :  chez  les  vieillards  et  après  la 
chute  des  dents,  le  bord  alvéolaire  s'atrophie  progressive- 
ment et  arrive'  à  disparaître  en  entier,  ne  laissant  que  la 

T.  vu  (S«IÉBIB).  5ft 
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portion  osfteuse  qoi  dépend  do  planober  des  fosses 

Dans  ce  dernier  cas  il  n'y  a  rien  à  faire,  le  crâne  ne  pssi 
être  mis  en  position  et  il  fentrenonceri  prendre  ses  prcgee- 
tions.  Hais  dans  presque  tons  les  antres,  on  parrienl  plus  es 
moins  aisément  à  retronter  Tendroit  où  serait  placé  le 
bord  altëolaîre  entre  les  deax  incisives  médianes.  Qaelfaei 
alvéoles  en  bon  état  à  leur  bord  libre  donnercmt  des  pràtt 
de  repère.  On  se  souviendra  que  le  bord  alvéolaire  déohi, 
à  partir  de  la  seconde  petite  roolaire  environ  et  d  sa  fisrr 
interne,  une  courbe  continue,  qui  est  située  dans  un  même 
plan  on  peu  s'en  faut.  La  direction  du  plan  des  deux  axes 
oculaires  aidera  aussi  à  s'orienter»  puisqu'il  est  tonjoon 
sensiblement  parallèle  au  plan  condylo^alvéolaire. 

Quelques  fragments  de  cartes  de  visite,  des  petites  la- 
melles de  bois,  des  rondelles  de  bouchons  on  encore 
des  fragments  de  scie,  découpés  à  la  lîme^  sont  daas 
tous  ces  cas  le  meilleur  moyen  pour  rétablir  le  peint 
alvéolaire  le  plus  déclive^  où  doit  reposer  la  psutie  anté- 
rieure de  ia  planchette. 

Il  me  reste  à  vous  dire  comment  se  prennent  les  pro- 
jections, c'est-à-dire  la  hauteur  d'un  point  quelconque  da 
crâne  en  position^  au-dessus  de  son  plan  horisontal;  on  sa 
distance  horizontale  :  antëro-postérieure  ou  transversale, 
par  rapport  aux  plans  verticaux,  représentés  à  vcdonté  soit 
par  une  équerre,  soit  par  une  planche  dressée  en  avant, 
en  arrière  ou  sur  les  côtés  du  crâne;  comment,  autrement 
dit^  s'applique  le  procédé  de  la  double  équerre,  et  qu^ 
sont  les  instruments  particuliers  dont  je  me  sers. 

Ces  instruments  sont  aussi  élémentaires  que  mon  craaio- 
phore  ;  ce  sont  de  simples  équerres  de  diverses  grandeurs, 
selon  le  cas  dont  il  s'agit,  les  unes  pleines,  ordinaires,  une 
eu  particulier  assez  grande,  à  deux  branches  dont  Tune 
massive  peut  à  l'occasion  se  poser  d*aplomb  sur  la  table 
ou  glisser  à  la  surface  d'un  plan  vertical. 
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Quelques  exemples  suffiront  à  faire  comprendre  ma  façon 
générale  d'agir. 

Soit  à  prendre  :  la  haateur  ou  projection  maxima  dn 
orftne  au-dessus  des  eondylea  ou  du  point  basilaire,  mesure 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  diamètre  basilo-bregma- 
tique,  qui  est  ordinairement  plus  ou  moins  oblique.  En 
arrière  de  la  tête  et  touchant  à  l'occiput,  je  dresse  une 
planche  graduée  de  bas  en  haut,  dont  le  point  40  centi- 
raètres  correspond,  par  conséquent,  au   plan  horizontal 
condylo-alvéolaire  prolongé.  Sur  ce  plan  je  fais  glisser  Im 
branche  massive  de  la  grande  équerre,  jusqu'à  ce  que  son 
autre  branche  soit  tangente  à  la  voûte  du  crftne.  11  n'j  a 
plus  qu'à  lire  la  division  millimétrique, indiquée  par  le  talon 
de  cette  dernière  branche,  au-dessus  du  point  iO  centi- 
mètres, que  je  prends  pour  plus  de  commodité  comme  0, 
ce  qui  est  la  même  chose  ;  c'est  la  hauteur  sus-oondylienDe 
cherchée.  Retranchez-en  la  hauteur  propre  des  condytesS 
vous  aurez  la  seconde  mesure  :  la  hauteur  au-dessus  du 
trou  occipital  ou  sus-basilaire. 

Cette  petite  opération  nous  fait  en  même  temps  connaître 
un  détail  qui  a  son  intérêt.  Elle  montre  sur  la  braotfie 
horizontale  de  l'équerre,  qui  est  tangente  à  la  voûte  et 
graduée,  la  distance  du  point  culminant  du  crftne,  soit  411 
bregma,  soit  au  plan  postérieur,  c*e9t-à-dire  l'emplacement 
du  vertex  vrai. 

Autre  exemple  :  il  s'agit  de  mesurer  la  projection  que 

i  Voici  ma  façon  de  prendre  Is  hsslevr  des  eoadyles.  Bo  regard  ds 
poini  basilaire,  dans  i^épaiveor  de  la  plandieue  du  ovanlophere»  esi 
une  fente  antéro-poslérieure  dans  laquelle  glisse  une  lamelle  de  car- 
lou  graduée  en  millimètres.  U  plancheue  étant  en  place  sur  les  trois 
points  :  condyliens  et  alvéolaire,  je  pousse  la  lame  de  carton  Jusqu'au 
fond  de  réobanorore  Intercondyllenne,  et  Je  Us  ta  hauteur  indiquée  en 
regardant  en  dessus  et  de  c6ié.  Il  est  impossible  de  mesuier  SBUspent 
la  baateor  des  coadjles  occipitaux. 
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fait  la  glabelle,  en  avant  dn  point  sus-orbitaire.  An  coDtact 
des  alvéoles  et  sur  la  ligne  médiane,  je  dresse^  oonuae 
dans  la  figure    ci-jointe,   en  guise  de  plan,  la  grande 
équerre  à  deux  branches;  sur  les  faces  latérales  de  la 
branche  verticale,  et  en  me  guidant  sur  les  divisions  millî- 
métriques  horizontales  qui  s'y  trouvent,  je  fais    courir  la 
petite  équerre  que  voici  (D  sur  la  figure),  gradaée  à  sod 
bord  supérieur,  de  sa  pointe  indicatrice,  qui  est  aîçuê,  à  sa 
base;  et  posant  successivement  sa  pointe  sur  le  point  sus- 
orbitaire  et  sur  la  glabelle,  je  lis  leur  distance  horizontale 
au  bord  vertical  de  Tautre  équerre.  La  différence  de  os 
deux  distances  est  la  projection  demandée. 

Je  n'insiste  pas  et  je  renvoie,  pour  plus  de  détails,  à  la 
description  que  j'ai  donnée  du  craniophore  dans  la  Resue 
d^ anthropologie^  1. 1,  p.  464.  Parmi  les  mesures  spéciales 
que  j'ai  déjà  prises,  je  citerai  encore  : 

1*  La  mesure  des  divers  prognalhismes,  qui  ne  peut 
être  prise  d'une  façon  rigoureuse  à  mon  avis^  qu'avec 
cet  instrument,  et  dont  je  vous  entretiendrai  prochai- 
nement ; 

2«  La  hauteur  des  bosses  frontales  et  le  caractère  droit 
ou  fuyant  du  front,  dont  je  vous  donnerai  aussi  les  varia- 
tions en  chiffres; 

3^  Ce  que  j'appelle  volontiers  t indice  de  la  (eie^  oa 
l'indice  de  la  face^  c'est-à-dire  le  rapport  de  sa  laideur 
maxima  à  sa  hauteur  ou  projection  maxima,  du  menton  au 
sommet,  le  visage  regardant  de  face  comme  il  se  présente 
naturellement  à  Tobservatenr  sur  le  vivant  ; 

4<*  La  hauteur  des  trous  auditifs  au-dessus  des  condjles 
occipitaux  ou  du  point  basilaire  à  volonté; 

5®  La  hauteur  de  Tinion  au-dessus  du  trou  occipital,  qui 
donne  l'épaisseur  exacte  du  cervelet,  que  l'on  n'appréciait 
jusqu'ici  qu'indirectement; 

6*^  La  saillie  du  rebord  orbitaire  supérieur  au-dessus  de 
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son  rebord  inférieur,  propre  aux  races  mélanésiennes  et 
l'inverse  dans  quelques  autres  races  ; 

7*  La  situation  des  os  malaires  ;  relativement  au  plan 
horizontal,  c'est-à-dire  leur  hauteur;  relativement  au  plan 
vertical  médian,  c'est-à-dire  leur  écartement  ;  et  relative- 
ment au  plan  vertical  transversal,  c'est-à-dire  letir  saillie 
en  avant,  caractères  si  utiles  à  formuler  dans  la  description 
des  races  jaunes. 

Toutes  ces  choses  et  bien  d'autres  très-importantes  dans 
la  physionomie  du  crâne^  et  qui  échappent  aux  autres 
moyens  d'appréciation,  peuvent  s'obtenir  à  l'aide  de  cet 
instrument. 

Le  craniopbore  est  indispensable  non  -  seulement  aux 
craniolo^stes,  mais  aussi  aux  dessinateurs  anthropologistes. 
M.  Broca  vous  a  suflSsamment  exposé  la  néceôsité  de 
reproduire  toutes  les  figures  de  crânes  dans  une  attitude 
strictement  identique  et  naturelle.  Seul  cet  instrument 
ou  tout  autre,  construit  d'après  les  mêmes  principes,  peut 
mettre  le  crftne  dans  une  position  conforme  à  l'attitude 
naturelle  de  la  tête  sur  le  vivant. 

La  figure  annexée  se  comprend  d'elle-même  ;  les  deux 
éqaerres  principales  sont  placées  dans  la  position  où  se 
détermine  la  mesure  du  prognathisme  facial  supérieur. 
Ci-jointes  les  mesures  indispensables  pour  sa  construction  ; 
elles  sont  le  résultat  d'une  expérience  portant  sur  plusieurs 
milliers  de  crânes. 

Le  support  a  9  cenlimèlres  de  tiauteur  el  4  ccntimëlres  sur  chaque 
face,  1  élargissement  à  sa  base  1  cenlioiètre  de  Itauieur  et  1  ou  s  centi- 
mètres de  saillie. 

La  planchette  a  1  centimètre  d^épalsseur.  Sa  portion  élargie  B,  sur 
laquelle  portent  les  condyles,  a  53  millimètres  de  largeur  sur  48  de  lon- 
gueur, et  est  arrondie  aux  angles.  La  portion  allongée  qui  suit  est  creusée 
en  gouttière  pour  recevoir  la  rallonge  qui  a  11  millimètres  de  largeur 
sur  75  millimètres  do  longueur,  pénètre  dans  la  portion  élargie  de 
95  millimètres  et  dépasse  l*extrémité,  comme  snr  la  flgnre,  de  6  milK- 
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nètref  •  Qamt  à  la  lamelle  d'acier  C^  6  on  7  millimètres  de  kM^oenr  tiri 
sufflgent. 

La  grande  équerre,  la  plus  imporlanle  pièce  ensuite,  se  compose  : 
t«d*une  branche  dans  laquelle  on  coule  du  plomb,  de  16  cenlîmètres  de 
longueur,  5  centimètres  de  largeur  et  4  centimètres  de  hauteur; 
t»  d'une  branche  graduée  sur  ses  deui  faces  du  talon  à  son  eilrémlté. 
Bnchàssé  d'avant  en  arrière  et  à  angle  droit  dans  la  précédente,  elle  a 
•S  millimètres  de  largeur,  9  millimètres  d'épainetir  et  M  oentimètrm 
de  hauteur. 

DISCUSSION. 

M.  BniTiLLOV,  sans  combattre  prémëment  le  choix  do 
plan  inférieur  adopté  par  M.  Topinard  d'après  M.  Broca, 
conteste  son  parfait  parallélisme  ayeo  le  plan  des  axes  orbi- 
taires. 

;  M.  Topinard,  h  11  n'a  jamais  été  dit  qu'ils  fassent  parfai- 
tement parallèles,  mais  bien  sensiblement  parallèles.  An 
reste  il  n'y  pas  en  craniologie  une  seule  donnée  qui  soit 
d'une  rigueur  absolument  mathématique.  La  forme  du 
crâne  est  certainement  Tune  des  plus  irrégolières,  des  plus 
bizarres  qui  soit  dans  la  natare,  et  ne  se  prête  à  aucune 
loi,  aucune  formule  sans  appel.  Mais,  à  coup  sûr,  l'une  des 
Tentés  les  plus  exactes^  les  plus  satisfaisantes^  et  à  laquelle 
il  y  ait  le  moins  de  reproche  à  adresser^  c'est  le  parallé- 
lisme sensible  des  deux  plans  démontré  par  M.  Broca. 
M*  Bertillon  sait  combien  la  nécessité  d'un  plan  ou  d'une 
ligne  fondamentale  auxquels  on  puisse  rapporter  on  cer- 
tain nombre  de  mesures  crâniennes,  a  été  reconnue  par  les 
anihropologistes.  Il  sait  tous  ceux  qu'on  a  proposés  et  dis- 
cutés :  le  plan  inférieur  de  Blumembach^  le  plan  du  trou 
occipital,  la  ligne  qui  réunit  le  trou  auditif  au  point  sous- 
naeal,  la  ligne  passant  par  le  bord  supérieur  ou  par  Taxe 
idéal  de  l'arcade  zygomatique,  le  plan  de  la  voûte  pala- 
tine, etc.  Au  congrès  de  Gœttingue  en  particulier,  en  1861, 
on  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  question.  Eh  bien  I  on  n'a 
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rien  trouyë  de  satisfaisant,  rien  de  commode  dans  la  pra- 
tiqoe^  rien  d'aussi  rationnel  que  le  plan  bicondyio-alvéo- 
laire. 

Un  mot  encore,  ajoate  M.  Topinard;  je  lirai  prochaine- 
ment ici  un  travail  sur  les  divers  prognathismes  qni  repose 
sur  la  mensuration  de  près  de  i  400  crânes.  Dans  tous  ces 
cas  j'ai  dû  placer  le  crâne  sur  son  plan  inférieur  naturel, 
et  prendre  des  horizontales  qui  m'obligeaient  sans  cesse  à 
tenir  les  yeux  fixés  sur  les  cavités  orbitaires  et  le  plan  infé- 
rieur. £h  bien!  jamais^  si  j'ai  bonne  mémoire,  je  n'ai  re- 
marqué de  cas  dans  lequel  la  loi  sur  le  parallélisme  des 
deux  plans  fût  sensiblement  en  défaut.  J'ajouterai  que, 
jusque  chez  les  singes,  je  suis  parvenu  à  mettre  la  main  sur 
un  ou  deux  cas  sur  lesquels  par  exception  les  deux  plans 
étaient  presque  parallèles^  en  tout  cas  suffisanunent  pour 
que  j'aie  cru  pouvoir  leur  appliquer  la  méthode  que  j'em* 
ployais  chez  l'homme.  » 

M.  Broga.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  cas  de  ce  genre,  et 
je  prierai  M.  Topinard  de  vouloir  bien  revoir  ces  deux  su- 
jets, et  mesurer  Tangle  exact  que  font  leurs  deux  plans 
orbitaire  et  condylo-alvéolalre. 

M.  Hamt  a  eu  l'occasion  d'étudier  très-fréquemment  avee 
M.  firoca  la  question  des  plans  parallèles  que  M.  Bertillea 
vient  de  soulever.  Il  est  si  convaincu  de  la  justesse  de  cette 
orientation^  qu'avec  l'agrément  de  M.  de  Quatrefages,  il  se 
propose  de  la  donner  à  l'aide  d'un  petit  appareil  fort  sim- 
ple aux  crânes  exposés  dans  les  galeries  du  Muséum.  Au 
Musée  des  chirurgiens  de  Londres  on  à  placé  les  têtes  hu- 
maines dans  une  attitude  constante,  mais  cette  attitude  est 
tirée  de  la  perpendiculaire  du  plan  de  Busk  passant  par  le 
bregma  et  les  trous  auditifs,  plan  qui  est  sujet,  paratl-il,  I 

à  des  variations  assez  étendues  d'une  race  à  l'autre. 
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CANDIDATCEB. 

M.  AssfzATj  rédactear  scientifiqae  au  Journal  det  Déhêi$^ 
demande  à  devenir  membre  titulaire  delà  Société.  La  can- 
didature est  appuyée  par  MM.  Pellarin,  Coadereaa  et 
Lagneau. 

ELECTIONS  POUR  LE  RENOUVELLEMEin  DU  VOIEAU 
ET  DE  LA  COMMISSIOBr  DE  PUELICATIOIi. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  propo* 
sée  par  le  comité  central,  et  communiquée  dans  la  demièrs 
séance.  Aucune  candidature  nouvelle  n'a  été  proposée;]! 
liste  a  donc  été  imprimée  et  envoyée  aux  meoibres  titulaires 
non  résidents  delà  Société,  avec  la  liste  des  membresda co- 
mité central^  un  bulletin  de  vote,  une  adresse  imprimée  et 
une  copie  du  règlement  relatif  aux  élections.  Vingt-deux 
membres  ont  pris  part  au  vote  par  correspondance.  M.  Joos- 
seaume,  scrutateur  désigné  par  le  sort,  décacheté  ces  bol- 
letins^  et  en  appelle  les  numéros  suivant  la  forme  prescrite 
par  le  règlement.  Les  membres  titulaires  présents,  an 
nombre  de  quarante,  sont  ensuite  invités  à  prendre  part 
au  vote. 

Le  dépouillement  des  soixante-six  suffrages  recueillis, 
fait  dans  la  salle  des  commissions  par  MM.  Àubnrtin, 
Ch.  Leconte  et  Joussaume,  scrutateurs  tirés  au  sort,  donne 
les  résultats  suivants  : 

Président  :  MM.  Beatillon,  6S  voix  ;  d'Abbadie,  2;  deMor- 
tillet  et  Giraldès,  î. 

Premier  vice-président  :  MM.  Faidhsrbe^  62  ;  Giraldès,  S; 
Carlier,  1. 

Deuxième  vice  ^ président  :  MM.  Dallt,  64;  Carlier,  1; 
de  Mortillet,  I . 

Secrétaire  général  adjoint  :  MM.  Hamt,  65;  Anburtin,  i. 
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Séerétairei  annuels:  MM.   Magitot,   64;  Sauvage,  64; 
Després^  2  ;  Rambaud,  i  ;  Prat,  i. 

Conservateur  de$  collections  :  MM.  TùBnnkKJ>,  64  ;  Ploix,  1  ; 
>    Magitot^  i . 

!        Archiviste  :  M.  Duread^  64  ;  Leguay»  i. 
Trésorier  :  M.  Léguât,  65  ;  Ganssin^  i . 
Membres  de  la  commission  de  publication  :  MM.  PloiZi  65  ; 
Gaussin,  63  ;  de  Ranse  ^  63;  Broca,  i  ;  Bertrand*  1  ;  Giral- 
f     dès,  i. 

Par  conséquent  le  burean  de  la  Société  d'anthropologie 
I     pour  1873  sera  composé  de  la  manière  suivante  : 
I  Président  :  M.  BsaTiLLON. 

Vice-présidents  :  MM.  Faidherbe  et  Dallt. 

Secrétaire  général  :  M.  Broc  A. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Haut. 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Magitot  et  Sauvage. 

Conservateur  des  collections  :  M.  Topinaed. 

Trésorier  :  M.  Léguât. 

Archiviste  :  M.  Duebau. 

Commission  de  publication  :  MM.  Pioiz,   Gaussin  et  de 
Ranse. 

€;— Mj— ioM  des  llMUMes  et  de»  areUves. 

M.  le  président  procède  au  tirage  au  sort  des  membres 
qui  doivent  composer,  en  vertu  des  articles  31  et  32  du  rè- 
glement, les  commissions  des  finances  et  des  archives  et  col- 
lections. MM.  de  Joovenel»  Gillebert^  d'Hercourt  et  Mazard 
formeront  la  première.  La  seconde  sera  composée  de 
MM.  Alex.  Bertrand,  Daily  et  Reboux. 
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PAR  H.    GUiOIS  Dl  iOIIDOU<X« 

«Le  sens  de  la  marche  des  peuples  à  dolmens  a  été  remis 
en  question  au  Congrès  préhistorique  de  Bruxelles,  à  la  suite 
d'nnecommunicationdeM.  le  général Faidherbe,  qui  pense, 
comme  M.  Bertrand  et  la  plupart  de  nos  collègues  que  ces 
peuples  sont  yenus  du  nord  au  midi,  tandis  que  MM-  Wor- 
saae  et  Desor  soutiennent  Topinion  qu'ils   se    soni   to 
contraire  dirigés  du  sud  au  nord.  Il  n'est  done  pas  sans 
importance  de  relever  tons  les  faits  qui  peuvent  éclairer  la 
question  d'un  jour  nouveau.  Voici  notamment  deux  obssr- 
vations  que  j'ai  faites  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  me 
paraissent  de  nature  à  introduire  quelques  éléments  doo 
veaux  dans  Tétudc  de  la  marche  des  peuples  préhistoriques 
à  travers  rBurope  occidentale. 

Il  y  a  environ  cinq  ans  je  découvris  et  je  fis  fouiller  dans 
la  commune  de  Saiiit-Pargoire  (Hérault),  dans  un  petit  bots 
appelé  là  Hoquette,  une  sépulture  qui  rûé  parut  d'un  type 
étrange,  et  tout  à  fait  nouveau.  Au-devant  d'uue  pierre 
plantée  de  3  mètres  de  longueur,  d'une  hauteur  inconnue, 
car  elle  est  cussée  aii-dessns  du  sol,  qui  esl  jonché  de  ses 
débris,  fichée  en  terre  à  i  mètre  de  profondeur,  se  trouvait 
une  fosse  trapézoïdale,  présentant  une  surface  d'enviroo 
9  mètres  carrés,  et  circonscrite  d'un  côté  par  la  pierre 
dressée,  et  des  trois  autres  par  des  murailles  formées  de 
trois  assises  de  grosses  dalles  posées  sur  leur  lit.  Le  fond  de 
la  fosse  était  dallé.  Le  tout,  adossé  au  penchant  de  la  col- 
line et  dissimulé  sous  un  tertre  gazonné,  ne  se  décelait  aux 
i^egards  que  par  les  parties  subsistantes  de  la  pierre  dres- 
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«ée,  qui  dépassaient  encore  le  sol  d'environ  i  mètre.  J'at 
troDvë  dans  cette  fosse  les  restes  d'environ  vingt-six  indivi- 
dus^ dont  quelques-uns  présentaient  des  traces  d'ustion  par- 
tielle, dans  laquelle  je  crois  apercevoir  plutôt  le  témoignage 
d'an  rite  funéraire  que  celui  de  la  coutume  de  l'anthropo- 
phagie. Au  milieu  de  ces  restes  humains  se  sont  rencontrés 
quelques  ossements  d'animaux,  principalement  de  lapin, 
un  magnifique  couteau   en  silex,  de  18  centimètres  de 
longueur,   deux  autres  plus  grossiers ,  des  rondelles  de 
cardium,  des  pendeloques  de  divers  genres  en  os,  en  co- 
quille, en  pierre,  en  dents  perforées,  quelques  perles  et 
pendeloques  de  métal  (cuivre  ou  bronze),  enfin  des  ron- 
delles et  perles  de  collier  en  ambre.  Je  réserve  pour  un 
travail  spécial  l'étude  des  ossements  que  j'ai  retirés  de  cette 
sépulture,  et  je  me  borne  à  ces  indications  très-sommaires, 
mais  suffisantes  pour  montrer  ici  l'introduction  dans  nos 
pays,  à  côté  des  constructions  mégalithiques^  des  construc- 
tions par  assises  ou  cyclopéennes,  ainsi  que  de  Tusage  de 
brûler  en  partie  les  cadavres. 

Pour  retrouver  des  monument  funéraires  analogues  à 
celui  de  la  Roquette,  il  faut  aller  en  Sardaigne.  Les  tombes 
de  géant,  que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  cette  lie, 
sont  des  quadrilatères  allongés  de  10  àiâ  mètres  de  lon- 
gueur, d'autant  de  largeur,  et  de  1  mètre  à  1^^,50  de  hau- 
teur^ dominés  en  tête  par  une  immense  pierre  dressée  de 
1"^,50  à  2  mètres  de  largeur,  et  de  5  mètres  de  hauteur. 
Lorsqu'elles  sont  dans  leur  état  primitif,  elles  ne  se  décèlent 
que  par  la  portion  de  cette  pierre  dressée,  qui  s'Jlève  au- 
dessus  du  sol  de  3  à  4  mètres.  Ce  sont  les  sépultures  des 
habitants  de  ces  vieilles  tours  coniques,  que  l'on  désigne 
en  Sardaigne  sous  le  nom  de  nuraghi,  et  qui  se  rapprochent 
des  sesi  de  l'Ile  Pantellaria  et  des  talayoii  des  lies  Baléares. 
De  même    qu'on  observe   dans  les  nuraghis   des  types 
différents   décelant  un  progrès  dans  la  civilisation,  de 
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même,  pour  les  tombes  de  géaDt»  on  recoonalt  deux  types, 
dont  un  très-groasier  que  reproduit  notre  sëpoltcre  de 
la  Roquette,  et  un  plus  perfectionné  dans  lequel  la  pient 
dressée  est  parfaitement  et  régulièrement  taillée. 

On  ne  saurait  méconnaître  l'intérêt  qu'il  peut  y  aToir  i 
suivre  dans  la  Méditerranée  les  pérégrinations  de  ce  peuple 
primitif,  qui  parait  avoir  eu  son  principal  établissement  ei 
Sardaigne,  et  qui  a  touché  un  jour  à  notre  lîttoial.  La  ^- 
pulture  de  la  Roquette  et  d'autres  que  j'ai  observées  depuis, 
deviendront^  je  l'espère,  un  élément  important  pour  celle 
étude. 

Le  second  fait  auquel  je  faisais  allusion,  en  commençafil 
cette  communication,  est  l'existence,  en  Provence,  de  cer- 
taines sépultures  d'un  type  tout  différent,  mais  égalemenl 
nouveau.  H  existe,  dans  les  environs  d* Arles,  plnsîeiizs 
petits  massifs  de  calcaires  tertiaires,  en  partie  éocènes, 
mais  surtout  miocènes,  qui  s'élèvent  comme  des  lies  aa 
milieu  des  marais  desséchés  qui  forment  le  sol  de  cette 
contrée.  Dans  Tun  de  ces  îlots  de  calcaire,  appelé  la  ima- 
tagne  de  Cordes^  on  connaissait  depuis  longtemps  une  gale- 
rie, creusée  de  main  d'homme,  à  laquelle  le  peuple  donne 
le  nom  de  grotte  des  Fées,  et  que  Ton  a  considérée  jusqn'i 
présent  comme  l'œuvre  des  Sarrasins.  Un  historien  d'Arles, 
Anihert,  a  publié  sur  ce  sujet,  en  1779,  une  longue  disser- 
tation, accompagnée  d'un  plan  de  la  grotte,  pour  établir 
cette  opinion. 

Cette  grotte  est  formée  par  une  tranchée  creusée  dans  le 
rocher  miocène.  On  descend  d'abord,  par  des  escaliers  fort 
grossiersi  dans  une  petite  cour,  aujourd'hui  découverte,  qm 
s'étend  en  croix  sur  la  direction  générale,  comme  la  garde 
d'une  épée.  De  là,  on  pénètre,  par  une  galerie  voûtée 
de  6  mètres  de  longueur,  dans  la  grotte  proprement  dite. 
Celle-ci,  large  de  3-,80  à  l'entrée,  va  en  se  rétrécissant  et 
n'a  plus  que  2'',83  à  son  extrémité.  Ses  parois  sont  en  sur- 
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plomb  au  lien  d'être  verticales,  de  sorte  que  la  largeur  est 
^  moindre  au  toit  que  sur  le  sol.  Cette  tranchée,  qui  a 
24  mètres  de  longueur,  est  recouverte  par  des  dalles 
rapportées,  et  le  tout  était  surmonté  d'un  tumulus  au- 
jourd'hui bien  atténué.  La  longueur  totale  de  l'ensemble 
n'est  pas  de  moins  de  43  mètres. 

Un  autre  aoteur  provençal^  qui  écrivait  en  1838^  Estran- 
gin,  ayant  eu  connaissance  parles  travaux  de  La  Marmora, 
des  nuraghis  et  des  tombes  de  géant  de  la  Sardaigne, 
incline  par  analogie  à  ne  voir,  dans  la  grotte  des  Fées  de  la 
montagne  de  Cordes  qu'une  grotte  sépulcrale  d'origine 
asiatique  ou  phénicienne. 

((  L'examen  de  cette  grotte,  dit-il,  ne  permet  guère 
d'autre  supposition  que  celle  d'un  tombeau.  Elle  a  été 
emplacée  sur  le  sommet  d'une  montagne,  isolée  au  milieu 
d'un  marais,  creusée  en  gaine  et  à  ciel  ouvert  dans  le 
rocher,  couverte  de  larges  dalles,  terrassées  avec  soin, 
et  qui  la  cachent  aux  regards.  » 

Personne  ne  songeait  plus  à  s'occuper   de  la  grotte 
des  fées,  lorsqu'il  y  a  quelques  années,  un  propriétaire 
de  Fontvielle   découvrit    deux  grottes  semblables,  dans 
un  autre  Ilot  de  calcaire  miocène,  voisin  de  la  montagne 
de  Cordes.  Avisé  cette  année  de  cette  circonstance  par 
M.  Duval-Jouve,  mon  collègue  à  l'Académie  de  Mont- 
pellier, je  me  suis  rendu  sur  les  lieux.  J'ai  examiné  les 
trois  grottes  dont  j'ai  reconnu  l'identité  de  type,  j'ai  vu 
chez  le  propriétaire  les  objets  provenant  de  ses  fouilles, 
el  reçu  de  lui  sur  colles-ci  tous  les  renseignements  que  j'ai 
pu  désirer. 

La  grotte  était  remplie,  jusqu'à  une  hauteur  de  60  centi- 
mètres^ de  terre  et  de  cailloux  de  quartz  blanc,  tout  à  fait 
âifférents  des  cailloux  alpins  de  quartzitc  roux,  qui  com- 
posent la  cran  d'Arles.  Pour  retrouver  des  cailloux  sem- 
blables, il  faut  ailer  jusque  dans  la  vallée  du  Gardon^ 
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dont  les  alluvione  ancieDDes  proyiennent  des  CéTennes* 
Sur  ces  cailloux  étaient  déposés  des  ossements  hamains 
avec  divers  objets,  notamment  an  poignard  en  hronze, 
rappelant  le  type  B  des  ëpées  du  projet  de  classification, 
et  une  coupe   en  poterie   assez  fine,  faite   à  la    main, 
portant  sur  son  fond  quatre  impressions  disposées  en 
forme  de  croix,  rappelant  l'ornementation   de  certaines 
poteries  des  terramares  de  lltalie.  Enfin  la  grotte,  moins 
importante  que  celle  de  la  montagne  de  Cordes,  offrait 
un  mode  de  fermeture  tout  particulier  et  digne  d'attention. 
En  avant  de  rentrée  était  un  mur  bâti  en  pierre  sécha, 
en  forme  de  cavalier,  qui  diminuait  de  moitié  la  haateor 
de  rentrée  et  permettait  d'obstruer  complètement  celie-d 
avec  une  seule  pierre.  De  cette  façon  il  suffisait,  lorsqu'on 
voulait  pénétrer  dans  la  sépulture,  d'enlever' cette  dalle 
sans  déblayer  et  ouvrir    toute  grande   l'avenue   princi- 
pale. 

Il  est  incontestable,  d'après  cela,  que  nous  avons  affaire 
ici  à  des  sépultures  de  l'Âge  du  bronze,  qui  présentent  un 
type  tout  à  fait  nouveau  et  spécial  au  Midi,  des  allées  cou- 
vertes du  Nord.  Celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  pierre 
turquoite^  dans  Tancienne  forêt  de  Carnelle  (Seine-et- 
Oise)S  et  dont  il  existe  un  fac-similé  au  Musée  de  Saint- 
Germain,  est  aussi  semblable  que  possible  à  nos  sépultores 
provençales,  si  ce  n'est  que,  tandis  que  dans  celle-ci  la 
galerie  est  creusée  dans  le  rocher,  ainsi  que  le  portique 
qui  la  précède,  ce  sont  des  blocs  de  grès  plantés  verti- 
calement, qui  forment  la  galerie  et  le  portique  de  la  pierre 
turquoise.  Ce  type  est  évidemment  le  type  primitif»  celui 
de  la  Provence  le  type  dérivé  et,  par  conséquent,  le  plus 
récent,  mais  ils  sont  trop  intimement  liés  l'une  à  l'autre 
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par  tous  leurs  détails,  pour  ne  pas  appartenir  au  même 
peuple.  Celui-ci  s'est  donc  dirigé  du  nord  au  sud. 

En  nous  résumant,  nous  trouvons  dans  le  midi  de  la 
France  des  sépultures  d'un  type  nouyeau,  dont  les  unes 
ont  leurs  analogues  dans  le  Nord  et  indiquent  une  marche 
évidente  du  nord  au  sud.  Les  autres  ont  au  contraire  leurs 
analogues  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  mais  nous 
n'avons  pas  encore  entre  les  mains  les  éléments  néces- 
saires, pour  fixer  avec  certitude  le  sens  de  la  marche 
des  peuples  auxquels  elles  se  rapportent.  J'espère  pouvoir 
aller  prochainement  en  Sardaigne  rechercher  des  éléments, 
pour  la  solution  de  ce  problème.  En  attendant,  je  serais 
fort  reconnaissant  envers  ceux  de  mes  collègues  qui  pour- 
raient me  signaler,  en  France  ou  ailleurs,  des  sépultures 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  décrire  rapidement,  ou 
s'en  rapprochant  par  quelques  points.  » 


De  l*liill«eii«e  de  l'édoeatlon  svr  le  volant  et  la  i^rmm 

de  la  teie  t 

PAR   M.    PAUL  BROCA. 

'  «En  1861,  pendant  que  j'étais  chirurgien  de  rhftpitai  de 
Bicètre,  je  mesurai  comparativement  les  tètes  des  internes 
et  des  infirmiers.  Une  grande  discussion  qui  venait  d'avoir 
lieu  dans  le  sein  de  la  Société  d'anthropologie,  sur  le  vo- 
lume et  la  forme  du  cerveau,  m'avait  fourni  l'occasion  de 
citer  les  résultats  céphalomélriques  publiés  en  1836  par 
Parchappe.  Cet  auteur  avait  étudié  le  volume  et  la  forme 
de  la  tète  chez  dix  manouvriers  et  chez  dix  savants  ou 
hommes  de  lettres  d'un  talent  reconnu.  Les  hommes  dis- 
tingués avaient  en  moyenne  la  tète  beaucoup  plus  volumi- 
neuse, et  les  mesures  partielles  prouvaient  qu'ils  devaient 
exclusivement  cet  avantage  au  grand  développement  de  la 
région  frontale. 
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Ce  fait  était  d'autant  plus  iDléressant  que  les  recherches 
de  Tanteiir  étaient  conçues  dans  un  esprit  assez  peu  £avo- 
rable  à  la  phrénologie^  qu*il  ne  distinguait  peut-être  pas 
suffisamment  de  la  cranioscopie  de  Gali.  C'était  ua  argu- 
ment très-valable  à  l'appui  de  Topinion  de  ceux  qui  consi- 
dèrent le  grand  volume  du  cerveau  comme  l'un  des  prinei- 
paux  éléments  de  la  puissance  intellectuelle.  Soos  ce  rapport, 
les  termes  de  comparaison  choisis  par  l'auteur  étaient  bons  ; 
mais  une  autre  question,  non  moins  importante^  restait 
douteuse.  Dans  les  différences  signalées  par  Parchappe^  on 
ue  pouvait  faire  la  part  respective  des  dispositions  innées 
et  de  l'éducation.  A  un  groupe  d'illettrés  réunis  sans  aucun 
cboix,  il  avait  opposé  un  groupe  d'hommes,  non-seulement 
éclairés,  mais  encore  supérieurs  à  leur  propre  classe,  et 
choisis  à  cause  de  cette  supériorité  même.  S'il  avait  fait 
un  triage  analogue  parmi  les  individus  livrés  aux  profes- 
sions manuelles,  s'il  avait  réuni  ceux  d'entre  eux  qui  lui 
auraient  été  signalés  comme  les  plus  intelligents,  il  aurait 
certainement  obtenu  des  mesures  supérieures  à  celles  de 
ses  dix  manouvriers^  et  ce  groupe  de  choix  l'aurait  peut- 
être  emporté  sur  un  groupe  d'individus  pris  au  hasard  dans 
la  classe  éclairée. 

Deux  éléments  se  trouvaient  ainsi  confondus  dans  son 
parallèle,  puisque  Tune  de  ses  deux  catégories  difTérait  de 
l'autre  par  deux  conditions  bien  distinctes  :  d'une  part^  la 
supériorité  primordiale  que  la  nature  répartit  avec  une 
égale  parcimonie  dans  toutes  les  classes,  et,  d'une  autre 
part,  la  supériorité  artificielle  qui  est  la  conséquence  de 
l'éducation. 

Or  il  importe  beaucoup  de  distinguer  ces  deux  élémeotâ, 
car,  si  le  premier  échappe  à  nos  moyens  d'action,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'autre.  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  forcer  la  nature  à  produire  des  hommes  supérieurs,  pas 
plus  que  nous  ne  pouvons  lui  interdire  de  rester  quelque- 
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fois  au-dessous  d'elle-même  en  prodaisant|des  idiots.  Les 

conditions  qui,  dans  les  premièresfpériodes  de  la  formation 

,  et  du  développement,  modifient  ainsi  en  plus  ou  en  moins 

révolution  de  Tappareilj  cérébral,  nous  sont  à  peu  près 

inconnues,  et  quand  môme  nous  les  connaîtrions^  nous 

serions  sans  doute  impuissants  à  les  changer.  Mais  nous 

pouvons  étudier  celles  qui  influent  sur  le  développement 

du  cerveau  après  la  naissance,  et  si  nous  parvenons  à  les 

déterminer,  nous  pourrons  espérer  d'en  tirerjprofît  pour 

notre  espèce.  Autant  il  serait  insensé  d'aspirer  à  changer 

les  lois  naturelles,  autant  il  est  sage  de  chercher  à  en  obte* 

nir  l'application  la  plus  favorable. 

L^expérience  a  déjà  prouvé  que  ceci,  du  moins,  est  à  la 
portée  de  nos  forces.  Nous  savons  que  le  fonctionnement 

I 

régulier  des  organes  favorise  leur  développement,  et  la 
connaissance  de  cette  loi  a  permis  non»seulement  d'intro- 
duire dans  Thygiène  et  dans  Téducation  physique  des  mo- 
difications utiles  à  l'économie  tout  entière,  mais  encore 
d'augmenter  par  un  entraînement  spécial  la  puissance  de 
certains  organes.  11  s'agit  de  savoir  maintenant  si  le  cerveau 
fait  exception  à  la  loi,  et  si  le  fonctionnement  et  l'éducation 
sont  ou  non  capables  d'exercer  quelque  influence  sur  son 
développement.  Toutes  les  probabilités  tirées  des  analogies 
'     nous  autorisent  à  considérer  cette  influence  comme  réelle  ; 
'     mais,  en  un  sujet  aussi  grave,  les  arguments  à  priori  ne 
sauraient  nous  suffire.  La  preuve  directe,  toujours  néces- 
'     saire,  l'est  tout  particulièrement  ici. 

Les  observations  de  Parchappe  fournissaient-elles  cette 
'      preuve  directe?  Telle  fut  la  question  que  je  me  posai  lors- 
que notre  discussion  de  1861  me  conduisit  à  étudier  le  tra- 
'      vail  de  cet  auteur  distingué^  et  je  pensai  que  les  termes  de 
comparaison  qu^il  avaitjchoîsis  étaient  trop  disparates  pour 
perniettrejde  distin^er  l'influence  des  dispositions  innées 

de  celle  deji'éducation. 

T.  TIl  (S*  iébib).  56 
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Il  me  parut  donc  utile  de  reprendre  les  recheitJies  it 
Parchappe  sur  des  catégories  plus  comparables.  Cobbi 
représentants  de  la  classe  illettrée,  je  pris  les  infirmienà 
l'hospice  de  Bicètre,  et  je  les  mis  eu  parallèle  avec  les  i> 
ternes,  définitifs  on  provisoires,  du  service  médical  os 
pharmaceutique  de  rétablissement.   Parmi  ces  demieiS; 
quelques-uns  se  sont  depuis  distingués  dans  leur  carrîèie: 
les  autres  ont  montré  des  aptitudes  diverses  et  inégales.  Jk 
formaient  sans  doute,  tous  ensemble,  une  catégorie  de 
choix,  puisqu'ils  devaient  leur  nomination  an  concoors, 
mais  les  positions  qu'ils  occupaient  sont  accessibles  à  k 
plupart  des  étudiants  laborieux  et  persévérants,  et  ils  re- 
présentaient très-bien  la  catégorie  des  hommes  qui,  apris 
avoir  reçu  l'éducation  du  collège^  continuent  encore  à  cà- 
tiver  leur  esprit. 

Les  résultats  que  j'obtins  furent  très-analogues  à  ceux  de 
Parchappe.  Je  me  souviens  parfaitement  d'avoir  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  les  mentionner  devant  la  Sociâi 
d'anthropologie.  Je  croyais  donc  les  avoir  publiés;  mais 
j'ai  sans  doute  négligé  de  remettre  mon  relevé  au  secré- 
taire, car,  tout  dernièrement,  ayant  en  besoin  d'y  reconnr, 
je  l'ai  vainement  cherché  dans  nos  BuHeiins^  et  je  me  sois 
aperçu  alors  qu'U  était  resté  sous  la  première  page  de  moi 
registre  céphalométrique. 

Il  m^aurait  paru  superflu  de  revenir  aujourd'hui  sur  une 
question  qui  se  rattache  à  l'une  de  nos  plus  anciennes  dis- 
cussions, si  une  circonstance  particulière  n'était  venue  m'y 
obliger.  Au  mois  de  septembre  dernier,  dans  une  des 
séances  de  la  section  d'anthropologie  de  TAssociation  tras- 
çaise  pour  l'avancement  des  sciences,  à  l'occasion  d'un  pa- 
rallèle que  j'établissais  entre  les  crânes  des  troglodytes  de 
la  Lozère  et  ceux  des  Parisiens  modernes,  j'ai  dit  que  des 
différences  analogues  existaient  aujourd'hui  entre  les  lettrà 
et  les  illettrés  ;  j'ai  cité  sommairement  mes  recherches  sur 
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es  infirmiers  et  les  iDternes  de  Bicôtre,  et  j'ai  ajouté  en 
oute  confiance  qne  mes  résultats  numériques  étaient  pu* 
>liés  dans  les  Bulletins  de  la  Société.  Mais  depuis,  en  ré- 
ligeant  ma  communication,  j'ai  voulu  y  joindre  un  renyoi 
k  mon  ancien  travail,  et  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il  n'était 
pas  publié.  Je  suis  donc  obligé  de  vous  prier  de  vouloir 
3ien  lui  donner  place  dans  le  volume  de  cette  année,  pour 
que  la  citation  que  j'en  ai  faite  dans  la  session  bordelaise 
ne  porte  pas  tout  à  fait  à  faux. 

'     En  outre,  comme  il  y  a  bientôt  douze  ans  que  j'ai  pré- 
senté à  la  Société  les  chiffres  de  Parchappe\  et  que  quel- 
ques-uns d'entre  vous  peuvent  les  avoir  oubliés,  je  vous 
'demanderai  la  permission  de  les  reproduire  à  côté  des 
miens.  Le  rapprochement  de  nos  résultats  ne  manquera  pas 
d'utilité  ;  mais  les  seuls  chiffres  qui  doivent  être  pris  en 
considération  dans  ce  rapprochement  sont   les  chiffres 
différentiels.  Quant  aux  chiffres  absolus,  ils  ne  sont  nul- 
I  leroent  comparables,  ayant  été  recueillis^   a  vingt   ans 
d'intervalle,  par  deux  observateurss  qui  n'ont  évidemment 
pas  suivi  les  mêmes  procédés  céphalométriques. 

J'ai  exposé  tout  au  long,  dans  les  Instruction»  générales 
pour  les  recherches  anthropologiques  •,  mon  procédé  de  cé- 
phalomètrie.  Je  puis  donc  me  dispenser  d'y  revenir  ici.  •— 
Mais  je  dois  donner  quelques  explications  sur  le  procédé  de 
Parchappe^  tel  qu'il  l'a  indiqué  en  tête  de  son  ouvrage^. 

Parcbappe  mesure  le  diamètre  antéro-postérieur  maxi* 
mum  comme  tout  le  monde;  mais,  pour  le  diamètre  truns- 
versai  de  la  tête,  il  ne  cherche  pas  le  maximum;  il  applique 
les  deux  branches  du  compas  sur  les  tempes  «  immédiate* 

1  Voir  mon  mémoire  sur  le  Volume  et  la  Forme  du  cerveau  (BtUletins 
âe  la  Société  d'anthropologie,  8«  série,  t.  11,  p.  173  et  SOI.  1861). 

*  Mémoires  de  la  Société  d^ anthropologie,  t.  II,  p.  161  el  suiv. 

s  Parcbappe.  Recherches  nir  l'eneéphaU^  l«r  mémoire,  p.  14-15» 
Paris,  I8M,  in-««. 
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ment  au-dessus  du  trou  audiUf  ».  Ainsi  non-seulement  i2 
ne  prend  pas  la  largeur  maxima,  qui  correspond  presque 
toujours  à  la  partie  postérieure  des  pariétaux,  mais  encore 
il  ne  prend  même  pas  le  diamètre  temporal  maximum,  qoi 
aboutit  en  général  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus  du  trou 
auditif.  Il  est  donc  tout  naturel  que  ses  diamètres  trans- 
verses soient  inférieurs  de  près  d'un  centimètre  à  ceux  qoe 
j'ai  mesurés,  et  que  dès  lors  les  indices  céphaliqaes  quej*ai 
déduits  de  ses  mesures  soient  inférieurs  aux  miens  de  plos 
de  quatre  unités.  —  Sa  courbe  antéro-postérieure  correspond 
assez  exactement  à  celle  que  j'appelle  inio-frontale  ;  tou- 
tefois son  point  de  repère  postérieur  n'est  pas  rigoureuse- 
ment le  môme.  Pour  moi,  ce  point  de  repère  est  Tinion  (ou 
protubérance  occipitale  externe),  qui,  chez  l'homme^  et  dam 
notre  raccy  est  presque  toujours  assez  saillant  pour  qu'on 
puisse  le  sentir  avec  le  doigt;  quelquefois  cependant  on  ne 
le  trouve  pas;  alors,  comme  on  sait  qu'il  est  sitaé  sur  la 
ligne  demi-circulaire  supérieure,  on  cherche  à  déterminer 
le  niveau  de  cette  ligne^  non  pas  d'après  sa  saillie,  qui  est 
toujours  inappréciable  au  toucher,  mais  d'après  la  dispo- 
sition des  masses  musculaires  de  la  nuque,  dont  elle  limite 
l'insertion.  On  admet  que  la  nuque  commence  là  où  l'on 
commence  à  sentir  entre  le  crâne  et  le  doigt  quelque  chose 
de  plus  que  le  cuir  chevelu;  mais  c'est  seulement  à  quel- 
ques millimètres  au-dessous  de  la  ligne  demi-circulaire  su- 
périeure que  la  couche  musculaire  devient  assez  épaisse 
pour  être  sensible  au  toucher,  et  il  en  résulte  que^  dans  ce 
cas,  on  s'expose  à  allonger  de  quelques  millimètres  la  courbe 
médiane  du  crâne.  Or  ce  qui  n'est  pour  moi  qu'une  res- 
source plus  ou  moins  exceptionnelle,  parait  avoir  été  la 
règle  même  pour  Parchappe,  car  il  dit  que  le  ruban  métri- 
que doit  aller  a  jusqu'à  la  protubérance  occipitale  externe, 
ou  plutôt  jusqu'à  la  ligne  circulaire  supérieure  qui  limite 
l'insertion  des  muscles.  »  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  ses 
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courbes  inio-frontales  soient  un  peu  plus  grandes  que  les 
miennes. 

Sa  courbe  transversale,  étendue  d'un  conduit  auditif  à 
l'autre,  n*est  pas  autrement  déterminée;  elle  passe  évi- 
demment par  le  vertex,  mais  rien  n'en  assure  la  position. 
Aussi  Parchappe  a-t-il  jugé  avec  raison  que  le  point  où  celte 
courbe  coupe  la  ligne  médiane  n'était  pas  assez  fixe  pour 
loi  permettre  de  mesurer  séparément  la  partie  antérieure 
et  la  partie  postérieure  de  la  courbe  inio-frontale.  En  dé- 
terminant à  Taide  de  Téquerre  la  direction  du  plan  bi-auri- 
culaire  (qui  est  perpendiculaire  au  plan  borizontal  de 
Camper),  j'ai  donné  une  position  itivariable  au  ruban  bi- 
auriculaire,  et  j'ai  pu  ainsi,  d'une  part,  mesurer  avec  plus 
d'uniformité  la  courbe  transversale^  d'une  autre  part,  me 
servir  de  cette  courbe  pour  diviser  en  deux  moitiés  la 
courbe  inio-frontale^. 

On  trouvera  sur  mon  tableau  une  seconde  courbe  trans- 
versale que  j'appelle  sus-auriculaire;  elle  a  la  même  direc- 
tion que  la  précédente,  mais>  au  lieu  de  descendre  jusqu'au 
centre  des  trous  auditifs^  elle  s'arrôte  de  chaque  côté  au  bas 

*  Le  point  où  la  courbe  traDsversale  bi-aariculaire  coupe  la  ligne 

médiane,  sur  le  dessus  de  la  t6ie,  est  toujours  assez  rapproché  du 

bregma^  c'est-à-dire  du  sommet  de  l'écailIe  de  Tos  fronul^  et  est  dès 

lors  désigné  sous  le  nom  de  bregma  céphalométriqne,  La  détermioaUon 

de  ce  point  se  fait  avec  une  précision  parfaite  à  Taide  de  Yéquerre  flecmble 

auriculaire,  instrument  fort  simple,  formé  de  deux  lames  minces  et 

souples,  en  ressort  d'acier,  et  Gxées  Tune  sur  l'aulre  à  angle  droit.  Un 

petit  tourillon  de  bois,  inséré  sur  le  sommet  de  l'angle,  est  introduit 

clans  le  conduit  auditif;  Tune  des  lames,  fl<^chissant  sous  une  légère 

pression  du  doigt^  est  amenée  sous  la  sous-cloison  du  nez,  et  son  bord 

supérieur  se  trouve  ainsi  placé  dans  le  plan  horizontal  de  Camper,  La 

seconde  branche  de  l'équerre  est  encore  recliligne;  on  la  Oécbit  à  son 

tour  et  on  ramène  sur  le  dessus  de  la  tète.  Le  point  où  elle  coupe  la 

ligne  médiane  est  le  bregma  céplialométrique,  et  le  cordon  bi-auricu- 

laire  qui  passe  sur  ce  point  établit  la  séparation  du  crâne  antérieur  et 

du  crftne  postérieur. 
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de  rëcaille  temporale,  sur  le  bord  snpériear  de  la  raeÎAe 
transverse  deTarcade  zygomatiqae  ;  en  d'antres  termes, 
elle  correspond  à  la  véritable  courbe  bi-auriculiure  sbpë* 
rieure  que  Ton  mesure  sur  le  crâne  sec,  et  elle  a  l'avantage 
de  ne  comprendre  que  la  région  crânienne,  tandis  que 
Tautre  courbe  transversale  comprend^  en  outre,  nne  partie 
de  la  face.  Hais  la  détermination  des  points  de  repère  de 
cette  courbe  sus-auriculaire  est  vraiment  diflScile.  Je  n'ai 
donc  pas  cru  devoir  la  mentionner  dans  les  Instructions  gé- 
nérales de  la  Société  d^anthropologie,  et  je  la  mesure  rare- 
ment aujourd'hui. 

Enfin,  la  différence  la  plus  grande  entre  le  procédé  de 
Parchappe  et  celui  que  j'ai  suivi  est  relative  à  la  circonfé- 
rence hori^sontale.  Je  mesure  cette  circonférence  et  ses  deux 
parties  en  une  seule  fois,  et  marquant  de  chaqne  côté  le 
point  d'intersection  du  ruban  métrique  et  do  cordon  bî-au- 
riculaire,  préalablement  placé  ;  par  conséquent,  ma  courbe 
antérieure  et  ma  courbe  postérieure  sont  dans  un  même 
plan,  et  leur  somme  représente  exactement  la  circonfé- 
rence borizontale  maxima  de  la  tête.  Parchappe,  au  con- 
traire, mesurait  séparément  ces  deux  courbes,  les  faisant 
partir  toutes  deux  des  trous  auditifs,  et,  de  là^  faisant  pas- 
ser la  première  sur  la  base  du  front,  la  seconde  sur  l'occi- 
put. Or  le  conduit  auditif  est  placé  bienau-dessoasdnplao 
de  la  circonférence  horizontale;  les  deux  courbes  de  Par- 
chappe n'étaient  donc  pas  dans  un  même  plan^  et  leur 
somme  était  ainsi  bien  supérieure  à  la  longueur  réelle  de 
la  circonférence  de  la  tête.  Voilà  pourquoi^  sur  le  tableau 
de  Parchappe,  la  courbe  horizontale  et  ses  deux  parties 
sont  toujours  bien  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  sur  mon 
tableau. 

On  ne  peut  donc  établir  une  comparaison  directe  entre 
les  mesures  de  Parchappe  et  les  miennes.  Il  faut  tenir 
compte  de  la  différence  des  procédés.  Cet  exemple  s'ajoute 
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à  bien  d'autres  pour  prouver  combien  il  est  indispensable, 
en  cëpbalomëtrie  comme  en  craniométrie,  d'adopter  des 
procédés  uniformes.  Mais  les  recherches  de  Parcbappe 
n'en  sont  pas  moins  précieuses^  et  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus sur  ses  deux  séries  n'en  sont  pas  moins  valables, 
parce  qu'il  a  mesuré  lui-même  tous  ses  sujets  et  qu'il  les  t 
mesurés  de  la  même  manière. 

Je  passe  maintenant  àTexamen  du  tableau  et  je  com- 
mence par  les  résultats  de  Parchappe.  (Voir  le  tablean  ci- 
dessus.) 

L'âge  moyen  des  manouvriers  différait  peu  de  celai  des 
hommes  distingués.  Ceux-ci  avaient  trente-six  ans,  les  au- 
tres trente-neuf.  On  sait  que  le  poids  moyen  du  cerveau 
continue  à  croître  jusqu'à  quarante  ans.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  manouvriers  auraient  donc  dû  avoir 
un  certain  avantage.  Mais  la  taille  des  hommes  distingués 
était  un  peu  plus  élevée,  circonstance  de  nature  à  agir  en 
sens  inverse.  Somme  toute,  ces  deux  différences  pouvaient 
se  compenser,  et  les  deux  catégories  pouvaient  être  compa- 
rées avec  sécurité. 

Si  l'on  jette  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  colonne  des 
différences,  on  verra  que  toutes  les  mesures  d'ensemble 
donnent  un  avantage  très-notablefaux  hommes  distingués. 
Mais  la  décomposition  de  la  courbe  horizontale  nous  offre  un 
résultat  bien  autrement  curieux.  Quoique  perdant  8  milli- 
mètres sur  la  courbe  totale,  les  manouvriers  gagnent  l**,80 
sur  la  partie  postérieure  ;  ils  ont'le  crâne  postérieur  abso- 
lument plus  grand  que  les  hommes  distingués,  et  il  en  ré- 
sulte qu'ils  ont  le  crâne  antérieur  beaucoup  plus  petit.  C'est 
ainsi  que,  pour  la  seule  courbe  antérieure  ou  frontale,  les 
hommes  distingués  ont  une  supériorité  de  9"",80. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  et  me  dispensent  de 
tout  commentaire.  Je  passe  donc  immédiatement  à  la  partie 
du  tableau  qui  concerne  mes  propres  recherches. 


p.  BROCà.  —  TOLUIU  ET  FORME  DE  LA  TÊTE,     889 

Ici  encore  les  conditions  de  Tftge  et  de  la  taille,  condi- 
tions que  j'appellerais  volontiers  prédisposantes,  sont  de 
nature  à  se  compenser  ;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  dif- 
férentes que  dans  les  séries  de  Parcbappe.  L'&ge  moyen  des 
internes  n'est  que  de  vingt-six  ans  quatre  mois,  et  celui  des 
infirmiers  est  de  trente-neuf  ans  six  mois  ;  or  j'ai  montré 
ailleurs  que  le  poids  moyen  du  cerveau  des  hommes  d'Eu- 
rope est  de  1  341*,53  de  vingt  et  un  à  trente  ans,  et  de 
i  4iO<',36  de  trente  et  un  à  quarante  ans  ^  L'&ge  est  donc 
tout  à  l'avantage  des  infirmiers.  Hais  la  taille,  au  contraire, 
est  tout  à  l'avantage  des  internes.  La  différence  s'élève  à 
46  millimètres  ;  elle  s'explique  facilement  si  Ton  songe  que 
la  profession  d'infirmier,  peu  séduisante  et  très -mal,  beau- 
coup trop  mal  rétribuée,  n'est  pas  celle  que  choisissent  gé- 
néralement les  hommes  très -grands  et  très -forts,  qui 
préfèrent  des  professions  plus  pénibles,  mais  plus  lucra- 
tives. Il  ne  faudrait  point,  d'ailleurs,  en  conclure  que  mes 
infirmiers  fussent  des  hommes  chétifs  et  rabougris.  Leur 
taille  moyenne  était  de  l"'j643,  et  c'est  à  peu  près  à  ce 
chiffre    qu'on  peut   évaluer  la  taille    moyenne   de  nos 
conscrits. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  les  deux  conditions  prédispo- 
santes de  l'âge  et  de  la  taille,  les  probabilités  céphalomé- 
triqaes  seraient  à  peu  près  équivalentes  chez  les  infirmiers 
et  chez  les  internes.  S'il  en  devait  résulter  des  présomptions 
en  faveur  de  l'une  des  catégories,  ce  serait  plutôt  en  faveur 
des  infirmiers,  car  une  différence  de  treize  ans  me  parait 
de  nature  à  influer  sur  le  poids  du  cerveau  plus  qu'une 
différence  de  taille  de  46  millimètres. 

NoDs  pouvons  passer  maintenant  à  l'examen  du  tableau. 
La  colonne  des  différences  nous  montre  tout  de  suite  que 

1  MUtiru  de  la  Société  d^ anthropologie ,  V  série,  t.  11^  p.  156.  ^  De 
quarante  à  cinquante  ans,  le  poids  du  cerveau  reste  à  peu  près  sta- 
tionoaire.  Il  dlminne  ensaile  peu  à  peu. 
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tontes  les  mesures,  générales  ou  partielles^  sont  plus  grandes 
ches  les  internes,  et  ces  différences  ne  sont  pas  légères» 
car  elles  s'élèvent  à  près  de  5  millimètres  sur  le  diamètre 
antéro-postérieur,  et  à  plus  de  16  millimètres  sur  la  courbe 
horizontale.  Le  diamètre  vertical  est  inconnu,  il   est  Tni» 
mais  si  Ton  considère  que  l'excédant  du  diamètre  trans- 
versal n*est  que  de  3*" ,91,  tandis  que  celni  de  la  courbe 
sus-auriculaire  s'élève  à  11*^,70,  on  reconnaîtra  qoe  la 
différence  de  largeur  de  la  tête  ne  rendrait  pas  compte  de 
rinégalité  des  courbes  transversales,  et  que  par  conséqnenL 
la  tète  des  internes  doit  gagner  sur  la  hauteur  au  moins 
autant  que  sur  la  largeur. 

Les  internes  ont  donc  la  tôte  beaucoup  plus  volumineose. 
L'éducation  qu'ils  ont  reçue  a  fait  fonctionner  leur  cerveau 
et  en  a  favorisé  le  développement.  Mais  ce  développement 
n'a  pas  été  uniforme.  Le  travail  intellectuel  met  surtout  en 
jeu  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  et  l'on  va  voir,  en  effet, 
que  c'est  surtout  le  crûne  antérieur  qui  a  bénéficié  des  con- 
ditions avantageuses  de  l'éducation. 

Notre  cordon  bi-auriculaire  a  décomposé  en  deux  parties 
la  courbe  inio-frontale  et  la  courbe  horizontale.  La  courbe 
inio-frontale  totale  des  internes  offre  un  excédant  de  9**,90, 
mais  presque  tout  Texcédanl  (9"'*,25)  porte  snr  la  partie 
frontale  de  cette  courbe,  dont  la  partie  postérieure  n'a  pas 
même  gagné  1  millimètre.  Le  contraste  est  moindre  pour 
les  deux  parties  de  la  courbe  horizontale  ;  snr  les  46"*  06 
d'écart,  il  y  a  5'^°*,16  qui  portent  sur  la  partie  postérieure  ; 
mais  la  partie  antérieure  a  gagné  plus  du  double  de  ce 
chiffre. 

C'est  donc  au  plus  grand  développement  de  leur  région 
frontale  que  les  internes  doivent  la  plus  grande  partie  de 
l'agrandissement  de  leur  tête. 

Ces  chiffres  ne  frappent  pas  l'œil  autant  que  ceux  de  Par- 
chappe  ;  nous  ne  voyons  plus  ici  la  courbe  occipitale  la 
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plas  grande  coïncider  avec  le  crAne  le  plas  petit.  Mais  il 
faut  reconnaître  aussi  que  les  termes  de  comparaison  de 
Parchappe  étaient  bien  plas  disparates  qne  les  miens.  Je 
rappelle  en  outre  qu'il  mesurait  tout  autrement  que  moi  les 
courbes  frontale  et  occipitale.  On  remarquera,  en  effet,  que 
dans  ses  deux  groupes,  la  courbe  antérieure  est  notable- 
ment plus  grande  que  la  postérieure.  Divisant  la  courbe 
horizontale  par  un  autre  procédé  que  je  crois  plus  correct, 
î'ai  trouvé  les  deux  parties  de  cette  courbe  à  peu  près 
égales  entre  elles.   Mais,  par  là  môme,  les  différences 
qu'elles  présentent  respectivement  dans  les  deux  séries 
sont   devenues  plus  apparentes   et  plus  démonstratives. 
Ainsi  la  courbe  frontale,  cbez  les  infirmiers,  est  plus  courte 
que  Toccipitale,  tandis  qu'elle  est  plus  longue  chez  les 
internes. 

Parlons  enfin  des  indices  céphaliques.  Celui  des  infir- 
miers approche  de  81  pour  100,  celui  des  internes  est  un 
peu  plus  faible.  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  d'indices 
céphalométriques  et  non  d'indices  craniométriques.  J'ai 
montré  ailleurs  *■  que  ceux* ci   sont  toujours  inférieurs  à 
ceux-là  d'une  quantité  qu'on  peut  évaluer,  en  moyenne,  à 
deux  unités.  L'indice  céphalique  craniométrique  serait  donc 
d'environ  78.92  chez  les  infirmiers,  et  d'environ  78.37  chez 
les  internes,  et  si  je  rappelle  que  l'indice  céphalique  moyen 
des  Parisiens  modernes  est  de  79  pour  100,  on  verra  que 
sous  ce  rapport  mes  deux  séries  diffèrent  peu  de  notre 
grande  série  des  125  crânes  du  cimetière  de  l'Ouest  (dix- 
neuvième  siècle) .  Elles  ne  diffèrent  pas  non  plus  notablement 
l'une  de  l'autre.  Toutefois  l'indice  céphalo métrique  des  in- 
firmiers (80,92  pour  100)  excède  de  0,55  pour  100  celui  des 
internes  (80,37  pour  100). 

1  Voir  le  mémoire  iatilulc  Comparaison  des  indices  céphaliques  sur  U 
vivant  $i  sur  le  squelette^  daos  BulUtins  de  la  Société  d^awthropologie^ 
Se  série,  t.  III,  p.  95. 186S. 
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Je  n'aurais  attaché  aucune  importance  à  cette  faible 
différence»  si  je  ne  l'avais  retrouvée  dans  les  denx  s^'es 
de  Parchappe.  J*ai  déjà  expliqué  pourquoi  les  indices  cépha- 
lométriques qui  résultent  des  mesures  de  cet  auteur  sont 
beaucoup  trop  petits  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  comparables 
aux  miens,  ils  sont  du  moins  parfaitement  comparables 
entre  eux,  et  Ton  peut  voir  que  celui  des  manonvriers  l'em- 
porte de  0,66  pour  400  sur  celui  des  hommes  distingués.  Ce 
résultat  coïncide  d'une  manière  très-frappante  avec  celui  qm 
précède.  Je  n'oserais  toutefois  en  tirer  aucune  concloaoo, 
parce  que  sur  des  séries  aussi  courtes,  des  difTérences  aussi 
légères,  comprises  entre  un  demi  et  deux  tiers  pour  100, 
peuvent  être  l'effet  du  hasard.  Je  dois  être  ici  d'autant  plus 
réservé  que  la  conclusion  qui  semblerait  découler  de  ces 
chiffres  serait  contraire  à  une  opinion  assez  répandue,  car 
on  croit  avoir  remarqué  que  les  hommes  doués  à  la  fois 
d'une  très-grande  intelligence  et  d'un  cerveau  très-volu- 
mineux ont  souvent  un  indice  céphalique  supérieur  à  la 
moyenne  de  leur  race.  On  comprendrait,  eu  effet,  que  U 
boite  crânienne,  distendue  par  un  très-grand  cerveau,  eftt 
une  certaine  tendance  à  s'arrondir,  c'est-à-dire  à  se  rap- 
procher de  la  forme  spbérique,  qui,  à  surface  égale,  doime 
le  maximum  de  capacité,  et  que,  de  la  sorte,  le  diamètre 
transversal  croissant  plus  rapidement  que  le  diamètre  lon- 
gitudinal, l'indice  céphalique  devint  plus  fort.  C'est  ce  qu'on 
observe  chez  les  jeunes  enfants  dont  le  crâne  est  distenda 
par  l'hypertrophie  cérébrale  et  surtout  par  lliydrocéphalîe; 
mais  c'est  une  question  de  savoir  si  plus  tard,  lorsque  les 
os  sont  plus  épais,  et  que  toutes  les  sutures  sont  bien  en- 
grenées, les  parois  du  crâne  continuent  à  obéir  à  cette  cause 
mécanique.  D'un  autre  côté,  je  signalerai  une  circonstance 
anatomlque  qui  tend  à  agir  en  sens  inverse.  Le  cartilage 
basilaire,  comparable  au  cartilage  soos-épiphysaîre  des  os 
longs,  est  l'agent  principal  de  l'accroissement  longitudinal 
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de  la  base  du  crâne.  Or  ce  cartilage  s'ossifie  vers  dix-hait 
ou  vingt  ans,  à  Tâge  où  l'éducation  intellectuelle  commence 
à  porter  ses  fruits.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  les 
causes  qui  favorisent  l'accroissement  du  cerveau  fassent 
capables  de  retarder  quelque  peu  cette  ossification,  et  de 
faciliter  rallongement  du  crâne.  Ainsi  les  probabilités  théo- 
riques paraissent  se  contre-balancer,  en  même  temps  que 
les  faits  semblent  se  contredire.  La  question  reste  donc 
douteuse  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Mais  cette  question  de  l'indice  céphalique  n'est  ici  que 
secondaire.  Le  point  essentiel  de  ma  communication,  c'est 
l'influence  du  développement  de  Vintelligence  sur  le  volume  du 
cerveau  et  sur  l'agrandissement  de  la  région  frontale  du  crâne. 
Les  recherches,  d'ailleurs  si  importantes,  de  Parchappe, 
avaient  mis  le  fait  en  évidence,  mais  n'en  avaient  pas  suf- 
fisamment distingué  les  causes,  et  rien  ne  permettait  d'en 
conclure  que  l'éducation  fût  capable  de  modifier  le  déve- 
loppement du  cerveau.  C'est  cette  influence  de  l'éducation 
que  je  me  suis  proposé  de  déterminer,  et  je  crois  avoir 
démontré  que,  d'une  part,  la  culture  de  l'esprit  et  le  travail 
intellectuel  augmentent  le  volume  du  cerveau,  et  que^  d'une 
autre  part,  cet  accroissement  porte  principalement  sur  les 
lobes  frontaux,  qui  sont  le  siège  des  facultés  les  plus  élevées 
de  l'intelligence. 

L'éducation  ne  rend  pas  seulement  l'homme  meilleur  ; 
elle  ne  constitue  pas  seulement  en  sa  faveur  cette  supé* 
riorité  relative  qui  lui  permet  d'utUiser  tout  ce  que  la  nature 
a  mis  en  lui  d'intelligence;  elle  le  rehausse  davantage 
encore  ;  elle  a  le  merveilleux  pouvoir  de  le  rendre  supérieur 
à  lui-même,  d'agrandir  son  cerveau  et  d'en  perfectionner 
les  formes.  Ceux  qui  demandent  que  l'instruction  soit 
donnée  à  tous  invoquent  avec  raison  l'intérêt  social  el  Tin- 
térôt  national.  Maintenant,  nous  pouvons  invoquer  en  outre 
un  intérêt  plus  haut  peut-être  :  celui  de  la  race.  Répandre 
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l'instruction^  c'est  améliorer  la  race.  La  société  peut  le 
elle  n'a  qu'à  le  vouloir.  » 

MM.  Caiujkr  et  de  Quatektages  demandent  qaelqves 
ëclaircissemeDts,  que  M.  Broca  s'empresse  de  fonmir. 

H.  Sanson  provoque  la  publication  intégrale  de  tous  les 
documents  que  M.  Broca  vient  de  présenter.  Celte  pro- 
position est  acceptée. 

M.  LuNiER,  s'appuyant  sur  des  recherches  personnelles, 
propose  l'étude  comparée  des  moyennes  prises  sur  des 
sujets  de  dix  ans,  dans  deux  classes  différentes  de  la  société. 

M.  Beoca  pense  que  les  différences  relevées  sur  des  sujets 
si  jeunes  seraient  moins  tranchées  que  celles  qu'il  < 
signalées  chez  les  adultes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L^un  du  seeréUiirei  :  e.-t.  bamt. 


S89*  SÉANCE. 
Séance  publique  annuelle  du  19  décembre  187S. 

I  Présidence  de  ».  LACSKAU. 

Après  une  courte  allocution  du  président,  M.  fiertillon, 
rapporteur  du  concours  du  prix  Godard  pour  1872,  donne 
lecture  du  travail  qui  suit  : 

IIAPPORT 
Sur  le  prix  Codard  en  189 1. 

u  Messieurs,  vous  savez  que  le  prix  Godard  aurait  dû  être 
donné  en  Tannée  de  disgrâce  1871  ;  mais  les  circonstances 
nous  ont  forcés  de  l'ajourner  ù  cette  année. 

A  cet  effet,  votre  comité  central  a  nommé  une  commis- 
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sion  composée  de  MM.  de  Qaatrefages,  Gaussin,  Durean, 
Hamy  et  Bertillon. 

Ce  sont  les  conclusions  de  cette  commission  (approa- 
irées  par  votre  comité  central). qae  je  viens  énoncer  et  mo- 
tiver devant  vous. 

Messieurs,  onze  mémoires  ou  volâmes  ont  été  adressés  à 
la  Société  pour  le  concours  du  prix  Godard. 

Avant  de  les  énumérer,  je  les  diviserai  en  trois  groupes  : 

t.  Le  premier  comprend  les  anteurs  qui,  s'appuyant  sur 

des  faits  connus  et  admis  dans  la  science»  s'efforcent  d'en 

tirer  des  inductions  philosophiques  plus  ou  moins  étendues 

on  des  vues  sur  les  origines  possibles  de  l'humanité. 

S.  Un  autre  groupe  comprend  les  œuvres  d'érudition 
pure. 

5.  Enfin  un  troisième  groupe  est  composé  d'ouvrages 
qui  ont  surtout  pour  objet  de  signaler  ou  d'étudier  des  faits 
nouveaux.' 

Le  premier  groupe,  purement  philosophique,  se  compose 
de  sept  ouvrages  : 

i*  Un  manuscrit  ayant  pour  titre  :  le  Maruge  comidéré 
au  point  de  vue  anthropologique  ou  du  perfectionnement  de 
l'espèce,  par  M.  M.  C'\  lauréat  de  Vlnsti lut,  1871. 

^  Un  volume  sur  la.  PHBimoGÉNiE  ou  données  scientifiques 
modernes  pour  doter  ab  uiitio  ses  enfants  de  ^organisation 
phrénologique  du  génie  ou  du  talent  supérieur,  par  M  •  Bernard- 
Moulin. 

3«  Li  Razzs  muRE  presenti  e  preistoriche  studiate  spécial* 
mente  dal  lato  délie  anomalie  delsistema  vascolare,  dal  Dottore 
H.  Benvenisti. 

4®  Un  gros  volume  sur  la  Physiologie  morale  des  instincts 
de  t  homme  et  de  faction  divine  dans  F  humanité,  par  M.  Gb. 
DaudvUle,  1867. 

5*  Un  mémoire  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Essai  d*an- 
THROPOLOGiB  SOCIALE  de  M.  le  professeur  Espinas. 

T.  vu  (t«  SÉBIB).  S7 


Bn&o,  t*  tt  7*,  deaz  volamet  de  notre  Mliègvc  M.  fa 
docteur  Durand  (de  Gros). 
e*  OMTOuma  KtOÊùUMQm,  rnnouiHQOB. 

7*  OuanOBB  AHIMAUS  M  L'oonoB» 

Noos  n'avons  qn'an  ouvrage  d'éroditioii  pure,  c'est  nae 
thèee  pour  le  doctont  èe  kttne  de  M.  Paul  Gaflarel  eiir 
les  Rapports  de  tAtmèriqwitî  et  tmucim  mumdi. 

Rofia,  messieurs»  nous  avons  deux  manuscrits  et  une 
brocbore  exposant  des  bits  nouveaux  recmiUis  par  les 
auteurs, 

La  brochure  a  pour  titre  :  Ds  L'aauaatM  dm  Kunz  smr 
lei  carocièrm  de  rêcm  êtes  /'Aoimm  et  cAes  let  emimmux;  elle 
est  encore  de  notre  coUègue-ie  docteur  Durand  (de  Gras). 

Un  manuscrit  a  pour  titre  :  Essai  d'ethnogeâphie  sur  ie$ 
ûèarigèfi$$i'Amtiùfuia  en  MomUe^  par  M .  le  docteur  Posada- 
Arango  ;  il  est  accompagné  d*on  atlas  contenant  plus  de 
cent  trente  figures  à  la  plume,  dessinées  par  l'autenr. 

Enfin  un  dernier  nanuscrit  ayant  pour  titre  :  fiasi  acr  la 
population  de  l'île  de  Cuba^  vous  a  été  adressé  par  M.  le  do»' 
teor  V.  de  Bocbas. 

Messieurs,  après  que  chacun  de  noua,  membres  de  votre 
commission,  eut  pris  connaissance  de  chacun  de  ces  ou- 
vrages, nous  nous  s(»nmes  réunis  et  nous  nous  sommes 
d'abord  trouvés  unanimes  pour  écarter  les  écrits  pure* 
ment  pittoresques,  ou  fantaisistes  et  privés  de  tout  carae» 
tëre  scientifique^  comme  le  manuscrit  sur  le  mariage»  le 
volume  qui  traite  de  la  manière  de  procréer  des  hommes 
de  génie,  et  même  le  discours  italien  snr  la  race  hnmains 
dans  lequel  les  races  noire,  mongole,  holtmitote,  sont 
données  comme  déviations  pathologiques  de  la  race  Uan- 
che  :  la  race  noire  par  excès  du  système  veineux  ;  la  mon* 
gole  par  excès  du  système  lymphatique,  rt  la  hoUentote 
par  excès  du  système  glandulaire  I  Mais  encore  votre  osm- 
mission  a  cru  devoir  mettre  an  sesond  rang  tons  les  si* 
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vrages  qai,  sans  produire  aucun  fait  nouveau,  sans  aug- 
menter nos  connaisBancea  objectives,  agii^îci^^  d^  thèses 
philosophiques  quelconques,  soit  que  la  thèse  se  propose 
de  montrer  c  Faction  divine  dans  l'humanité  (sous-titre  de 
Touvrage  de  M.  Ch.  Daudville),  soit  de  l'en  exclure,  comme 
le  savant  mémoire  de  notre  savant  collègue  Durand  (de 
Gros)  sur  les  origines  animales  de  Thomme. 

Vous  voyez,  messieurs,  notre  impartialité  I  Quelles  que 
fussent  les  opinions  particulières  de  chacun  de  nous  sur 
ces  délicates  questions,  votre  commission  n^a  pas  cm  poo- 
yoir  aborder  utilement  leur  discussion.  Elle  a  conclu  de 
même  sur  le  mémoire  de  M.  le  professeur  Espinas,  qui  as- 
simile  les  sociétés  humaines  à  des  êtres  composés  dont 
rindividu  constituerait  Félément  anatomîque,  malgré  ce 
que  ce  thème  avait  d^ngénieox,  malgré  Télévation  et  le 
talent  avec  lesquels  il  était  traité. 

Par  cette  détermination  de  votre  commission  se  trou* 
valent  aussi  écartés  deux  ouvrages  de  notre  collègue  Dii« 
rand  (de  Gros)  :  l'un  sur  r0ifT0iX)6ls,  de  pure  spéculation 
métaphysique;  Tautre,  OaieiiiES  ahiiulbsdi  l'hohxi,  dans 
lequel  notre  collègue  apporte  une  grande  ardeur  avec  un 
grand  savoir  à  défendre  le  transformisme. 

Messieurs,  il  roe  reste,  sur  ce  premier  point,  à  légitimer 
succinctement  la  détermination  radicale,  prise  par  votre 
commission,  de  ne  pas  s'arrêter  davantage  sur  les  ouvrages 
que  je  viens  de  signaler,  malgré  le  mérite  de  plusieurs. . 

Si,  d'un  commun  accord,  nous  avons  pris  cette  détermi* 
nation,  ce  n'est  pas  chez  nous  l'effet  d'une  conviction  mo- 
mentanée, ou  pour  écarter  avec  égard  tel  ou  tel  mémoire 
qui  ne  nous  paraissait  pas  de  nature  à  Qxer  notre  choix; 
mais,  messieurs  il  nous  a  paru  à  tous  qu'il  était  de  Tin- 
tërôt  de  la  science  anthropologique,  et,  par  suite,  de  notre 
Société,  de  réserver  nos  encouragements  à  la  découverte 
OQ  à  l'étude  de$  faits  eux-mimn  €t  aux  induetiom  proehain$9 
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qu'ils  autorisent  de  l'aveu  de  tous,  et  non  aux  iadaetions 
hardies,  éloignées,  aux  thèses  métaphysiques,  qudqoe  ingé- 
nieuses, brillantes  ou  grandioses  qu'elles  nous  paraisseat 

Ce  n'est  pas  chez  nous  l'effet  d'un  dédain  pour  les  iodoe- 
tiens  scientifiques,  pour  les  essais  de  synthèses  pfaik»o- 
phiques,  les  travaux  de  plusieurs  d' entre  nous  proaTeraîeo! 
vite  le  contraire.  Qui  pourrait  refuser  son  admiration  aux 
intuitions  d'un  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  aux  ana- 
lyses et  à  la  synthèse  d'un  Darwin  ?  Mais  ces  exemples 
mêmes  enseignent  que  de  telles  conceptions  ne  peuvent 
être  appréciées  par  des  commissions  ;  il  leur  faut  un  tout 
autre  tribunal  :  le  temps  et  l'espace,  la  grande  discussioa 
publique,  et  souvent  toute  une  génération  pour  les  infir- 
mer ou  les  confirmer. 

Notre  rôle,  plus  modeste,  est  de  solliciter  l'enquête  et 
l'étude  des  faits  ;  c'est  par  là  même,  croyons-nous,  que 
nous  servirons  plus  utilement  les  systématisations  pliiio- 
sophiques  de  ceux  qui  sont  poussés  vers  ces  travaux  pleins 
de  sédnction,  mais  aussi  de  fallacieux  mirages. 

De  ces  considérations,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
votre  commission  entend  repousser  tout  travail  accompa- 
gné d'inductions  philosophiques  ;  c'est  le  droit  inaliénable 
et  la  récompense  de  celui  qui  s'est  consacré  à  une  longue 
étude  des  phénomènes  d'en  extraire  des  faits  généraux; 
c'est  encore  son  droit  d'étendre  par  induction  leur  si- 
gnification^ c'en  est  aussi  le  péril.   Mais   comme,  sous 
la  sollicitation  trop  vive  de  quelque  â  priori  (et  qui  peut 
être  jamais  certain  de  s'être  désintéressé  de  tout  idéal?), 
il  peut  étendre  trop  loin  ses  inductions,  il  importe  beau- 
coup à  un  auteur,  il  importe  à  votre  commission  de  sépa- 
rer l'étude  des  faits  des  inductions  qu'on  a  cru  pouvoir  en 
tirer.  C'est  un  soin  auquel  nous  nous  sommes  appliqués. 

En  effets  messieurs,  l'étude  des  faits  ne  comporte  guère 
que  des  erreurs  matérielles  dont  un  investigateur  et  in- 
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struii  et  attentif  (il  faat  les  deaz)  se  préserve  plus  ou  moins 
facilement,  et  dont,  en  tout  cas,  la  valeur  peut  être  appré- 
ciée de  suite  :  si  Tindépendance  de  l'esprit^  si  la  compétence 
du  savant,  si  la  méthode  ont  présidé  à  l'investigation  ;  si, 
par  la  citation  des  sources  ^  par  les  pièces  fournies  à  Tappui, 
la  vérification  a  été  rendue  possible  (toutes  conditions  faci- 
lement contrôlables  par  une  commission)  les  faits  décou- 
verts appartiennent  de  suite  à  la  science,  et  la  science^  qui 
les  reçoit,  peut  avec  sécurité  et  justice  les  signaler  aux 
savants  et  attribuer  aux  auteurs  les  encouragements  dont 
elle  dispose. 

Mais,  messieurs,  vous  sentez  de  suite  qu'il  n'en  saurait 
être  ainsi  des  conceptions  subjectives  (pour  peu  que  les 
inductions  dépassent  les  faits  connus)  \  alors  et  pendant  un 
long  temps  ces  conceptions  appartiennent  à  l'auteur  ;  c'est 
au  temps,  aux  progrès  ultérieurs  de  la  science  qu'il  appar- 
tient de  décider  en  dernier  ressort  de  la  vérité  ou  de  l'er- 
reur des  prévisions  philosophiques.  Le  jugement  hâtif  de 
quelques  savants  ne  saurait  les  affranchir  de  cette  épreuve, 
redoutable  à  tous,  funeste  au  plus  grand  nombre  ! 

Telles  sont,  messieurs,  quelques-unes  des  considérations 
qui  ont  guidé  votre  commission  qui,  sans  prétendre  préju- 
ger le  degré  de  mérite  des  nombreux  écrits  philosophiques 
qu'on  lai  a  soumis,  Pont  décidée  à  ne  pas  s'arrêter  sur  eux, 
et  qui,  dans  les  analyses  suivantes  des  ouvrages  qui  nous 
restent  à  examiner.  Tout  conduite  à  faire  deux  parts  :  l'une, 
pour  les  faits  signalés,  leur  rapport,  leur  mise  en  ordre  et 
les  faits  généraux  qui  en  émergent,  etc.,  toutes  études  ap- 
partenant à  la  logique  scientifique  ou  objective  ;  et  l'autre, 
pour  les  inductions  éloignées,  les  théories  générales,  chères 
à  Taateur,  mais  dépassant  de  beaucoup  les  phénomènes 
étudiés.  Ces  éliminations  faites,  ces  règles  posées,  il  res- 
tait à  votre  rapporteur  à  apprécier  quatre  ouvrages  selon 
les  vues  exprimées  par  vos  commissaires. 
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Un  OQTrage  de  pure  érudition  et  troie  ouTrages  portanl 
BQr  des  faits  noaveaui.  j 

Voyons  d'abord  Tcayrage  d'éradilion.  Il  a  pour  tilre  : 

Etude  iur  /et  eappoets  ub  l' Améaiqdb  ovee  VA3cam  com- 
nniT  ^vant  Ckrittophe  Cobmbj  thèse  pour  le  doctorat  èi 
lettres,  par  M.  Paul  Gaffarel,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male et  agrégé  d'histoire.  C'est  one  étade  à  la  fois  fiirt 
sérieuse  et  fort  intéressante;  mais,  je  dois  remarqier 
d'abord  que  c'est  bien  pIntAt  une  œuTre  d'éraditiGn  hii- 
torique  et  géograiAique  qu'anthropologique^  de  sorte  qis 
plusieurs  d'entre  nous  (et  notamment  votre  rapporteai) 
déclinent  leur  compétence;  et  pourtant,  même  dans  es 
cercle  d'investigation,  l'auteur  ne  nous  a  pas  paru  s'étrs 
élevé  par  des  découvertes  spéciales  au-dessus  de  l'érudi- 
tion classique,  et  Ton  peut  encore,  dans  ces  limites^  loi 
signaler  quelques  omissions,  comme  celle  de  saint  Virgile, 
qui  (dès  le  huitième  siècle)  signale  la  probabilité  des  aoK- 
podes  habités,  et  pour  tant  d'audace  encourt  la  censnrs 
du  pape  Zacharie.  Il  n'a  rien  dit  non  plus  des  rapports 
manifestes  de  l'Asie  avec  l'Amérique. 

Bn  ce  qui  concerne  l'anthropologie,  il  parait  peu  su 
courant  des  travaux  contemporains,  il  confond  les  Scan- 
dinaves aryens  et  les  AUophyles  de  M.  de  Quatrefisges  ;  il 
ne  soumet  à  aucune  critique,  il  ne  cite  même  pas  les  opi- 
nions diverses  qui,  sur  ce  point,  partagent  les  esprits. 

Il  nous  a  donc  paru,  messieurs,  que  la  thèse  de  M.  Rial 
Oaffarel,  encore  que  d'une  lecture  fort  attachante  et  dont 
nous  ne  contestons  pas  le  mérite  au  point  de  Toe  histo- 
rique, n'efBeorait  que  trop  superficiellement  Panthropo- 
logie  pour  qu'elle  pût  arrêter  notre  choix. 

Par  suite  de  cette  élimination,  il  ne  nous  reste  plus  que 
les  trois  ouvrages  traitant  des  faits  vraiment  afférents  à 
l'anthropologie. 
Voyons  d'abord  la  brochure  de  notre  collègue  le  doe- 
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leur  Duraod  (de  Gros),  touehant  rinflaence  des  milieux  sur 
68  caractères  de  races,  chez  l'homme  et  chez  les  animaox* 
.    Messieurs,  ce  remarquable  inémoire  ayant  déjà  été  la  à 
cette  tribune,  ayant  été  pablié  dans  nos  Bulktim  ainsi  que 
la  discussion  à  laqnelle  il  a  donné  lien,  je  dois  abréger 
jL'analyee  qu'il  m'eût  été  agréable  d'en  faire  ici. 
[     Je  rappellerai  donc  succinctement  que  le  travail  que 
inons  a  soumis  notre  collègue  signale  l'étonnante  puis> 
fSance  des   divers   milieux   de  l'Aveyronnais    (départe- 
^ment  qu'il  habite).  C'est  ainsi  que  le  pays  de  Causse,  à 
I  sol  fécond  et  calcaire,  est  plus  particulièrement  favorable 
,  au  développement  du  squelette,  à  la  production  des  indivi- 
,  dualités  épaisses  etmassivesy  tandis  que  le  pays  de  Ségala, 
à  sol  maigre  et  schisteux,  développe  des  formes  grêles, 
sveltes,  tranchant  au  plus  haut  point  avec  les  lourds  spé- 
cimens du  pays  de  Causse,  et  cela  aussi  bien  chez  les 
.  hommes  que  chez  les  bétes.  Telle  est  pour  notre  collègue 
la  puissance  des  milieux  dans  l'Aveyronnais,  qu^elle  prime 
l'influence  de  l'hérédité,  si  bien  qu'il  suffit  à  que  nouvelle 
génération  d'être  transportée  d'un  milieu  dans  un  autre, 
pour  qu'elle  revête  aussitôt  la  livrée  caractéristique  du 
nouveau  milieu* 

Non-seulement  dans  l'Aveyron  les  milieux  naturels  ont 
ce  pouvoir,  mais  l'habitation  de  la  campagne  ou  de  la  ville 
a  également  une  influence  décisive  sur  les  formes  et  sur 
les  volumes  crâniens  I  La  tête  est  petite,  à  front  déprimé 
et  à  forme  brachycéphale  chez  les  ruraux  de  TAveyronnais  ; 
elle  est  volumineuse,  allongée  en  avant,  par  l'heureuse 
prédominance  du  front,  chez  les  citadins!  Bien  plus,  il 
suffît  à  un  rural  de  venir  habiter  la  capitale  de  l'Aveyron- 
nais  poar  qu'il  acquière  aussitôt  dans  sa  descendance 
immédiate  ce  beau  développement  crânien  et  ce  noble 
'     irunll 

Certes^  messieurs,  voilà  des  influences  bien  inattendues, 
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d'ane  puissance  extrême  et  digne  an  plashaot  point  d'eo 
ter  l'attention  des  anthropologistes. 

Vons  ne  penserez  pas,  messieors,  qne  parce  que  et 
phénomènes  sont  nouveauz^  imprévus,  d'une  grande  pa 
tée^etde  nature  à  révolutionner  l'anthropologie^  ils aia 
été  rejetés  par  votre  commission.  Elle  est  au  contraire  e 
quête  de  faits  nouveaux  augmentant  la  science,  élargissu 
son  horizon  ;  elle  eût  été  fort  heureuse  que  des  phéoo 
mènes  de  cette  importance  lui  eussent  été  démontrés,  ell 
n'eût  pas  hésité  alors  à  les  mettre  au  premier  rang.  Mse 
d'un  autre  côté»  messieurs,  il  est  de  règle  en  logîqa 
générale,  il  est  de  droit  en  saine  critique  que  i^a  de 
faits  sont  extraordinaires  (et  personne  ne'  contestera  qi 
ceux-là  ne  le  soient),  plus  leur  démonstration  devient  tu 
gente,  plus  elle  doit  être  péremptoire.  La  convicti<m  d 
celui  qui  les  rapporte,  sa  probité  scientifique,  son  savoi 
même  ne  suffisent  plus.  Il  faut  qu'une  étude  méthodlqu 
longtemps  poursuivie  sur  des  faits  multipliés,  fasse  pai 
ser  cette  conviction,  de  son  esprit,  dans  ceux  de  ses  lec 
teurs,  il  faut  qu'il  prouve  qu'il  s'est  mis  en  garde  contre  k 
erreurs  auxquelles  nous  sommes  tous  sujets  :  erreurs  de 
sens,  erreurs  d*investigation,  erreurs  de  jugements;  il  fai 
pour  des  faits  aussi  extraordinaires  et  aussi  considérable 
que  les  pièces  qui  ont  servi  à  asseoir  les  convictions  d 
l'auteur  soient  apportées  :  ou  les  mesures  ^,  ou  les  dessim 
ou  les  pièces  anatomiques,  afin  que,  si  quelques  erreui 

&  Il  faut  prouver  que  les  mesures  ont  éié  relevées  sur  coate  la  ool 
lectivité  étudiée,  ou  sur  ua  groupe  qui  la  représente,  et  non  sur  ât 
sujets  choisis  comme  typiques  des  ooneinsions  de  l'autenr  ;  il  Cii 
qu'elles  soient  prises  en  asses  grand  nombre  pour  qne  l'examea  de  1 
moitié  du  tiers  (non  choisi)  conduise  aux  mêmes  conclusions.  Il  6ni 
en  ouire,  que  celui  qui  les  a  relevées  ait  fait  une  éiuôe  préaiabU  éi 
mensurations,  quMl  eu  connaisse  le  manuel  opératoire  et  les  points  d 
repère  adoptés.  ' 


BBKTILLOll.  —  SUR  LB  HIIX  SODARD.  905 

se  sont  glissées  dans  l'investigation  on  dans  la  conclosion, 
la  critique  poisse  les  découvrir. 

Ce  sont  là,  messieurs,  les  règles  générales  qui  doivent 
présider  à  rétablissement  des  faits  nouveaux,  ce  sont  celles 
que  vous  mettez  en  pratique  dans  les  principales  mono- 
graphies qui  font  Tbonneur  de  vos  Bulletins  et  de  vos  Mé^ 
moires. 

Or,  ces  conditions  d'acceptation,  votre  commission  les  a 
yainement  cherchées  dans  le  mémoire  de  notre  collègue, 
et  comme  ce  mémoire  est  publié,  chacun  pourra  vérifier 
qu'elles  n'y  sont  pas.  11  y  a  des  impressions  personnelles 
vivement  manifestées^  il  y  a  des  opinions  d'agriculteurs  et 
de  chapeliers,  enfin  des  présomptions  sérieuses  invitant 
à  la  recherche,  à  l'investigation  vraiment  scientifique. 
Peut-être  notre  collègue  a-t-il  trouvé  une  voie  féconde  et 
l'honneur  lui  en  reviendra  ;  qu'il  la  suive  donc,  qu'il  nous 
apporte  et  surtout  qu'il  nous  démontre  ses  découvertes^ 
nous  serons  des  premiers  à  y  applaudir  et  à  les  signaler  ; 
c'est  un  beau  travail  à  faire,  mais  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail fait. 

J'examinerai  maintenant  le  manuscrit  de  M.  le  docteur 
André  Posada-Ârango,  ayant  pour  titre  Essai  etknogra^ 
phique  sur  les  aborigènes  de  tEtat  d'Antioquia  en  Colombie^ 
accompagné  d'un  atias  renfermant  plus  de  130  dessins  à  la 
plume. 

Le  plus  grand  reproche  à  faire  à  ce  bon  travail,  c'est 
qu'il  n'est  fidèle  ni  au  titre  de  l'ouvrage  ni  à  celui  de  l'au- 
tear.  Il  roule  presque  exclusivement  sur  l'archéologie,  et 
par  cela  môme  il  est  beaucoup  moins  anthropologique  que 
son  titre  le  promettait. 

Cependant,  cette  critique  faite,  il  n'en  reste  pas  moins 
un  mémoire  et  un  atlas  fort  riche  en  faits  presque  entière- 
ment nouveaux,  concernant  les  habitations,  les  vêtements, 
les  parures,  les  armes,  l'alimentation,  l'industrie  des  an- 
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eieoA  habitanis  de  l'Etat,  fort  DeUement  eirconscrits  et  isolés 
d'ADlioquia(onede8  neuf  provinees  delarëpabliqneactnelle 
de  Colombie)  et  précédé  d'one  notice  sar  la  déeooTerte 
et  la  conquête  de  cette  région  par  les  Espagnols  (1537). 

L*auteur  emprunte  ses  renseignements  aux  anciens  chro- 
niqueurs, et  surtout  à  l'examen  des  anciennes  aépallaFes 
et  des  nombreuses  épaves  qui  s'y  rencontrent.  Mais  ces 
tombeaux  devaient  renfermer  des  squelettes  :  comment  le 
docteur  Arango  néglige-t-il  d'y  jeter  un  regard,  de  noos 
renseigner  sur  ces  précieux  témoins  des  caractères  anato- 
miques  de  ces  peuples  presque  éteints?  Pourquoi  ne  nous 
a-t*il  pas  produit  ces  importantes  pièces  ostéologiqnes 
avec  leurs  mesuresi  ce  qui  pouvait  nous  instruire,  de  la 
taille,  de  la  force,  des  formes  et  développements  cëpba- 
liques,  etc.^  etc.,  de  ces  populations;  là  était  surtout  rcra- 
vre  anthropologique,  ethnographique  que  nous  promettait 
le  titre  du  mémoire  et  celui  de  docteur  en  médecine  de 
Tauleur.  Et  les  pauvres  restes  vivants  de  ces  antiques  po- 
pulations, dont  il  nous  rapporte  la  vie  misérable,  poar- 
quoi  pas  le  moindre  renseignement  ethnologique,  ni  ana- 
tomique,  ni  linguistique  7  Ce  sont  là  de  graves  lactuies 
que  noos  engageons  vivement  l'auteur  à  combler. 

Nous  voudrions  pouvoir  passer  sous  silence  les  six  der- 
nières pages  du  manuscrit,  qui  en  a  trente-quatre  (sans 
compter  Tatlas]  ;  mais  la  place  et  la  forme  de  conclusion 
que  leur  donne  l'auteur  nous  obligent  à  déclarer  que  ce  ne 
sont  pas  ces  conclusions  au  moins  inutiles  quo  nous  avons 
en  vue  de  louer  ni  d'encourager. 

L'auteur^  quittant  le  ton  simple  et  facile  qa'il  a  gardé  jas- 
qu'alors  et  qui  convient  si  bien  à  ces  sérieuses  études, 
déclare  en  phrases  pompeuses  qu'il  est  regrettable  que 
la  science  se  soit  mise  en  contradiction  avec  a  les  livres 
saints  et  le  flambeau  de  la  révélation  »;  mais  à  l'avance  il  a 
la  certitude  que  la  divergence  cessera;  déjà  son  mémoire 


BEBTILLON.  —   lUR   Ll   PRIX   OODAID.  901 

lai  parait  de  natare  à  mettre  fin  à  cette  regrettable  scis- 
aion  ;  n'a-t-il  pas  montré  qne  les  anciens  habitants  d'An* 
tioquia  se  servaient  de  «  Tare  et  des  flèches  d'un  usage, 
assare-t-il,  universel  et  dont  on  fait  remonter  l'invention 
jusqu'à  Nemrod  »  7  L'usage  si  répandu  des  boucles  d'o- 
reilles (coutume  d'ailleurs  qaMl  stigmatise  comme  horri- 
blement barbare)  est  encore  pour  lui  un  des  faits  considé- 
rables qui  lui  paraissent  prouver  l'unité  de  l'espèce  humaine 
et  être  un  témoignage  éclatant  de  la  science  en  faveur  de 
la  révélation.  Et  il  termine  par  un  acte  de  foi. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  critiquer  de  ces  pages,  d^y 
relever  les  erreurs  de  faits,  ce  n'est  plus  de  la  science,  je 
les  laisse  à  l'auteur;  mais  ce  que  jeregrette^  c'est  que  celte 
péroraison  biblique  ait  pris  la  place  de  la  vraie  conclu* 
sion  qui  manque  à  ce  bon  travail  ;  elle  aurait  dû  consister  à 
réunir  en  un  faisceau  toutes  cas  épaves,  à  les  comparer 
entre  elles,  aux  instruments  des  pays  voisins  avec  lesquels 
elles  ont  des  ressemblances  et  des  dissemblances,  et  à  re* 
constituer,  au  moyen  de  ces  comparaisons,  les  principaux 
linéaments  de  cette  civilisation  éteinte. 

Cependant,  messieurs,  malgré  ses  faiblesses,  malgré 
cette  inutile  intrusion  des  croyances  religieuses  de  l'au- 
teur dans  d'excellentes  recherches  archéologiques^  malgré 
la  lacune  concernant  l'homme,  votre  commission  a  été 
frappée  du  grand  nombre  de  faits  réunis  par  l'auteur, 
de  l'ardeur  et  de  la  sincérité  qu'il  parait  avoir  déployées 
dans  ses  recherches;  elle  n'a  pas  voulu  laisser  passer 
ce  travail  sans  un  encouragement;  elle  a  donc  accordé 
à  M.  le  docteur  Posada-Arango  une  seconde  mention 
honorable  et  une  médaille  de  bronze  commémorative  de 
sa  décision. 

11  ne  me  reste  plus,  messieurs,  qu'à  vous  entretenir  du 
manuscrit  de  M.  le  docteur  Y.  de  Rochas,  ayant  pour  titre  : 
Euai  iur  la  population  d§  Cuba  (1871). 
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Hesflieon,  Ttle  de  Gaba  a  une  popalation  très-mélée  ;  on 
y  distingae  i  première  vue  des  blancs,  des  noirs,  des  ma* 
lâtres  et  des  Chinois.  M.  de  Rochas  a  sëjooraé  plusieari 
années  dans  cette  lie,  et  son  manuscrit  nous  fait  part  de 
ses  observations  ;  on  y  sent  d'abord  Thomme  qui  a  tq  ce 
dont  il  parle,  et  quand  cet  homme  est  un  savant  médecin 
de  marine  déjà  expérimenté  dans  l'observation  anthro- 
pologique, de  tels  renseignements  prennent  beaucoup  de 
prix.  Son  mémoire  est  riche  en  faits  de  tons  genres,  dont 
plusieurs  ont  beaucoup  d*importance  anthropologîqne; 
c'est  aiusi  qu'il  nous  renseigne  sur  les  résultats  da  croise- 
ment des  divers  types  humains  composant  cette  population. 

11  constate  que  dans  le  croisement  du  nègre  et  du  blanc, 
ou  dans  celui  de  deux  mulâtres  inégaux,  le  produit  incline 
plus  vers  le  type  nègre  ;  il  semble  donc  que  les  caractères 
ethniques  du  nègre  sont  plus  persistants  que  ceux  du  blanc  ; 
et  cependant,  malgré  le  nombre  immense  de  nègres  im- 
portés, et  dès  le  début  de  la  colonisation,  le  type  nègre 
va  s'évanouissant  à  Cubai  malgré  sa  plus  grande  persis- 
tance, manifeste  quand  on  étudie  les  couples  isolés,  il  va 
s'efiàçant  dans  la  collectivité  !  La  raison  de  cette  contradic- 
tion se  trouve,  d'après  M.  de  Rochas,  dans  la  préférence 
(instinctive  ou  intéressée)  de  la  femme  ou  blanche  on  de 
couleur  pour  l'homme  blanc,  qui,  parle  fait  de  cette  préfé- 
rence, se  trouve  le  géniteur  par  excellence  et  supplante  le 
type  nègre.  Quant  au  type  chinois,  il  serait  plus  tenace  que 
le  type  nègre  lui-même,  et  à  plus  forte  raison  que  le  type 
européen  :  ainsi  un  demi-sang  négro-cfainois  est  bien  plus 
chinois  que  le  demi-sang  négro-espagnol  n'est  espagnol;  il 
est  aussi  plus  blanc.  C'est  là,  messieurs,  il  faut  l'avoner 
(pour  ceux  qui  ne  sont  pas  Chinois),  un  fait  inquiétant  au- 
jourd'hui que  les  innombrables  enfants  de  l'empire  du 
Milieu  commencent  à  déborder  sur  le  monde. 

Messieurs,  i'ai  presque  au  hasard  extrait  l'observation 
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précédente  da  mémoire  de  M.  de  Rochas,  car  il  s'en  ren« 
con(re  beaucoap  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science. 
Voilà,  avec  les  travaux  antérieurs  de  Tauteur,  ce  qui  a  fixé 
sur  lui  l'attention  de  votre  commission;  cependant^  mes- 
sieurs, malgré  le  désir  que  nous  avions  de  trouver  un  tra- 
vail qui  pût  sans  restriction  réunir  nos  suffrages,  nous 
avons  dû  nous  avouer  que  le  manuscrit  de  M.  de  Rochas  se 
compose  surtout  d'observations  isolées,  prises  au  courant 
de  la  vie,  et  non  de  ces  études  qui  révèlent  un  travail  voulu 
et  soutenu  ;  le  plus  souvent  ces  renseignements  sont  les 
fruits  d'une  observation  à  première  vue  et  la  plupart  ap- 
pellent à  leur  suite  une  étude  spéciale  qui  manque. 

Il  nous  apprend,  par  exemple,  que  les  derniers  Indiens 
aborigènes  existaient  encore  vers  la  fin  du  siècle  dernier  ; 
dans  des  parties  de  Tlle  qu'il  indique,  n'aurait-il  pu  re- 
trouver aucun  crâne,  aucun  vertige  ostéologique  de  cette 
race  éteinte  7  II  ne  parait  pas  s'en  être  occupé. 

11  nous  parle  avec  quelques  détails  des  métis  de  tous  les 
degrés,  il  nous  apprend  qu'au  delà  de  l'octavon  on  recher- 
cherait vainement  la  trace  du  sang  mêlé,  mais  il  ne  nous 
décrit  pas  les  traits  anthropologiques  multiples  et  variables 
des  métis  aux  différents  degrés. 

Quels  sont,  par  exemple,  les  caractères  anthropologiques 
du  blanc,  du  nègre,  du  Chinois,  de  l'Indien,  qui  s'éteignent 
les  premiers  ?  quels  sont  les  plus  tenaces?  quels  sont  ceux 
que  transmet  de  préférence  chaque  sexe?  La  coaleur, 
la  chevelure,  les  formes  du  squelette,  les  facultés,  les  ten- 
dances morbides  pouvaient  chacune  faire  le  sujet  d'une 
investigation  bien  intéressante,  étant  entreprise  par  un  sa- 
vant aussi  expérimenté  que  M.  de  Rochas. 

U  nous  cite  quelques-uns  des  traits  distinctifs  des  créoles, 
et  le  seul  sur  lequel  il  insiste,  comme  vraiment  typique, 
c'est  la  petitesse,  la  largeur  relative  et  la  cambrure  du 
pied  ;  mais  il  ne  juge  pas  à  propos  d'appuyer  son  dire  de 
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quelques  mesures  I  les  sayants  et  les  artistes  lai  eo  eiueeiit 
été  également  reconnaissants.  Il  attribue  cette  petitesse  ai 
manque  d'exercice,  à  l'habitude  de  la  voiture  ou  da  cheval 
générale  à  Cuba  ;  on  ne  marche  guère  que  dans  sa  maisQa 
on  au  plus  proche  voisinage.  Cependant  on  dît  le  crëok 
remarquable  aussi  par  sa  petite  main  ;  il  y  avait  là  des  rap- 
ports à  étudier  et  quelques  centaines  de  pieds  et  de  mains 
des  diverses  classes  à  mesurer  ;  une  investigation  si  facile 
eût  ajouté  beaucoup  de  valeur  aux  remarques  de  notre 
confrère. 

Cependanti  messieurs,  j'ai  dit  que  ce  mémoire  sur  la 
population  de  Cuba,  riche  en  observations  de  détail,  man- 
quait d'études  anthropologiques  plus  suivies  ;  le  mémoire 
se  termine  pourtant  par  une  étude  assez  étoffée  de  la  pa- 
thologie ;  c'est  certainement  la  plus  complète  dn  mémoire, 
la  plus  riche  en  renseignements  spéciaux  et  la  plus  ultle- 
ment  consultée,  sinon  par  l'anthropologiste,  qui  ne  trou- 
vera aucun  fait  nouveau,  au  moins  par  le  médecin.  Je 
citerai,  par  exemple,  l'innocuité  presque  absolae  qu'une 
altitude  assez  faible  (500  à  600  mètres]  assurerait  contre 
la  plupart  des  affections  endémiques,  y  eomprù  la  fient 
iaune. 

Mais,  messieurs,  à  c6té  de  cette  étude,  plus  pathologique 
qu'anthropologique,  il  y  en  a  une  absolument  anthropolo- 
gique, c'est  une  étude  statistique  de  la  population  de  Cuba, 
de  l'accroissement,  de  la  fécondité,  de  la  prospérité  de  ses 
différentes  raceSj  etc.  Mais  l'équité  m'oblige  à  avouer  que 
cette  étude  appartient  aussi  peu  que  possible  à  rauteor, 
elle  est  presque  entièrement  empruntée  à  l'excellent  travail 
de  Ramon  de  la  Sagra,  publié  chez  Uacbette  en  1863  en 
deux  éditions,  l'une  en  espagnol,  l'aulre  en  français,  sous  le 
titre  do  Cuba  en  1860  (et  renfermant  les  documents  du  re* 
censément  de  1861).  Il  est  vrai  que  M.  de  Rochas  cite  Ba- 
mon  de  la  Sagra  ;  mais,  à  mon  sens,  pas  assez,  et  je  vais  lui 
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montrer  que  qaelqaefois  cette  retenue  à  des  inconvénients. 

Il  donne,  page  23  de  son  mëmoire,  un  petit  tableau 
montrant,  dit-il,  la  proportion  entre  les  mariages  et  la  po« 
pulation,  sans  dire  d*où  il  a  tiré  ces  rapports.  Je  pensais 
que  ce  tableau  avait  été  calculé  par  lui  sur  les  docu- 
ments oflSciels,  et  je  Taccusais  de  s'être  gravement  trompé, 
car  ses  résultats  sont  absurdes  :  il  prétend  qu'il  y  a  à  Cuba 
12  mariages  par  iOO  habitants;  or  c'est  là  une  proportion 
impossible  ;  en  Europe,  et  plus  encore  à  Cuba,  en  défalquant 
de  iOO  habitants  les  40  ou  45  enfants,  les  30  ou  35  époux, 
déjà  mariéS;  quelques  vieillards  hors  d'âge,  il  reste  à  peine 
iâ  à  14  célibataires  aptes  au  mariage  qui  ne  pourraient, 
avec  l'hypothèse  déraisonnable  que  tous  se  marient  chaque 
année,  constituer  que  6  ou  7  mariages,  et  non  12  comme  le 
dit  le  tableau  de  M.  de  Rochas  (en  Europe,  il  y  a  à  peine 
i  mariage  par  100  habitants;  plus  souvent  70  à  80  par 
1 000).  Je  n'ai  eu  la  clef  de  l'erreur  qu'en  cherchant  dans 
l'ouvrage  de  Ramon  de  la  Sagra,  dans  lequel  j'ai  retrouvé 
tous  les  chiffres  de  M.  de  Rochas,  si  fidèlement  copiés,  que 
quelques  légères  erreurs  de  décimales  y  sont  reproduites; 
mais  ce  tableau  a  pour  titre,  non  pas  Rapport  des  mariagei 
à  la  population;  mais  Rapport  des  mariages  existants  {matri" 
monios  existantes)  j  c'est-à-dire  des  couples  à  la  population.  Il 
ne  s'agit  plus  ici  des  célébrations  nuptiales  annuelles,  mais 
des  couples,  des  ménages  (comptant  l'homme  et  la  femme} 
recensés  en  1860  et  de  leur  rapport  à  la  population  gêné* 
raie  ;  c'est  donc  une  erreur  de  copie  ou  de  traduction  qui 
faisait  le  non-sens  du  tableau  reproduit  par  M.  de  Rochas. 

D'ailleurs  M.  de  Rochas  constate  une  fois  de  plus  que 
l'acclimatement  de  la  race  espagnole  à  Cuba  est  un  fait  ac- 
compli ;  que,  quoique  travaillant  la  terre  par  eux-mêmes, 
toutes  les  couches  de  la  population  prospèrent  et  se  multi- 
plient (les  esclaves  exceptés)  ;  que  partout  leurs  naissances 
dépassent  leurs  décès. 
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Nous  n'y  verrons  pas  avec  lui  la  preuve  que  l'homme 
européen  est  cosmopolite  ;  qu'il  peut  travailler  et  se  repro- 
duire sous  tous  les  climais  ;  car  l'état  sanitaire  des  Français 
et  des  Anglais  sous  les  tropiques  «  celui  des  Danois  en. 
Islande,  prouverait  vite  combien  il  est  dangereux  de  con- 
clure, avec  M.  de  Rochas,  du  particulier  en  général  ;  mais 
le  parfait  acclimatement  des  Espagnols  aux  Antilles  est  oa 
fait  acquis  et  considérable. 

Messieurs,  je  vous  ai  dit  les  faiblesses  du  mémoire  que 
M.  de  Roeban  nous  a  présenté  ;  peut-être  y  ai-je  trop  insisté; 
c'est  un  peu  sa  faute,  il  nous  avait  habitué^  par  ses  travaux 
anthropologiques  antérieurs^  à  une  qualité  supérieure  que 
nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  retrouver  au  même  degré 
en  cette  étude.  C'est  ainsi  que  sa  monographie  sur  les  Néo- 
Calédoniens  est  une  œuvre  certainement  plus  scientifique 
que  celle  sur  les  Cubains.  Il  me  semble  voir  que,  pour 
notre  confrère,  la  laideur  des  premiers  a  été  une  excitation 
à  une  rigoureuse  investigation  scientifique,  tandis  que  de- 
vant la  beauté  des  seconds  il  s'est  arrêté  à  la  contempla- 
tion. Cette  population  créole^  aimable,  alerte,  laborieuse, 
l'a  charmé;  il  prend  parti  pour  elle  contre  l'Espagne; 
mais  les  Cubaines  surtout  l'ont  subjugué.  Dans  cet  heureux 
pays,  s'écrie-t-il,  toutes  les  femmes  sont  ravissantes,  la 
beauté  des  formes  y  est  sans  seconde  1  comment  songer 
à  appliquer  le  compas  ou  le  rul)an  métrique  sur  des  pieds 
si  charmants?  Et  quant  à  la  femme  laide,  qui  le  laisse  sans 
émotion,  il  assure  qu'en  cette  contrée  fortunée,  c'est  on 
oiseau  rare  qu'on  a  peu  de  chance  de  rencontrer  I 

Enfin,  messieurs,  si  ce  mémoire,  dont  nous  venons  d'es- 
sayer de  dire  quelques-uns  des  mérites  et  des  défauts,  n'a 
pas  paru  un  travail  assez  important,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, pour  lui  mériter  le  prix  de  la  Société  d'shithropo- 
logie,  cependant,  vu  les  nombreux  renseignements  qu'il 
contient,  renseignemesnt  qui  doivent  inspirer  d'autant  plus 
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de  confiance  qu'ils  ont  été  relevés  par  un  médecin  instruit^ 
dont  les  travaux  antérieurs  ont  déjà  enrichi  nos  Mémoires 
et  nos  Bulletins,  votre  commission  a  été  unanime  pour 
attribuer  à  M.  de  Rochas  une  première  mention  honorable 
et  une  somme  de  400  francs. 

Ainsi^  messieurs,  en  résumé,  votre  commission,  avec 
Tapprobation  de  votre  comité  central,  accorde  : 

i^  Une  première  mention  honorable  et  une  somme  de 
400  francs  au  mémoire  de  M.  le  docteur  Y.  de  Rochas, 
intitulé  Essai  sur  la  population  de  Cuba  ; 

â<*  Une  seconde  mention  honorable  et  une  médaille 
de  bronze  à  M.  le  docteur  André  Posada-Arango,  pour  son 
Essai  ethnographique  sur  les  aborigènes  de  l'Etat  d^Antioquia 
en  Colombie. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Société  a  entendu  Téloge  de 
Lartet,  par  M.  E.-T.  Hamy,  et  Téloge  de  J.  Hunt,  par 
M.  E*  Daily. 

Ces  deux  documents  seront  publiés,  avec  le  discours  du 
président,  dans  la  partie  historique  du  tome  premier  de  la 
deuxième  série  des  Mémoires  de  la  Société. 

CANDIDATURES. 

Les  candidatures  suivantes  sont  inscrites  sur  le  grand 
livre  : 

M.  René  de  Maricourt,  membre  du  Comité  archéologique 
de  Senlis,  à  Villemétrie,  près  Senlis  (Oise),  demande  le  titre 
de  membre  titulaire.  Sa  candidature  est  appuyée  par 
MM.  Leguay,  Alex.  Moreau  et  Hamy. 

M.  Jules  Parrot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, médecin  de  Thôpital  des  Enfants  assistés^  présenté 
par  MM.  Broca,  Hamy  et  de  Mortiliet,  demande  le  litre  de 
membre  titulaire. 

T.  Til  (i«  liRie).  58 
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M.  Stanley  Davis,  docteur  en  médecine  à  Meriden  (Coo- 
ncciicut),  présenté  par  MM.  Daily,  Boggs  et  Hamj,  demande 
le  titre  de  correspondant  étranger. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  qaart. 

L'un  des  secrétaires  :  e.-t.  HA«r. 
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—  ont  les  cheveux  blonds  et 
les  yeux  bleus,  (liti. 

Cambodge.  Anthropologie  du  —, 
668. 

Caractèrs  des  Australiens.  278, 
280. 

Cartk  ethnologique  de  l'Amérique 
russe,  607. 

Castes.  Des  ^  chez  les  Austra- 
liens, 294  et  suiv. 

Castohm.  Présence  présumée  des 

—  dans  les  habitations  lacus- 
tres, 852  ;  les  dif^ues  et  pilotis 
des  anciennes  conatruclions  des 

—  peuvent  simuler  les  débris 
d'anciennes  constructions  hu- 
maines hn-iistres,  oi7;  le  — , 
autrefois  conslruclcur.  est  de- 
venu mineur,  ûi8;  canines  des 

—  employées  comme  amulettes, 
529. 

Cavkrnk  sépulcrale  de  l'Homme- 
Mort  (Lozère),  5i2;-do  Neuilly- 
Bur-Eure,  605. 

Caviti':  oiiuiTAmE.  Do  la  —  chez 
les  mammifères,  80. 

Celtes.  Sur  les  peuples  celtiques, 
728;  arrivée  des  ~  dans  l'Eu- 
ropo  centrale,  729;  migrations 
des  — ,  730;  sur  la  présence  des 

—  dans  l'Europe  septentrionale, 
740. 

Cekvkau  des  mammifères,  88. 

Chaleur.  Inlluenco  de  la  —  sur 
la  production  des  fièvres  inter- 
mittentes^ 125  à  129. 


Ckamamit  prèties  koloohec^  leKs 
pratique^  803. 

CbastetA  ineonnue  des  Aostn- 
liens,  278. 

Chevaux  à  trente-quatre  côtes  des 
Arvas  de  l'époque  védique^  8; 
huit  types  naturels  de  —  de 
rancien  continent,  699  ;  sor  \& 
migrations  dee  —,  699  et  sniv.; 
sur  le  type  asiatique  des  — 
dans  les  landes  de  Bretagne. 
701  à  703;  les  débris  osscui 
trouvés  dans  les  cavernes  H 
attribués  au  cheval  appartien- 
nent à  l'àne,  701;  opinion  con- 
traire, 708  à  705. 

Cheveux  des  Australiens,  244; 
leur  couleur,  S47. 

Chinois,  Nombre  total  des  —  aux 
États-Unis  d'Amérique^  170. 

Choléra.  Contagion  du  —  démon- 
trée par  l'épidémie  de  la  Gua- 
deloupe,  080. 

CûrgeM  (Am).  Allée  couverte  de 
— .  76Î. 

CimoreSy  733. 

Circoncision  chez  les  Australisos, 
892. 

Circonvolutions.  De  l'hypertro- 
phie des  —  et  de  son  inllaence 
sur  le  cr&no  malade,  163. 

Civilisation.  La  — -  historique  est 
un  fait  complexe  dont  les  deux 
élémeuts,  la  culture  ou  état  so- 
cial et  l'élément  pro^-ressif.  se 
rapportent  à  deux  ordres  de  faits 
difTérouts,  196  ;  la  <—  est  la 
transformation  progressive  du 
milieu  social  par  la  pensée  cri- 
tique, 196  ;  progrès  social  et — , 
444  à  485;  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  —,  484.   Voir  Progrés, 

Classement.  Nouveau  —  des 
^'poques  préhistoriques,  492;  ub- 
jt'ctious,  496. 

Coi.oNNi-:  vcrtôbralo  des  mammi- 
fères, 71. 

Co. M  mission  du  prix  Godard.  Rap- 
port de  la  -,  896. 

Conflans  Saint  •  llouoré.  Dolmen 
de  —,  76a. 

Congrès  international  d'anthro- 
pologie et  d'arcbfologie  préhis- 
toriques h  liruxelles,  560. 

Congrès  scientifique  de  Pan. 
Section  d'anthropologie  et  des 
sciences  médicales^  761. 
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Banguinea  au  point  dé  vue  de 
VhygièDc  et  de  la  législation, 
129    à    144;    de  la  —,    ld9; 
n'exerce  aucune  influence  sur 
les  produits  des  unions  consan- 
g^uiues,  elle  ne  sert  qu*à  voiler 
l'action  de  rhérédilé,136;  la— , 
en_  exagérant  certaines   dispo- 
sitions   physiologiqurs  ,   paraît 
les  transformer  en  dispositions 
morbides,    144  ;  opinion  con- 
traire, 145;  la  —  a  pour  seul 
effet  de  conserver  la  race  avec 
ses  attributs  naturels  et  acquis, 
mais  non  de  raméliorer,  147. 
Corrobories.  Assemblées  des  Aus- 
traliens, S76. 
CouvADB.  Coutume  de  la  —  dans 

les  pays  basques,  873. 
CrAne.  CramiolooIb  oéNÉSALE. 
De  l'aspect  du  —  par  rapport 
au  développement  des  facultés 
intellectuelles,  9  ;  du  mode  d'ac- 
croissement des  os  du  —,  167, 
168  ;  cubage  des  —,  609  ;  mou- 
lages intra-cràniens,  6S4,  645; 
sur  la  direction  du  trou  occi- 

Îital,  649;  angle  occipital  de 
)aubenton,  651. 
Graniolooijs  descriptive.  Brachv- 
céphalie  ches  des  nègres  de  la 
oôte  occidentale  d'Afrique,  210  ; 
le  —  australien  est  le  plus  petit 
de  l'échelle  humaine,  248;  doli- 
ohocéphalie  des  —  australiens, 
248;  deux  types  do  —  austra- 
liens, 250  ;  prognathisme  des  — 
australiens,  256;  sur  quelques 

—  récents  appartenant  à  des 
races  inférieures  trouvés  dans 
les  environs  de  Paris,  437;  — 
néo-calédoniens  du  musée  de 
Caen,    520;    indice   nasal   des 

—  néo-calédoniens,  86;  —  hu- 
main découvert  dans  les  sa- 
bles quaternaires  de  Brûx  (Bo- 
hême), 578;  —  préhistoriques 
américains,  697^ — divers  d'Amé- 
rique, 697  ;  —  japonais,  855. 

CRANIOLOGIB    PATHOLOaiQOB.    Pa» 

thologie  crânienne  et  cérébrale, 
10  ;  la  formation  connue  sous  le 
nom  de  trigonocéphaliêf  13;  de 
la  déformation  du  —  sous  l'in- 
fluence du  torticolis  chronique, 
21  ;  du  rachitisme  comme  cause 
de  déformation  cr&nicnne,  28  à 
26, 978  ik  411  ;  hypertrophie  des 


ciroontolutions  et  de  son  in- 
fluence sur  le  —  malade,  165; 
fait  de  rachitisme  crânien,  165; 
ne  serait  qu'un  cas  d'hyper- 
trophie cérébrale,  165;  modifl- 
oations  morphologiques  intéres- 
sant le  — ,  377  et  suiv.;  de 
l'influence  du  rachitisme  sur  la 
forme  générale  du  —,  405;  va- 
riété rare  d'hydrocéphalie  anté^ 
ricure,  646;  —  d'un  monstre 
exencéphaiii'U,  648. 

Craniologib  coMPARâE.  Le  —  des 
mammifères  était  autrefois  très- 
petit  par  rapport  h  la  face,  76. 

Craniophore.  Instrument  pour 
prendre  les  projections  crâ- 
niennes, nouveau  — ,  862. 

Granioscopib.  Note  historique  et 
anatomique  sur  la  -^,  13. 

Cubage.  Du  ->  des  crânes,  608. 

Culte  des  lacs  et  dos  cours 
d'eau,  594;  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  596  et  suiv. 

Déformations  artificielles  du 
nez  chez  les  Australiens,  255; 
prognathisme  artiflciel  chez  les 
Mauresques  du  Sénégal,  766. 

Déformations  pathologiques  du 
crâne.  Voir  CranioloqU  pathO' 
logique, 

DENTrriON  des  mammifères,  83. 

Dents  des  Australiens,  256  ;  — 
prognathisme  artiflciel  chez 
les  Mauresques  du  Sénégal,  766. 

Djangàls  ou  Bandras  vivaient  sur 
des  arbres,  020;  détails  sur  un 
—,  620,  621. 

Dolmens  de  Conflans  Saint- Ho- 
noré ,  763  ;  sur  l'orientation 
des  —,  861. 

Droit  d'aînesse  des  fllles  dans 
les  Land'?8,  871. 

Ecriture.  Système  d*  —  des 
Mayas,  644. 

Education.  Influence  de  1'—  sur 
le  volume  et  la  forme  de  la  tôte, 
879. 

Egyptient.  Relations  ethniques 
entre  les  —  et  les  Libyens.  612. 

Esquimaux,  Angle  occipital  des — . 
659. 

Etats-Unis  d^ Amérique,  Accroisse- 
ment de  la  population  noire 
(colore d)  aux  —,  468;  accrois- 
sement de  la  population  blanche» 
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169;  Chinoii,  lodieDs,  170; 
total  de  la  population  des  — . 
17)  ;  les  re^stres  de  l'éUt  civU 
sont  fort  moomplets  aux  —, 
171. 

Jffnagiicff.  Interprétation  dln* 
script  ions  ^.  565. 

Suropéins.  De  racclimatement  des 
—  en  Algérie,  122. 

Facultés  imtbllectublles.  As- 
pect du  cr&ne  par  rapport  aux 

-,  ». 

Familles.  Perpétuité  des  —  dans 

les  diverses  classes  de  la  société, 
628  ;  inconvénients  de  la  filia- 
tion de  mâle  en  mâle  pour  la 
recherche  de  cette  perpétuité, 
630. 

Fbmmb.  De  la  condition  de  la  — 
chez  les  Australiens,  277  ;  petit 
nombre  des  —  en  Australie, 
241,  808;  seins  des  —  austra- 
liennes, 260;  sur  la  condition 
des  —  dans  l'antiquité,  636  et 
suiv.;  du  droit  d'atnesse  des 
filles  dans  les  Landes,  371. 

Feu.  Origine  du  —,  d'après  une 
légende  des  Koloches,  798. 

Fièvres  intermittentes.  In- 
fluence de  la  chaleur  sur  la  pro- 
duction des  —,  125, 129. 

Fort-Wadnoorth  (Dakota,  EUts- 
Unis). Crânes  préhistoriques  de 
—,  697. 

France.  Sur  quelques  types  hu- 
mains observés  en  —,  768. 

Francs,  Les  —  étaient  issus  da 
mélange  de  plusieurs  races,  37. 

Frantcis  de  Ôhopal  (Inde  cen- 
trale)^  614  ;  tribu  composée  de 
deux  cents  Ifamill es,  gouvernée 

Îisrun  chef  héréditaire  qui  porte 
e  nom   de   Bourbon^  614;  les 
—  s'unissent   entre  eux,    616, 
618. 
Funérailles  chez  les  Australiens, 
292  &  294. 


Gaèls  ou  Galates,  730  à  733. 

Gambier  (lies).  De  la  population 
des  —,  682;  ravages  de  la 
phthisie  pulmonaire  aux  — , 
684  ;  causes  morales  de  la  dépo- 
•pulation  des  —,  685. 

Goniomètre  occipital.  Du  —  de 
M.  Broca,  654  ;  il  sert  à  mesurer 
l'angle  occipital  de  Daubcnton, 
695.  Voir  Niveau  occipifat. 


Gacms  de  la  Vadie,  ptès  T 
con   (Ariége).    Débns    d'objeli 
de  l'âge  du  renne   dans  la  — . 
43,  202;—  des  Fées,  876-  —de  ] 
Baoossé-RouBsé,  pi^  Mffntnn, 
584. 

Guanekes  (Canaries).  Indice  na- 
sal des  — ,  32. 

HABrTATioNS  des  Aostraliens,  Ki. 

HABrTATioNS  LACUSTRES  do  lac  ds 
Paladru,  9;  —  de  Saint-Andéot, 
seraient  plutôt  des  digues  et 
pilotis  d'anciennes  constrnctio» 
de  castors,  352,  526  ;  — du  centre 
de'  la  France,  345;  de  Saint- 
Andéol  (Lozère).  347  à  3fi2. 

Homme.  Origine  ae  V — ,  115;  est 
issu  d'une  longue  série  de 
transformations  d'animaux,  117; 
langage,  type  de  1* —  primitif  [?l. 
119;  variété  fréqnente  du  musde 
court  pcronier  latéral  chez  V — 
(anomalie  révérai  ve),  155;  ano- 
malie réversive  du  poumon  droit 
de  r —  (existence  d'un  lobns  im- 
par),  161  ;ll'—  a  la  faculté  de  s'a- 
dapter individuellement  aux  cir- 

.  constances,  185;  position  nor- 
male et  oriffinelle  de  la  main  chez 
î'— ,  432  ;  de  1'—  des  cavernes  k 
l'époque  de  la  Madeleine,  489; 
angle  occipital  de  Daube  nton 
diffère  non  -  seulement  chez 
l'homme  et  le  singe,  652,  mais 
aussi  suivant  les  races,  658. 

Hoitmtots  et  BotcMmans.  Indice 
nasal  des—,  32;  angle  occipital 
des — ,  658. 
Hydrocéphalie  antérieure.  Va- 
riété rare  d'— ,  646. 
Hygiène  alimentaire  des  Anstra- 
liens,  288  ;  importance  de  I* — 
dans  les  questions  diacclima- 
tement,  124;  —des pays  chauds, 
680. 

iMMUNrrÉ    des    nègres  pour  les 

affections  du  foie,  607. 
Inde  centrale.   Acclimatement  des 

Frantcis  dans  T— ,  616;  négrito 

des  forêts  de  T— ,  619. 
Indice  céphaltoue,  différent  dans 

la  même  race,  suivant  le  degré 

de  l'éducation,  891. 
Indice  nasal.  Sur  1'—,  25;  ou 

rapport  de  la  largeur  des  narines 

antérieures  avec  la  longueur  de 
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la  ligne  oui  s'étend  de  la  racine  du 
nez  à  Tepine  nasale  antérieure^ 
26  ;  rindice  —  est  plus  sujet  à 
varier  que  l'indice  oéphalique^ 
30  ;  —  est  en  général  beaucoup 
plus  grand  dans  les  races  noires 
que  dans  les  races  blanches,  31; 
—  des  différents  peuples^  32  :  — 
des  Mérovingiens  et  des  Néo- 
*  Calédoniens^  36  ;— des  Francs  et 
des  Gaulois,  37  ;  —  des  Fran- 
çais modernes,  38. 
Inpanticxdb  chez  les  Australiens, 

309. 
Institut    anthropologique    de 

New- York,  7 
Instructions  anthropologiques 
pour  l'Australie,  211  ;  demandes 
d* —  pour  les  montagnes  Ro- 
cheuses, 665  ;  pour  la  Laponie, 
679  ;  pour  le  Texas  et  la  Ja- 
maïque, 746. 
Intelligence  des  Australiensi  282; 
—  des  animaux,  179. 

Kimmériêns,  732. 

Kolochês,  Notes  sur  les  —,  788  à 
811;  leur  nombre,789;  taille  des 
—,  790;  flagellation  chez  les 
^  peut  expliquer  leur  consti- 
tution robuste,  790;  légendes 
des  — ,  793;  religion  des  — , 
801. 

Lacs*  Sources  d'eau,    adoration 

des— ,594. 
Landês,  Droit  d'atnesse  des  filles 

dans  les  —,  371 . 
Langage.  Du  nombre  et  de  la  note 
caractéristique  des  voyelles  dans 
les  différentes  langues,  42. 
Langues  australiennes,   301:  — 
des  Mayas,   644:  —  cambod- 
gienne, 674  ;  —  des  Bohémiens, 
748. 
LÉPORIDES,  828,  419,  746;  sont  in- 
capables de  constituer  une  po- 
pulation homogène  d'individus 
présentant  des  caractères  inter- 
médiaires entre  les  espèces  Ué^ 
vre  et  lapin,  leurs  ascendants, 
381;  opinion  contraire,  333  ;  ils 
peuvent  se  maintenir  jusqu'à  la 
vingtième  g^énération,  334 . 
lAbyen9.  Relations  ethniques  entre 

les  —  et  les  Egyptiens,  612. 
LoyaUy  (Iles).  Population  mélan- 
gée des  —,  36» 


Madagascar,    Indice    nasal     de 

crânes  de  — ,  32. 
Magny-Lambert  (Côte-d'Or).  Sur 

les  fouilles  de  —  ^  831. 
Main.  De  la  position  normale  et 
originelle  de  la— chez  l'homme 
et  dans  la  série  des  vertébrés, 
432. 
Maïs  panachés.  Observations  sur 

les  —,  744. 
Malais,  820  ;;—    du  Cambodge, 

676. 
Mamelles.  Nombre  et  situation 
des  —  chez  les  mammifères,  93. 
Mammifères.  Analogies  du  type 
humain  avec  celui  de  très-anciens 
—,  44;  types  primitifs  des  —, 
44  à  122  ;  crftne  des  —  autrefois 
très-petit,  76  ;  os  du  cr^e  chez 
les  —,  77  ;  terminaison,  varia- 
tions, anomalies  des  membres 
des  — ,  71  ;  colonne  vertébrale 
des  — ,  71  ;  cavité  orbitairo  chez 
les  —,  80  :  dentition  des  —,  83  : 
cerveau  aes  — ,   88;  le  grand 
travail  des  —  a  été  de  perfec- 
tionner  leur  cerveau,   91;  du 
placenta  des  — ,92;  nombre  et 
situation  des  mamelles  chez  les 
—,  93  ;  organes  générateurs  des 
—,  97  à  102. 
Mariage.  Du  -^  au  point  de  vue 
anthropologique,  422  ;  avantages 
du  —  au  point  de  vue  de  la  mo- 
ralité, de  rhygiène,  delà  vitalité, 
425  et  suiv.;  abaissement  intel- 
lectuel dans  l'état  de  —  chez  les 
classes  inférieures,  486. 
Mauresques  du  Sénégal  ;' progna- 
thisme artificiel  chez  les  — ,  766. 
Médecine  inconnue  des  Austra- 
liens, 285. 
Membres.    Terminaison    des  — 
chez  les  mammifères^.  58  ;  va- 
riations et  analogies,  anomalies, 
atavisme,  59  à  71;  proportions 
du  bras  et  de  Tavant-bras  aux 
différents   Âges  de  la  vie,  495, 
513;  sur  les  proportions  des  — 
et  sur  leur  croissance  relative, 
832;  influence  de  l'alimentation 
sur   la  longueur  des  —  chez 
les  animaux,  838,  841. 
Mensurations.  Relevés  céphalo- 

métriques,  887,  894,  895. 
Menton.    Squelette   d'un  homme 
de  rage  de  pierre  trouvé  dans 
une  grotte  près  —,  491  ;  grottes 
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dd  Baoussé- Rousse,  dites  grot^ 
tes  de  —,  584. 

Merey  (Eure).  Atelier  d'instru- 
ments en  silex  de  —,  579. 

Mérovingiens»  Indice  nasal  des  —, 
(septième  siècle),  32. 

MésoLOGiE.  Science  qui  traite  de 
l'influence  des  milieux,  711. 

Métis  d'Australiens  et  d'Euro- 
péens, 310  et  suiv.;  —'des  espè- 
ces du  lièvre  et  du  lapin,  528; 
populations  métisses  du  Cam- 
bodge, 673. 

Métissage.  Fait  de  —,778. 

Milieux.  Influence  des  —  ou  mé- 
sologie,  711:  définition  des  —, 
717  ;  étude  des  —  au  point  de 
vue  de  leur  influence  sur  l'acti- 
vité sociale,  718. 

Moulages  intra-chanibns,  624, 
645. 

Muscles.  Variété  fréquente  du  — 
court  péronier  latéral  chez 
l'homme  (anomalie  réversive), 
155;  variété  régressive  du  — 
petit  pectoral,  609. 

Mutilation  chez  les  Australiens, 
290  à  292. 

Mytbolooib  des  Australiens,  286. 

Nagy-Sap  (Hongrie).  Ossements 
humains  fossiles  trouvés  à  —, 
782. 

Navigation  chez  les  Australiens, 
266. 

Nègres,  Indice  nasal  de  — >  de 
l'Afrique  occidentale,  32;  im- 
munité des  —  pour  les  affec- 
tions du  foie,  607  ;  décoloration 
de  la  peau  chez  les  —  sous  l'in- 
fluence du  climat  et  de  la  ma- 
ladie, 815;  —  brachyoéphales 
sur  la  côte  occidentale  d'AfH* 
que,  208  ;  angle  occipital  des — , 
658. 

Négrilo»  Sur  un  —  des  forêts  de 
rlnde  centrale,  619;  les  —  à 
Formose  et  dans  l'archipel  japo- 
nais, 843. 

Néo-CcUédonieni.  Indice  nasal  de 
crânes  de  —,  32;  crAnes  —  du 
musée  de  Gaen,  520. 

Nez.  Le  —  des  Australiens  est 
une  des  caractéristiques  de  la 
face,  253  ;  est-il  déformé  artiû- 
oiellement?  255. 

Niveau  oggxpitaIi  de  M.  Broca, 
661, 


Notion  d'éghanor.  De  It  —  des 
Australiens.  275. 

Nourriture  des  Australiens,  270. 

NouveUe-CaUdoniê.  Population  mé- 
langée de  la  —,  36. 

Nubiens  de  l'Ile  d'EléplanUne;  in- 
dice nasal  de  —,  32. 

NunrrÉ  des  Australiens,  26t. 

Numération  élémentaire  des  Aus- 
traliens, 302. 

Oreille.  Du  lobule  de  T-*^  626; 
absence  ou  adhérence  de  ce 
lobule  chez  les  Cagots,  626; 
cette  absence  ne  peut  consli- 
tuer  lin  caractère  anthropologi- 
que important,  628. 

Organes  générateurs  des  mam- 
mifères, 97  h.  102. 

Ossements  humains  fossiles 
trouvés  à  Nagy-Sap  (Hongrie), 
782. 

Paladru.  Habitations  laonstres  du 
lac  —,  9. 

Papous,  324. 

Paris.  Détuls  statistiques  snr  la 
population  de  —,  638. 

Parisiens  modernes.  Indice  nasal 
des  — )  32. 

Parure.  Passion  de  la  —  chez 
les  Australiens,  288. 

Peau.  Couleur  de  la  —  différente 
des  tribus  de  l'Australie,  242; 
décoloration  de  la  —  chez  les 
nègres  sous  l'influence  du  climat 
et  de  la  maladie,  815. 

Phrénologie.  Voir  CrasUoscopie, 

Phthisie  pulmonaire,  cause  im- 
portante de  Textinction  de  la 
race  polynésienne,  822,  823; 
—  fait  de  grands  ravages  au 
BrésU,  859. 

Placenta  des  mammifères,  92. 

Polynésiens,  321;  sur  l'origine  et 
la  disparition  de  la  race  polyné- 
sienne, 817  ;  les  migrations  poly- 
nésiennes d'Occident  en  Orient 
paraissent  peu  probables,  817; 
opinion  contraire,  826,  830; 
origine  des  — .  819,  824  ;  extinc- 
tion des  —,  Que  à  ralcoolisme, 
la  corruption  des  mœurs,  l'in- 
fanticide, la  phthisie  pulmo* 
naire,  821. 

Poteries  modernes  de  fabrication 
tout  à  fait  primitive.  533. 

Poumon.  AnomaUe  rerenive  du 
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poumon  droit  de  l'homme  (exis- 
tence d'un  lobus  impar),  161. 

Prix  Godard.  Rapport  de  la  com- 
mission du  —,  896. 

Prognathisme  artinciel  des  Mau- 
resques du  Sénégal,  766. 

Progrès.  L'idée  du  —  dans  l'an- 
thropologie. 4  72  à  201^  541  à  560; 
définition  du  mot  —,  173,  482; 
il  peut  être  déflni  :  l'idée  d'un 
état  que  l'on  conçoit  comme 
meilleur  et  comme  succédant 
îi  un  autre  état  pire  que  le  pré- 
cédent, 173;  période  de  1  hu- 
manité dans  laquelle  le  —  n'a 
pas  eu  lieu.  188  ;  ^  et  civili- 
sation, 444  a  485;  l'idéalisation 
est  l'instrument  réel  du  pro- 
grès, 453  ,  546.  Voir  ÇiviUsa- 
tion. 

Propriété.  Idée  de  la  —  chez  les 
Australiens^  273  et  suiv.;  de  la 

—  territoriale  chez  les  Aryans 
et  les  Touraniens,  514. 

Quaternaire.  Phénomènes  gla- 
ciaires de  l'époque  —  dans  le 
bassin  de  la  Seine,  755. 

Rachitisme.  Du  —  comme  cause 
de  déformation  crânienne,  23 
à  25,  373  K  411;  trois  sortes  de 
—,  25;  fait  de  —  crânien,  165  ; 

—  n'est  que  de  l'hypertrophie 
cérébrale,  165;  —  fœtal  ou  con- 
génital vrai,  402  ;  influence  du 

—  sur  la  forme  générale  du 
crâne,  405. 

Religions.  Deux  groupes  de  «•, 
595. 

Saida  (Sidon).  Crânes  trouvés  dans 
la  nécropole  de  — ,  679. 

Saint' Andeol  (Lozère).  Bois  inci- 
sés du  lac  de  — ,  347;  sont-ils 
incisés  par  des  castors?  353;  y 
a-t-il  eu  une  habitation  lacustre 
à— 7  359  à  362. 

Seins  des  femmes  australiennes, 
260. 

SÉPULTURES  préhistoriques  du 
midi  de  la  France,  874. 

Série.  De  la  —,  368. 

Silex.  Prétendus  —  travaillés, 
trouvés  à  Cesson-Saint-Brieuo 
(Côtes- du- Nord),  368,  813; 
atelier  d'instruments  en  —  de 
Merey  (Eure),  570. 


Singes.  Angle  occipital  de  Dau- 
benton  chez  les  —,  652,  659. 

SocLvBiLrrÉ  des  animaux  et  — 
humaine,  178;  des  besoins  af- 
fectifs communs  à  l'homme  et 
aux  animaux  en  général,  180, 446  ; 
trois  ordres  de  besoins  ou  len- 

dance8naturelles,449:  des  quatre 
étals  de  —,  463. 

Socikté  d'anthropologie  de  Paris» 
Rapport  provisoire  de  la  com- 
mission des  finances,  43  ;  rap- 
port de  la  commission  des  ar- 
chives, 340  :  commission  perma- 
nente pour  l'anthropologie  de  la 
France,  760;  commission  du 
prix  Godard,  760;  rapport  de 
la  commission,  896;  commis- 
sions pour  les  instructions  an- 
thropologiques :  montagnes  Ro- 
cheuses, 565;  Laponie,  679; 
Japon,  679;  le  Texas  et  la  Jamaï- 
que, 679:  le  Nicaragua,  832; 
rapport  de  la  commission  des 
instructions  anthropologiques 
pour  l'Australie,  211;  commis- 
sion pour  des  expériences  rela- 
tives aux  léporides;  747;  rap- 
Fort  de  la  commission  pour 
examen  de  silex,  travaillés  ou 
non,  trouvés  à  Cesson-Saint- 
Brieuc  (Côtes-du-Nord),  813  ; 
élections  du  bureau  pour  l'année 
1873,  873;  élections  des  com- 
missions de  publication,  des 
finances  et  des  archives,  873. 

Spring.  Mort  du  professeur  —, 
205. 

Squelette  humain  fossile  trouvé 
dans  la  grotte  du  Cavillon,  près 
Menton,  584. 

Superstition  des  Australiens,  285. 

Syphilis.  Cause  de  dépopulation 
des  îles  de  la  Polynésie,  682; 
la  —  est  redoutable  lorsqu'elle 
est  emportée  dans  un  pays  où 
elle  était  inconnue,  686. 

Système  musculaire  des  Austra- 
liens, 236,  259. 

Système  pileux  des  Australiens 
très-développé,  243. 

Taille  des  Australiens,  258. 
Tarascon,  Grotte  de    la  Vache, 

près  —  (Ariége).  202. 
Tasmaniens.     Inaice     nasal     de 

crânes  de  —,  32. 
Tatouage  des  Australiens,  288, 
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TiiuiouxiTi.  Monstre  double  au- 
tositaire,  863  ;  crâne  d'un  mona- 
tre  ezencéphalien,  648. 

TftTB.  Influence  de  l'éducation  sur 
le  volume  et  la  forme  de  la  —, 
879;  —  des  Australiens,  plus 
petite  qu'on  ne  l'a  cru  j  usqu'alors, 
247,  257  ;  le  nei  est  une  carac- 
téristique de  la  face  australienne^ 
258. 

TRANBroRMXSifE.  Avenir  du  —, 
120. 

TsAkélo,  prince  des  Cafres-Bas- 
soutos,  688. 

Unions  consangutnes.  Des  —  au 

f>oint  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
a  législation,  129  à  144;  les  — 


donnent  nalsainoe   à.    un    plot 
grand  nombre  d'enfants  débîlesi, 
malades  ou  infirmes,    que   les 
mariages  entre  étrangers,  143. 
Ustensiles  et  outils  des 
liens,  268. 


normale  ^ 
dsns  la 


VertAbrés.  Position 
ori Quelle  de  la  mai 
séné  des  ~.  4 Si. 

Vie  sociale  chez  les 
269. 


Type  humain.  Analogies  dn  — ; 
avec  celui  de  très-ancieos  mam- 
mifères, 44. 

Yeux  des  Australiens,  255. 


ERRATA. 

Page  612,  ligne  19,  au  lieu  de  :  B  y  a  vingt  mHU  am,  lisez  :  Il  y  a 

six  mille  ans. 
618,    —     82,  après  les  mots  :  Au  dmtxiétM  «îdcl»,  ajoutez  :  dt 

fhégin. 


Psrif.  «-  f 7po|i«pUs  A.  BiHESTSi,  ras  di  Boalmid,  7. 
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